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PRÉFACE. 

JL/o  b  J  e  t  que  je  me  propofe  d'examiner  dans 

t 

cet  ouvrage  eft  intérefTant  ;  il  eft  même  neuf» 
L'on  n'a  jufqu'à  préfent  confidéré  l'efprit  que 
fous  quelques-unes  de  fes  faces.  Les  grands 
écrivains  n'ont  jeté  qu'un  coup  d'oeil  rapide  fur 
cette  matière;  &  c'eft  ce  qui  m'enhardit  à  la 
traiter. 

La  connoifïknce  de  l'efprit ,  lorfqu'on  prend 
Ce  mot  dans  toute  fon  étendue,  eft  fi  étroite- 
xnentliée  à  la  connoiflance  du  cœur  &  des  pa£ 
fions  de  l'homme ,  qu'il  étoit  impoflible  d'é- 
crire fur  ce  fujet,  fans  avoir  du  moins  à  parler 
<Je  cette  partie  de  la  morale  commune  aux 
hommes  de  toutes  les  nations ,  Se  qui  ne  peut 
avoir ,  dans  tous  les  gouvernements,  que  le  bien 
public  pour  objet. 

.  Les  principes  que  j'établis  fur  cette  matière 
font,  je  penfe ,  conformes  à  l'intérêt  général  Se 
à  l'expérience.  C'eft  par  les  faits  que  j'ai  remon- 
té aux  caufes.  J'ai  cru  qu'on  de  voit  traiter  la 
morale  comme  toutes  les  autres  feiences,  & 
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faire  une  moîale  comme  une  phyfîque  expéri- 
mentale. Je  ne  me  fuis  livré  à  cette  idée  que  par 
la  perfuafion  où  je  fuis  que  toute  morale  dont 
les  principes  font  utiles  au  public  efl  néceflai- 
rement  conforme  à  la  morale  de  la  religion, 
qui  n'efi;  que  la  perfection  de  la  morale  hu- 
maine. Au  refte,  (i  je  m'étois  trompé ,  &fi, 
contre  mon  attente,  quelques-uns  de  mes  prin- 
cipes n'étoient  pas  conformes  à  l'intérêt  gêné* 
rai ,  ce  feroit  une  erreur  de  mon  efprit,  &  non 
pas  de  mon  cœur  ;  &  je  déclare  d'avance  que 
je  les  défavoue. 

Je  ne  demande  quunegrace  à  mon  lecteur  , 
c'eft  de  m'entendre  avant  que  de  me  condam- 
lier  ;  c'efl  de  fuivre  l'enchaînement  qui  lie  en- 
femble  toutes  mes  idées  ;  d  être  mon  juge ,  & 
non  ma  partie.  Cette  demande  n'eft  pas  f  effet 
d*une  fotte  confiance  ;  j'ai  trop  fbuvent  trouvé 
mauvais  lefoir,  ce  que  j'avoiscru  bon  le  ma- 
tin ,  pour  avoir  une  haute  opinion  de  mes  lu- 
mières. 

Peut-être  ai-je  traité  urt  fujet  au-déflus  de,  mes 
forces  :  mais,  quel  homme  fè  connoît  aflèz  lui- 
même  pour  n'en  pas  trop  préfumer  ?  Je  n  aurai 
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pas  dû  moins  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  fait 
tous  mes  efforts  pour  mériter  l'approbation  du 
public.  Si  je  ne  l'obtiens  pas,  je  ferai  plus  affligé 
quefurpris  :  il  ne  fufllt point,  en  ce  genre,  de 
defirer ,  pour  obtenir. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  n'ai  cherché  que 
le  vrai ,  non  pas  uniquement  pour  l'honneur  de 
le  dire ,  mais  parce  que  le  vrai  èft  utile  aux  hom- 
mes. Si  je  m'en  luis  écarté,  je  trouverai  dans  mes 
erreurs  même  des  motifs  de  confolation.  Si  les 
hommes ,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle ,  ne 
peuvent,  en  quelque  genre  que  cejbit,  arriver  à 
quelque  choje  de  raisonnable ,  qu 'après  avoir ,  en  ce 
même  genre,  épuifé toutes  les jottifes  imaginables; 
mes  erreurs  pourront  donc  être  utiles  à  mes 
concitoyens  :  j'aurai  marqué  l'écueil  par  mon 
naufrage.  Que  de  fottifes ,  ajoute  M.  de  Fonte- 
nelle ,  ne  dirions  -  nous  pas  maintenant ,  files 
anciens  ne  les  avoientpas  déjà  dites  avant  nous, 
&  ne  nous  les  avoient ,  pour  ainfidire ,  enlevées  ! 

Je  le  répète  donc  :  je  ne  garantis  de  mon  ou- 
vrage que  la  pureté  & .  la  droiture  des  inten- 
tions. Cependant,  quelque  afluré  qu'on  foit  de 
-fes  intentions ,  les  cris  de  l'envie  font  (ifavora- 
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blemént  écoutés ,  &  fes  fréquentes  déclama- 
tions font  fi  propres  à  féduire  des  âmes  plus  hon- 
nêtes qu'éclairées,  qu'on  n'écrit,  pour  ainfi  dire, 
qu'en  tremblant.  Le  découragement  dans  le- 
quel des  imputations ,  fouventcalomnieufes, 
ont  jeté  les  hommes  de  génie ,  femble  déjà  pré- 
fager  le  retour  des  fiecles  d'ignorance.  Ce  n'eft, 
en  tout  genre,  que  dans  la  médiocrité  de  fes  ta- 
lents qu'on  trouve  un  azyle  contre  les  pourfui*- 
tes  des  envieux.  La  médiocrité  devient  mainte- 
nant une  protection  ;  &  cette  protedion ,  je  me 
la  fuis  vraifemblablement  ménagée  malgré 
moi. 

D  ailleurs ,  je  crois  que  1  envie pourroit diffi- 
cilement m'imputer  le  defir  de  blefïèr  aucun  de 
mes  concitoyens.  Le  genre  de  cet  ouvrage ,  ou 
je  ne  confidere  aucun  homme  en  particulier, 
mais  les  hommes  &  les  nations  en  général  ;  doit 
me  mettre  à  l'abri  de  tout  foupçon  de  maligni- 
té. J'ajouterai  même  qu'en  lifant  ces  difeours, 
on  s*appercevra  que  j'aime  les  hommes ,  que  je 
defire  leur  bonheur ,  fans  haù*  ni  méprifer 
aucun  d'eux  en  particulier- 

Quelques-unes  de  mes  ideesparoîtrontpeut- 
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être  hazardées.  Si  le  leéteur  les  juge  faufïès ,  je  le 
prie  de  fe  rappeller ,  en  les  condamnant,  que  ce 
neft  qu'à  la  hardieflè  deç  tentatives  qu'on  doit 
fouventla  découverte  des  plus  grandes  vérités; 
&  que  la  crainte  d'avancer  une  erreur  ne  doit 
point  nous  détourner  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité. En  vain  des  hommes  vils  &  lâches  vou- 
draient la  profcrire,  &  lui  donner  quelquefois 
le  nom  odieux  de  licence  ;  en  vain  répetent-ils 
que  les  vérités  font  fouvent  dangereufes.  En 
fuppofant  quelles  le  fufïènt  quelquefois ,  à  quel 
plus  grand  danger  encore  ne  feroit  pas  expo^ 
fée  la  nation  quiconfèntiroit  à  croupir  dans  l'i- 
gnorance î  Toute  nation  fans  lumières,  lorf- 
qu  elle  ceflè  d'être  fauvage  Se  féroce ,  eft  une 
nation  avilie ,  &  tôt  ou  tard  fubjuguée.  Ce  fut 
moins  la  valeur  que  la  feience  militaire  des 
Romains  qui  triompha  des  Gaules* 

Si  la  connoiflànce  d'une  telle  vérité  peut 
avoir  quelques  inconvénients  dans  un  tel  ins- 
tant ;  cet  infiant  pafle ,  cette  même  vérité  rede- 
vient utile  à  tous  les  fiecles&  à  toutes  les  nationsv 

Tel  efl  enfin  le  fort  deschofes  humaines:  :  il 
n  en  efl  aucune  qui  ne  puiflè  devenir  dange- 
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reufè  dans  de  certains  moments  ;  mais  ce  n'eft 
jqu  a  cette  condition  qu'on  en  jouit.  Malheur  à 
qui  voudroit,  par  ce  motif,  en  priver  l'huma- 
nité. 

Au  moment  même  qu'on  interdiroit  la  con- 
noiflance  de  certaines  vérités, il  neferoit  plus 
permis  d'en  dire  aucune.  Mille  gens  puiflànts 
&  fouvent  même  mal  intentionnés ,  fous  pré- 
texte qu'il  eil  quelquefois  fage  de  taire  la  véri- 
té,la  banniroient  entièrement  de  l'univers.  Aulïï 
le  public  éclairé  qui  feul  en  connoîf  tout  le 
prix  la  demande  fans  cefiè  :  il  ne  craintpoint  de 
s'expofer  à  des  maux  incertains,  pour  jouir  des 
avantages  réels  qu'elle  procure.  Entre  les  quali- 
tés des  hommes,  celle  qu'il  eflime  le  plus  èft  cet- 
te élévation  d'ame  qui  fe  refufe  au  menfonge. 
Il  fait  combien  il  eft  utile  de  tout  penfer  &  de 
tout  dire  ;  &  que  les  erîreurs  même  cefïènt  d'être 
dangereufes,lorfqu'il  eft  permis  de  les  contredis 
re.  Alors  elles  font  bientôt  reconnues  pour  er- 
reurs; elles  fe  dépofent  bientôt  d'elles-mêmes 
dans  les  abymes  de  l'oubli,  &les  vérités  feules 
furnagent  fur  la  vafte  étendue  des  fiecles. 
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V^n  fe  propofede  prouver,  dans  ce  difcours,  que  le  même 
intérêt*  qui  préfide  au  jugement  que  nous  portons  fur  les 
actions  *  &  nous  les  fait  regarder  commcvertuéu/es*  virieu* 
Jes  ou  permïfes  ..  félon  qu'elles  font  utiles  *  nuijîblés  ou  in- 
différentes au  public,  préfide  pareillement  au  jugement 
que  nous  portons  furies  idées  ;  &  qu'ainfi,  tant  en  matière 
de  morale  que  de/prit*  ct^Y  intérêt  feul  qui  diâe  tous  nos 
jugements  :  vérité  dont  on  ne  peut  appercevoir  toute  l'éten- 
due qu'en  çonfidérant  la  probité  &  Ve/prit  relativement , 
1°.  à  un  particulier*  2°.  à  une  petite  fociété  ,,  5°,  à  une  na« 
tion*  40.  aux  différents fiecks  SÇ  aux  différents  pays  *  &  5  °.  à 
l'univers. 

Chapitre    premier,  JP^43 

Idée  générale. 

Ch.  IL  Dt  la  probité  par  rapport  à  un  particulier ,  49 
Ch.  IIL  J)$  Vefpritpar  rapport  à  un  particulier  3     f$ 

On  prouve ,  par  les  faits ,  que  nous  n'eftimons ,  dans  lés  au* 
très ,  que  les  idées  que  nous  avons  intérêt  d'eftimer. 

Çflk  IVf  J)ç  la  nécejjitéoin  nous  fommgs  denejlimer  que 

nous  dans  les  autres,  63 

On  prouve  encore,  dans  ce  chapitre,  que  nous  fommes ,  par 
Japarefleôc  la  vanité,  toujours  forcés  de  proportionner 
notre  eftime  pour  les  idées  d'autrui,  à  l'analogie  &  à  la 
conformité  que  ces  idées  ont  avec  les  nôtres. 

C  tf .  V,  Delà  probité  par  rapport  à  une  fociété  parties 

liere>  73 

ï/ objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  que  les  fociétés  parti- 
culières 
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cttlîeres  ne  donnent  le  nom  d'honnêtes  qu'aux  actions 
qui  leur  font  utiles  :  or  l'intérêt  de  ces  fociétés  fe  trou- 
vant fouvent  oppofé  à  l'intérêt  public ,  elles  doivent 
fouvent  donner  le  nom  d'honnêtes  à  des  avions  réelle- 
ment nuifibles  au  public  ;  elles  doivent  donc ,  par  l'é- 
loge de  ces  actions,  fouvent  féduire  la  probité  des  plus 
tonne  tes  gens,  Ôc  les  détourner,  àleurinfu,  du  che- 
min de  la  vertu. 

Ch*VL    J>esmojensiessaJfurzr éteja  vertu ,       77 

On  indique,  en  ce  chapitre,  commeat  on  peut  repoufTer 
les  iniinuations  des  fociétés  particulières ,  réfifter  à 
leurs  fedu&ions ,  &  conferver  une  vertu  inébranlable 
au  choc  de  mille  intérêts  particuliers. 

Ch.  VIL   De  refrit  par  rapport aux fociétés  particu- 

hères,  84 

On  fait  voir  que  Tes  fociétés  pèfeflf  à  la  même  balance  le 
mérite  das idé«a  8c  des^AÎMs des lomines.  Or, lia* 
térêt  de  ces  feciétés  n'étant  pas  toujours  conforme  à 
l'intérêt  général,  on  fent  qu'elles'  doivent,  en  consé- 
quence ,  porter ,  fur  les  mêmes  objets,  des  jugements 
très-différents  de  ceitf  du  public. 

Ch.  VIII.  J>e  la  différence  àc$  ju^enmits  du  public,  & 

de  ceux  des  ficiété*  particulières ,       p  3 

Conftquefnf&eftt  à  ftt  dHRrente  cjui  fe  trouve  entre  l'in- 
térêt do peftlk  &  eela*  derftteiétés  particulières,  om 
pfbaVe ,  éaitt  ce  ehâpkrd ,  que  ces  fociétés  doivent  at- 
tacher tme^ntfëémmei  ce^u'on  appelle  le  bon  ton 

-  ;  WcWtfv:  \v     ;;     .vl  .Y/:.  /> 

Ch.  IX.     î)u  bon  ton  &  Zu  betuC&££>  100 

Le  pablic  ne  peut  avoir ,  pour  ce  bon  ton  8c  ce  bel  ufàge  9 
la  même  efterae  qprlcs  fttiétèi  particulières. 

Ch.  X.       Pourquoi  thvrtmie  admiré  du  public  riejl 

pastoujeias  ^fimé^M  gms  iumvnie  y  i  ro 

Gia  pMftë ^tfàftc*  égatS  ht  différence  des  jugements  du 
#   s  "  fffAiié  8c  iét  fdcleW  particulières ,  tient  à  la  diffé- 

ifetoca  ét&tCtxts  tatéref $• 

CvuXL     De.  la^obaéftà  rsppm  su  p&lià ,.'  >r  r  r  ^ 

.  ••  -  &cmfU<fmm  Àfc  fûetoç&à'è&ànt  établis  >  on  fait 

b 
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voir  que  l'intérêt  général  préfide  au  jugement  que  le 
public  porte  fur  les  allions  des  hommes* 

Cu.  XII/  De  Vefpritpax  rapport  au  public,         iai 

Il  s'agit  de  prouver ,  dans  ce  chapitre ,  que  l'eftime  du  pu- 
blic pour  les  idées  des  hommes  efi  toujours  proportion- 
née à  l'intérêt  qu'il  a  de  les  eftimer. 

Ch.  XIII.  De  la  probité  par  rapport  auxjiecles& auX:> 

peuples  divers  y  133 

L'objet  qu'on  fe  propofe,  dans  ce  chapitre,  c'eft  de  mon- 
trer que  les  peuples  divers  n'ont ,  dans  tous  les  fiecles 
&  dans  tous  les  pays  »  jamais  accordé  le  nom  de  ver- 
tueufes  qu'aux  actions  où  qui  étoient ,  ou  du  moins 
qu'ils  croyoient  utiles  au  public.  C'eft  pour  jeter  plus 
de  jour  fur  cette  matière,  qu'on,  diftingue,  dans  ce 
même  chapitre ,  deux  différentes  çipeces  de  vertus. 

CH.XIVt  Des  vertus  de  préjugé,  &  des  vraies  ver- 
tus, 142 

On  entend ,  par  vertus  de  préjugé,  celles  dont  Pexafte  ob- 
fervation  fie  contribue  en  rien  au  bonheur  public  ;  fie  » 
par  vraies  vertus ,  celles  dont  lapratique  affiire  la  filt- 
cité  des  peuples.  Conféquèmment  à  ces  deux  diffé- 
rentes efpeces  de  vertus ,  on  diftingue ,  dans  ce  même 
chapitre,  deux  différentes  efpeces  de  corruption  de 
mœurs  ;  Tune  religieufe,  8c  l'autre  politique  :  connoif- 
fance  propre  à  répandre  de  nouvelles  lumières  fur  la 
feience  de  la  morale. 

Ch*  XV.  De  quelle  utilité  peut  être  à  la  morale  la 

éonnoiflance  des  principes  établis  ions  les 
chapitres  précédents ,  i$$ 

L'objet  de  ce  chapitre  cft  de  prouver  que  c'eft  de  la  légiP 
lation  meilleure  ou  moins  bonne  que  dépendent  les 

t  '       vices  ou  les  vertus  dès  peuples  ;  8c  que  la  plupart  de* 

moraliftes ,  dans  la  peinture  qu'ils  font  des  vices ,  pa- 

,        .,;..,  roiffent  moins  infpirés  par  l'amour  du  bien  public  >  que 

par  des  intérêts  perfonqeb ,  ou  des  haines  particulier  es. 

Ch.XVL Des  moraliftes  hypocrites  >    -,  iS» 


» 
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C  »•  XVIL  Des  avantages  qutpownroient procurer  aux 

hommes  les  principes  ci-deffus  expo- 
fis,  i6j 

Ces  principes  donnent  aux  particuliers ,  aux  peuples  *  8c 
même  aux  légiflateurs ,  des  idées  plus  nettes  de  la  ver- 
tu, facilitent  les  réformes  dans  les  loix,  nous  appren- 
nent que  la  fcience  de  la  morale  n'eft  autre  chofe  que 
la  fcience  même  de  la  légiflation  ;  6c  nous  fournirent 
enfin  les  moyens  de  rendre  les  peuples  plus  heureux 
8c  les  empires  plus  durables. 

Ch#XVIIÏ.  De  téfprity  confidéri par  rapport  auxjîecles 

&  aux  pays  divers ,  176 

Expofition  de  ce  qu'on  examine  dans  les  chapitres  fui- 
vants. 

Çh.  XIX.  Qùeffejlimepour  Us  différents  genres  <Fef~ 

pritejî,  dans  chaque Jiecle  j  proportion- 
née  ât 'intérêt qu'on  a  de  les  ejlimer,ïjy 

Ch.  XX.     DetejpritiConfidérépar rapportaux  diffé- 

rmtspays,  198 

x.  Il  s'agit,  Conformément  au  plan  de  ce  difeours ,  de  mon- 

trer que  l'intérêt  efi ,  chez  tous  les  peuples ,  le  difpen- 
fateur  de  l'eftime  accordée  aux  idées  des  hommes  ;  8c 

-  jijue  le»  nations,,  toujours  fidellçs^  Tintérêt  de  leur 

'    f  vanité , ,  vC  eftiment ,  dans  les  autf  es  nations',  que  les 
-■'  *  id*e*  analogues  aux  leurs.'     /     ru/ 


Ck.XXI. 


•  *  r  » 

Que  le  mépris  rejpèétif  des  nations  tient  à 
Vintéret  de  leur  vamte >  ao8 

Après  avoir  prouvé  que  les  nations  méprifent,  dans  les 
autres ,  Tes  çttftty,  les  coutumes  8c  les  ufages  diffé- 
rents deslemfs  ^on  ajoute  que  leur  vanité  leur  fait 
encore  regarde^  comme  un  don  de  la  nature  la  fu- 
périorité  que  quelques-unes  d'entr'clles  ont  fur  les 
autres  :  fiipériorité  qu'elles  ne  doivent  qu'à  la  conf- 
titution  politique  de  leur  état. 
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Ch,  XXII.  Pourquoi  les  nations  nattent  m  rgng  iet. 

dons  éclanuiire  des  qualités  quelles  ne 
doivent  qu'à  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment, 2.16 

On  fait  voir;  dans  ee  chapitre,  que  la  vanité  commande 
aux  nations  comme  aux  particuliers  ;  que  tout  obéit  à 
laloi^erintérêt^cque^filesnationsjConféquemment 
à  cet  intérêt  9  û'ont  point  g  pour  la  morale  ,  l'eftime 
qu'elles  devraient  avoir  pour  cette  fcience,  e'eftque 
la  morale,  encore  au  berceau,  femble  n'avoir  juf-2 

...  flU'à  pzéfearôé  d'aucune  *uttité  iluaivm, 

Ch.XXIIL  Des  coups  yak  jufyuà  préfent  ont  mardi 

les  progrès  de  la  morale,  223I 


Çh,  XXIV.  Des  moyens  de  perfe&ionner  la  morale 


1 


-  Ch.  XXV.  Ee  ht  probité  par  rapport  èî 'univers,  140 
CM.XXVLDei'ejfotpiur  m^  tunfaers*     24  J> 

L'objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  qu'il  eft  des  idées 
utiles  à  Puni  vers';  8c  que  les  idées  de  cette  efpece 
font  les  feules  qui  puiffent  nous  faire  obtenir  l'efiime 
des  nattons* 

L  À  conclpfipn  générale  de  ce  difcoùrs ,  c'eft  que  Yintë* 
rh*  ainfi  qu'on  s'étoit  propofé  de  le  prouver,  eft  Tunique 
difpenfateur  de  Xejîime  &  du  mépris  attachés  au?  actions  &. 

aux  idées  des  homm.esf  l  '   " 
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DISCOURS    III; 

SI  L'ESPRIT  DOIT  ETRE  CONSIDERE  COMME 
UN  DON  DE  LA  NATURE.  OU  COMME  UN 
EFFET  DE  L  EDUCATION 

Jto  u  *  réfoudre  ce  problème  ;  on  recherche ,  dans  ce  dif- 
cours  >  fi  la  nature  a  doué  les  hommes  d'unç  égale  aptitude 
à  ïtfpra*  ou  fi  elle  a  plusfkvorifé  les  uns  que  les  autres  ;  & 
l'on  examine  fi  tous  /es  hommes  *  communément  bien  orga* 
tûfés,  nauroient  pas  en  eux  la  puijfance phyjzque  de  s'éle- 
ver aux  plus  hautes  idées  *  loriqu'ils  ont  des  motifs  fufEfants 
r>our  fuemonter  la  peine  de  Y  application* 

Chapitre   premier/  ptgïzjï 

<ta  fak  voir ,  dan*  ce  chapitre,  que ,  fi  la  nature  a  donné 
aux  divers  hommes  d'inégale*  dxfpofitions  à  i'efprit  , 
c'eft  en  douant  les  uns ,  préférablement  aux  autres,  d'un 
peu  plus  de  fineffe  de  fens ,  d'étendue  de  mémoire ,  8c  de 
capacité  d'attention.  La  queftion  réduite  à  ce  point  Am- 
ple ,  on  examine ,  dam  les  chapitres  fuirants ,  quelle  in- 
fluence  a  fur  I'efprit  des  hommes  la  différence  <Ju'à  cet 
égard  la  nature  a  pu  mettre  entr'eyx. 

Çh.  IL     De  la  fineffe  des  feus  >  25  y 

'Ch.  III.    De  Pétendue  de  la  mémoire  ;  26 1 

JÇh.  IV  •    De  l'inégale  capacité  et  attention  ;         stji 

.On  prouve,  dans  ce  chapitre,  que  la  nature  a  doué  tout 
les  hommes»  communément  bien  organifés,  du  degré 
attention  néceffaire  pour  s'élever  aux  plus  hautes 
idées  :  on  obferve  enfuite  que  l'attention  efi  une 
fatigue  &  une  peine  à  laquelle  on  fe  fouftrait  toujours  , 
fi  Ton  n'eft  animé  d'une  paffion  propre  à  changer  cette 
peine  en  plaifir  ;  qu'ainfi  la  queftion  fe  réduit  à  favoir 
•  G  tous  les  hommes  font,  par  leur  nature  ,  fufceptî» 

blés  de  partions  affez  fortes  pour  les  douer  du  degré  d'at- 
tention auquel  cft  attachée  la  fupériorité  de  I'efprit. 
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Ceft  pour  parvenir  à  cette  connoiffance ,  qu'on  êfiP 
r    mine  ,  dans  le  chapitre  fuivant ,  quelles  font  les  forces 
ijui  nous  meuvent. 

Ch#  V*     Des  forces  qui  agiffentfur  notre  ame ,   29Q 

Ces  forces  fe  réduifent  à  deux  :  Tune ,  qui  nous  eft  commu- 
niquée par  les  paflions  fortes  ;  8c  l'autre,  par  la  haine 
de  l'ennui.  Ce  font  les  effets  de  cette  dernière  force 
qu'on  examine  dans  ce  chapitre. 

Ch.  VL    De  la puiffance  des  paffions ,  297 

On  prouve  que  ce  font  les  paffions  qui  nous  portent  aux 
aâions  héroïques ,  &c  nous  élèvent  aux  plus  grandes 
idées, 

-Ch.VIL  Delafupériorité  ctejprit  des  gens paffîonnés 

Jur  les  gens fenfés>  30$ 

Ch.  VIII.  Que  ton  devient  jlupidej  dh  qu'on  cejje  d'être 

pajjîonné  $  314, 

Après  avoir  prouvé  que  ce  font  les  paffions  qui  nous  arra- 
chent à  la  pareffe  ou  à  l'inertie ,  ôc  qui  nous  douent  de 
cette  continuité  d'attention  néceflàire  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées  ;  il  faut  enfuite  examiner  fi  tous  les 
hommes  font  fufceptibles  de  paflions,  8c  du  degré  de 
paflion  propre  à  nous  douer  de  cette  efpece  d'atten- 
tion. Pour  le  découvrir ,  il  faut  remonter  jufqu'à  leur 

•    origine. 

Ch,  IX,    De  t  origine  des  paffions ,  3 IX 

L'objet  de  ce  chapitre  eft  de  faire  voir  que'  toutes  nos 
paffions  prennent  leur  fource  dans  l'amour  du  plaiflr,  oq 
dans  la  crainte  de  la  douleur,  8c,  par  conféquent,  dans 
la  fenfîbilité  phyfique.  On  choifit ,  pour  exemples  en  ce 
genre ,  les  paffions  qui  paroiflent  les  plus  indépendantes 
de  cette  fenfibilité  ;  c'eft-à-dire ,  l'avarice ,  l'ambition , 
l'orgueil  8c  l'amitié, 

Ch.  X*     De  f  avarice  >  326 

On  prouve  que  cette  paffion  eft  fondée  fur  Tamouj  du  plai- 
fir.8c  la  crainte  de  la  douleur;  8c  l'on  fait  voir  com- 
ment, en  allumant  en  nous  la  foif  des  plajfirs,  l'avarice 
peuvent  toujours  nous  en  priver. 
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Ch,  XI.    2>e  F  ambition ,  330 

Application  des  mêmes  principes ,  qui  prouvent  que  let 
mêmes  motifs  qui  nous  font  délirer  les  richefles,  nous 
font  rechercher  les  grandeurs.. 

Ch.XIL  Si*  dans  la  pourfuite  des  grandeurs ,  Y  on  ne 

cherche  qu'un  moyen  de  Je  foujlraire  à  la 
douleur  ou  de  jouir  des  plaifirs  phyjiques, 
pourquoi  leplaifir  échappe-t-iljifouvent  à 
F  ambitieux?  337 

On  répond  à  cette  obje&on ,  &  Ton  prouve  qu'à  cet  égard 
il  en  cil  de  l'ambition  comme  de  l'avarice. 

Ch. XIII.  De  l'orgueil,  3  44 

L'objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  qu'on  ne  defire  d'être 
eftimable  que  pour  être  eftimé  ;  &  qu'on  ne  defire  d'être 
efiimé  que  pour  jouir  des  avantages  que  J'eftime  pro- 
cure :  avantages  qui  fe  réduifent  toujours  à  des  plaifirs 
phyfiques» 

Ch.  XIV.  De  ?  amitié,  3  yo 

Autre  application  des  mânes  principes. 

Ch.XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou  le  dejîr  des  plai- 
firs phyfiques  peuvent  allumer  en  nous  tou- 
r  tes  fortes  de  paffions ,  361 

Après  avoir  prouvé»  dans  les  chapitres  précédents,  que 
toutes  nos  paffions  tirent  leur  origine  de  la  fenfibiÛté 
phyfïque;  pouf  confirmer  cette  véfrité,  on  prouve  9  dans 
ce  chapitre ,  que,  par  le  fccours  des  plaifirs  phyfiques ,  les 
législateurs  peuvent  allumer  dans  les  cœurs  toutes  fortes 
de  paffions.  Mais,  en  convenant  que  tous  les  hommes 
font  fiifceptibles  de  paffions ,  comme  on  pourroit  fuppo- 
fer  qu'ils  ne  font  pas  du  moins  fufceptibles  du  degré 
de  paffion  néceflaire  pour  les  élever  aux  plus  hautes 
idées,  &  quTon  pourroit  apporter  en  exemple  de  cette 
opinion  l'infenfibilité  de  certaines  nations  aux  paf- 
fions de  la  gloire  8c  de  la  vertu;  on  prouve  que  l'in- 
différence de  certaines  nations ,  à  cet  égard ,  ne  tient 

^  qu'à  des  caufes  accidentelles,  teffç*  que  la  forme  diffé- 
rente des  gouvernements* 
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Ch.  XVI.    A  quelle  caufe  on  doit  attribuer  Yinâiffi-i. 

rence  de  certains  peuples  pour  la  ver~ 
tu ,  36$ 

Four  réfoudre  cette  queftion ,  on  examine  ,  dans  cIuh 
que  homme ,  le  mélange  de  fes  vices  &  de  fes  ver- 
tus ,  le  jeu  de  fes  pallions ,  l'idée  qu'on  doit  attacher 
.  au  mot  vertueux  ;  &  Ton  découvre  que  ce  n'éft  point 
i  la  nature ,  mais  à  la  légiflation  particulière  de  quel- 
ques empires ,  qu'on  doit  attribuer  l'indifférence  de 
certains  peuples  pour  la  vertu*  C'eft  pour  jeter  plut 
de  jour  fur  cette  matière ,  que  l'on  confidere,  en  par- 
ticulier» &e  les  gouvernements  defpotiques  Se  les 
états  libres  ,  Se  enfin  les  différents  effets  que  doit 
produire  la  forme  différente  de  ces  gouvernements. 
L'on  commence  par  le  defpotifme  ;  8c,  pour  en  mieux 
connoitre  la  nature,  on  examine  quel  motif  allu- 
me dans  l'homme  le  défi?  effréné  du  pouvoir  arbi- 
traire, 

Çh.  XVII.  Du  defir  que  tous  les  hommçs  ont  d'être 

dejpotesf  des  moyens  qu'ils  emploient 
pour  y  parvenir ,  &  du  danger  auquel  le 
defpotifme  expofi  Us  rois  >  3  80. 

Ch.  XVIII.  Principaux  effets  du  defpotifme %        38$ 

On  prouve ,  dans  ee  chapitre ,  que  les  vizirs  n'ont  au- 
cun intérêt  de  s'inftruire ,  ni  de  fupporter  la  cenfure; 
que  ces  vizirs ,  tirés  du  corps  des  citoyens ,  n'ont ,  en 
entrant  ten  place ,  aucuns  principes  de  jufticeScd'ad*- 
miniflration  ;  Se  qu'ils  ne  peuvent  £e  former  des  idées 
nettes  de  la  vertu. 

Ch.  XIX.    Le  mépris  &  V  avilijfement  oh.  font  Us  peu* 

pUs  entretient  l'ignorance  des  vizirs  ; 
fécond  effet  du  defpotifme  p  394 
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Ch.  XX»     Du  mépris  de  la  vertu ,  &  de  lafauffe  efti- 

me  quon  affeâie  pour  elle  ;  troijîeme  effet 
du  dejpotifme  ,  398 

On  prouve  que,  dans  fos  empires  defpotiques,  on  n'a 
réellement  que  du  mépris  pour  la  vertu ,  8c  qu'ov 
n'en  honore  que  le  nom. 

Ch.  XXL   Du  tenverfement  des  empires  fournis  au 

pouvoir  arbitraires  quatrième  effet  du 
dejpotifme,  404 

Après  avoir  montré ,  dans  l'abrutiflèment  8c  la  baffeffe 
•  de  la  plupart  des  peuples  fournis  au, pouvoir  arbi- 

traire ,  la  caufe  du  renverfemtont  des«empires  defffor 
tiques ,  Ton  conclut ,  de  ce  qu'pn  a  dit  fur  cette  ma- 
tière, que  c'eil  uniquement  de  la  forme  particulière 
des  gouvernements  que  dépend  l'indifférence  de  cer- 
fains  peuples  pour  la  vertu  :  8c ,  pour  ne  laitier  rien 
a  délirer  fur  ce'  fujet,  1W  examine ,  dans  les  chapi* 
très  fiiivants ,  la  caufe  des  effets  contraires. 

^  Ch.  XXII.  2>e  F  amour  de  certains  peuples  pour  la 

gloire  &,pour  la  vertu,  40^ 

On  fait  voir,  dans  ce  chapitre,  que  cet  amour  pour  la 
gloire  8c  pour  la  vertu  dépend,  dans  chaque  empire, 
de  ladreûe  avec  laquelle  le  légiflateur  y  unit  l'intérêt 

.    particulier  à Tintérêt  général;  union  plus  facile  à  faire* 

dans  certains  pays  que  dans  d'autres.- 

* 

Ch.XXIII,  Que  les  nations  pauvres  ont  toujours  été 

/      &pîus  avides  de  glaire,  &  plus  fécondes 
;     eti  grands  hommes  que  les  nations  opu- 
lentes* 414, 

on  prouve,  dans  ce  chapitre,  que  la  production  des 
grands  hommes  eft ,  dans  tout  pays ,  l'effet néceflkire' 
1  dés  récpmpenfes  qu'on  y  affigne  aux  grands  falènt* 

8c  aux  grandes  vertus  ;  &  que  les  talents  8c  les  ver-* 
tus  nç  font,  nulle  part,  auffi récompenfés  que  dartp 
les  républiques  pauyres  8t  guerrières. 
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Xh.XXIV-  Preuve  de  cette  vérité  * 419 

Ce  chapitre  île  contient  que.  la  preuve  de  la  propofi- 

tion  énoncée  dans  le  chapitre  précédent.  On  en 

tire  cette  conclufion  :  c'eft  qu'on  peut  appliquer  à 

toute  efpece  de  pallions  c«  qu'on  dit ,  dans  ce  mê- 

-.  me  chapitre,  de  l'amour' ou  de  l'indifférence  de 

.certains  peuples  pour  la  gloire  8c  pour  la  vertu: 

d'où  Ton  conclut  que  ce  n'eft  point  à  la  nature 

;    ,    *  "  N    -      .    '    '    qu'on  doit-attribuer  ce-  degré  inégal  de  -pa(Eens , 

dont  certains  peuples  paroiffent  fufceptlblës.  on 
confirme  cette  Vérité  en  prouvant ,  dans  les  cha- 
pitres fuivants ,  que  la  force  des  paf&ons  des  hom- 
mes eft  toujours   proportionnée  à  la  force  de$ 

'    "ntoyetfs  employés  pour  les  exciter. 

'  Ch.XXV.    Du  rapport  exaâl  entre  la  force  des  paf- 

ficns  &  la  grandeur  des  récompenses 
qiï on  leur  propoje  pour  objet  *       424 

;  ;  î  Apiès  avoir  fait  voir  l' exactitude  de  ce  rapport ,  on 

examire à  quel  degré  de  vivacité  on  peut  porter 
tenthoufiaûne  des  pâflîons. 

r  Ch.^XXVL  De  quel  dégrétepaffiotihs^nunesfora 

'   '  " fufceptiMes  9  433 

On  prouve,  dans  ce  chapitré ,  que  Ità  paffions  peu- 
vent s'exalter  en  nous  jufquà  l'incroyable;  & 
que  tous  les  hommes  s-  par  conféquent,  font  fuf- 
ceptîbics  d'un  degré  de  paffion  plus  que  fuffifant 
pour  les  faire  triompher  de  leur  pareffe,  &  les 
douer  de  la  continuité,  d'attention  à  laquelle  eft  at- 
'  -  -tachée  la  fupériorité  d  dï>tit  :  .qu'ailifi  la/gr.aàde 

..'.  inégâlitét<refprit  ,qu<on  appefçoît  entre  les  hommes 

■"  '■.-'-  n    dépend  ^t  delà  ditfb'ifcnte  éducation  qu'ils  reçoi- 
•■'.--    vent8c-dé  l'enchaînement  inconnu  des  diverfes 

J     "   *  circonilancei  dans  l'efquelle,  ils  fe  trouvent  placés- 

Dans  les  chapïtrçs  fuiva^t? ,  on  examine  fi  les  fait* 
fc'rapgortent  aux  principe* 

Gh,  XXVII.  pu  rapport  des  faits  avec  les  principes  ci- 

.•  4efïus  -  établis  f    .  44° 
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ié  premier'  objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  que 
lesnombreufescirconftances,  dont  le  concours  eft 
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r    ~   /  abfoloment  «éceffaire  pour  former  des-hommes  il- 

Iuftres,  fctrouvent  fi  rarement  réunies,  qu'en  fup- 
po&nt ,  dans  tous  le*»  hommes ,  d'égales  difpoStioni 
à  l'eiprit,  les  génies  du  premier  ordre  feroient  en- 
core auffi  rares  qu'ils  le  font.  On  prouve  de  plus., 
dans  ce  même  chapitre,  que  c'eft  uniquement  dans 
le  moral  qu'on  doit  chercher  la  véritable  caufe  de 
,  .  .  J'inégalité  des  écrits  ;  qu'en  vain  ofl  voudroit  l'at- 

tribuera la  différente  température  des  climats;  8c 
qu'en  vain  l'on  efifaieroit  d'expliqrer  par  le  phy- 
-  fique  une  infinité  -de  phénomènes  politiques  qui 
s'expliquent  très-naturellement  par  les  caufes  mo- 
rales. Telles  font  les  conquêtes  des  peuples  du  nord, 
..      -  I'efclavage  des  orientaux,  le  génie  allégorique  de 

ces  mêmes  peuples;  &  enfin  la'fupérioritéde  cer- 
taines nations  dans  certains  genres  de  feiences  ly 
d'arts. 

CH.XXVIIlt  Des  conquêtes  des  peuples  du  nord,  44^ 

Il  s'agit,  dans  ce  chapitre,  de  faite  voir  que  c'eft 
uniquement  aux  caufes  morales  qu'on  doit  attri- 
buer les  conquêtes  des  feptentrionaux. 

Çh.  XXIX,  De  Fefclavage,  &  du  génie  allégorique 

des  orientaux  >  4$$ 

Application  des  mêmes  principes.  \ 

£h«X3£X»     De  la  fupériorité  que  certains  peuples 

ont  eue  dans  les  drvers  gmres  dejciencep 
ou  farts,  463 

Les  peuples  qui  fe  font  le  plus  illufirés  par  les  arts  8c.  lçs 
feiences;  font  les  peuples  chez  lefquels  ces  mêmes 
arts  &  ces  mêmes  feiences  ont  étéle  plus  honorés  : 
ce  n'eit  donc  point  dans  la  différente  température 
des  climats,  mais  dans  les  caufes  morales,  qu'on 
doit  chercher  la  caufe  de  l'inégalité  des  efprits. 

'  L a  conclufion  générale  de  ce  difcours ,  ccft  que  tous 
les  hommes,  communément  bien  organifés,  ont  en  eux 
\&piUjJancepkyJiqueàt  s'élever  zmp/us  hautes  idées  ;  &  que 
la  différence  d*çfprit  qu  on  remarque  entr  eux  dépend  des 
&\'trfes.circonji<m£es  dan$.Ie£ju  elles  ijs  fe  trouvent  places % 

c  ij . 
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&  de  Y  éducation  différente  qu'ils  reçoivent.  Cette  conclufîott 
fait  femir  toute  l'importance  de  X éducation. 


DISCOURS.     IV. 

DES  DIFFERENTS  NOMS  DONNÉS 

A   L'ESPRIT. 

i 

loua  donner  une  connoiflânce  exaâe  de  Xe/prit  &  de 
/â  nature  *  on  fe  propofè ,  dans  ce  difcotirs ,  d'attacher  des 
idées  nettes  z\)p.  divers  noms  donnés  à  Xe finit* 

Chapitre  premier,  Dugénie*  pag'475 
C  h..  1 1,  De  l'imagination  &  du  femiment ,  48^ 
Ch.  III.      Del'efprit,  "501 

C  h.  I V.  De  te/prit  foi  >&de  Tefprit  fort ,  fo6 
Ç  h.  V.        De  l'ejprit  de  lumière ,  de  l'efprit  étendu , 

de  l'ejprit  pénétrant  ,&  du  goût ,  $  2  ù. 
Ch.  VI.       Dubelefprit,  531 

Ch.  VII.     De  l'efprit  dufiecle ,  538 

Ch,  VIII.  Pe Vefprit jufle,  548 

On  prouve,  dans  ce  chapitre,  que,  dans  les  ques- 
tions compliquées,  il  ne  fuffit  pas,  pour  bien 
voir ,  d'avoir  l'efprlt  jufte  ;  qu'il  faudroit  en- 
core Tavoir  étendu  :  qu'en  général  Jes  hommes 
font  fujets  à  s'enorgueillir  de  la  jufteffe  de  leur 
efprit ,  à  dçnner  à  cette  jufteffe  la  préférence  fur 
le  génie  :  qu'en  conféquence ,  ils  fe  difent  fupé- 
xieurs  aux  gens  i  talents;  croient,  dans  cet  aveu, 
fimplement  fe  rendre  juftice;  8ç  ne  s'apperçoi- 
vent  point  qu'ils  font  entraînés  à  cette  erreur 
par  une  méprife  de  fentiment  commune  à  prof; 


que  tous  les .  hoipmes  :  méprife  dont  il  eft  fans 
doute  utile  de  faire  appercevoir  les  caufes. 

Ch.  IX.      -Miprife defentiment f  ^ «  ^    .„-    .-  J^çr 

Ce  chapitre  n'eft  proprement  qui  réxpofitîôn  des 

.  deux  chapitres  fiiiyaflts^On  y  montre  feulement 

combien  il  eft  difficile  de  fe  connoître  foi-même. 

Ch.  X.         Combien  tone/ljujet  à  fe  méprendre  fur 

les  motifs  qui  nous  déterminent ,  ff  8 

Développement  du  thafitre  précèdent» 

Ch.  XL       Des  confeils,  .       fjo 

Il  s'agit  d'examiner ,  -dans  ce  chapitre ,  pourquoi 
Ton.  eft  iî  prodigue  de  confeils ,  il  aveugle  fur 
les  motifs  qui  nous,  déterminent  à  les  donner  ; 
&  dans  quelles  etteurs  enfin  l'ignorance  oU  noua 
Tommes  de  nous-mêmes  à  cet  égard  peut  quel- 
quefois précipiter  les  autres.  On  indique  »  à  la  fin 
de  ce  chapitre,  quelques-uns  des  moyens  pro- 
pres à  nous  facilite!  la  connoiflance  de  nous- 
mêmes* 

Ch.  XII.     Du  bonfensy  580 

C  h.  X 1 1 L   Efprit  de  conduite  >  $  8j 

C  h.  X I V.  Des  qualités  exclusives  de  Pefprit  &  de 

ïame $  596 

Après  avoir  eflayé,  dans  les  chapitres  précédents, 
d'attacher  des  idées  nettes  à  la  plupart  des  noms 
donnés  à  l'efprit  ;  il  eft  utile  de  connoître  quels 
font  8c  les  talents  de  l'efprit  qui  ,  de  leur  na- 
ture ,  doivent  réciproquement  s'exclurre ,  8c  les 
talents  que  des  habitudes  contraires  rendent 
pour  ainfi  dire  inalliables.  C'eft  l'objet  qu'on 
fe  propofe  d'examiner  dans  ce  chapitre  8c  dans 
le  chapitre  fuivant  oii  Ton  s'applique  plus  par- 
ticulièrement i  faire  fentir  toute  i'injufticc  dont 
le  public  ufe ,  i  cet  égard ,  envers  les  hommes  de 
génie. 

Ch.  XV.     DeVinjuflice  du  public  à  cet  égard,  609 

On  ne  s'arrête ,  dans  ce  chapitre  ,  à  confidérer  les 
qualités  qui  doivent  s'exclurre  réciproquement» 


ëai        t âb  Lié  stf  mM  aïBE: 

qtie.pour  éclairer  les  hommes  fur  les  moyeni 
.  de  tiré*  le  meilleur  parti  poffible  de  leur  efpriu 

C  H*  X  V I.  Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude 

auquel  F  on  ejl  le  plus  propre ,       622, 

Cette  méthode  indiquée  ,  il  femble  que  le  plan 
d'une  excellente  éducation  tlevroit  être  la  coù- 
clufion  riéceflaire  de  cet  ouvrage  :  mais  ce  plan 
d'éducation ,  peut  -  être  facile  à  tracer  ,  feroit , 
.comme  on   le  verra  dans  le  chapitre  fuivant, 

d'une  exécution  très-difficile.   É 

-  •  ■»*•..■ 

Ch.XVIL  De  V éducation,  632 

On  ptoove ,  dans'  ce  chapitre  ,  qu'il  feroit  fans 
doute    très  -  utile   dé   perfectionner  l'éducation 

'  publique;  mais  qu'iT>n'eft  rien  de  plus  difficile; 
1  que  nos  mœurs  actuelles  s'oppofent ,  en  ce  gen- 

re, à  toute  efpece  de  réforme  ;  que,  dans  les 
empires  vaûes  Se  puifTants ,  on  n'a  pas  toujours 
-  an  beibin  urgent  de  grands  hommes  ;  qu'en  con- 
séquence, le  gouvernement  ne  peut  arrêter  long* 
temps  fes,  regards  fur  cette  partie -de  4'adminif- 
tration.  *On  obferve  cependant,  à 'cet  égard, 
eue 'dans  les  ptats  monarchiques  »  tels^uele  nôtre, 
*     .      -  il  ne  feroit. pas,  impoflible  de  donner  le  plan  d'u- 

ne excellente  éducation;  mais. que  cette  entre- 
prife  feroit  abfolument  vaine  dans  des  empires 
fournis  au  defpGtifme ,  tels  que  ceux  de  l'orient. 
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DE    L'ESPRIT 

DISCOURS     I. 

DE   L'ESPRIT  EN  LUI-MEME: 
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CHAPITRE     PREMIER. 

O  N  difpute  tous  les  jours  fur  ce  qu'on  doîtappeller  EJprit? 
chacun  dit  fon  mot  ;  perfonne  n  attache  les  mêmes  idées  à 
ce  -mot  ;  &  tout  le  monde  parle  fans  s'entendre* 

Pour  pouvoir  donner  une  idée  jufte  &  précîfe  de  ce 
mot  Efprit  &  des  différentes  acceptions  dans  lefquelles 
on  le  prend  y  il  faut  d abord  confidérer  lefprit  en  lui- 
même. 

Ou  Ton  regarde  Tefprit  comme  l'effet  de  la  faculté  de . 
penfer  (  &  l'efprit  n'eft  >  en  ce  fens,  que  l'aifemblage  despen- 
fées  d'un  homme  )  ;  ou  Ton  le  cûnfîdere  comme  la  faculté 
même  de  penfer. 

Pour  Avoir  ce  que  ç'eft  que  Tefprit;  pris  dans  cette 
dernière  fîgnîfication  ,il  faut  connoître  quelles  font  les  caufes 
productrices  de  «os  idées. 

Nous  avons  «n  nous  deux  facultés  J  on  >  fi  je  Tofe  dire . 

*    A 
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deux  puiffances  paffives ,  dont  Texiftencè  eft  généralement 
&  diftin&ement  reconnue. 

L'une  eft  la  faculté  de  recevoir  les  impreffions  diffé- 
rentes que  font  fur  nous  les  objets  extérieurs  j  on  la  nomme 

JeTîfibiEté  pkyjîque. 

L'autre  eft  la  faculté  de  çonferver  Timpreffion  que  ces  ob-; 
jets  ont  feite  fur  nous  ;  on  l'appelle  mémoire  :  &  la  mémoire 
n5eft  autre  ebofe  qu'une  fenfation  continuée ,  mais  afFoiblïe. 

Ces  facultés  %  que  je  regarde  comme  les  caufes  produc- 
trices de  nos  penfées  y  &  qui  nous  font  communes  avec  les 
animaux  j  ne  nous  occafionneroient  cependant  qu'un  très- 
petit  nombre  d'idées ,  fi  elles  n'étoient  jointes  en  nous  à  une 
certaine  organifation  extérieure. 

:  Si  la  nature,  au  lieu  de  mains  &  de  doigts  flexibles ,  eût 
terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  cheval;  qui  doute  que 
les  hommes ,  fans  art ,  fans  habitations  >  fans  défenfe  contre 
les  animaux ,  tout  occupés  du  foin  de  pourvoi*  à  leur 
nourriture  &  d'éviter  les  bêtes  féroces ,  ne  fuflent  encore 
errants  dans  les  forêts  comme  des  troupeaux  fugitifs  (a)  ? 


(a)  On  a  beaucoup  écrit  Gir  Pâme  des 
bêtes:  cm  leur  a,  tour-à-tour,  ôté  & 
rendu  la  faculté  de  penfer;  &  peut- 
être  n'a-t-on  pas  allez  fcrupuleufement 
cherché ,  dans  la  différence  du  phyfîque 
&  rhemnm  8c  de  l'animal ,  la  caule  de 
l'infét iorité  de  ce  qu'on  appelle  i'ame 
des-animaux. 

1°. Toutes  les  pattes  des  animaux 
font  terminées  ou  par  de  la  corne  , 
comme  dans  le  bœu£&  le  cerf  ;  ou  par 
des  ongles ,  comme  dans  le  chien  &  le 
loup  ;  empar  des  griffes ,  comme  dans 
te  lion  &  le  chat.  Or  cette  différence 
d'organiûtioa ,  entre  nosynaihi  Bc  k* 


pattes  des  animaux ,  les  prive  non  feu- 
lement, comme  le  dit  M.  de  BirfFon, 
prefque  en  .entier  du  Cens  du  taâ  , 
mais  encore  de  l'adreflè  néceflàire  pour 
manier  aucun  outil  &  pour  faire  aucu- 
ne des  découvertes  qui  iïrppofènt  des 
mains» 

z  *.Ia  vie  des  animaux ,  en  général 
plus  courte  que  la  notre  ,  ne  leur  per- 
met ni  de  faire  autant  d'obfervation*, 
ni,  par  conséquent ,  d'avoir  autant 
d'idées  que  l'homme* 

3°.  L'es  animaux  ,  mieux  armés  , 
mieux  vêtus  que  nous  par  la  nature, 
ont  moins  de  -befoin* ,  &  doivent  par 
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Or  ]  dans  cette  fuppofitîon  9  il  eft  évident  que  la  police 
n'eût,  dans  aucune  fociété,  été  portée  au  degré  de  perfec^ 
tion  où  maintenant  elle  eft  parvenue.  Il  n  eft  aucune  nation 


conlequent  avoir  moins  d'invention  : 
£  les  animaux  voraces  ont ,  en  général, 
plus  d'efprit  que  les  autres  animaux, 
c'eft  que  la  faim ,  toujours  inventive , 
a  dû  leur  faire  imaginer  des  rules  pour 
iurprendre  leur  proie. 

4°.  Les  animaux  ne  forment  qu'u- 
ne fociété  fugitive  devant  l'homme , 
qui ,  par  le  fècours  des  armes  qu'il  s'eft 
forgées,  s'eft  rendu  redoutable  au  plus 
fort  d'entr'eux. 

L'homme  eft  d'ailleurs  l'animal  le 
plus  multiplié  for  la  terre  :  il  naît,  il 
vit  dans  tous  les  climats  ,  lorfqu  une 
partie  des  autres  animaux ,  tels  que  les 
lions ,  les  éléphants  6c  les  rhinocéros  , 
ne  &  trouvent  que  fous  certaine  lati- 
tude. 

Or  plus  l'espèce  d'un  animal ,  fuf- 
ceptible  d'observation ,  eft  multipliée  , 
plus  cette  elpece  d'animal  a  d'idées  6c 
d'eiprit. 

Mais ,  dira-e-on ,  pourquoi  les  finges, 
dont  les  pattes  font ,  à  peu  près,  auffi 
adroites  que  nos  maint,  ne  font-ils  pas 
des  progrès  égaux  aux  progrès  de  l'hom- 
me ?  C'eft  qu'ils  lui  reftent  inférieurs  à 
beaucoup  d'égards;  c'eft  que  les  hom- 
mes font  plus  multipliés  fur  la  terre; 
c'eft  que ,  parmi  les  différentes  efpeces 
de  finges ,  il  en  eft  peu  donc  la  force  fois 
comparable  à  celle  de  l'homme  ;  c'eft 
que  les  finges  font  frugivores ,  qu'ils 
ont  moins  de  befoins,  6c  parconfèquent 
moins  d'invention,  que  les  hommes; 
c'eft  que  d'ailleurs  leur  vie  eft  plus 
courte ,  qu'us  ne  forment  qu'une  &>-. 


ciété  fugitive  devant  les  hommes  6c 
les  animaux  tels  que  les  tigres,  les 
lions,  &c;  c'eft  qu'enfin  la  difpofîtion 
organique  de  leur  corps  les  tenant  » 
comme  les 'enfants,  dans  un  mouve~ 
ment  perpétuel ,  même  après  que  leurs 
befoins  font  fatisfaîts,  les  finges  ne  font 
pas  fiifceptibles  de  Vennui  qu'on  doit 
regarder,  ainfî  que  je  le  prouverai  dans 
le  troifieme  Difcours ,  comme  .un  des 
principes  de  la  perfectibilité  de  l'efprit 
humain. 

C'eft  en  combinant  tomes  ces  diffé- 
rences ,  dans  le  phyfique  de  l'homme 
6c  de  la  bête  ,  qu'on  peut  expliquer 
pourquoi  la  fenfibilité  6c  la  mémoire  * 
facultés  communes  aux  hommes  &aiu( 
animaux ,  ne  font ,  pour  ainfi  dire  » 
dans  ces  derniers ,  que  des  facultés  ftê« 
riles. 

Peut-être  m'objeâera-t-on  que  Dieu; 
fins  injuftice,  ne  peut  avoir  fournis  à 
-la  douleur  &  à  la  mort  des  créatures 
innocentes,  6c qu'ainfi  les  bétes  ne  font 
que  de  pures  machines  :  je  répondrai  à 
cette  objeâion  que  l'écriture  6c  l'églife 
n'ayant  dit  nulle  part  que  les  animaux 
fuffènt  de  pures  machines ,  nous  pou- 
vons fort  bien  ignorer  les  motifs  de  lai 
conduite  de  Dieu  envers  le*  animaux, 
6c  fùppofèr  ces  motifs  jufles.  Il  n'eft 
pas  néceifiure  d'avoir  recours  au  bon 
mot  du  P.  Malebranche  ,  qui ,  lors- 
qu'on lui  foutenoit  que  les  animaux 
étoient  fênmVles  à  la  douleur,  report* 
doit ,  en  plaifantant  »  qatupporemmsiu 
Us  avoient  mangé  du  foin  défendu*  ■ . 

Aij 
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qui,  en  fait  cTefprit,  ne  fût  reftée  fort  inférieure  à  certaines 
nations  fauvages  qui  n'ont  pas  deux  cents  idées,,  deux  cents 
roots  pour  exprimer,  leurs  idées  i  &  dont  la  langue,,  par 
conféquent,  ferait  réduite,  comme  celle  des  animaux  y  à 
cinq  ou  fix  fons  ou  cris ,  G  Ton  retranchoit  de  cette  même 
langue  les  mots  d5 arcs  *  de  flèches '.,  àefikts  *  &c.  qui  fup- 
pofent  l'ufàge  de  nos  mains.  D'où  je  conclus  que  y  fans  une 
certaine  organifation  extérieure  y  la  fenfibilité  &  la  mémoire 
ne  feroient  en  nous  que  des  facultés  ftériles. 

Maintenant  il  faut  examiner  fi ,  par  le  fecours  de  cette 
organifation ,  ces  deux  facultés  ont  réellement  produit  toutes 
nos  penfées. 

Avant  d  entrer  à  ce  fujet  dans  aucun  examen,  peut-être- 
ine  demandera-t-on-  fi  ces  deux  facultés  font  des  modifica* 
tions  d  une  fubftance  fpirituelle  au  matérielle.  Cette  ques- 
tion,  autrefois  agitée  par  les  philofophes  (3) ,  &  même  dé- 
battue entre  les  anciens  pères  (c),  n'entre  pas  néceffeirement 


(b)  Quelque  Stoïcien  décidé  que  fût 
Sénèque ,  il  n'était  pas  trop  allure  de 
la  ipiritualité  de  Vaine.  »  Votre  let- 
»  tre  ,  éçrit*il  à  un  de  fes  ami» ,  eft  arri- 
»vée  mal- à -propos  :  torique  je  l'ai 
*>  reçue,  je  me  promenoir  délicieufè- 
»  ment  dans  le  palais  de  Tempérance  ;  je 
»  m'y  ailurois  de  l'immortalité  de  mon 
aoame  ;  mon  imagination,  doucement 
s»  échauffée  par  les  difeours  dis  quelques 
a»  grands  hommes ,  ne  doutoit.dcjà  plus 
a*  de  cette  immortalité  qu'ils  promet- 
»  tent  plus  qu'ils  ne  la.  prouvent;  déjà 
»  je  commençais  à  me  déplaire  à  moi* 
a>  même  *  je  méprifois  les  relies  d'une 
»  vie  malfaeureufe -,  je  m'ouvrois  avec 
» délicesks portes  de  l'éternité»,  Votre 


lettre  arrive  :  je  me  réveille  ;  &  d'un  «« 
fonge  fi  amufànt  il  me  relie  le  regret* 
de  le  reconnoître  pour  un'  longe  «• 
Une  preuve  qu'autrefois  on  necroyoit 
ni  à  l'immortalité  ,  ni  à  l'immatérialité 
de  Tame,  c'eft  que,  du  terapsde  Néron» 
Von  Ce  plaignoit  à  Rome  que  k  dodrir 
ne  de  l'autre  monde,  nouvellement 
introduite ,  énervoit  le  courage  des-fol? 
dats,  les  rendoit  plus  timides ,  étoit  la 
principale  confolation  des  malheureux; 
&  doubloit  enfin  la  mort,  en  menaçant 
de  nouvelles  foufirances  après  cette  vie» 
Bifioire  critique  de  la  pkUofophie ,  tom.  I. 
(c)  S.  Irinée  avançoit  que  l'ame 
étoit  un  (buffle  :  FMtus  e/î  enim  idta* 
VoyeziàThéQlogicgatenneg. 
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dans  le  plan  de  mon  ouvrage.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  l'efprit 
s  accorde  également  bien  avec  Tune  &  l'autre  de  ces  hy— 
pothefes»  J'obferverai  feulement  à  ce  fujet  que  >  fi  Téglife 
n'eût  pas  fixé  notre  croyance  fur  ce  point ,  &  qu'on  dût,  par 
les  feules  lumières  de  la  raifon  y  s'élever  jufqu  a  la  cormoif- 
fance  du  principe  penfant ,  on  ne  pourroit  s  empêcher  de 
convenir  que  nulle  opinion  en  ce  genre  n'eu  fufceptible 
de  démonftration  ;  qu'on  doit  pefer  les  raifons  pour  &  contre, 
balancer  Les  difficultés  y  fe  déterminer  en  faveur  du  plus 
grand  nombre  de  vraifemblances  ;  &  par  conféquent  ne  por- 
ter que  des  jugements  provifoires.  Il  en  feroit,  de  ce  problè- 
me *  comme  d'une  infinité  d'autres  qu'on  ne  peut  réfoudre 
qu'à  l'aide  du  calcul  des  probabilités  (  d)+.  Je  ne  m'arrête 


Tertuliien ,  dans  fon  traité  de  rame, 
prouve  qu'elle  e&  corporelle.  TertulL 
de  anima  ,  cap»  7,  pag.  16%. 

S.  Ambroifê  enfeigne  qu'il  n'y  a  que 
la  très-Tain  te  Trinité  exempte  de  corn* 
pofition  matérielle»  Ambrée  Abraham»* 

S*  Hilaire  prétend  que  tout  ce  qui 
efl  créé  efl  corporeL  Hilav.  in  Matth. 

Au  fécond  concile  de  Nièce ,  on 
croyoit  encore  les  anges  corporels  ; 
aufIL  y  lut- on  fans  fcandale  ces  paroles 
4e  Jean  de  Thefialonique  zPingendi  An- 
geli  9  quia  corporeL 

S*  JufHn  &  Origène  croyoient  l'ame 
matérielle  ;  ils  regardoientfbn  immor- 
talité comme  une  pure  faveur  de  Dieu  ; 
ils  ajoutoicnt  qu'au  bout  d'un  certain 
temps ,  les  âmes  des  méchants  feraient 
anéanties  :  Dieuy  difoient-ils ,  qui  de  fa 
nature  efl  porté  à  la  clémence*  fe  biffera 
de  les  ftmir  r  Cr  retirera  fon  bienfait* 

(JL)  Il  fer  oit  infyoflible  de  s'en  tenu 


à  l'axiome  de  Defcartes,  Se  de  n'acquie£ 
cer  qu'à  l'évidence*.  Si  Von  répète  tous 
les  jours  Cet  axiome1  dans  les  écoles  ,• 
c'eft  qu'il  n'y  efl  pas  pleinement  enten- 
du ;  c'eft  que  Defcartes  n'ayant  point 
mis >  fi  je  peux  m?exprimer  ainfi,  d'en- 
feigne  à  l'hôtellerie  de  l'évidence,  cha» 
cun  Ce  croit  en  droit  d'y  loger  fon  opi- 
nion. Quiconque  ne  Ce  rendroit  réelle- 
ment qu'à  l'évidence  9  ne  fêroit  guère 
aflûré  que  de  fà  propre  exifience.  Com- 
ment le  fèroû>il ,  par  exemple,  de  celle 
des  corps?  Dieu>-par  fà  toufe-puiflancev 
ne  peut-il  pas  faire  ftir  nosfens  les  mê- 
mes imprefGons  qu'y  exciteroit  la  pré- 
fence  des  objets?  Or  fi.  Dieu  le  peut» 
comment  affurer  qu'il  ne  faflè  pas  à  cet 
égard  ufàge  de  fbn  pouvoir ,  &  que  tout 
L'univers  ne  fbit  un  pur  phénomène  ? 
D'ailleurs  »  û  dans  les  rêve»  nous* 
fbmmes  afieâés  des  mêmes  fènfârion* 
que  nous  éprouverions-  à  la-  préfènee 
des.  objets»,  comment  prouver,  que 
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donc  pas  davantage  à  cette  queftion  ;  je  viens  à  mon  fujet  : 
ôc  je  dis  que  la  fenfibilité  phyfîque  &  la  mémoire  >  ou ,  pour 
parler  plus  exactement  ^  queia  fenfibilité  feule  produit  tou- 
tes nos  idées.  En  effet ,  la  mémoire  ne  peut  être  qu'un  des 
organes  de  la  fenfibilité  phyfîque  :  le  principe  qui  fent  en 
nous  doit  être  néceflairement  le  principe  qui  fe  refTouvient  ; 
puifqueyè  rejfouvenir ,  comme  je  vais  le  prouver  ,  n'eft  pro- 
prement que/èntir. 

Lorfque ,  par  une  fuite  de  mes  idées  ou  par  l'ébranle- 
ment que  certains  fons  caufent  dans  l'organe  de  mon  oreille  , 


notre  vie  n'eft  pas  un  long  rêve  ? 

Non  que  je  prétende  nier  l'exiflence 
des  corps ,  mais  feulement  montrer  que 
nous  en  femmes  moins  aflurés  que  de 
notre  propre  exiûence.  Or ,  comme  la 
vérité  eu  un  point  indivisible,  qu'on 
ne  peut  pas  dire  d'une  vérité  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  vraie  9  il  eft  évident  que ,  fi 
nous  fbmmes  plus  certains  de  notre 
propre  exiftence  que  de  celle  des  corps, 
l'exiflence  des  corps  n'eit,  par  confé- 
quent ,  qu'une  probabilité  :  probabilité 
qui  (ans  doute  eft  très  grande,  &  qui, 
dans  la  conduite  >  équivaut  à  l'éviden- 
ce ;  mais  qui  n'éft  cependant  qu'une 
probabilité.  Or,  fi  prefque  toutes  nos 
vérités  fe  réduifènt  à  des  probabilités  , 
quelle  reconnoiflànce  ne  devroit-on 
pas  à  l'homme  de  génie  qui  fè  char- 
gerait de  conftruire  des  tables  physi- 
ques ,  métaphyfiques ,  morales  fit  poli- 
tiques, où  feraient  marqués  avec  pré- 
cifion  tous  les  divers  degrés  de  proba- 
bilité de  par  confëquent  de  croyance 
qu'on  doit  affigner  à  chaque  opinion? 

L'exiftence  des  corps ,  par  exemple, 
ferait  placée  dans  les  tables  phyfîque* 


comme  le  premier  degré  de  certitude  ; 
on  y  déterminerait  enftiite  ce  qu'il  y  a 
à  parier  que  le  foleil  fe  lèvera  demain, 
qu'il  Ce  lèvera  dans  dix ,  dans  vingt 
ans ,  &c.  Dans  les  tables  morales  ou 
politiques,  on  y  placeront  pareillement» 
comme  premier  degré  de  certitude  » 
l'exiftence  de  Rome  ou  de  Londres, 
puis  celle  des  héros  tels  que  Céfâr  ou 
Guillaume  1$  conquérant  ;  l'on  def* 
cendroit  ainlî ,  par  l'échelle  des  pro- 
babilités, jusqu'aux  faits  les  moins  cer-» 
tains,  &  enfin  jufqu'aux  prétendus 
miracles  de  Mahomet ,  jufqu'à  ces  pro- 
diges atteftés  par  tant  d'Arabes,  &  dont 
la  fauflèté  cependant  eft  encore  très-* 
probable  ici  bas ,  où  les  menteurs  (ont 
û  communs  &  les  prodiges  û  rares. 

Alors ,  les  hommes ,  qui  le  plus  fou- 
vent  ne  diffèrent  de  fentiment  que 
par  l'impoffibilité  où  ils  font  de  trou- 
ver des  lignes  propres  à  exprimer  les 
divers  degrés  de  croyance  qu'ils  atta* 
chent  à  leur  opinion ,  Ce  communique-* 
roient  plus  facilement  leurs  idées  ; 
puifqu'ils  pourraient ,  pour  m'expri* 
mer  ainfi ,  toujours  rapporter  leurs 
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je  me  rappelle  l'image  d  un  chêne  ;  alors  mes  organes  inté- 
rieurs doivent  néceflairement  fe  trouver  à  peu  près  dans  la 
même  fituation  où  ils  étoient  à  la  vue  de  ce  chêne.  Or  cette 
fituatîon  des  organes  doit  incontestablement  produire  une 
fenfation  :  il  eft  donc  évident  que  fe  reffouvenir,  c  eft  fentir. 
Ce  principe  pofé ,  je  dis  encore  que  c'eft  dans  la  capacité 
que  nous  avons  d  appercevoir  les  reiTemblances  ou  les  dif- 
férences y  les  convenances  ou  les  diiconvenances  qu'ont 
entr'eux  les  objets  divers  >  que  confiftent  toutes  les  opéra- 
tions de  Pefprit.  Or  cette  capacité  n  eft  que  la  fenfibilité 
phyfîque  même  :  tout  fe  réduit  donc  à  fentir. 


opinions  à  quelques-uns  des  numéros 
de  cestables  de  probabilités* 

Comme  la  marche  de  l'eSprit  eft  tou- 
jours lente  ,&  les  découvertes  dans  les 
fciences  presque  toujours  éloignées  les 
unes  des  autres ,  on  Sent  que  les  tables 
de  probabilités  une  fois  confinâtes  , 
on  n'y  feroit  que  des  changements  lé- 
gers &  fucceâifs,  qui  con£fieroient , 
conlequemment  à  ces  découvertes,  à 
augmenter  ou  diminuer  la  probabilité 
de  certaines  propositions  que  nous  ap- 
pelions vérités,  &  qui  ne  font  que  des 
probabilités  plus  ou  moins  accumu- 
lées. Parce  moyen,  l'état  de  doute  * 
toujours  insupportable  à  l'orgueil  de 
la  plupart  des  hommes ,  feroit  plus 
facile  à  Soutenir  :  alors  les  doutes  ce£ 
Croient  d'être  vagues;  fournis  au  cal- 
cul &  par  confèquent  appréciables , 
9s  Ce  convertiroient  en  proportions 
affirmatives:  alors  la  feâe  .de  Carnéa- 
de ,  regardée  autrefois  comme  la  phi- 
lofophie  par  excellence.,  puisqu'on  lui 
donnoit  le  nom  ftéle&iyt,  Seroit  pur- 
gée de  ces  légers  défauts  que  la  que-: 


relleufè  ignorance  a  reprochés  avec 
trop  d'aigreur  à  cette  philofophie  dont 
les  dogmes  étoient  également  propres 
à  éclairer  les  efprits  &  à  adoucir  les 
mœurs. 

Si  cette  fede,  conformément  à  Se* 
principes ,  n'admertoit  point  de  vérités, 
elle  admettott  du  moins  des  apparences» 
voulpit  qu'on  réglât  Sa  vie  Sur  ces  ap- 
parences, qu'on  agît  lorfqu'il  paroi£ 
£>it  plus  convenable  d'agir  que  d'exa- 
miner ,  qu'on  délibérât  mûrement  lorf 
qu'on  avoit  le  temps  de  délibérer  ; 
qu'on  Se  décidât  par  conSequent  plus 
sûrement ,  &  que  dans  fon  ame  on 
laiâât  toujours  aux  vérités  nouvelles 
une  entrée  que  leur  ferment  les  dog- 
matiques. Elle  vouloit ,  de  plus ,  qu'on 
fût  moins  perSuadé  de  Ses  opinions , 
pks  lent  à  condamner  .celles xTautrui  » 
par  conSequent  plus  Sociable  ;  enfin., 
que  l'habitude  du  doute ,  en  nous  ren- 
dant moins  SêaSifcdes  à  la  contradic- 
tion ,  étouffât  un  des  plus  féconds 
mes  de  haine  entre  les  hommes* 
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Pour  nous  affurer  de  cette  vérité,  confîdérons la  nature. 
Elle  nous  préfente  des  objets ,  ces  objets  ont  des  rapports  avec 
nous  &  des  rapports  entr'eux  ;  la  connoiflance  de  ces  rap- 
ports forme  ce  qu'on  appelle  VEfpritx  il  eft  plus  ou  moins 
grand ,  félon  que  nos  connoiflances  en  ce  genre  font  plus 
ou  moins  étendues.  L'efprit  humain  s'élève  jufqu'à  la  con- 
noiflance de  ces  rapports  ;  mais  ce  font  des  bornes  qu'il  ne 
franchit  jamais.  Aulfi  tous  les  mots  qui  compofent  les  di- 
verfes  langues,  &  qu'on  peut  regarder  comme  la  colle&ion 
des  fignes  de  toutes  les  penfées  des  hommes,  nous  rap- 
pellent ou  des  images  ,  tels  font  les  mots  ,  chêne*  océan  *f&*. 
leil;  ou  défignent  des  idées,  c'eft-à-dire,  les  divers  rapports 
que  les  objets  ont  entr'eux ,  &  qui  font  ou  Amples ,  comme 
les  mots  a  grandeur*  petitejfe  ,  oucompofés,  comme  ,  vice* 
vertu;  ou  ils  expriment  enfin  les  rapports  divers  que  les  ob- 
jets ont  avec  nous  ,  c'eft-à-dire  nôtre  a&ion  fur  eux ,  com- 
me dans  ces  mots  >je  brife  *je  creufe^je/bulevé;  ou  leurim- 
preflion  fur  nous  ,  comme  dans  ceux-ci  yjejuis  blejfé*  ébloui  * 
épouvanté. 

.  Si  j'ai  refTerré  ci-deflus  la  lignification  de  ce  mot ,  Idée  ; 
qu'on  prend  dans  des  acceptions  très-différentes,  puifqu'on 
dit  également:  Vidée  dun  arbre  &  Vidée  de  vertu  ,  c'eft  que 
la  lignification  indéterminée  de  cette  expreflion  peut  faire 
quelquefois  tomber  dans  les  erreurs  qu'oççafionije  toujours 
l'abus  des  mots. 

La  conclufion  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'eft  que  ,  fi 
tous  les  mots  des  di verfes  langues  ne  défignent  jamais  que 
des  objets  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  &  entre 
eux ,  tout  l'efprit  par  conféquent  confifte  à  comparer  &  nos 
fenfations  &  nos  idées  ;  c'eû-à-dire ,  à  voir  les  xeffemblan- 
çes  6c  les  différences ,  les  convenances  6c  les  difeonvenancet 

qu'elles 
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qu  elles  ont  entr'elles.  Ot,  comme  le  jugement  h'eft  que 
cette  appercevance  elle-même,  ou  du  moins  que  le  pro-, 
nonce  de  cette  appercevance ,  il  s  enfuit  que  toutes  les  opé-, 
rations  de  Pefprit  fe  réduifent  à  juger. 

La  queftion  renfermée  dans  ces  bornes,  j'examinerai 
maintenant  fi  juger  n'eft  pasjentir.  Quand  je  juge  la  gran- 
deur ou  la  couleur  des  objets  qu'on  me  préfente  ,  il  eft 
évident  que  le  ji^ement  porté  fur  les  différentes  impref- 
fibns  que  ces  objets  ont  faites  fur  mes  (èns  n'eu  proprement , 
qu'une  fenlation  ;  que  je  puis  dire  également  ,  Je  juge  ou 
je  fensque,  de  deux  objets .,  l'un,  <jue  j'appelle  toife*  fait 
fur  moi  une.  impreffion  différente  de  celui  que  j'appelle 
pieds  que  la  couleur  que  je  nomme  rouge  agit  fur  mes  yeux 
différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune  ;  &  j'en  con- 
clus qu'en  pareil  cas  juger  n'eft  jamais  que  Jè/itir.  Mais, 
îdira-t-on ,  fuppofons  qu'on  veuille  favoir  fï  la  force  efl: 
préférable  à  la  grandeur  du  corps  >  peut-on  affurer  qu'alors 
juger  foit  fentir  l  Oui ,  répondrai-je  :  car ,  pour  porter  un 
jugement  fur  ce  fu jet  ,  ma  mémoire  doit  me  tracer  fuccef- 
fivement  les  tableaux  des  fituations  différentes  où  je  puis 
me  trouver  le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma  vie, 
Or  ,  juger,  c  eft  voir*  dans  ces  divers  tableaux  f  que  la  force, 
me  fera  plus  fou  vent  utile  que  la  grandeur  du  corps.  Mais, 
*épliquera-t-on ,  lorfqu  il  s'agit  de  juger  fi ,  dans  un  roi ,  la 
juftice  eft  préférable  à  la  bonté,  peut-on  imaginer  quun 
jugement  ne  foit  alors  qu'une  fenlation  ? 

Cette  opinion ,  fans  doute,  a  d'abord  l'air  d'un  paradoxe: 
cependant,  pour  en  ptouver  la  vérité,  fuppofons  dans  un 
homme  la connoiffance  de  ce  qu'on  appelle  le  bien  &  le 
mal  ;  &  que  cet  homme  fâche  encore  qu'une  aâion ,  eft 
plus  ou  moins  mauvaife  ;  felon  qu'elle  nuit  plus  ou  moins  au 
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bonheur  de  la  fociété.  Dans  cette  fuppofition  ,  quel  art  doit 
employer  le  poëte  ou  l'orateur,  pour  faire  plus  vivement 
apperce  voir  que  la  juftice ,  préférable ,  dans  un  roi ,  à  la  bonté; 
conferve  à  l'état  plus  de  citoyens? 

L'orateur  préfentera  trois  tableaux  à  l'imagination  de  Ge 
même  homme  :  dans  l'un  ,•  il  lui  peindra  le  roi  jufte  qui 
condamne  &  fait  exécuter  un  criminel  ;  dans  le  fécond,  le 
roi  bon  qui  fait  ouvrir  le  cachot  de  ce  même  criminel  &  lui 
détache  (es  fers  ;  dans  le  troifieme  ,  il  repréfentera  ce  même 
criminel  qui,  s'armant  d'un  poignard  au  fortir  de  fon  ca- 
chot ,  court  maflacrer  cinquante  citoyens  :  or  ,  quel  homme, 
à  la  vue  de  ces  trois  tableaux ,  ne  feritira  pas  que  la  juftice, 
qui,  parla  mort  d'un  feul,  prévient  la  mort  de  cinquante 
hommes ,  eft ,  dans  un  roi ,  préférable  à  la  bonté  ?  Cependant 
ce  jugement  n'eft  réellement  qu'une  (enfatïon.  En  effet,  fi, 
par  l'habitude  d'unir  certaines  idées  à  certains  mots,  on  peut, 
comme  l'expérience  le  prouve ,  en  frappant  l'oreille  de  cer- 
tâins  fons ,  exciter  en  nous  à  peu  près  les  mêmes  fenfations 
qu'on  éprouverait  à  la  préfence  même  des  objets  ;  il  eft  évi- 
dent qu'à  l'expofé  de  ces  trois  tableaux,  juger  que,  dans  un 
roi ,  la  juftice  eft  préférable  à  la  bonté  >  c'eft  fentir  &  voir 
que,  dans  le  premier  tableau,  on  n'immole  qu'un  citoyen  ;  Ôc 
que ,  dans  le  troifieme  ,  on  en  maffacre  cinquante  :  d'où  je 
conclus  que  tout  jugement  n'eft  qu'une  fenfation. 

Mais,  dira-t-on ,  faudra- t-il  mettre  encore  au  rang  des 
fenfations  les  jugements  portés ,  par  exemple ,  fur  l'excel- 
lence plus  ou  moins  grande  de  certaines  méthodes ,  telles 
que  la  méthode  propre  à  placer  beaucoup  d'objets  dans  no- 
tre mémoire,  ou  la  méthode  des  abftra&ions,  ou  celle  de 
l'analyfe  f 

Pour  répondre  à  cette  objeftîon^  il  faut  d'abord  détermi- 
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ner  la  lignification  de  ce  mot  méthode  :  une  méthode  n'eft 
autre  choie  que  le  moyen  dont  on  fe  fert  pour  parvenir  au 
but  qu'on  fe  propofe.  Suppofons  qu'un  homme  ait  deflein 
de  placer  certains  objets  ou  certaines  idées  'dans  fa  mémoire , 
&  que  le  hazard  les  y  ait  rangés  de  manière  que  le  reffou- 
venir  d'un  fait  ou  d'une  idée  lui  ait  rappelle  le  fouvenit 
d  une  infinité  d'autres  faits  ou  d  autres  idées ,  &  qu'il  ait 
ainfi  gravé  plus  facilement  &  plus  profondément  certains 
objets  dans  fa  mémoire  :  alors ,  juger  que  cet  ordre  .  eft  le 
meilleur  &  lut  donner  le  nom  de  méthode  *  c'eft  dire  qu'on 
a  fait  moins  d'efforts  d'attention ,  qu'on  a  éprouvé  une  fen- 
fàtion  moins  pénible ,  en  étudiant  dans  cet  ordre  que  dans 
tout  autre  :  or ,  fe  reffouvenir  d'une  fenfation  pénible ,  c'eft 
fentir  ;  il  eft  donc  évident  que }  dans  ce  cas ,  juger  t&Jentir. 

Suppofons  encore  que ,  pour  prouver  la  vérité  de  certaines 
propofitions  de  géométrie  &  pour  les  faire  plus  facilement 
concevoir  à  (es  di&iples ,  un  géomètre  fe  foit  avifé  de  leur 
faire  considérer  les  lignes  indépendamment  de  leur  largeur 
6c  de  leur  épaiffeur  :  alors,  juger  que  ce  moyen  ou  cette  mé- 
thode d'abftraûion  çft  la  plus  propre  à  faciliter  à  fes  élevés 
l'intelligence  de  certaines  propofitions  de  géométrie ,  c'eft 
dire  qu'ils  font  moins  d'efforts  d'attention  $  &  qu'ils  éprou- 
vent une  fenfation  moins  pénible  >  en  fe  fervant  de  cette  mé- 
thode que  d'une  autre. 

Suppofons ,  pour  dernier  exemple ,  que ,  par  un  examen 
féparé  de  chacune  des  vérités  que  renferme  une  propofition 
compliquée,  on  foit  plus  facilement  parvenu  à  l'intelligen- 
ce de  cette  propofition  :  juger  alors  que  le  moyen  ou  la  mé- 
thode de  l'analyfé  eft  la  meilleure ,  c'eft  pareillement  dire 
qu'on  a  fait  moins  d'efforts  d  attention ,  &  qu'on  a  par  con- 
féquent  éprouvé  une  fenfation  moins  pénible  >  lorsqu'on  a 
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confidéré  en  particulier  chacune  des  vérités  renfermées  dans; 
cette  propofition  compliquée  ,  que  lorfqu'on  les  a  voulu:, 
iàifîr  toutes  à  la  fois. 

Il  réfuite,  de  ce  que- j'ai  dit,  que  les  jugements  portés  fur 
les  moyens  ou  les  méthodes  que  le  hasard  nous  préfente 
pour  parvenir  à  un  certain  but  ,  ne  font  proprement  que 
des  fenfations  *r  &  que  ,  dans  l'homme ,  tout  fe  réduit  à  fentirw 

Mais  y  dira-t-on  ,  comment  jufqu'à  ce  jour  a-t-on  fuppo- 
fé  en  nous  une  faculté  de  juger  diftin&e  de  la  faculté  de 
fentir  ?  L'on  ne  doit  cette  fuppofition;,  répondrai-je ,  qu'à 
V impoffibilité  où  Fon  s'efr  cru  jufqu  a  préfent  d'expliquer 
d'aucune  autre  manière  certaines  enreu* s  de  Tefprit.. 

Pour  lever  cette  difficulté,  je  vais.,,  dans  les  chapitres 
fuivants ,  montrer  quetous  nos  faux  jugements  ôc  nos  erreurs 
fe  rapportent  à  deux  caufes  qui- ne  fuppofent  en  nous,  que 
la  faculté  de  fentir  ;  qu'il  ferok,  par  conféquent,  inutile  & 
même  abfurde  d'admettre  en  nous  une  faculté  de  jugée  qui 
n'expliqueroit  rien  qu'onnepuifTe- expliquer  fans  elle.  J'en?- 
tre  donc  en  matière  £  &  je  dis  qu'il  n'efl  point  de  faux  ju* 
gement  qui  ne  fokun  effet  ou  de  nos  paffions  ou  de  notre: 
ignorance.. 


>.< 
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CHAPITRE      IL 
Des  arrêtas  occafionnées  par  nos  paffïons* 

• 

La  e  s  paflîon9  nous  induifent  en  erreur  ,  parce  qu'elles* 
Axent  toute  notre  attention  fur  un  côté  de  l'objet  qu'elle? 
nous  préfentent  %  &  qu'elles  ne  nous  permettent  point  de 
le  confidérer  fous  toutes  fes  faces.  Un  roi  eft  jaloux  du  titre 
de  conquérant  :  La  vi&oire,  dit-il,  m'appelle  au  bout  <fe 
la  terre; je  combattrai,  je  vaincrai;  je  bri&rai  l'orgueil  de 
jnes  ennemis ,  je  chargerai  leurs  mains  de  fers  ;  &  la  terreur 
de  mon  nom  %  comme  un  rempart  impénétrable;,,  défend» 
l'entrée  de  mon  empire*  Enivré  de  cet  efpoir,  il  oublie 
que  la  fortune  eft  inconftante ,  que  le  fardeau  de  la  mifere 
<eft  prefque  également  fupporté  par  le  vainqueur  6c  par  le 
vaincu  ;  il  ne  (eut  point  que  le  biep  de  fes  fujets  ne  kft 
que  de  prétexte  à  fa  fureur  guerrière  ,  &  que  c'eû  l'orgueil 
qui  forge  fes  armes  &  déploie  fes  étendards  :  toute  fon  at- 
tention eft  fixée  fur  le  char  6c  la  pompe  du  triomphe. 

Non  moins  puifTante  que  l'orgueil ,  la  crainte  produira 
les  .mêmes  effets  ,  on  la  verra  créer  des  fpeâres  ,  les  répan- 
dre autour  des  tombeaux  >  &  dans  robfcurké  des  bois  les 
offrir  aux  regards  du  voyageur  effrayé,  s'emparer  de  toutes 
les  facultés  de  fon  ame ,  &  n'en  laiffer  aucune  de  libre  pour 
conûdérer  1  abfurdité  des  motifs  d'une  terreur  fi  vaine. 

Non  feulement  les  partions  ne  nous  laifleat  confidérer 
que  certaines  faces  des  objets  qu'elles  nous  préfentent.; 
mais  elles  nous  trompent  encore  t  en  nous  montrant  fbuvent 
ces  mênjes  objet?  où  ils  n'exifient  pas,.  On  fait  le  conte  d'iuu 
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curé  &  d'une  dame  galante  :  ils  avoient  oui  dire  que  la  lune 
étoit  habitée ,  ils  le  croyoient  ;  &,  le  télefcope  en  main,  tous 
deux  tâchoient  d'en  reconnoître  les  habitants.  Si  je  ne  me 
trompe  ,  dit  d'abord  la  dame,  japperçois  deux  ombres  ;  elles 
s  inclinent  tune  vers  Foutre  .yen  en  doute  point  *  ce  font  deux 
amants  heureux Eh  !  fi  donc*  madame ,  reprend  le  cu- 
ré ,  ces  deux  ombrés  que  vous  vqye^  font  deux  clochers 
d*une  cathédrale.  Ce  conte  eft  notre  hiftoire  ;  nous  n'ap- 
percevons  le  plus  (buvent  dans  les  chofes  que  ce  que  nous 
délirons  y  trouver  :  fur  la  terre ,  comme  dans  la  lune ,  des 
partions  différentes  nous  y  feront  toujours  voir  ou  des  amants 
ou  des  clochers.  L'illufion  eft  un  effet  nécefTaire  des  paf- 
"fions,  dont  la  force  fe  mefure  prefque  toujours  par  le  de- 
gré d'aveuglement  où  elles  nous  plongent.  C'eft  ce  qu'avok 
très-bien  fenti  je  ne  fais  quelle  femme  ,  qui ,  furprifè  par 
fon  amant  entre  les  bras  de  fon  rivai ,  ofa  lui  nier  le  fait 
dont  il  étoit  témoin  :  Quoi  !  lui  dit-il,  vous  pouffa  à  ce 
point  l  impudence  ? . .  .  Ah  *  perfide  !  s'écria-t-elle  ,  je  levois» 
tu  ne  ni  aimes  plus;  tu  crois  plus  ce  que  tu  vois  que  ce  que 
je  te  dis.  Ce  mot  n'eft  pas  feulement  applicable  à  la  paflîon 
dePamour,  mais  à  foutes  les  partions.  Toutes  nous  frap- 
pent du  plus  profond  aveuglement.  Pour  s'en  convaincre, 
qu'on  tranfporte  ce  même  mot  à  des  fujets  plus  relevés  : 
qu'on  ouvre  le  temple  de  Memphis  :  en  préfentant  le  bœuf 
Apis  aux  Egyptiens  craintifs  &  profternés ,  le  prêtre,  à 
Vexemple  de  cette  femme,  ne  pouvdit-il  pas  s'écrier: 
»  Peuples  ,  (bus  cette  métamorphôfe ,  reconnoiflez  la  divinité 
••  de  l'Egypte  ;  que  l'univers  entier  l'adore  i  que  l'impie  ; 
■>  qui  raifonne  &  qui  doute ,  exécration  de  la  terre ,  vil  re- 
•>  but  des  humains,  foit  frappé  du  feu  célefte  :  qui  que  tu 
•  fois  >  tu  ne  crains  point  les  dieux,  mortel  iuperbe  *  qui, 
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dans  ce  boeuf,  n'apperçois  pas  le  dieu  Apis  ;  &  qui  crois  « 
plus  ce  que  tu  vois  que  ce  qu  il  te  dit  par  ma  bouche.  « 
Tels  étoient  fàps  doute  les  dlfcour*  de*  prêtres  de  Mem- 
phis,  qui  dévoient  fe  perfuader ,  comme  la  femme  déjà  citée  , 
qu'on  ceflbit  d'être  animé  d  une  paffion  forte  au  moment 
même  qu'on  cefToit  d'être  aveugle.  Comment  ne  Feuffent- 
Us  pas  cru  f  on  voit  tous  les  jours  de  bien  plus  foiblfes  in- 
térêts produire  fur  nous  de  fembiabies  effets;  Lorfque  l'am~ 
bition ,  par  exemple ,  met  les  armes  à  la  main  à  deux  nations 
puiflantes  >  &  que  les  citoyens  inquiets  fe  demandent  le& 
uns  aux  autres  des  nouvelles  :  d'une  part,  quelle  facilité  à 
croire  les  bonnes  !  de  Tautte,  quelle  incrédulité  fur  les  mau- 
vaifes  !  Combien  de  fois  une  trop  fotte  confiance-  en  des> 
moines  ignorants  nVt-el!e  pas- fait  nier  à  des  chrétiens  là 
poffibilité  des  antipodes  ?  It  n  eft  point  de  fiecle  qui ,  par* 
quelque  affirmation  ou  quelque  négation  ridicule  y  n'apprête- 
à  rire  au  fiecle  (ùivant»  Une  folie  pafféë  éclaire  rarement  les 
hommes  fiir  leur  folie  préfente. 

Àurefte,  ces  mêmes  pa fiions  >  qu'on  dok  regarder  comme 
le  germe  d'une  infinité  d'erreurs  rfont  auflila  fource  de  nos 
lumières.  Si  elles  nous  égarent ,  elles  feules  nous  donnent 
la  force  néceflàirç  pour  marcher;  elles  feules  peuvent  nous* 
arracher  à  cette  inertie  &  à  cette  parefle  toujours  prête  à 
faifir  toutes  les  facultés  de  notre  ame. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  la  vérité  de  cette 
propofition.  Je  paffe  maintenant  à  la  fécondé  caufe  de  nos 
erreurs. 


\6  De.   ^EfPiiT. 

!■.■'■■■■*■  .  ■        ,    ,       I  |  , 

/Pip?— w— — — <— — ■ — — ^^^^^^^^^— ^— — ^^_^^_^^ 


',■     "    "Il 


CHAPITRE      III. 

De  ïignoranct. 

0 

Nous  nous  trompons ,  lorfqu'éntraînés  par  une  paffîon, 
&  fixant  toute  notre  attention  fur  un  des  côtés  d'un  objets 
nous  voulons,  parcefeul  coté ,  juger  de  l'objet  entier.  Nous- 
nous  trompons  encore,  lorfque,  nous  établi  fiant  juges  fur 
une  matière ,  notre  mémoire  n'eft  point  chargée  de  tous  les, 
faits  de  lacomparaifon  defqùels  dépend  en  ce  genre  la  jufteife 
de  nos  décidons.  Ce  n'eft  pas  que  chacun  n'ait  l'efprit  jufte  ; 
chacun  voit  bien  ce  qu'il  voit  :  mais ,  perfonne  ne  fe  déi- 
fiant affez  de  fon  ignorance  >  on  crpit  trop  facilement  que 
ce  que  Ton  voit  dans  un  objet  eft  tout  ce  que  Ton  y  peut  voir, 

Dans  les  questions  un  peu  difficiles ,  l'ignorance  dpit  être 
regardée  comme  la  principale  caufe  de  nos  erreurs.  Poujr 
(avoir  combien ,  er>  ce  as  >  il  eft  facile  de  fe  faire  illufion 
à  foi-même  ;  &  comment ,  en  tirant  des  ponféquences  tou? 
jours  juftes  de  leurs  principes ,  les  hommes  arrivent  à  des 
réfultats  entièrement  çpntradi&oireç ,  jç  phoifirai  pour 
epceipple  une  queftipn  un  peu  compliquée  :  telle  eft  celle 
du  luxe,  fur  laquelle  on  a  porté  des  jugements  très-différents, 
félon  qu'on  Ta  confidérée  fpus  telle  ou  telle  fac£. 

Comme  le  mot  de  lipce  eft  v?gue  7  np,  aucun  fens  bierç 
déterminé ,  &  n'eft  ordinairement  qu'unç  exprefliorç  rela*. 
tive  ;  il  faut  d'abord  attacher  une  idée  nette  à  ce  mot  de 
luxe  pris  dans  une  lignification  rigoureufe  ;  &  donner  en* 
fuite  une  définition  du  luxç  confidéré  par  rapport  à  unç 
flatfan  &  par  rapport  à  un  particulier. 

Dans 
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Dans  une  fîgnification  rigoureufe,  on  doit  entendre,  par 
luxe  ^  toute  efpece  de  fuperfluités;  c'eft-à-dire,  tout  ce  qui 
n  eft  pas  abfolument  néceflaire  à  la  confervàtion  de  l'homme» 
Lorfqu  il  s'agit  d'un  peuple  policé  &  des  particuliers  qui  le 
compofent  ,  ce  mot  de  lippe  a  une  toute  autre  fîgnification  ; 
il  devient  abfolument  relatif.  Le  luxe  d'une  nation  policée 
eft  l'emploi  de  fes  richefles  à  ce  que  nomme  fuperfluités  le 
peuple  avec  lequel  on  compare  cette  nation.  Ceft  le  cas  où, 
fe  trouve  l'Angleterre  par  rapport  à  la  SuifTe. 

Le  luxe ,  dans  un  particulier  ,  eft  pareillement  l'emploi  de 
fes  richefles  à  ce  que  Von  doit  appeller  fuperfluités ,  eu  égard 
au  porte  que  cet  homme  occupe  dans  un  état ,  &  au  pays  dans 
lequel  il  vit  :  tel  étoit  le  luxe  de  Bourvalais. 

Cette  définition  donnée,  voyons  fous  quels  afpeâs  diffé- 
rents on aconfidéréie luxe.des  nations,  lorfque les  uns  l'ont 
regardé  comme  utile ,  ôc  les  autres  comme  nuifible  à  l'état. 

Les  premiers  ont  porté  leurs  regards  fur  ces  manufa&ures 
que  le  luxe  conftruit ,  où  l'étranger  s'emprefîe  d'échanger 
fes  tréfbrs  contre  l'induftrie  d'une  nation.  Ils  voient  l'aug- 
mentation des  richefles  amener  à  fa  fuite  l'augmentation  du 
luxe  &  la  perfeâion  des  arts  propres  à  le  fatisfaire.  Le  flecle 
du  luxe  leur  paroît  l'époque  de  la  grandeur  &  delà  puiflance 
d'un  état.  L'abondance  d'argent  qu'il  fuppofe  &  qu'il  attire  | 

rend ,  difent-ils ,  la  nation  heureufe  au  dedans,  6c  redouta- 
ble au  dehors.  Ceft  par  l'argent  qu'on  foudoie  un  grand 
nombre  de  troupes  ,  qu'on  bâtit  des  magafins ,  qu'on  four- 
nit des  arcenaux,  qu'on  contracte ,  qu'on  entretient  alliance 
avec  des  grands  princes,  &  qu'une  nation  enfin  peut  non 
feulement  réfifter ,  mais  encore  commander  à  des  peuples 
plus  nombreux  &  par  confisquent  plus  réellement  puiflants 
qu'elle.  Si  le  luxe  rend  un  état  redoutable  au  dehors ,  quelle . 
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félicité  ne  lui  procure-t-il  pas  au-dedans  ?  II  adoucit  les; 
mœurs  ;  il  crée  de  nouveaux  plaifirs ,  fournit  par  ce  moyenj 
à  la  fubfïftance  d'une  infinité  d'ouvriers.  Il  excite  une  cupi* 
dite  falutaire  qui  arrache  l'homme  à  cette  inertie ,  à  cet  ennui* 
qu'on  doit  regarder  comme  une  des  maladies  les  plus  conw 
munes  &  les  plus  cruelles  de  l'humanité.  Il  répand  partout: 
une  chaleur  vivifiante ,  fait  circuler  la  vie  dans  tous  les  mem- 
bres d'un  état ,  y  réveille  l'induftrie ,  fait  ouvrir  des  ports,  y- 
conftruit  des  vaifleaux,  les  guide  à  travers  l'océan  ,.  &  rend! 
enfin  communes  à  tous  les  hommes  les  productions  6c  les; 
richeffes  que  la  nature  avare  enferme  dans  les  gouffres  des. 
mers;  dans  les  abymes  de  la  terre,  ou  qu'elle  tient  éparfes, 
dans  mille  climats  divers..  Voilà ,  je  penfé  ,  à  peu  près  le- 
point  de  vue  fous  lequel  le  luxe  fe  ptéfente  à  ceux  qui  lé 
confiderent  comme  utile  aux  états.. 

Examinons  maintenant  l'afpeû  fous  lequel  il  s'offre  aux: 
philofophes  qui  le  regardent  comme  funefte  aux  nations. 

Le  bonheur  des  peuples  dépend,  &  de  la  félicité  dont  ils; 
jbuiflent  au-dedans,  &  du  refpeâ:  qu'ils  infpirent  au-dehors^ 

A  l'égard  du  premier  objet  ,  nous  penfons,  diront  ces 
philofophes,  que  le  luxe  &  les  richeffes  qu'il  attire  dans  un: 
état  n'en  rendroient  les  fujéts  que  plus  heureux,  fi  ces  ri^ 
cheffes  étoient  moins  inégalement  partagées  ,.&  quechacui* 
pût  fe  procurer  les  commodités  dont  l'indigence  le  force  à: 
fe  priver» 

Le  luxe  n'eft  donc  pas  nuifible  comme  luxe,  mais  Am- 
plement comme  l'effet  d'une  grande  difproportion  entre  le& 
richeffes  des  citoyens  (a).  Auffi  le  luxe  n'eft-il  jamais  extrême^ 


(a)  Le  luxe  fait  circuler  l'argent  ;  il;    roit  Pentaflêr  :  c'efl  donc  le  luxe ,  difeht 
le;  retire  des  coffre*  où  ^avarice  poux-     quelque*,  gens  ,  qui  reine*  l'équilibre: 
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lorfqueïe  partage  des  richeffes  n  eft  pas  trop  inégal  ;  il  s*aug* 
mente  à  mefure  qu'elles  fe  raflemblent  en  un  plus  petit  nom* 
ï>re  de  mains  ;  il  parvient  enfin  à  fon  dernier  période,  lorfque 
la  nation  fe  partage  en  deux  clafles ,  dont  Tune  abonde  en  fu- 
perfluités,  &  l'autre  manque  du  nëceffaire. 

Arrivé  une  fois  à  ce  point,  l'état  d  une  nation  eft  d'au- 
tant plus  cruel  qu'il  eft  incurable.  Gomment  remettre  alors 
quelque  égalité  dans  les  fortunes  des  citoyens  ?  L'homme 
riche  aura  acheté  de  grandes  feigneuries  :  à  portée,  de  pro- 
fiter du  dérangement  de  fes  votfms ,  il  aura  réuni ,  en  peu 
de  temps,  une  infinité  de  petites  propriétés  à  fon  domaine» 
Le  nombre  des  propriétaires  diminué ,  celui  des  journa- 
liers fera  augmenté  :  lorfque  ces  derniers  feront  affez  multi- 


^^ 


tntrt  les  fortunes  des  citoyens.  Aïaré- 
ponfè  à  ce  raifbnnenient ,  c'eft  qu'il  ne 
produit  point  ceteflèt.  Léluxefuppofè 
toujours  une  caufe  d'inégalité  de  ri- 
cheffes entre  les  citoyen**    Or  cette 
<aufè,  qui  fait  les  premiers  riches,  doit, 
lorfque  le  luxe  les  a  ruinés,  en  repro* 
tluire  toujours  de  nouveaux  :  fi  Ton  dé- 
truûoit  cette  caufe  d'inégalité  de  ri- 
cheffes ,  le  luxe  difparoitroit  avec  elle. 
Il  n'y  a  pas  de  ce  qu'on  appelle  luxe 
-dans  les  pays  où  les  fortunes  des  ci- 
toyens font  à  peu  près  égales.  J'ajoute- 
rai à  ce  que  je  viens  de  dire  que,  cette 
•inégalité  de  richeffes  une  fois  établie, 
le  luxe  lui-même  eu  en  partie  caufe  de 
la  reproduction  perpétuelle  dft  luxe. 
En  effet ,  tout  homme  qui  fe  ruine  pat 
fon  luxe  tranfporte  la  plus  grande  par- 
tie de  (es  richeffes  dans  les  mains  des 
artifans  du  luxe  ;  ceux-ci ,  enrichis  des 
dépouilles  d'une  infinité  de  diffipateun^ 


deviennent  riches  a  leur  tour ,  &  Ce  rui- 
nent de  la  même  manière*  Or  ,  des 
débris  de  tant  de  fortunes ,  ce  qui  re« 
flue  dé  richeffes  dans  les  campagnes 
n'en  peut  être  que  la  moindre  partie  ; 
parce  que  tes  productions  de  la  terre, 
deftinées  à  l'ufâge  commun  des  hom- 
mes ,  ne  peuvent  jamais  excéder  un  ce* 
tain  prix* 

11  n'en  efl  pas  ainfi  de  ces  mêmes 
produâions ,  lorfqu'elles  ont  pafR  dans 
les  manufaâures  &  quelles  ont  été 
employées  par  l'indufbrie  ;  elles  n'ont 
alors  de  valeur  que  celle  que  leur  donne 
la  fantaifie;  le  prix  en  devient  exceflifi 
Le  luxe  doit  donc  toujours  retenir  l'ar- 
gent dans  les  mains  de  fes  artifans,  te 
faire  toujours  circuler  dans  la  mêma 
daflè  d'hommes ,  &  par  ce  moyen  en* 
tretenir  toujours  l'inégalité  des  richefi 
fes  entre  les  citoyens* 

Cij 
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plies  pour  qu'il  y  ait  plus  d'ouvriers  que  d'ouvrage  >  alors  le 
journalier  fuivra  le  cours  de  toute  efpece  de  marchand rfe  x 
dont  la  valeur  diminue  lorsqu'elle  eft  commune. D'ailleurs, 
l'homme  riche ,  qui  a  plus  de  luxe  encore  que  de  rïchefles  f 
eft  intérefîé  à  baiffer  le  prix  des  journées  ,  à  n'offrir  au 
journalier  que  la  paye  abfolument  néceflaire  pour  fa  fubfif- 
tance  (£)  :  le  befoin  contraint  ce  dernier  à  s  en  contenter  ;  mais 
s'il  lui  furvient  quelque  maladie  ou  quelque  augmentation 
de  famille  >  alors,  faute  d'une  nourriture  faine  ou  afTez  abon- 
dante ,  il  devient  infirme ,  il  meurt  ,  &  laifTe  à  l'état  une 
famille  de  mendiants.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  il 
faudroit  avoir  recours  à  un  nouveau  partage  de  terres  : 
partage  toujours  injufte  &  impraticable.  Il  eft  donc  évident 


MMi 


(b)  On  croie  communément  que  les 
campagnes  font  ruinée*  par  les  corvée*, 
les  impositions ,  &  fur  tout  par  celle  des 
(ailles  ;  je  conviendrai  volontiers  qu'el- 
les font  très-onéreufes  :  il  ne  faut  ce- 
pendant pas  imaginer  que  la  feule  (ûp- 
preffion  de  cet  impôt  rendit  la  condi- 
tion des  payfans  fort  heureufo*  Dans 
beaucoup  de  provinces,  la  journée  eft 
ie  huit  fols.  Or,  de  ces  huit  fols ,  6  je 
déduis  Pimpofition  de  l'églife ,  c*eft-à- 
éire  ,  à  peu  près  quatrevingt-dix  fêtes 
eu  dimanches,  te  peut-être  une  tren- 
taine de  jours  dans  Tannée  où  l'ouvrier 
eft  incommodé  ,  (ans  ouvrage  ,  ou 
employé  aux  corvées ,'il  ne  lui  refte , 
Pun  portant  Tautre,quefixfols  par  jour: 
tant  qu'il  eft  garçon ,  je  veux  que  ces 
fix  fols  fourniflènt  à  fa  dépenft  ,  le 
nourriftent,  le  vêtent',  le  logent  :  dès 
qu'il  fera  marié ,  ces  fix  fols  ne  pour- 
ront plus  lui  fuffirç  ;  parce  que ,  dans 


les  premières  années  du  mariage ,  ht 
femme ,  entièrement  occupée  àfoigner 
ou  a  allaiter  fes  enfants ,  ne  peft  rien 
gagner  :  fuppofoîrs  qu'on  lui  fît  alors* 
remife  entière  de  &  taille,  c'eft-à-dire 
cinq  ou 'fix  francs ,  il  auroit  à  peu  près 
un  liard  de  plus  à  dépenfer  par  jour  ;  or 
ce  liard  ne  ehangeroit  furement  rien  à 
fà  fituation.  Que  faudroit-il  donc  faire 
pour  la  rendre  heiireufe  ?  hauilèr  confî- 
dérablement  le  prix  des  journées.  Pour 
cet  effet ,  il  faudroit  que  les  fèigneurs 
vécuflènt    habituellement  dans   leurs 
terres  :  à  l'exemple  de  leurs  pères ,  ils 
récempenferoient  les  forvices  de  leurs 
domeftiques  par  le  don  de  quelques  ar- 
pents déterre  ;  le  nombre  des  proprié- 
taires augmenteroit  intènfiblement  ; 
celui  des  journaliers  diminueroit  ;  & 
ces  derniers ,  devenus  plus  rares ,  met- 
traient leur  peine  à  plus  haut  prix» 
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que,  le  luxe  parvenu  à  un  certain  période ^  il  eft  impcfïîble 
de  remettre  aucune  égalité  entre  la  fortune  des  citoyens» 
Alors  les  riches  &  les  richefles  fe  rendent  dans  les  capitales  y 
où  les  attirent  les  plaifirs  &  les  arts  du  luxe  :  alors  la  cam- 
pagne refte  inculte  &  pauvre  ;  fept  ou  huit  million  d'hommes 
languiflent  dans  la  mifere  (c)  >  &  cinq  ou  fix  mille  vivent 


(0  Il  eft  bien  fingulier  que  les  pays 
tantes  par  leur  luxe  &  leur  police 
foient  les  pays  où  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  eft  plus  malheureux  que 
ne  le  font  les  nations  fàuvages,  û  mé- 
prises des  nations  policées.  Qui  doute 
que  Fétat  du  fauvage  ne  foit  préférable 
à  celui  du  payûn  l  Le  fauvage  n'a  point, 
comme  lui,  à  craindre  la  prilbn,  la 
furcharge  des  impôts,  la  vexation  d'un 
(êigneur,  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
fubdélégué  ;  il  n'eft  point  perpétuelle- 
ment humilié  8c  abruti  par  la  préfence 
journalière  d'hommes  plus  riches  & 
plus  puiflants  que  lui;  (ans  rupérieur, 
fans  fervitude ,  plus  robufte  que  le 
paylàn  parce  qu'il  eft  plus  heureux,  il 
Jouit  du  bonheur  de  l'égalité ,  &  fur- 
tout  du  bien  ineûimable  de  la  liberté  fi 
inutilement  réclamée  par  la.  plupart  des 
nations. 

Dans  les  pays  policés,  l'art  de  la.l£- 
gï/lation  n'a  Souvent  confifté  qu'à  faire 
concourir  une  infinité  d'hommes  au 
bonheur  d'un  petit  nombre  ;  à  tenir, 
pour  cet  effet,  la  multitude  dans  l'op- 
preffion ,  &  à  violer  envers  elle  tous  les 
droit» de  l'humanité. 

Cependant,  le  vrai  efprk  légûlatif 


général.  Pour  procurer  ce  bonheur  aux  * 
hommes ,  peut-être  faudroit-il  les  rap- 
procher de  la  vie  de  pafleur  ;  peut-ctr* 
les  découvertes  en  législation  nous  ra- 
mèneront-elles,  à  cet  égard,  au  point 
d'où  Ton  eft  d'abord  parti.  Non  que  je 
veuille  décider  une  queftion  fi  délicate* 
&  qui  exigerok  l'examen,  le  plus"  pro- 
fond :  mais  j'avoue  qu'il  eft  bien  éton- 
nant que  tant  de  formes  différente* 
de  gouvernement  établies  du  moins 
fous  le  prétexte  du  bien  public,  que 
tant  de  loix ,  tant  de    règlements  * 
n'aient  été ,  chez,  la  plupart  des  peu- 
ples, que  des  inftruments  de  l'infor- 
tune des  hommes.  Peut-être  ne  peut- 
on  échapper  à  ce  malheur ,  fans  re- 
venir à  des  mœurs  infiniment  plu* 
fimples.  Jefênsbien  qu'il  faudroit  alor* 
renoncer  à  une  infinité  de  plaîïîrs  dont 
on  ne  peut  fe  détacher  (ans  peine; 
mais  ce  (àcrifice  cependant  feroit  un» 
devoir,  fî  le  bien  général  l'exigeoiu 
N'eft-on  pas  même  en  droit  de  Soup- 
çonner que  l'extrême  félicité  de  quel- 
ques particuliers  eft  toujours  attachée 
au  malheur,  du  plus  grand  nombre  ? 
Vérité  aflèi  heureufemenr  exprimée 
par  ces  deux  vers  fur  les  fcuvages  * 


at  devroit  s'occuper  que  du  bonheur 

Chc\  eux  tout  eft  commun,  che%  eux  tout  efl  égal; 
Comme  ils  font  fans  palais,  ils  font  fans  hfyhaL 
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dans  une  opulence  qui  les  rend  odieux,  fans  les  rendre  plus 
Jieureux.. 

En  effet,  que  peut  ajouter  au  bonheur  d'un  homme 
l'excellence  plus  ou  moins  grande  de  fa  table  ?  Ne  lut 
fuffit-il  pas  d'attendre  la  faim,  de  proportionner  fes  exer- 
cices ou  la  longueur  de  fes  promenades  au  mauvais  goût  de 
ion  eu ifi nier,  pour  trouver  délicieux  tout  mets  qui  ne  fera 
pas  déteftable  f  D'ailleurs  >  la  frugalité  &  l'exercice  ne  le 
font-ils  pas  échapper  à  toutes  les  maladies  qu'occaûonne 
la  gourmandife  irritée  par  la  bonne  chère  ?  Le  bonheur  ne 
dépend  donc  pas  de  l'excellence  de  la  table. 

Jl  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  magnificence  des  habits 
ou  des  équipages  :  lorlqu'on  paroît  en  public  couvert  d'un 
liabit  brodé  &  traîné  dans  un  char  brillant ,  on  n'éprouve  pas 
«des  plaifirs  phyfiques^qui  font  les  feids  plaHirs  réels  ;  on  eft, 
tout  au  plus  ^  aiFe&é  d'un  plaifîr  de  vanité ,  dont  la  privation 
feroit  peut-être  infupportable  >  mais  dont  la  jouifTance  eft 
infipide.  Sans  augmenter  fon  bonheur ,  l'homme  riche  ne 
fait,  par  l'étalage  de  fon  luxe,  quoiFenftr  l'humanité  &  le 
malheureux  qui $  comparant  les  haillons  de  la  mifere  aux 
liabits  de  l'opulence,  s'imagine  qu'entre  le  bonheur  du  riche 
&  le  fien  il  n'y  a  pas  moins  de  différence  qu'entre  leurs 
-vêtements  ;  qui  fe  rappelle,  à  cette  occafîon,  le  fou  venir 
douloureux  des  peines  qu'il  endure  ;  &  qui  fe  trouve  ainfi 
privé  du  feul  foulagetûent  de  llnfortuné  ,  de  1  oubli  momen- 
tané de  la  mifere. 

Il  eft  donc  certain ,  continueront  ces  philofophes ,  que 
le  luxe  ne  fait  le  bonheur  de  perfonne  ;  &  qu'en  fuppofant 
une  trop  grande  inégalité  de  richeffes  entre  les  citoyens, 
îl  fuppofe  le  malheur  du  plus  grand  nombre  d'entr'eux# 
fut  peuple,  chez  qui  le  luxe  s'introduit ,  n'eft  donc  pas 
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leureux  au-dedans  :  voyons  s'il  cft  refpe£able  au-dehors. 
L'abondance  d'argent  que  le  luxe  attire  dans  un  état 
en  knpofe  d'abord  à  l'imagination  ;  cet  état  eft,  pour  quel- 
ques infiants ,  un  état  puiflant  :  mais  cet  avantage  (fuppofé 
qu'il  puiffe  exifier  quelque  avantage  indépendant  du  bon- 
feeuf  des  citoyens  )  n'eft ,  comme  le  remarque  M.  Hume , 
qu'un  avantage  pailager.  Aflez  femblables  aux  mers,  qui 
fucceflivement  abandonnent  fie  couvrent  mille  plages  diffé- 
rentes ,  les  richeffes  doivent  fucceflivement  parcourir  mille 
climats  divers.  Lorfque,  par  la  beauté  de  fes  manufacture* 
&  la  perfeôion  des  arts  de  luxe,  une  nation  a  attiré  chez: 
elle  l'argent  des  peuples  voifins,  il  eft  évident  que  le  prixr 
des  denrées  fie  de  la  main  d  œuvre  doit  néceflairement  baifler 
chea  ces  peuples  appauvris  ;  fie  que  ces  peuples,  en  enle- 
vant quelques  manufacturiers  >  quelques  ouvriers  à  cette- 
nation  riche,  peuvent  l'appauvrir  à  fon  tour  en  l'approvi- 
Sonnant, à  meilleur  compte,  des  marchandifes  dont  cette* 
nation  les  fourniffoit  {d).  Or,  fitôt  que  la  difette  d'argent  fer 


(d)  Ce  que  je  dis-  du  commerce  de* 
marchandifes  de  luxe  ne  doirpass'ap- 
pliquer  à  toute  efpece  de  commerce. 
Les  richeffes  que  les  manufactures  &  la 
perfeâion  des  arts  du  luxe  attirent  dans 
un  étar^  n'y  (ont  que  paflàgeres  &  n'aug- 
mentent pas  la  félicité  des  particuliers» 
Il  n'en  efl  pas  de  même  des  richeffes- 
qu'attire  le  commerce  des  marchan- 
dises qu'on  appelle  de  première  nécef-' 
fîte.  Ce  commerce  fuppofè  une  excel- 
lente culture  des  terres,. une  fùbdivi- 
fion  de  ces  mêmes  terres  en  une  infinité 
de  petits  dftmaines ,  &  par  conséquent». 
un  partage  bien  moins-  inégal  des  ri- 
cheflès.  Je  ùxs  bien  que  le  cûmmercfc 


des  denrées  doit ,  après  un  certaine 
temps,  occa/ionner  auffi  une  très- 
grande  disproportion  entre  1er  fortunes; 
des  citoyens,&  amener  le  luxe  à  (à  fuites 
mais  peut-être  n'eâ-il  pas-  impoffîble- 
d'arréter*  dans  ce  cas,  les  progrès  du; 
luxe*  Ce  qu'on  peut  du  moins-  aûurer», 
c'eft  que  la  réunion  des  richeffes  en  un: 
plus- petit  nombre  de  mains  fe  fairalorfe 
bien  plu*  lentement;  &  parce  que  les* 
propriétaires  font  a  la  fois  cultivateurs^ 
&  négociants  ;  Se  parce  que ,  le  nombre* 
des  propriétaires  étant  plus  grand  8cc 
celui  des/ journaliers- plus  petit,  ceux- 
ci,  devenus  plus  rares  ,ibnr,  comme  je  * 
liai,. dit. dans  une  note  précédente ,00» 


2+  De    ^Esprit, 

fait  fentir  dans  un  état  accoutumé  au  luxe,  la  nation  tombe 
dans  le  mépris. 

Pour  s'y  fouftraire ,  il  faudroit  fe  rapprocher  d'une  vie 
(impie  ;  &  les  mœurs,  ainfi  que  les  loix,  s'y  oppofent.  Àufli 
l'époque  du  plus  grand  luxe  d'une  nation  eft-elle  ordinaire- 
ment Pépoque  la  plus  prochaine  de  fa  chute  &  de  fon  avi- 
lifTement.  La  félicité  &  la  puiflance  apparente  que  le  luxe 
communique,  durant  quelques  infiants,  aux  nations,  eft 
Comparable  à  ces  fièvres  violentes  qui  .prêtent,  dans  le  trant 
port,  une  force  incroyable  au  malade  qu'elles  dévorent  ;  ÔC 
qui  femblent  ne  multiplier  les  forces  d'un  homme,  que 


cjat  de  donner  la  loi,  de  taxer  leurs 
journées ,  &  d'exiger  une  paye  fuffi- 
fknte  pour  fiibfifter  honnêtement  eux 
&  leurs  familles.  C'eft  ainfi  que  chacun 
a  part  aux  richeflès  que  procure  aux 
états  le  commerce  "des  denrées.  J'ajou- 
terai de  plus  que  ce  commerce  n'eft  pas 
fujet  aux  mêmes  révolutions  que  le 
commerce  des  manufactures  de  luxe  ; 
un  art,  une  manufaôure  paflê  aifément 
d'un  pays  dans  un  autre  ;  mais  que} 
temps  ne  faut-il  pas  pour  vaincre  l'igno- 
rance 8c  la  parefTe  des  payfans,  6c  les 
engager  à  s'adonner  à  la  culture  d'une 
nouvelle  denrée?  Pour  naturaliser  cette 
nouvelle  denrée  dans  un  pays,  il  faut 
un  foin  6c  une  dépenfè  qui  doit  prefque 
toujours  laifTer,  à  cet  égard ,  l'avantage 
du  commerce  au  pays  où  cette  denrée 
croît  naturellement  &  dans  lequel  elle 
eft  depuis  longtemps  cultivée. 

Il  eft  cependant  un  cas ,  peut-être 
imaginaire,  où  l'établiflêment  des  ma- 
nufactures &  le  commerce  des  arts  de 
luxe  pourroit  être  regardé  comme  très- 
jttile.  Ce  feroit  lorfque  l'étendue  &  U 


fertilité  d'un  pays  ne  feroient  pas  pro- 
portionnées au  nombre  de  fes  habitants, 
ç'eft-à-dire ,  lorfqu'un  état  ne  pourroit 
nourrir  tous  des  citoyens»  Alors  une  na« 
tion  qui  ne  fera  point  à  portée  de  peu- 
pler un  pays  tel  que  l'Amérique ,  n'a 
que  deux  partis  à  prendre  ;  l'une  d'en- 
voyer des  colonies  ravager  les  contrées 
voifinés,  6c  s'établir,  comme  certains 
peuples ,  à  main  armée ,  dans  des  pays 
afîèz  fertiles  pour  les  nourrir;  l'autre , 
d'établir  des  manufactures,  de  forcer 
les  nations  voifînes  d'y  lever  des  mar- 
chandises ,  &  de  lui  apporter  en  échange 
les  denrées  néceflaires  à  la  fubfîftance 
d'un  certain  nombre  d'habitants.  Entre 
ces  deux  partis ,  le  dernier  eft  fans  con- 
tredit le  plus  humain  :  quel  que  (bit  le 
fort  des  armes,  viâorieufe  ou  vaincue  , 
toute  colonie  qui  entre,  à  main  armée  , 
dans  un  pays ,  y  répand  certainement 
plus  de  déftlation  &  de  maux  que  n'en 
peut  occasionner  la  levée  d'une  efpece 
de  tribut ,  moins  exigée  par  la  force  qu$ 
par  rhumanité* 

pou* 
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pour  le  priver ,  au  déclin  de  Faccès }  &  de  ces  mêmes  for- 
ces &  de  la  vie. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  diront  encore  les 
mêmes  philofophes ,  cherchons  ce  qui  doit  rendre  une  na- 
tion réellement  refpeâable  à  fes  voifins  :  c'eft  ,  (ans  contre-* 
dit*  le  nombre,  la  vigueur  de  fes  citoyens,  leur  attache- 
ment pour  la  patrie  ,  &  enfin  leur  courage  &  leur  vertu, 

Quant  au  nombre  des  citoyens ,  on  fait  que  les  pays  de 
luxe  ne  font  pas  les  plus  peuplés  ;  que  >  dans  la  même  éten* 
due  de  terrein ,  la  Suiffe  peut  compter  plus  d'habitants  que 
TEfpagne,  la  France  &  même  l'Angleterre. 

La  confommation  d'hommes ,  qu'occafionne  néceflairc- 
ment  un  grand  commerce  (  e  ) ,  n'eft  pas  en  ces  pays  Tunique 
caufe  de  la  dépopulation  :  le  luxe  en  crée  mille  autres ,  puis- 
qu'il attire  les  richefles  dans  les  capitales ,  laiflç  les  campa- 


(e)  Cette  confommation  d'hommes 
eft  cependant  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut 
(kns  frémir  confidérer  celle  que  fiip- 
pofe  notre  commerce  d'Amérique. 
L'humanité,  qui  commande  l'amour 
de  tous  les  hommes ,  veut  que  »  dans  la 
traite  des  nègres,  je  mette  également 
au  rang  des  malheurs  &  la  mort  de  mes 
compatriotes  &  celle  de  tant  'd'Afri- 
cains, qu'anime  au  combat  l'efpoir  de 
faire  des  prisonniers  8c  le  de£r  de  les 
échanger  contre  nos  marchandises.  Si 
Ton  (uppute  le  nombre  d'hommes  qui 
périt,  tant^par  les  guerres  que  dans 
la  traversée  d'Afrique  en  Amérique  ; 
qu'on  y  ajoute  celui  des  nègres  qui, 
arrivés  à  leur  destination  »  deviennent 
la  viâime  des  caprices,  de  la  cupidité 
8c  du  pouvoir  arbitraire  d'un  maître  ; 
&  qu'dn  joigne  à  ce  nombre  celui 


des  citoyens  qui  périflênt  par  le  feu, 
le  naufrage  ou  le  fcorbut  ;  qu'enfin 
on  y  ajoute  celui  des  matelots  qui 
meurent  pendant  leur  féjour  à  feint 
Domingue,  ou  par  les  maladies  af- 
fedées  à  la  température  particulière  de 
ce  climat  >  ou  par  les  fuites  d'un  liber- 
tinage toujours  fî  dangereux  en  ce 
pays  :  on  conviendra  qu'il  n'arrive 
point  de  barrique  de  fucre  en  Europe 
qui  ne  (bit  teinte  de  fang  humain.  Or 
quel  homme»  à  la  vue  des  malheurs 
qu'occafîonnent  la  culture  8c  l'expor- 
tation de  cett*  denrée,  refuferoit  de 
s'en  priver,  8c  ne  renonceroit  pas  à  un 
plaifir  acheté  par  les  larmes  8c  la  mort 
de  tant  de  malheureux  ?  Détournons 
nos  regards  d'un  fpeâacle  fi  funefte ,  & 
qui  fait  tant  de  honte  &%'horreur  à 
l'humanité, 
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gnes  dans  la  difette,  favorife  le  pouvoir  arbitraire  &  par 
conféquent  l'augmentation  des  fubfîdes,  &  qu'il  donne  en- 
fin aux  nations  opulentes  la  facilité  de  contra £ter  des  det- 
tes (/)  dont  elles  ne  peuvent  enfiihe  s'acquitter  fans  fur- 
charger  les  peuples  d'impôts  onéreux.  Or  ces  différentes  eau- 
fes  de  dépopulation ,  en  plongeant  tout  un  pays  dans  la  mi- 
fere,  y  doivent  néceflairement  aflbiblir  la  conftitution  des 
corps.  Le  peuple  adonné  au  luxe  21  *eft  jamais  un  peuple  ro- 
bufte  :  de  fes  citoyens  ,  les  uns  font  énervés  par  la  molleflej 
les  autres  exténués  par  le  befoin. 

Si  les  peuples  fauvages  ou  pauvres,  comme  le  remarque 
le  chevalier  Folard  ,  ont  à  cet  égard  une  grande  fupériorité 
fur  les  peuples  livrés  au  luxe  ;  c'eft  que  le  laboureur  eft ,  chez 
les  nations  pauvres,  fouvent  plusxiche  que  chez  les  nations 
opulentes  ;  c  eft  qu'un  payfan  Suiâe  eft  plus  à  fon  aîfe  qu'un 
payfan  François  {g). 

Pour  former  des  corps  robuftes  >  il  faut  une  nourriture  Am- 
ple y  mais  faine  &  abondante  ;  un  exercice  qui,  fans  être  ex- 
ceflifj  foit  fort;  une  grande  habitude  à  fupporter  les  intem- 
péries des  faifons,  habitude  que  contra&ent  les  payfans, 
qui ,  par  cette  raifon ,  font  infiniment  plus  propres  à  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre  que  des  manufacturiers ,  la  plupart 
habitués  à  une  vie  fédentaire.  C'eft  auffi  chez  les  nations 
pauvres  que  fe  forment  ces  armées  infatigables  qui  changent 
le  deftin  des  empires. 

Quels  remparts  oppoferoit  à  ces  nations  un  pays  livré  au 
luxe  &  à  la  mollêffe  ?  il  ne  peut  leur  en  impofer  ni  par  le 

(  /)  La  Hollande,  l'Angleterre,  la  que  le  peuple  (bit  pourvu  des  dhofèj 

France  font  chargées  de  dettes;  fc  la  absolument  néceflàires  à  {&  confèrva- 

SuûTe  ne  doit  rien*  tion  &  à  fa  rie  ,  il  finit  encore  qu'il  Tait 

(£)  Il  ne  fiiffit  pas*  dît  Grotius,  agréable,, 
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nombre ,  ni  par  la  forée  de  fes  habitants*  L'attachement  pour 
la  patrie  >  dira-t-on,  peut  Suppléer  au  nombre  &  à  la  force 
des  citoyens.  Mais  qui  produirok  en  ees  pays  cet  amout 
vertueux  de  la  patrie  ?  L'ordre  des  payfaaa,  qui  compolb  àr 
lui  feul  les  deux  tiers  de  chaque  nation  %  y  eft  iqalheufeux  ; 
cdrui  des  artifens  n'y  poffede  rien;  tran^lant^ de  fi>n  vil- 
lage dans  une  manufacture  ou  une  boutique,  &  de  cette 
boutique  dans  une  autre,  Tarti&n  eft  fa*mliarifé  avec  l'idée 
du  déplacement  >  il  ne  peut  conttaâer  détachement  poufc 
aucun  lieu  ;  affuré  prefque  partout  de  fa  fubfiftançe  >  il  doit 
fe  regarder  non  comme  le  citoyen  d'un  pays  x  mais  comme 
un  habitant  du  monde* 

Un.  pareil  peuple  ne  peut  donc  fe  distinguer  longtemps 
par  fon  courage  ;  parce  que*  dans  un  peuple  >  le  courage  eft 
ordinairement  %  ou  Feflet  de  la  vigueuc  du  corps ,  de  cette 
confiance  aveugle  en  fes  forces  qui  cache  aux  hommes  la 
moitié  du  péril  auquel  ils  s'expoieat*  ou  l'effet  d'un  violent 
amour  pour  la  patrie  qui  leur  fait  dédaigner  les  dangers  :  or 
le  luxe  tark  >  à  la  longue  *  ces  deux  fcmrces  de  courage  (A). 
Peut-être  la  (rapidité  en  ouvrirok*eiLle  une  troisième,  fi  nous: 
vivions  encore  dans  «es  fiecles  barbares  où  Ton  réduifoit  les 
peuplesen  fervitude  y  ôc  l'oa  ahasbdonnoit  ks  villes  au  pillage. 


(  h  )  En  conséquence ,  Ton  a  toujours 
regardé  l'efprit  militaire  comme  in- 
compatible avec  l'efprit  de  commerce  : 
ce  ji'efl  pas  qu'on  ne  puiflê  du  moins 
ks  concilier  jufqu'i  un  certain  point: 
mais  c'eft  qu'en  politique  ce  problême 
eft  un  des  plus  difficiles  à  réfbudre»Ceux 
qui,  jufqu'à  préfent,  ont  écrit  fur  le 
commerce  ,  l'ont  traité  comme  une 
queflion  rfolée  ;  ils  n'ont  pas  aflèz  for- 
tement fenti  que  tout  a  fis  reflets  ;  qu'eq 


fait  de  gouvernement)  il  n'eft  point 
proprement  de  queflion  ifblée  ;  qu'en 
ce  genre ,  le  mérite  d'un  auteur  confifte 
à  lier  enfêmble  toutes  les  parties  de  l'ad- 
miniflration  ;  &  qu'enfin  un  état  eft  une 
machine  mue  par  differens  reflbrts, 
dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer  la 
force  proporrionnément  au  jeu  de  ces 
reflbrts  entre  eux,  &  à  l'effet  qu'on 
veut  produire. 

Dïj 
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Le  foldat  notant  plus  maintenant  excité  par  ce  motif,  il  ne 
peut  l'être  que  par  ce  qu'on  appelle  1  honneur  ;  or  le  defir 
de  Fhonneur  s'attiédit  chez  un  peuple ,  lorfque  l'amour  des 
richefles  s*y  allume  (i  }.  En  vain  diroit-on  que  les  nations  ri- 
ches gagnent  du  moins  en  bonheur  &  en  plaifirs  ce  qu'elles 
perdent  en  vertu  &en  courage  :  un  Spartiate  (&)  n'étoit  pas 
m'oins  heureux  qu'un  Perfe  ;  les  premiers  Romains,  dont  le 
courage  étoit  récompenfé  par  le  don  de  quelques  denrées* 
n'âuroient  point  envié  le  fort  de  CraffuSr 

Caïus  Duillius  >  qui  >  par  ordre  du  fénat ,  étoit  tous  les 
fbirs  reconduit  à  fa  maifon  à  la  clarté  des  flambeaux  &  au 
fon  des  flûtes ,  n'étoit  pas  moins  fenfible  *à  ce  concert  grof- 
fier  que  nous  le  fommes  à  la  plus  brillante  fonate*  Mais  ,  en 
accordant  que  les  nations  opulentes  fe  procurent  quelques 
commodités  inconnues  aux  peuples  pauvres ,  qui  jouira  de 
ces  commodités  ?  un  petit  nombre  d'hommes  privilégiés 
&  riches,  qui,  fe  prenant  pour  la  nation  entière ,  concluent 
de  leur  aifance  particulière  que  le  payfan  eft  heureux»  Mais 
quand  même  ces  commodités  feraient  reparties  entre  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens  ,  de  quel  prix  eft  cet  avantage 
comparé  à  ceux  que  procurent  à  des  peuples  pauvres  une 
ame  forte,  courageufe  &  ennemie  de  l'efclavage  ?  Les  na- 


(  i  )  Il  eft  inutile  <f  avertir  que  le  luxe 
CÛ  ,  à  cet  égard  ,  plus  dangereux  pour 
une  nation  fituée  en  terre  ferme  que 
pour  des  insulaires  ;  leurs  remparts  (ont 
leurs  vaiflèaux,  &  leurs  foldats  les  ma- 
telots. 

(£)  Un  jour  qu'on  faifbit  devant 
'Àlcibiade  l'éloge  de  la  valeur  des  Spar- 
tiates' :  De  quoi  fètonnt-t-on  %  difôit-il  î 
à  la  yie  malhewreufe  qu'ils  menentx  Ut  ne 


doivent  avoir  rien  dejïprejfé qw  de  mourir* 
Cette  plaisanterie  étoit  celle  d'un  jeune 
Homme  nourri  dans  le  luxe  :  Alcibiade 
fè#trompoit,  ScLacédémone  n'envioit 
pas  le  bonheur  d> Athènes»  C'eft  ce  qui 
faifbit  dire  à  un  ancien*  qu'il  étoit 
plus  doux  de  vivre ,  comme  les  Spar- 
tiates *  à  l'ombre  des  bonnes  loix , 
qu'à  l'ombre  des  boeçages»  comme 
\es  Sybarites» 
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tiens  chez  qui  le  luxe  s'introduit  font  tôt  ou  tard  vi&imes 
du  defpotifme  ;  elles  préfentent  des  mains  foibles  &  débiles 
aux  fers  dont  la  tyrannie  veut  les  charger.  Comment  s'y 
fouftraire  ?  Dans  ces  nations ,  les  uns  vivent  dans  la  mol* 
leffe  ,  6c  la  moliefTe  ne  penfe  ni  ne  prévoit  :  les  autres  lan- 
guiflent  dans  la  mifere;  &  le  befoin  preflant,  entièrement 
occupé  à  fe  fatisfaire  ,  n'élevé  point  fes  regards  jufqu  a  la  li- 
berté. Dans  la  forme  defpotique,  les  richeflès  de  ces  nations 
font  à  leurs  maîtres;  dans  la  forme  républicaine ,  elles  ap- 
partiennent aux  gens  puiffants,  comme  aux  peuples  courageux 
qui  les  avoifinent. 

Apportez-nous  vos  tréfors ,  auroient  pu  dire  les  Romains  « 
aux  Carthaginois  ;  ils  nous  appartiennent  :  Rome  &  Car-  « 
thage  ont  toutes  deux  voulu  s'enrichir  >  mais  elles  ont  pris  « 
des  routes  différentes  pour  arrivera  ce  but.  Tandis  que- 
vous  encouragiez  l'induftrie  de  vos  citoyens,  que  vous» 
établiffiez  des  manufactures ,  que  vous  couvriez  la  mer  de  • 
vos  vaiffeaux,  que  vous  alliez  reconnoître  des  côtes  inhabi-* 
tées,  &  que  vous  attiriez  chez  vous  tout  l'or  des  Efpagnes  « 
&  de  l'Afrique  ;  nous  ,  plus  prudents ,  nous  endurcirions  « 
npsfoldats  aux  fatigues  de  la  guerre >  nous  élevions  leur* 
courage ,  nous  favions  que  l'induftrieux  ne  travailloit  que  • 
pour  le  brave.  Le  temps  de  Jouir  eft  arrivé;  rendez  -  nous  • 
des  biens  que  vous  êtes  dans  l'impuiflance  de  défendre  «.  Si 
les  Romains  n'ont  pas  tenu  ce  langage,  du  moins  leur  con- 
duite prouve-t-elle  qu'ils  étoient  affe&é's  des  fentiments  que 
ce  difcou's  fuppofe.  Comment  la  pauvreté  de  Rome  n'eût- 
elle  pas  commandé  à  ta  richefle  de  Carthage,  de  confervé, 
à  cet  égard,  l'avantage  que  prefque  toutes  les  nations  pau- 
vres ont  eu  fur  les  nations  opulentes  ?  N'a  - 1  -  on  pas  vu 
la  frugale  Lacédémone  triompher  de  la  riche  &  commet 
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merçante  Athènes  ?  les  Romains  fouler  aux  pîeds  les  fceptres 
d'or  de  l'Afie  ?N'a-t-on  pas  vu  l'Egypte,  la  Phénicie  , 
Tyr,  Sidon,  Rhodes,  Gènes,  Venife^  fubjuguées  ou  du 
moins  humiliées  par  des  peuples  qu  elles  appelloient  barba- 
res ?  Et  qui  fait  fi  on  ne  verra  pas  un  jour  la  riche  Hollande  > 
moins  heureufe  au-dedans  que  la  Suifle ,  oppofer  à  Tes  en* 
nemis  une  réfiftance  moins  opiniâtre  ?  Voilà  fous  quel  point 
de  vue  le  luxe  fe  préfente  aux  philofophes  qui  l'ont  regardé 
comme  funefte  aux  nations* 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'eft  que  les 
hommes,  en  voyant  bien  ce  qu'ils  voient,  en  tirant  des 
conféquences  très-juftes  de  leurs  principes  ,  arrivent  cepen- 
dant à  des  réfultats  ibuvent  contradictoires  j  parce  qu'ils 
n'ont  pas  dans  la  mémoire  tous  les  objets  de  la  comparaifon 
defquels  doit  réfulter  la  vérité  qu'ils  cherchent. 

Il  eft ,  je  penfe ,  inutile  de  dire  qu'en  présentant  la  queftion 
du  luxe  fous  deux  afpeâs  différents ,  je  ne  prétends  point 
décider  fi  le  luxe  eft  réellement  nuifîble  ou  utile  aux  états  : 
il  faudrait,  pour  réfoudre  exaûement  ce  problème  moral, 
entrer  dans  des  détails  étrangers  à  l'objet  que  je  me  propofè  ; 
j'ai  feulement  vouhi  prouver,  par  cet  exemple,  que,  dans 
les  queftions  compliquées  &  fur  lefquelles  on  juge  fa^ns  pa£ 
fions ,  on  ne  fe  trompe  jamais  que  pat  ignorance ,  c'eft  -  à  - 
dire ,  en  imaginant  que  le  côté  qu'on  voit  dans  un  objet  eft 

tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  ce  même  objet. 

<P^r    m  ■  »  «  d  n    ^flb 
~W\**  *  «  «  «  •mgtf 
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CHAPITRE     IV. 

De  l'abus  des  mots. 

Un  e  autre  caufe  (Terreur,  &  qui  tient  pareillement  à  l'i- 
gnorance ,  c'eft  l'abus  des  mots  ,  &  les  idées  peu  nettes  qu'on 
y  attache.  M.  Locke  a  fi  heureufement  traité  ce  fujet,  que 
je  ne  m'en  permets  l'examen  que  pour  épargner  la  peine 
des  recherches  aux  lecteurs  ,  qui  tous  n'ont  pas  l'ouvrage  de 
ce  philofbphe  également  préfent  à  l'efprit. 

Defcartes  avoit  déjà  dk  ,  avant  Locke,  que  les  Péripatéti- 
ciens  ,  retranchés  derrière  l'obfcurité  des  mots  ,  étoient  aflez 
femblables  à  des  aveugles  qui ,  pour  rendre  le  combat  égal  f 
attireroient  un  homme  clairvoyant  dans  une  ^caverne  ob£ 
cure  :  que  cet  homme ,  ajoutoit-il,  fâche  donner  du  jour  à 
la  caverne ,  qu'il  force  les  Péripatéticiens  d'attacher  des 
idées  nettes  aux  mots  dont  ils  fe  fervent ,  fon  triomphe  eft 
afluré.  D'après  Defcartes  &  Locke,  je  vais  donc  prouver 
qu'en  métaphyfique  &  en  morale,,  l'abus  des  mots  &  l'igno- 
rance de  leur  vraie  lignification  eft,  fi  j'oie  le  dire,  un  la- 
byrinthe où  les  plus  grands  génies  fe  font  quelquefois  égarés. 
Je  prendrai  pour  exemples  quelques-uns  de  ces  mots  qui 
ont  excité  les  dilputes  les  plus  longues  &  les  plus  vives 
entre  les  philofophes  :  tels  font,  en  métaphyfique,  les  mots 
de  matière*  Sefpace  éC  d *  infini. 

L'on  a  de  tout  temps  &  tour-à-tour  lbutenu  que  la  matière 
fentoït  ou  ne  fentoit  pas,  &  Ton  a  fur  ce  fujet  difputé 
très-longuement  &  très-vaguement*  L'on  S*eft  a  vîfé  très-tard 
de  fe  demander  fur  quoi  l'on  diïputoit,  &  d'attacher  une  idée 


• 
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précife  à  ce  mot  de  matière.  Si  d'abord  l'on  en  eût  fixé  la 
lignification ,  on  eût  reconnu  que  les  hommes  étoient,  fi 
je  l'ofe  dire,  les  créateurs  de  la  matière,  que  la  matière 
n'étoit  pas  un  être ,  qu'il  n'y  avoit  dans  la  nature  que  des 
individus  auxquels  on  avoit  donné  le  nom  de  corps ,  &  qu'on 
ne  pouvoit  entendre  par  ce  mot  de  matière  que  la  colle&ion 
des  propriétés  communes  à  tous  les  corps*  La  lignification 
de 'ce  mot  ainfi  déterminée,  il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  fa- 
voir  fi  Tétendue,  la  folidité,  l'impénétrabilité  étoient  les 
feules  propriétés  communes  à  tous  les  corps  ;  &  fi  la  décou- 
verte d'une  force,  telle,  par  exemple,  que  l'attraâion,  ne 
pouvoit  pas  faire  foupçonner  que  les  corps  euflent  encore 
quelques  propriétés  inconnues ,  telle  que  la  faculté  de  fentir* 
qui ,  ne  fe  manifeftant  que  dans  les  corps  organifés  des  ani- 
maux ,  pouvoit  être  cependant  commune  à  tous  les  indivis 
dus.  La  queftion  réduite  à  ce  point,  on  eût  alors  fenti  que  ,. 
s'il  eft,  à  la  rigueur,  impoflible  de  démontrer  que  tous  les 
corps  foient  abfolument  infenfibles,  tout  homme,  qui  n'eft 
pas,  fur  ce  fujet ,  éclairé  par  la  révélation ,  ne  peut  décider  la 
queftion  qu  en  calculant  &  comparant  la  probabilité  de  cette 
opinion  avec  la  probabilité  de  l'opinion  contraire.     v 

Pour  terminer  cette  difpute ,  il  n'étoit  donc  point  nécef- 
feire  de  bâtir  différents  fyftêmes  du  monde,  de  fe  perdre 
dans  la  combinaifon  des  poffibilités ,  &  de  faire  ces  efforts 
prodigieux  d'çfprit  qui  n'ont  abouti  &  n'ont  dû  réellement 
aboutir  qu'à  des  erreurs  plus  ou 'moins  ingénieufes.  En  ef- 
fet (  qu'il  me  foit  permis  de  le  remarquer  ici  ) ,  s'il  faut  tirer 
tout  le  parti  poffible  de  l'obfervation ,  il  faut  ne  marcher 
qu'avec  elle,  s'arrêter  au  moment  qu'elle  nous  abandonne, 
£c  avoir  le  courage  d'ignorer  ce  qu'on  ije  peut  encore  favoif . 

Jnftruits  par  les  erreurs  des  grands  hommes  qui  nous  ont 

précédés  j' 
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précédés,  nous  devons  fentir  que  nos  obfervatîons  multi- 
pliées &  rafTemblées  fuffifent  à  peine  pour  former  quelques- 
uns  de  ces  fyftêmes  partiels  renfermés  dans  le  fyftême  gé- 
néral ;  que  ceft  des  profondeurs  de  l'imagination  qu'on  a 
jufqu'à  préfent  tiré  celui  de  l'univers;  &  que,  fi  Ton  n'a 
jamais  que  'des  nouvelles  tronquées  des  pays  éloignés  de 
nous,  les  philofophes  n'ont  pareillement  que  des  nouvelles 
tronquées  du  fyftême  du  monde.  Avec  beaucoup  d'efprit 
&  de  combinaifons ,  ils  ne  débiteront  jamais  que  des  fables  , 
jufqu'à  ce  que  le  temps  &  le  hazard  leur  aient  donné  un  fait 
général  auquel  tous  les  autres  puiflent  fe  rapporter. 

Ce  que  j'ai  dit  du  mot  dematzere,}c  le  dis  de  celui  à'ejpace; 
la  plupart  des  philofophes  en  ont  fait  un  être,  &  l'ignorance 
de  la  lignification  de  ce  mot  a  donné  lieu  à  de  longues 
difputes(a).  Ils  les  auroient  abrégées ,  s'ils  avoient  attaché 
une  idée  nette  à  ce  mot  :  ils  feroient  alors  convenus  que 
l'efpacé ,  confidéré  abftraûivement ,  eft  le  pur  néant  ;  que 
i'efpace ,  confidéré  dans  les  corps ,  eft  ce  qu'on  appelle 
l'étendue  ;  que  nous  devons  l'idée  de  vuide,  qui  compofe 
en  partie  Pidée  d'efpace ,  à  l'intervalle  apperçu  entre  deux 
montagnes  élevées  ;  intervalle  qui,  n'étant  occupé  que  par 
l'air,  c'çft- à-dire,  par  un  corps  qui  d'une  certaine  diftance 
ne  fait  fur  nous  aucune  impreffion  fenfible,  a  dû  nous  donner 
une  idée  du  vuide ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  poflibilité 
de  nous  repréfenter  des  montagnes^loignées  les  unes  des 
autres ,  fans  que  la  diftance  qui  les  fépare  foit  remplie  par 
aucun  corps. 

À  l'égard  de  l'idée  de  Y  infini ,  renfermée  encore  dans 
l'idée  4e  Yefpace^  je  dis  que  nous  devons  cette  idée  de 


1 

{a)  Voyez  les  difpute*  de  Çlarcke  &  de  Lçibimz# 
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Finfîni  qu'à  la  puHIance  qu'un  homme  placé  dans  une  plaine 
a  d'en  reculer  toujours  les  limites ,  (ans  qu'on  puiffe  ,  à  cet 
égard,  fixer  le  terme  où.fon  imagination  doive  s'arrêter: 
Xabfence  de  bornes  eft  donc ,  en  quelque  genre  que  ce  foit , 
la  feule  idée  que  nous  puiffions  avoir  de  l'infini.  Si  les  phi- 
lofophes  y  avant  que  d'établir  aucune  opinion  fur  ce  fujet  % 
avoient  déterminé  la  lignification  de  ce  mot  $  infini*  je  crois 
que,  forcés  d'adopter  la  définition  ci-deflus ,  ils  n'auroient 
pas  perdu  leur  temps  à  des: difputes  frivoles.  C'eft  à  la  fauffe 
j*hilofophie  des  fiecles  précédents  qu'on  doit  principalement 
attribuer  l'ignorance  grofficre  où  nous  fommes  de  la  vrais 
iignification  des  mots  :  cette  philofophîe  confiftoit  prefque 
entièrement  dans  l'art  d'en  abufer.  Cet  art ,  qui  faifoit  toute 
la  fcierice  des  fcholaftiquesi,  confoixdoit  toutes  les  idées  ;  & 
l'obfcurité  qu'il  jetoit  fur  toutes  les  expreflions  fe  répandoit 
généralement  fur  toutes  les  fciences  &  principalement  fur  la 
inorale. 

Lorfquc  le.  célèbre  M.  de  la  Rochefbucault  dit  que 
ïamoutt-propre  eft  le  principe  de  toutes  nos  aûions,  com^ 
bien  l'ignorance  cte  la  vraie  lignification  de  ce  mot  amour** 
propre  ne  fouleva-t-elle  pas  de  gens  contre  cet  illuftre  au- 
teur? On  prit  Famout*propre  pour  orgueil  &  vanité  i  &  l'oa 
s'imagina ,  en  conféquence  >  que  M.  de  la  Roehefoucaufc 
plaçoit  dans  le  vice  la  fource  de  toutes  les  vertus.  Il  étoit 
cependant  facile  dapg^rcevoir  que  1  amour- propre,  ou  l'an 
mour  de  foi  y  n'était  autre  chofe  qu'un  fentknent  gravé  ea 
nous  par  la  nature  ;  que  ce  fentiment  fe  transformoit  dans 
chaque  homme  en  vice  ou  en  vertu ,  felbn  tes  goûts  &  les 
pallions  quil  animoient;  &  que  ramour-pcopre^difFéremment 
modifié  ,  produifoit  également  l'orgueil  &  la  modeftie* 

Laconnoiflkace  de  ces  idées  aurait  ptéfervé  M*  de  1* 
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Rochefoucault  du  reproche  tant  répété  qu'il  voyok  Phu- 
inanité  trop  en  noir  ;  il  Ta  connue  telle  qu'elle  eft.  Je  con- 
viens que  la  vue  netta  de  l'indifférence  de  prefquë  tous  les 
hommes  à  notre  égard  eft  un  fpe&acle  affligeant  pour  notre 
vanité  ;  mais  enfin  il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils 
font  :  s'irriter  contre  les  effets  de  leur  amour-propre  ,  c'eft 
fe  plaindre  des  giboulées  du  printemps ,  des  ardeurs  de  l'été, 
des  pluies  de  l'automne,  &  des  glaces  de  l'hyver. 

Pour  aimer  les  hommes ,  il  faut  en  attendre  peu  :  pour 
voir  leurs  défauts  fans  aigreur,  il  faur  s'accoutumer  à  les  leur 
pardonner,  fentir  que  l'indulgence  eft  une  juftice  que  la 
foi  ble  humanité  eft  en  droit  d'exiger  de  la  fageffe.  Or  rien 
de  plus  propre  à  nous  porter  à  l'indulgence ,  à  fermer  nos 
cœurs  à  la  haine ,  à  les  ouvrir  aux  principes  d'une  morale 
humaine  &  douce,  que  la  connoiflance  profonde  du  cœur 
humain ,  telle  que  Pavoit  M.  de  la  Rochefoucault  :  aufÏÏ  les 
hommes  les  plus  éclairés  ont-ils  prcfque  toujours  été  les  plus 
indulgents.  Que  de  maximes  d'humanité  répandues  dans 
leurs  ouvrages  !  Vivc^  *  difoit  Platon  ,  avec  vos  inférieurs 
SC  vos  domejliques  comme  avec  des  amis  malheureux.  »  En- 
tendrai-je  toujours ,  difoit  un  philofophe  Indien ,  les  ri-  « 
ches  s'écrier,  Seigneur,  frappe  quiconque  nous  dérobe  la  « 
moindre  parcelle  de  nos  biens  ;  tandis  que ,  d'une  voix.* 
plaintive  &  les  mains  étendues  vers  le  ciel,  le  pauvre  dit ,  « 
Seigneur,  fais-moi  part  des  biens  que  tu  prodigues  au« 
riche  ;  &  fi  de  plus  infortunés  m'en  enlèvent  une  partie  ,  « 
je  n'implorerai  point  ta  vengeance,  &  je  confidérerai  ces  « 
larcins  de  l'œil  dont  on  voit ,  au  temps  des  femailles  ,  les  <* 
colombes  fe  répandre  dans  les  champs  pour  y  chercher  leur  « 
nourriture.  * 

Au  reûe,  fi  le  mot  d'amour-propre,  mal  entendu,  a  fou* 

Eij 
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levé  tant  de  petits  efprits  contre  M.  de  la  Roche  foucault  'r 
quelles  difputes,  plus  férieufes  encore  ;  n'a  point  occafionné: 
k  mot  de  liberté  t  disputes  qu'on  eût  facilement  terminées  f 
fi  tous  les  hommes ,  aufli  amis  de  la  vérité  que  le  P.  Maie* 
branche ,  fuffent  convenus >  comme  cet  habile  théologien, 
dans  &  Prémotion  pkyjique*  que  la  liberté  étoit  un  myflerè.. 
Lorfquon  me  pouffe; fur  cette  que/lion  *  difbit-il  ,  je  fuis,  forcé 
de  m  arrêter  tout  court.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puHTe  fe  former. 
une  idée  nette  du  mot  de  liber/é*  pris  dans* une  fignification 
commune.  L'homme  libre  eft  l'homme  qui-  n'eft  ni  charger 
de  fers,  ni  détenu  dans*  les  prifons,  ni  intimidé  ,  comme 
l'efclave ,  par  là  crainte  dès  châtiments  ;  en  ce  fens ,  la  li- 
berté de  l'homme  confifte  dans  l'exercice  libre  de  fa  puif- 
fcnce  :  je  dis  de  fa  puiffance,  parce  qu'il,  fer  oit  ridicule  de. 
prendre  pour  une  non-liberté  rnupuifonce  où  nous  fommesi 
de  percer  la  nue  comme  l'aigle ,  de  vivre  fous  les  eau* 
comme  la.baleine  y  ôc  de  nous,  faire  roi.,  pape  5  ou  emper- 
eur; 

On  &  donc  une  idée- nette  de  ce  mot  de  liberté*  pris; 
dans  une  lignification  commune.  Il  n'en  eft  pas  ainfï. 
lorfqu'on,  applique  ce  mot  de  liberté,  à  la  volonté.  Que. 
feroit-ce  alors  que  la  liberté  l  on  ne  pourroit  entendre ,  par. 
ce  mot ,  que  le  pouvoir  libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vou- 
loir une  chofe  ;  mais  ce  pouvoir  fuppoferoit  qu'il  peut  y- 
avoir  des  volontés  fans  motifs,,  &  par  conféquent  des  effets, 
fens  caufe.  Il  faudroit  donc  que  nous  pufTions  également 
nous  vouloir  du  bien- &  du  mai;  fuppofition  abfolument 
impoffible.  En  effet,  fi- le  defir  du  plaifir  eft  le  principe  de 
toutes  nos  peofées  &  de  toutes  nos  aâions,  fi  tous  les 
hommes  tendent  continuellement  vers  leur  bonheur  réel 
ou  apparent  y  toutes  nos  volontés  ne  font  donc  que  l'effet,  de 
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Cette  tendance  :  or  tout  effet  eft  néceffaSre..En  ce  fens ,  on  ne 
peut  donc  attacher  aucune  idée  nette  à  ce  mot  de  liberté* 
Mais,  dira-t-on,  fî  Ton  ellnéceflitéà  pourfuïvre  le  bonheur 
partout  où  Ton  lapperçoit,  du  moins  fommes-nous  libres  fur 
le  choix  des  moyens  que  nous  employons  pour  nous  rendre 
heureux  (£)?  Oui  ,  répondrai- je  :  mais  Itère  n'eft  alors 
qu'un  fynonyme  $  éclairé*  &  l'on  ne  fait  que  confondre  ces 
deux  notions.  Or  >  pour  être  plus  éclairé,  oh  n'en  eft  pas  plus 
libre  :  félon  qu'un  homme  faura  plus  ou  moins  de  procé- 
dure &  de  jurisprudence ,  qu'il  fera  conduit  dans  fes  affaires 
par  un  avocat  plus  ou  moins  habile,  il  prendra  un  parti 
meilleur  ou  moins  bon  ;  mais ,  quelque  parti  qu'il  prenne ,  le 
defir  de  fon  bonheur  le  forcera  toujours  à  chôifir  le  parti 
qui  lui  parokra  le  plus  convenable  à  fes  intérêts,  fes  goûts  y. 
fes  pallions ,  &  enfin  à  ce  qu'il  regarde  comme  ion  bonheur- 
Comment  pourroit-on  pbilofophiquemetit  expliquer  le 
problême  de  la  liberté  ?  Si ,  comme  M.  Locke  l'a  prouvé  ^ 
nous  fommes  dilciples  des  amis,  des  parents,  des  leâures,. 
&  enfin  de  tous  les  objets  qui  nous  environnent  ;  il  faut  que 
toutes  nos  penfées&  nos  volontés  foient  des  effets  immé- 
diats ou  des  fuites  néceffaires  des  impreflions  que  nous 
avons  reçues* 


mr 


(è)  Il  eft  encore  des  gens  qui -regar- 
dent la  fufpenfîon  d'efprit  comme  une 
preuve  de  la  liberté  ;  ils  ne  s'apperç  oi  - 
vent  pas  que  lafufpenfion  eft  auffi  né- 
cefîâire  que  la  précipitation:  dans  les  ju- 
gements-: lorfque,  feute  d'examen,  Ton* 
s'eft  expofé  à  quelque  malheur ,  inftruifr 
par  l'infortune,  l'amour  de  foi  doit 
fious  néceffiter  à  la  fufpenfîon. 

Qsl&  trompe  pareillement  fut  1* 


mot  délibération  z  nous  croyons  déli- 
bérer lorique  nous  avons ,  par  exem»- 
pie ,  à  choi/îr  entre  deux  plaifirsà  peu* 
prèségaux  &  prefque  exfcéquilîbre  ;  ce- 
pendant*, l'on  ne  fait  alors  que  prendre* 
peur  délibération  la  lenteur  avec  la- 
quelle, entre  deux  poids,  à  ptu  près» 
égaux,  le  plus  pefàm  emporte  un  de* 
baflins  de  la  balance*. 
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On  ne  peut  donc  fe  former  aucune  idée  de  ce  mot  liberté* 
appliqué  à  la  volonté  (c)  ;  il  faut  la  confidérer  comme  un 
myftere  ;  s'écrier  avec  S.  Paul ,  O  altitudo  !  convenir  que  la 
théologie  feule  peut  difcourir  fur  une  pareille  matière ,  fie 
qu'un  traité  philofophique  de  la  liberté  ne  ferait  qu'un  traité 
des  effets  fans  caufe. 

On  voit  quel  germe  éternel  de  difputes  &  de  calamités 
renferme  fouvent  l'ignorance  de  la  vraie  fignification  des 
mots.  Sans  parler  du  fang  verfé  par  les  haines  &  les  difputes 
théologiques  >  difputes  prefque  toutes  fondées  fur  un  abus  de 
mots,  quels  autres  malheurs  encore  cette  ignorance  n'a-t-elle 
point  produits  ,&  dans  quelles  erreurs  n'a-t-ellc  point  jeté 
les  nations  ? 

Ces  erreurs  font  plus  multipliées  qu'on  ne  penfe.  On 
fait  ce  conte  d'un  Suifle  :  on  lui  a  voit  configné  une  porte 
des  Tuileries ,  avec  défenfe  d'y  laiffer  entrer  perfbnne.  Un 
bourgeois  s'y  préfente  :  On  ri  entre  point  *  lui  dit  le  SuifTc. 
Auffi*  répond  le  bourgeois,  je  ne  veux  point  entrer  .,  mais 
Jbrtir feulement  du  pont-rqyaL.:.  Ah!  s9 il  s'agit  de/brtir* 
reprend  le  Suifle,  monfieur*  vous  pouvez paffer  {d).  Qui  le 


(c)  »La  liberté,  difoient  les  Stoï- 
s»  ciens ,  eft  une  chimère.  Faute  de  con- 
»  noître  les  motifs ,  de  raflèmbler  les 
m  eirconftances  qui  nous  déterminent  à 
»  agir  d'une  certaine  manière ,  nous 
a»  nous  croyons  libres-  Peut-on  penfer 
»que  l'homme  ait  véritablement  le 
»  pouvoir  de  fe  déterminer  i  Ne  font-ce 
»  pas  plutôt  les  objets  extérieurs,  corn- 
»  binés  de  mille  façons  différentes,  qui 
»  le  pouffent  8c  le  déterminent  ?  Sa 
»  volonté  eft-elle  une  faculté  vague  8c 
»  indépendante,  qui  agi/le  (ans  choix 


8c  par  caprice  ?  Elle  agit ,  (bit  en  con-  « 
fëquence  d'un  jugement,  d'un  aâe  de  ce 
l'entendement,  qui  lui  représente  que  « 
telle  chofe  eft  plus  avantageuse  à  fis  « 
intérêts  que  toute  autre,  (bit  qu'in-  «c 
dépendamment  de  cet  aâe  les  circonf  es 
tances  où  un  homme  fe  trouve  l'in-  ce 
ciinent,  la  forcent  à  fe  tourner  d'un  ce 
certain  c6té  :  8c  il  fe  flatte  alors  qu'il  ce 
s'y  eft  tourné  librement ,  quoiqu'il  « 
n'ait  pas  pu  vouloir  fe  tourner  d'un  « 
autre,  «c  Hiftoire  critique  de  la  philofophie. 
(d)  Lorfqu'on  voit  un  chancelier 
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croîroît  ?  ce  conte  eft  Thiftoke  du  peuple  Romain.  Géfar  fe 
préfente  dans  la  place  publique ,  il  veut  s'y  faire  couronner; 
&  les  Romains ,  faute  d  attacher  des  idées  précifes  au  mot 
de  royauté ,  lui  accordent ,  fous  le  nom  d'imperator*  la  pui£ 
fance  qu'ils  lui  refufent  fous  le  nom  de  rex. 

Ce  que  je  dis  des  Romains  peut  généralement  s'appfiquer 
à  tous  les  divans  &  à  tous  les  confeils  des  princes.  Parmi  les 
peuples  y  comme  parmi  les  fouverains  %  il  n'en  eft  aucun  que 
l'abus  des  mots  n'ait  précipité  dans  quelque  erreur  groffiere* 
Pour  échapper  à  ce  piège ,  il  faudrok ,  fuivant  le  confeil  de 
LeibnitZjCompofer  une  langue  philofophique^dans  laquelle 
on  détermineroit  la  fîgnification  précifo  de  chaque  mot* 
Les  hommes  alors  pourraient  s'entendre  >  fe  tranfmettre 
exactement  leurs  idées  ;  les  difputcs  3  qu'éternife  1  abus» 
des  mots }  fe  termineraient  ;  &  les  hommes ,  dans  toutes  les 


avec  fa  fîmarre,  (à  large  perruque  &  (on 
air  compofé ,  s'il  n'eu  point,  dit  Mon- 
taigne ,  de  tableau  plus  phifant  à  fe 
faire  que  de  fe  peindre  ce  même  c&an» 
eelier  confbmmant  Pauvre  du  ma- 
riage ;  peut-être  n'eft-on  pas  moins 
tenté  de  rire,  lorsqu'on  voit  Fair  fou- 
eieux  &  la  gravité  importante  ayec  la» 
quelle  certainsrizirs  s'aflêyentau  divan 
pour  opiner  &  conclurre,  comme  le 
Suifiê ,  Ah  L  s'il  s'agit  définir ,  monfieitr* 
vus  pouveç  Paler'  ^€S  applications  de 
ce  mot  font  fi  faciles  &  fi  fréquentes  , 
qu'on- peut  fe  fier  à  cet  égard  à  la  fu- 
gacité des  leâeurs ,  &  les  aflurer  qu'ils 
trouveront*  partout  des.  fentinelles 
Suifiêsw 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter 
encore  à  ce  fujet  un  trait  affez  plaifant  : 
CcA  ht  répaniè  d*un  Angloi*  à  un  mi- 


niftre  d'état.  Rien  de  plus-  ridicule  » 
dilbit  le  miniûre  aux  courtifims,  que 
k  manière  dont  fe  tient  le  confeil  cher 
quelques  nations  nègres.  Repréfenter- 
vous  une  chambre  d*ailèniblée  où  (ont 
placées  une  douzaine  de  grandes  cruches 
ou  jarres  à  moitié  pleines  d'eau  :  c'eft  là 
que  ,,  nuds  &  d'un  pas  grave ,  fè  rendent 
une  douzaine  de  con(èillers4'état  :  arri- 
vés dans  cette  chambre  >  chacun  faute- 
dans  &  cruche  ,  s'y  enfonce  jufqu'au 
cou  ;  &  c'eft  dans  cette  poAure  qu'on 
opine  &  qu'on  délibère  fur  les  affaires 
d'état.  Mais  vous  ne  riez  pas  ?  dit  le  mi- 
niflreau  (èigneur  le  plus  près  de  lufc 
C'eft,  répondit-il,  que  je  vois: tous  1er 
jours  quelque  chofe  de  plus  plaifant 
encore.  Quoi  donc  ?  reprit  le  minière». 
Ceft  un  pays  oit  les  cruches  feules  tiennent 
xonj/àU. 


3 
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fciences,  feroient  bien -tôt  forcés  d'adopter  les  mêmes 
principes. 

Mais  l'exécution  d'un  projet  fi  utile  &  fi  defirable  eft  peut- . 
être  impoffible.  Ce  neft  point  aux  philofophes  ,  c'eft  au  be* 
foin  qu'on  doit  l'invention  des  langues  ;  &  le  befoin,  en  ce 
genre ,  n'eft  pas  difficile  à  (atïsfairéi  En  conféquence  >  on  a 
d'abord  attaché  quelques  faufles  idées  à  certains  mots  ;  en* 
fuite  on  a  combiné  ,  comparé  ces  idées  &  ces  mots  entr'eux  î 
chaque  nouvelle  combinaifbn  a  produit  une  nouvelle  er-: 
reur;  ces  erreurs  fe  font  multipliées,  &,  en  le  multipliant,  fe 
font  tellement  compliquées  qu'il  feroit  maintenant  impof-r 
fible,  fans  une  peine  &  un  travail  infini,  d'en  fuivre  &d  ert 
découvrir  la  fource.  Il  en  eft  des  langues  comme  d'un  calcul 
algébrique  :  il  s'y  gliffe  d'abord  quelques  erreurs  ;  ces  er* 
reurs  ne  font  pas  apperçues  ;  on  calcule  d'après  fes  premiers 
calculs  ;  de  propofition  en  propofition  ,  l'on  arrive  à  des  con- 
féquences  entièrement  ridicules.  On  en  fent  l'abfurdité  : 
mais  comment  retrouver  l'endroit  où  s  eft  gliffée  la  première 
erreur  ?  Pour  cet  effet ,  il  faudroit  refaire  &  tevérifier  un 
grand  nombre  de  calculs  ;  malheureufement  il  eft  peu  de 
gens  qui  puiffent  Fentreprendre  ,  encore  moins  qui  le  veuil- 
lent/furtout  lorfque  l'intérêt  des  hommes  puiflants  s'oppofe 
à  cette  vérification. 

J'ai  montré  les  vraies  caufes  de  nos  faux  jugements  ;  j'ai 
fait  voir  que  toutes  les  erreurs  de  l'efprit  ont  leur  fource 
ou  dans  les  paffions ,  ou  dans  l'ignorance ,  foit  de  certains 
faits ,  foit  de  la  vraie  lignification  de  certains  mots.  L'er- 
reur n'eft  donc  pas  effentiellement  attachée  à  la  nature  de  l'eC 
prit  humain  ;  nos  faux  jugements  font  donc  l'effet  des  caufes 
accidentelles  >  qui  ne  fuppofent  point  en  nous  une  faculté 
de  juger  diftïn&e  de  la  faculté  de  fentir  >  l'erreur  n'eft  donc 

qu'un 
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qu'un  accident ,  d'où  il  fuit  que  tous  les  hommes  ont  effen- 
tiellement  Tefprît  jufte« 

Ces  principes  une  fois  admis ,  rien  ne  mxempêche  main- 
tenant d'avancer ,  que  juger*  comme  je  l'ai  déjà  prouvé  ; 
n'eft  proprement  que/emir. 

La  conclusion  générale  de  ce  difcours  >  ceft  que  l'efprk 
peut  être  cqnfidéré  ou  comme  la  faculté  productrice  de  nos 
penfées  ;  &  1* efprït ,  en  ce  feris ,  n'eft  que  fenfibilité  &  mé- 
moire ;  ou  1  eiprit  peut  être  regardé  comme  un  effet  de  ces 
mêmes  facultés  ;  & ,  dans  cette  féconde  lignification ,  i'ef- 
prtt  n'eft  qu'un  aflêmblage  de  penfées  ,  &  peut  fe  fubdrvifer 
dans  chaque  homme  en  autant  de  parties  que  cet  homme  a 
d'idées. 

Voilà  les  deux  aïpeâs  fous  tefqueJs  fe  préfente  Pelprit 
confîdéré  en  lui-même  :  examinons  maintenant  ce  que  c  eft 
que  Telprit  par  rapport  à  la  fociété* 


******* 
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CHAPITRE    P*jBMl£JU 

JL  a  Science  neft  que  le  fouvenîr  ou  des  faits  ou  des  ïd&s 
rfautnri  -\  VEJprit*  diftingué  de  la  Science»  eft  donc  uû 
affemblage  d'idées  neuves  quelconques. 
•  Cette  définition  de  Pefprit  eft  jufte  >  elle  eft  même  très*- 
inftruâive  pour  un  philosophe  :  mais. elle  ne. peut  être  gé- 
néralement adoptée  :  il  faut  au  public  une  définition  qui  le 
mette  à  portée  de  comparer  les  différents  efprits  entr'eux  * 
&  de  juger  de  leur  force  fie  de  leur  étendue.  Or  >  fi  Ton 
admettait  la  définition  que  je  viens  de  donner,  comment 
le  public  mefurerofcyîl  Fétendue  d'efpritjd'un  homme  ?  qui 
donner  oh  au  public  une  lifte  exaâe  des  idées  de  cet  hommef 
&  comment  diftinguer  en  lui  la  feience  &  refprit  f 

Suppofons  que  je  prétende  à  la  découverte  d'une  idée 
déjà  connue  :  il  faudrait  que  le  public ,  pour  (avoir  fi*  je 
mérite  réellement  à  cet  égard  le  titre  de  fécond  inventeur  j 

Fâj 


44  De    l'Esput; 

fût  préliminairement  ce  que  j'ai  lu ,  vu  &  entendu  :  connoî£ 
fance  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  acquérir.  D'ailleurs  ,  dans 
l'hypothefe  impoflible  que  le  public  pût  avoir  un  dénom- 
brement exaâ  &  de  la  quantité  &  de  l'efpece  des  idées  d  un 
homme ,  je  dis  qu'en  conféquence  de  ce  dénombrement ,  le 
public  feroit  Couvent  forcé  de  place*  au  rang  des  génies  >des 
hommes  auxquels  il  ne  foupçonne  pas  même  qu'on  puifle* 
accorder  le  titre  d'hommes  d  efprit  :  tels  font  en  général  tous 
les  artiftes. 

Quelque  frivole  que  paroifle  un  art ,  cet  ,art  cependant 
eft  fufceptible  de  combinaifons  infinies.  Lorfque  Marcel  > 
la  main  appuyée  fur  le  front ,  l'œil  fixe  ,  le  corps  immo- 
bile y  &  dans  l'attitude  d'une  méditation  profonde  y  s'écrie 
tout-à-coup >  en  voyant  danfer  fon  écoliere ,  Que  de  cAq/es 
dans  un  menuet  /'ileft  certain  que  ce  danfeur  appercevoit 
alors  y  dans  la  manière  de  plier ,  de  relever  &  d'emboî- 
ter fes  pas,  des  adrefles  invifibles  aux  yeux  ordinaires  (aj, 
èc  qufr  fon  exclamation  iv'eft  ridicule  que  par  la  trop,  grande 
importance  mife  à-  de  petites  choies.  Or  >  fi  l'art  de  la 
dànfe  renferme  un  très- grand  nombre  d'idées  6c  de:  com- 
binaifons ,  qui  fait  fi  Fart  de  la  déclamation  ne  fuppofe  point-, 
dans  l'aâricequi  y' excelle  ,  autant  d'idées  qu'en,  emploie 
un  politique  pour  former  un  fyftê  me  de  gouvernement  ?  Qui 
peut  aflurer  ^  lorfqu'on  confultc  nos  bons  romans  >  que  ,  dans 


^HH 


(a)  A  la  démarche^  à  l'habitude  du  citoyen*  ont- part  à  raimini(lration pubUr 

corps ,  ce  danfeur  prétend  connoître  le  que,  &  font  une  portion  de  la  puijfance  four 

caraâere  d'un  homme.  Un  étranger  Ce  veraine  !  Non*  monjièur  :  ce  front  baiffté,  ce 

priante  un  jour  dans  (â  (allé  :  De  quel:  regard  timide,  cette  démarche  incertaine 

jfiysttes-vpu*.*  lui  demande  Marcel.  Je  ne  minwnçtnt  jK  Vejilaye  titré  tfao* 

fuis  Anglois...Vous9Anglois  /Jui  réplique  .  é le  fout* 
«arçel  ;.  Vw  Jerfri  de  cette  ijle  oà  la: 
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les  geftes,  la  parure  &  les  d'tfcours  étudiés  d'une  coquette 
parfaite,  il  n'entre  pas  autant  de  combinaifons  &  d'idées 
qu'en  exige  la  .découverte  de  quelque  fyftême  du  monde  ; 
&  qu'en  des  genres  très  -  différents ,  la  Le  Couvreur  fit 
Ninon  de  l'Enclos  n'aient  eu  autant  d'efprit  qu'Ariftote  fit 
Solonf 

Je  ne  prétends  pas  démontrer  à  ta  rigueur  la  vérité  de 
cette  propofition  ;  mais  faire  feulement  fentir  que  ,  toute- 
ridicule  qu'elle  paroiffe ,  il  n'eft  cependant  perfonne  qui 
puiiTe  la  réfoudre  exaâementv 

Trop  fouvent  dupes  de  notre  ignorance  ,  nous  prenons 
pour  les  limites  d'un  art  celles  que  cette  même  ignorance 
lui  donne  :  mais  fuppofons  qu'on  pût,  a  cet  égard,  dé- 
tromper le  public,  je  dis  qu'en  l'éclairant  on  ne  changeront 
rien  à  fe  manière  de  juger.  Il  ne  mefurera  jamais  fon  eftime 
pour  un  art*  uniquement  fur  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  combinaifons  néceffaires  pour  y  réuffir;  r°.  parce  que  lie 
dénombrement  en  eft  impoflible  à  faire;  2a.  parce  qu'H  ne 
doit  confidérer  1-efprk  que  du  point  de  vue  fous  lequel  if 
eft  important  de  le  connoître,  c'eft-à-dire,  par  rapport  à  la 
fociété.  Or,  fous  cet  afpeâ,  je  dis  que  l'efprit  n'eft  qu'um 
affembkge ,  plus  ou  moins  nombreux,  non  feulement  d'idée* 
neuves,  mais  encore  d'idées  intéreflantes  pour  le  public;  fie 
que  c'eft  moins  au  nombre  &  à  la  finefle -,  qu'au  choix  heur 
reUx  de  nos-  idées,  qu'on  a  attaché  la  réputation  d'homme 
d'eiprtt* 

En  effet,  fi  Tes  combinaifons  du  feu  des  échecs  font 
infinies,  fi  l'on  n'y  peut  exceller  fans  en  faire  un  grand 
nombre  ;  pourquoi  le  public  ne  donne-r-H  pas  aux  grand* 
joueurs  d'échecs  Te  titre  de  grands  efprits  i  Ceff  que  Icujes 
idées,  ne.  lui.  font  utiles  ni  comme  agréables  ni  comme 
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inftruâiveSj&  qu'il  n'a  par  conféquent  nul  intérêt  de  les 
eftimer  :  or  l'intérêt  (6)  préfide  à  tous  nos  jugements.  Si  le 
public  a  toujours  fait  peu  de  cas  de  ces  erreurs  dont  l'inven- 
tion fuppofe  quelquefois  plus  de  combinaifons  &  defprfc 
que  la  découverte  d'une  vérité  ;  &  s'il  eftiine  plus  Locke 
que  Mallebranche  y  c'eft  qu'il  mefure  toujours  fort  efiirne 
fur  fon  intérêt.  A  quelle  autre  balance  peleroit-il  le  mérite 
des  idées  des  hommes  ?  Chaque  particulier  juge  des  chofes 
&  des  personnes  par  l'imprefïïon  agréable  ou  défagréable 
qu'il  en  reçoit  :  le  public  n'eft  que  Taflemblage de  tous  les 
particuliers  ;  il  ne  peut  donc  jamais  prendre  que  fon  utilité 
pour  règle  de  fes  jugements. 

Ce  point  de  vue,  fous  lequel  j'examine  lefprit,  eft,  je 
crois  |  le  feul  fous  lequel  il  doive  être  confidéré.  C'eft 
Tunique  manière  d'apprécier  le  .mérite  de  chaque  idée  *  de 
fixer  fur  ce  point  l'incertitude  de  nos  jugements,  &  de 
-découvrir enfin  la  caufe  de  l'étonnante  diverfité  des  opinions 
des  hommes  en  matière  d'efprit  ;  diverfité  abfolument  dé- 
pendante de  la  différence  de  leurs  payions*  de  leurs  idées, 
de  leurs  préjugés,  de  leurs  fentiments ,  &  par  conféquent  de 
leurs  intérêts» 

Il  feroit  en  effet  bien  fingulier  que  l'intérêt  général  (e)  eût 
.mis  le  prix  aux  différentes  aûions  des  hommes  ;  qu'il  leur 
-eût  donné  les  noms  de  vertueuses ,  de  vicieufes  ou  de 
-permîtes ,. fclon  qu'elles  étoient  utiles,  nuiûbles  ou  indiffé- 
rentes au  public  ;  &  que  ce  même  intérêt  n'eût  pas  été 


(jb)  Le  vulgaire  reftreint  commune-  l'applique  généralement  à  tout  ce  qui 

ment  la  fîgntfiçation  4e  ce  nnn  intérêt  péutnousprocurerdç*  plaifi» ,  ou  nous 

au  feul  amour  de  l'argent  ;  le  leâeur  fouflraire  à  des  peines, 

éclairé  fendra  que  je  prends  ce  mot  (c)On  fent  que  je  parle  ici  en  qualité 

.jUqs  un  Jèoi  plus  étendu,  &  que  Je  4e  politique,  &  non  de  théologien. 


v. 
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Tunique*  dîfpenfateur  de  l'efiimc  ou  du  mépris-  attaché  aux 
idéct-  des  hommes» 

On  peut  langer  ieAidée*,  abfi  que  les  aââottsyfoti^troi* 
ciaflfes  différantes 

Les  idées  utiles  :  &  prenant  cette  expreflion  dans-  le  fenrf 
te  plus  étendu  f  j  entends,  par  ce  mot,  toute  idée  propre  à 
nous  infîruire  ou  à  nous  a  mu  fer. 

Les  idées  nuifibles  :  ce  font  celles  qui  font  fur  nous  une 
împrellion  contraire» 

Les  idées  indifférentes  :  je  veux  dire  toutes  celles  qui, 
peu  agréables  en  elles-mêmes  ou  devenues  trop  familières  T 
ne  font  prefque  aucune»  impreâien  ftur  nous»  Or,  de  pareilles 
idées  n'ont  prefque  {joint  d'exiftence ,  &  ne  peuvent ,  pour 
ainfi  dire, porter  qu'un  iftâant  le  nom-  dSndifférentes  ;  leur 
durée  ou  leur  fucceffion,  $ui  Wrrtitï  e  n  nu  y  eufes,  les  fait 
bientôt  rentrer  dans  la  cîaffe  des>  idées  nuifibles.* 

Pour  faire  fentir  combien  cette  manière  de  confidérer 
Fefprk  eft  féconde  en  vérités  9  p  ferai  fucceffivement  lap-^ 
plication  des  principes  que  j'établis,  aux  a&ions  de  aux  idées 
des  hommes  ;  &  je  prouverai  qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu* 
tant  en  matière  de  morale  qu'en  matière  defprit ,  c'eft  l'in- 
térêt perfonnel  qui  diâe  le  jugement  des  particuliers ,  Se 
l'intérêt  général  qui  di&e  celui  des  nations  :  qu  ainfi  c'effc 
toujours,  de  la  part  du  public  comme  des  particuliers^ 
l'amour  ou  la  reconnoiflanec  qui  loue  >  la  haine  ou  la  ven-r 
geancg  qui  méprife» 

Pour  démontrercette vérité,  &; faire appereevoîr Fexaôe 
&  perpétuelle  reflemblance  de  nos  manières  de  juger,  foie 
les  attions  ,  foit  les  idées  des  hommes,  je  conûdércraî  lai 
probité  ôc  Tefprit  à  différents  égards,  &  relativement,  u°.  à 
un  particulier,  20.  à  une  petite  fac£été>  3*.  &  une  aatibir, 


■  t 
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4*.  aux  différents  ficelés  &  aux  différents  pays ,  J°.  à  l'univers 
entier  :  &  prenant  toujours  l'expérience  pour  guide  dans 
mes  recherches,  je  montrerai  que,  fous  chacun  de  ces 
points  de  vue ,  l'intérêt  eft  l'unique  juge  de  la  probité  & 
«de  Fefprit. 


y 
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CHAPITRE    IL 

De  la  probité  >  par  rapport  à  un  particulier; 

Ci  e  ncft  point  de  ta  vraie  probité,  c  eft-à-dire ,  de  la  pro- 
bité par  rapport  au  public  ,  dont  il  s  agit  dans  ce  chapitre  ; 
mais  Amplement  de  la  probité  confidérée  relativement  à 
chaque  particulier. 

Sous  ce  point  de  vue ,  je  dis  que  chaque  particulier 
n*appelle/?ro&V,  dans  autrui,  que  l'habitude  desa&ions  qui 
lui  font  utiles  :  je  dis  l'habitude  ,  parce  que  ce  n'eft  point 
une  feule  aûion  honnête  >  non  plus  qu'une  feule  idée  ingé- 
nieufe  >  qui  nous  obtiennent  le  titre  de  vertueux  ou  de 
fpirituel  ;  on  (ait  qu'il  n'eft  point  d'avare  qui  ne  fe  foit  une 
fois  montré  généreux  >  de  libéral  qui  n'ait  été  une  fois 
avare ,  de  fripon  qui  n'ait  fait  une  bonne  aûion  ,  de  ftu~ 
pide  qui  n'ait  dit  un  bon  mot ,  &  d'homme  enfin  qui ,  fi 
l'on  rapproche  certaines  aâions  de  fa  vie ,  ne  paroifle  doué 
de  toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices  contraires.  Plus  de 
conféquence  dans  la  conduite  des  hommes  fuppoferoit  en 
eux  une  continuité  d'attention  dont  ils  font  incapables  ;  ils 
ne  différent  les  uns  des  autres  que  du  plus  au  moins.  L'homme 
abfolument  conféquent  n'exifte  point  encore  ;  &  c'eft  pour- 
quoi rien  de  parfait  fur  la  terre  y  ni  dans  le  vice }  ni  dans  la 
vertu. 

Ceft  donc  à  l'habitude  des  aûions  qui  lui  font  utiles 
qu'un  particulier  donne  le  nom  de  probité  ;  je  dis  des  a  Étions, 
parce  qu'on  n'eft  point  juge  des  intentions.  Comment  le 
feroit  -  on,  ?  Une  aâioa  a  çft  prefque  jamais  l'effet  d'un 
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fentimcnt  ;  nous  ignorons  fouvent  nous-mêmes  les  motif* 
qui  nous  déterminent.  Un  homme  opulent  enrichit  un 
homme  eflimable  &  pauvre  :  il  fait  fans  doute  une  bonne 
aâion  ;  mais  cette  aftion  eft-elle  uniquement  l'effet  du  defir 
de  faire  un  heureux?  La  pitié,  l'efpoir  de  ta  reconnoiflànce> 
la  vanité  même  ;  tous  ces  divers  motifs ,  féparés  ou  réunis  > 
ne  peuvent-ils  pas ,  à  fon  infu  y  lavoir  déterminé  à  cette 
aâipn  louable  ?  Or ,  fi  le  plus  fouvent  Ton  ignore  foi-même 
les  motifs  de  fon  bienfait,  comment  le  public  les  apperce* 
vroit  il  f  Ce  neft  donc que, par  les  a&ions  des  hommes  que 
le  public  peut  juger  de  leur  probité. 

Je  conviens  que  cette  manière  de  Juger  eft  encore  fau- 
tive. Un  homme  a ,  par  exemple ,  vingt  degrés  de  paffion 
pour  la  vertu ,  mais  il  aime  ;  il  a  trente  degrés  d'amour  pour 
une  femme ,  &  cette  femme  en  veut  faire  un  aflafïin  :  dans 
cette  hypothefe  ,  il  eft  certain  que  cet  homme  eft  plus  près 
du  forfait  que  celui  qui ,  n'ayant  que  dix  degrés  de  paffion 
pour  la  vertu ,  n'aura  que  cinq  degrés  d'amour  pour  cette 
méchante  femme.  D'où  je  conclus  que ,  de  deux  hommes  y 
le  plus  honnête  dans  fes  aâions  eft  quelquefois  le  moins 
paflionné  pour  la  vertu. 

Auffi  tout  phiiofophe  convient  que  la  vertu  des  hommes 
dépend  infiniment  des  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe 
trouvent  placés.  On  n'a  que  trop  fouvent  vu  des  «hommes 
vertueux  céder  àun  enchaînement  malheureux  d'événements 
bizarres.  Celui  qui  >  dans  toutes  les  fituations  poflibles  ,  ré- 
pond de  fa  vertu,  eft  un  impofteur  ou  un  imbécille  dont  il 
faut  également  fe  défier. 

Après  avoir  déterminé  f  idée  que  j'attache  à  ce  mot  de 
probité*  confidérée  par  rapport  à  chaque  particulier;  il  faut, 
pour  s'affurer  de  la  juûeffe  de  cette  définition ,  avoir  recours 
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à  l'obfcrvation  ;  elle  nous  apprend  qu'il  eft  des  hommes 
auxquels  un  heureux  naturel  >  un  defir  vif  de  la  gloire  âc 
de  l'eftime,  infpirerit  pour  la  juftice  6c  la  vertu  le  même 
amour  que  les  hommes  ont  communément  pour  les  gran- 
deurs &  les  richefles.  Les  aâions  personnellement  utiles 
à  ces  hommes  vertueux  font  les  aûions  juftes  >  conformes 
à  l'intérêt  général  >  ou  qui  du  moins  ne  lui  font  pas  con- 
traires. . 

Ces  hommes  (ont  en  fi  petit  nombre  *  que  je  n'en  fais 
ici  mention  que  pour  l'honneur  de  l'humanité.  La  clafle 
la  plus  nombreufe ,  &  qui  compofe  à  elle  feule  prefque 
tout  le  genre  humain ,  eft  celle  où  les  hommes  >  uniquement 
attentifs  à  leurs  intérêts ,  n'ont  jamais  porté  leurs  regards 
fur  l'intérêt  général.  Concentrés  %  pour  ainfi  dire  ,  dans 
leur  bien-être  (a)  y  ces  hommes  ne  donnent  le  nom  d'hon- 
nêtes qu'aux  aûions  qui  leur  font  perfbnnellement  utiles. 
Un  juge  abfout  un  coupable,  un  miniftre  élevé  aux  honneurs 
un  fujet  indigne  ;  l'un  &  l'autre  font  toujours  juftes  >  au  dire 
de  leurs  protégés  :  mais  que  le  juge  punifle  ,  que  le  miniftre 
refiife ,  ils  feront  toujours  injuftes  aux  yeux  du  criminel  & 
du  difgracié. 

Si  les  moines ,  chargés  >  fous  la  première  race ,  d'écrire 
la  vie  de  nos  rois,  ne  donnèrent  que  la  vie  de  leurs  bien- 
faiteurs ;  s'ils  ne  défignerent  les  autres  règnes  que  par  ces 


(a)  Notre  haine  ou  notre  amour  èft 
un  effet  du  bien  ou  du  mal  qu'on  nous 
fait  :  Il  ri  eft ,  dit  Hobbes  ,  dans  Vitat  des 
fauvages ,  d'homme  méchant  que  Phomme 
rohifte  ;  &  dans  Vétat  policé,  que  l'homme 
en  crédit.  Le  puiflant ,  pris  en  cet  deux 
fens  ,  n'eu  cependant  pas  plus  méchant 
que  le  foib Je  :  Hobbes  le  fentott  ;  mais 


il  fàvoit  auffi  qu'on  ne  donne  le  nom 
de  méchant  qu'à  ceux  dont  la  méchan* 
ceté  eft  à  redouter.  On  rit  de  la  colère 
6r  des  coupr  d'un  enfant  ,  il  n'en  paroit 
fouvent  que  plus  joli  ;  mais  on  s'irrite 
contre  l'homme  fort,fts  coups  bleflènt, 
on  le  traite  de  brutal» 
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mot  nihil  fecit;&  s'ils  ont  donné  le  nom  des  roi  fai- 
néants à  des  princes  très-eftimables }  c  eft  qu'un  moine  eft 
un  homme  >  &  que  tout  homme  ne  prend ,  dans  fes  juger 
ments ,  confeii  que  de  fon  intérêt. 

Les  chrétiens,  qui  donnoient  avec  juftice  le  nom  de 
barbarie  &  de  crime  aux  cruautés  qu'exerçoient  fur  eux  les 
païens,  ne  donnerenHIs  pas  le  nom  de  zèle  aux  cruautés 
qu'ils  exercèrent  à  leur  tour  fur  ces  m  êmes  païens  ?  Qu'on 
examine  les  hommes ,  on  verra  qu'il  n'eft  point  de  crime  qu1 
ne  foit  mis  au  rang  des  a&ions  honnêtes  par  les  fociétés  aux- 
quelles ce  crime  eft  utile ,  ni  d'aâion  utile  au  public  qui  ne 
foie  blâmie  de  quelque  fociété  particulière  à  qui  cette  même 
a£Hon  eft  nuifible. 

Quel  homme  >  en  effet  >  s'il  facrîfie  l'orgueil  de  fe  dire 
plus  vertueux  que  les  autres  à  l'orgueil  d'être  plus  vrai ,  ôc 
s'il  fonde,  avec  une  attention  fcrupuleufe,  tous  les  replis 
de  fon  ame,  ne  s'appercevra  pas  que  c'eft  uniquement  à 
la  manière  différente  dont  l'intérêt  perfonnei  fe  modifie* 
que  l'on  doit  fes  vices  &  fes  vertus  (£)?  que  tous  les  hommes 
font  mus  par  la  même  force  ?  que  tous  tendent  également 


(h)  L'homme  humain  eft  celui  pour 
qui  la  vue  du  malheur  d'autrui  efl  une 
vue  insupportable  ;  &  qui,  pour  s'arra- 
cher à  ce  fpeâacle ,  efl ,  pour  ainfî  dire , 
forcé  de  fècourir  le  malheureux» 
L'homme  inhumain,  au  contraire,  efl 
celui  pour  qui  le  fpeâacle  de  la  mifère 
d'autrui  eft  un  fpeâacle  agréable;  c'efl 
pour  prolonger  fes  plaifirs  qu'il  refufe 
tout  fècours  aux  malheureux»  Or  cet 
deux  homme*  fi  différents  tendent  ce- 
pendant tous  deux  à  leur  plaifir ,  &  font 
mus  par  le  même  xeffort»  Mais»  dira- 


t-on ,  G  l'on  fait  tout  pour  fol,  Ton  ne 
doit  donc  point  de  reconnoiflance  à  fe* 
bienfaiteurs  ?  Du  moins  répondrai- j.e  , 
le  bienfaiteur  n*efi-il  pas  en  droit  d'en 
exiger;  autrement,  ce  fèroit  un  contrat 
&  non  un  don  qu'il  auroitfait»  Les  Ger- 
mains, dit  Tacite,  font  (r  repavent  det 
préfents ,  &  n'exigent  ni  ne  donnent  au» 
cune  marque  de  reconnoiflance*  C'efl 
en  faveur  des  malheureux,  &  pour  mul- 
tiplier le  nombre  des  bienfaiteurs,  que 
le  public  impofe  ,  avec  raifon ,  aux 
obligés  le  devoir  de  la  reconnoi&ance» 
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à  leur  bonheur  f  c'eft  que  la  diverfité  des  pallions  6c  des 
goûts ,  dont  les  uns  font  conformes  6c  les  autres  contraires 
à  l'intérêt  public  >  qui  décide  de  nos  vertus  &  de  nos  vices  î 
Sans  méprifer  le  vicieux ,  il  faut  le  plaindre  >  fe  féliciter  d'un 
naturel  heureux,  remercier  le  ciel  de  ne  nous  avoir  donné 
aucun  de  ces  goûts  &  de  ces  paffions  ,  qui  nous  euflent  for- 
cés de  chercher  notre  bonheur  dans  l'infortune  d'autrui.  Car 
enfin  on  obéit  toujours  à  fon  intérêt  ;  &  dc-là  l'in  juftice  de 
tous  nos  jugements  ,  6c  ces  noms  de  jufte  6c  d'injufte  prodi- 
gués à  la  même  aûion  ,  relativement  à  l'avantage  ou  au  dé- 
favantage  que  chacun  en  reçoit. 

Si  l'univers  phyfique  eft  fournis  aux  lob:  du  mouvement, 
l'univers  moral  ne  l'eft  pas  moins  à  celle  de  l'intérêt* 
L'intérêt  eft ,  fur  la  terre  ,  le  puiflant  enchanteur  qui  change 
aux  yeux  de  toutes  les  créatures  la  forme  de  tous  les  objets. 
Ce  mouton  paifible,  qui  pâture  dans  nos  plaines,  n'eft-il  pas 
un  objet  d'épouvante  &  d'horreur  pour  ces  infèûes  imper- 
ceptibles qui  vivent  dans  i'épaifleur  de  la  pampe  cfes  herbes? 
Fuyons,  difoient-ils,  cet  animal  vorace  &  cruel,  ce  monftre,  « 
dont  la  gueule  engloutit  à  la  fois  &  nous  6c  nos  cités.  Que  « 
ne  prend-il  exemple  fur  le  lion  &  le  tigre  ?  ces  animaux  « 
bienfaifants  ne  détruifent  point  nos  habitations ,  ils  ne  fe  « 
repaiffent  point  de  notre  fang  ;  juftes  vengeurs  du  crime ,  « 
ils  puniflent  fur  le  mouton  les  cruautés  que  le  mouton  « 
exerce  fur  nous.  «  C'eft  ainfi  que  des  intérêts  différents  mé- 
tamorphosent les  objets  :  le  lion  eft  à  nos  yeux  l'animal  cruel; 
à  ceux  de  Tinfeûe,  c'eft  le  mouton.  Auffi  peut-on  appliquer 
à  l'univers  moral  ce  que  Leibnitz  difoit  de  l'univers  phy- 
fique :  que  ce  monde ,  toujours  en  mouvement ,  offroit  à 
chaque  inftant  un  phénomène  nouveau  6c  différent  à  chacun 
de  fes  habitants. 


/ 
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Ce  principe  eft  fi  conforme  à  1  expérience,  que  ,  fans  en- 
trer dans  un  plus  long  examen  ,  je  me  crois  en  droit  de  con- 
clurre  que  l'intérêt  perfonnel  eft  Tunique  &  univerfel  appré- 
ciateur du  mérite  des  aâions  des  hommes  ;  &  qu'ainfi  la  pro- 
bité y  par  rapport  à  un  particulier  >  n  eft  >  conformément  à 
ma  définition ,  que  l'habitude  des  aûions  perfonnellement 
utiles  à  ce  particulier* 
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De  Vefprit ,  par  rapport  à  un  particulier. 

Transportons  maintenant  aux  idées  les  principes  que 
je  viens  d'appliquer  aux  a&ions  :  Ton  fera  contraint  d'avouer 
que  chaque  particulier  ne  donne  le  nom  à^efprit  qu'à  l'habi- 
tude des  idées  qui  lui  font  utiles ,  foit  comme  inftrudives, 
(bit  comme  agréables  ;  &  qu'à  ce  nouvel  égard ,  l'intérêt  per- 
fonnel  eft  encore  le  feul  juge  du  mérite  des  hommes. 

Toute  idée  qu'on  nous  ^préfente  a  toujours  quelques 
rapports  avec  notre  état ,  nos  paffions  ou  nos  opinions.  Or, 
dans  tous  ces  différents  cas ,  nous  priions  d'autant  plus  une 
idée  que  cette  idée  nous  eft  plus  utile.  Le  pilote  y  le  mé- 
decin &  l'ingénieur  auront  plus  d'eftime  pour  le  conftruo 
teur  de  v  ai  fléau ,  le  botanifte  &  le  méchanicien  ,  que  n'en 
auront  >  pour  ces  mêmes  hommes ,  le  libraire,  l'orfèvre  & 
le  maçon  >  qui  leur  préféreront  toujours  le  romancier  y  le 
deflinateur  &  i'architeûe. 

Lorfqu'il  s'agira  d'idées  propres  à  combattre  ou  à  favo- 
ri fer  nos  pallions  ou  nos  goûts ,  les  plus  eftrmables  â  nos 
yeux  feront ,  fans  contredit,  les  idées  qui  flatteront  le  plus 
ces  mêmes  pallions  ou  ces  mêmes  goûts  (a)+  Une  femme 


(a)  Pour  fe  moquer  d'une  grande  queÛioii*  différentes,  fans  s'appercevoir 

parleufê,  femme  d'efprit  d'ailleurs ,  on  qu'il  ne  répondait  rien.  La  vifice  faite  ; 

tarifa  de  lui  présenter  un  homme  qu'on  Ete*-MKXf  lui  dit-on  ,  contenu  4e  votre 

lui  dît  être  un  homme  de  beaucoup  préftnté7.  Qtàl  efi charmant!  répondit- 

dXprit.  Cette  femme  le  reçoit  à  mer*  .die,  qifil  4  d'efprit  !  À  cette  exclama* 

veilles  ;  mais  preflee  de  s'en  faire  ad-  tîon ,  chacun  de  rire  :  ce  grand  efprit, 

mirer,  elle  fe  met  à  parler ,  lui  fait  cent  c'étoit  un  muet* 
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tendre  fera  plus  de  cas  d  un  roman  que  d'un  livre  de  mé- 
taphyfique  :  un  homme  tel  que  Charles  XII  préférera  Thif- 
toire  d'Alexandre  à  tout  autre  ouvrage  :  l'avare  ne  trouvera 
certainement  d'efprit  qu'à  ceux  qui  lui  indiqueront  le  moyen 
de  pacer  Ton  argent  au  plus  gros  intérêt. 

En  fait  d'opinions ,  comme  en  fait  de  paiïions,  pour  efti* 
mer  les  idées  d'autrui ,  il  faut  être  intérefTé  à  les  eftimer  ;  fut 
quoi  j'obferverai  qu'à  ce  dernier  égard  les  hommes  peuvent 
être  mus  par  deux  fortes  d'intérêt. 

U  eft  des  hommes  animés  d'un  orgueil  noble  &  éclairé  y 
qui;  amis  du  vrai>  attachés  à  leur  fentiment  fans  opiniâtreté, 
confervent  leur  efprit  dans  cet  état  de  fufpenfion  qui  y 
laifle  une  entrée  libre  aux  vérités  nouvelles  :  de  ce  nombre  * 
font  quelques  efprits  philofophiques  ,  &  quelques  gens  trop 
jeunes  pour  s'être  formé  des  opinions  &.  rougir  d'en 
changer  ;  ces  deux  fortes  d'hommes  eftimeront  toujours,  dans 
les  autres  >  des  idées  vraies ,  lumineufes  >  &  propres  à  fatis- 
faire  la  paillon  qu'un  orgueil  éclairé  leur  donne  pour  le 
vrai. 

Il  eft  d'autres  hommes  y  &  y  dans  ce  nombre ,  je  les  com- 
prends prefque  tous,  qui  font  animés  d'une  vanité  moins 
noble  ;  ceux-là  ne  peuvent  eftimer  dans  les  autres  que  des 
idées  conformes  aux  leurs  {b)  &  propres  à  juftifier  la  haute 


(h)  Tous  ceux  donc  l'efprit  efl  borné 
décjient  fans  celle  ceux  qui  joignent  la 
iblidité  i  l'étendue  d'efprit*  Us  les  accu- 
sent de  trop  rafiner ,  &  de  penfer  en  tout 
d'une  manière  trop  abftraite.  »  Nous 

*  n'accorderons  jamais,  dit  M.  Hume  » 

*  qu'une  choie  eft  juûe,lorfqu'elie  paflè 
w  notre  foible  conception*  La  djffé- 
p  rence ,  âjoutç  cet  illuflre  pbttofophe  > 


de  l'homme  commun  à  rhomme  de  <* 
génie  Ce  remarque  principalement  <* 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  profon-  <* 
deur  des  principes  fur  lefquels  ils  fon-  mi 
dent  leurs  idées  :avec  la  plupart  des** 
hommes  tout  jugement  eft  particulier;* 
ils  ne  portent  point  leurs  vues  ju(ques«« 
aux  proportions  universelles  ;  toutes 
idée  générale  eft  obfcure  pour  eux.  m 

opinion 
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opinion  qu'ils  ont  tous  de  la  jufteffe  de  £ur  efprit.  Ceft 
fur  cette  analogie  d'idées  que  font  fondés  leur  haine  ou 
leur  amour.  De-là  cet  inftinâ  sûr  de  prompt  qu'ont  prefque 
tous  les  gens  médiocres  pour  connoîtee  &  fuir  les  gens  de 
mérite  (c)  *  de-là  cet  attrait  puiflant  que  les  gens  d efprit 
ont  les  uns  pour  les  autres  ;  attrait  qui  les  force ,  pour  ainfi 
tïire,  à  fe  rechercher,  malgré  le  danger  que  met  fou  vent 
dans  leur  commerce  le  défit  commun  qu'ils  ont  de  la  gloire  : 
de-là  cette  manière  fine  de  juger  du  caradere  6c  de  l'efprit 
dun  homme  par  le  choix  de  fes  livres  &  de  fes  amis  ;  un 
lot,  «n  efkt,  n'a  jamais  que  de  focs  amis  :  toute  liaifon  d'à- 
mkié,  lorfqu'elle  n'eft  pas  fondée  fur  un  intérêt  de  bien- 
féance,  d  amour,  de  protection ,  d'avarice ,  d'ambition,  ou 
fur  quelqu'autte  motif  pareil,  fuppofc  toujours  quelque  ref- 
femblance  d'idées  ou  de  fentiments  entre  deux  hommes. 
Voilà  ce  qui  rapproche  des  gens  d'une  condition  très-diffé- 
rente (d)  :  voilà  pourquoi  les  Augufte ,  les  Mécène ,  les 
Scipton  y  les  Julien  ,  les  Richelieu  &  les  Condé  vivoient 
familièrement  zvec  les  gens  d'efprit  3  &  ce  qui  a  donné  lieu 
«u  proverbe  dont  la  trivialité  attefle  la  vérité  :  Dis-moi  qui 
tu  hantes  ,  je  te  dirai  qui  ta  es. 

L'analogie ,  ou  la  conformité  des  idées  &  des  opinions,  doit 
donc  être  considérée  tootitme  la  force  attra&ive  &  répulfive 
qui  éloigne  ou  rapproche  les  hommes  les  uns  des  autres  (<?). 


(  c  )  Tes  fi)  ts ,  s'ils  en  avoientia  puit 
ûnce^i>anniroient  volontiers  les  gens 
d'efprit  de  leur  fociété  ;  &  répète* 
roient,  d'après  Jes  Ephéûens  :  Si  quel- 
qu'un excelle  parmi  nous  9  qu'il  aille  ex- 
celler ailleurs* 

(  d)  A  la  cour ,  les  grands  font  d'au* 
tant  plus  d  accueil  à  l'homme  d'esprit, 


gu'ils  en  ont  eux-mêmes  davantage: 
(e)  Il  efl  peu  d'hommes,  s'ils  en 
avoientle  pouvoir,  oui  n'employaflènt 
les  tourmens  pour  faire  généralement 
adopter  leurs  opinions.  N'avons-nous 
pas  vu  de  nos  jours  dés  gens  aflèz  fous 
&  d'un  orgueil  allez  intolérable  pour 
vouloir  exciter  le  mariftrat  à  fcyir 
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Qu'on  tranfport^Conftantinopleun  phîlofophe,qui,  n'étant 
point  éclairé  par  les  lumières  de  la  révélation ,  ne  peut  fuivre 
que  les  lumières  de  la  raifon  ;  que  ce  philofophe  nie  la  million 
de  Mahomet,  les  vifîons  &  les  prétendus  miracles  de  ce  pro- 
phète :  qui  doute  que  ceux  qu'on  appelle  les  bons  mufulmans 
n'aient  de  l'éloignement  pour  ce  philofophe ,  ne  le  regardent 
avec  horreur,  &  ne  le  traitent  de  fou ,  d'impie  &  quelque-! 
fois  même  de  malhonnête  homme  ?  En  vain  diroit-il  que, 
dans  une  pareille  religion ,  il  eft  abfurde  de  croire  aux  mi- 
racles dont  on  n  eft  pas  foi  -  même  le  témoin  :  &  que ,  s'il 
y  a  toujours  plus  à  parier  pour  un  menfonge  que  pour  un 
miracle  {f)i  les  croire  trop  facilement >  c'eft  moins  croire 
en  Dieu  qu'aux  impcîfteurs  :  en  vain  repréfenteroit-il  que ,  fi 
Dieu  eût  voulu  annoncer  la  million  de  Mahomet ,  il  n'eût 


contre  l'écrivain  qui,  donnant  à  la  mut 
que  italienne  la  préférence  fur  la  mu(î- 
que  françoi(è,étoit  d'un  avis  différent  du 
leur  î  Si  l'on  ne  Ce  porte  ordinairement 
a  certains  excès  que  dans  les  difputes 
de  religion ,  c'eft  que  les  autres  difputes 
ne  fournirent  pas  les  mêmes  prétextes 
ni  les  mêmes  moy ens> d'être  crueL  Ce 
n'eft  qu'à  llmpuifiance  qu'on  eft  en 
général  redevable  de  fa  modération* 
L'homme  humain  &  modéré  eft  .un 
homme  très  -  rare.  S'il  rencontre  un 
homme  d'une  religion  différente  de  la 
£enne  ;  c'eft ,  dit-il ,  un  homme  qui  > 
fur  ces  matières,  a  d'autres  opinions  que 
moi;  pourquoi  le  perfécuterois -  je l 
L' évangile  n'a  nulle  part  ordonné  qu'on 
employât  les  tortures  8c  les  priions  à  la 
converfîon  des  hommes»  La  vraie  reli- 
gion n'a  jamais  dreffé  d'échaflfouds  ;  ce 
font  quelquefois  les  miniftref  qui,  poux 


venger  leur  orgueil  bleiïe  par  des  opi- 
nions différentes  des  leurs ,  ont  armé  en 
leur  faveur  la  ftupide  crédulité  des  peu- 
ples &  des  princes.  Peu  d'hommes  ont 
mérité  l'éloge  que  les  prêtres  Egyptiens 
font  de  la  reine  Nephté ,  dans  Sethof': 
Loin  d'exciter  l'animoJhé>  la  vexation ,  la 
perfécution9  par  les  confeils  d'une  piété  mal 
entendue 9  elle  n'a,  difent-ils,  tiré  de  la 
religion  que  des  maximes  de  douceur  :  cllt 
n'a  jamais  cru  qu'il  j h  permis  de  tourmen- 
ter les  hommes  pour  honorer  les  dieux . 

(/)  Comment,  dans  une  telle  reli- 
gion ,  le  témoin  d'un  miracle  ne  fèroit- 
il  pas  fùfpeâ  ?  Il  faut ,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle ,  être  fi  fort  en  garde  contre  foi-mime 
pour  raconter  un  fait  précifiment  comme 
on  Va  vu*  c*ejl-à-dire9  fans  y  rien  ajouter 
ou  diminuer  ,  que  tout  hommt  qui  prétend 
qu'à  cet  égard  il  ne  s'eji  jamais  furpris  en 
menfonge  eft  d  coup  sûr  un  menteur  0 
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point  fek  de  prodiges  inutiles,  mais  des  miracles  vifibles  à 
tous  lesyeux^commexie  détacher,  à  la  voix  du  prophète,  les 
aftres  du  firmament,,  de  boulever ferles  éléments,  <kc.  Quel- 
ques taxions  que  ce  philosophe  apportât  de  Ton  incrédulité, 
il  nobrieûdroit  jamais  la . réputation  de  fage  &  d'honnête , 
-auprès  de*  ces  bons  Mnfulraans,  qu'en  de  venant  aflez  imbé~ 
cille  pour  croire  deschofes  abfurdes,  ou  aflez  faux  pour 
-feindre  de  des  croire.  Tant  il  jéft/vrai  que  les  Hommes  ne 
pigent  .les  opinions  des  autres  que  par  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  les  leurs.  Aufli  ne  ipeffuade-t-on  jamais  les  fots 
.qu  avec  des  fotti  fes. 

iSi  le  fauvage  du  Canada  noué  préfirte>aux  autres  peupkff 
de  l'Europe.,  x^eft  que  nous  nous  prêtons  davantage  à  jGbs 
mœurs ,  à  fan  tgenre  de  vie  ;  c'eft  à  jeette  complaisance 
tjue  nous  devons  l'éloge  magnifique  qu'il  crok  faite  d'un 
.Erahçois,  lorfqu'il  dit  :£"efô  un  komme  comme  moi. 

En&it  dé  rooeura^xDpihions^  d'idées ,  il  paroit  donc 
.que  c'eft  toujours  îfoi  qu'on  efthnedans  les  autres;  ûc  c'eft 
da^raHbrt  pour  laquelle  lerCéfet,  les  Alexandre  &  générale* 
•ment  tous  les  grands  hommes  ont  toujours  eu  djau très  grands 
iiemtnes  £>us  leurs  ordres.  Un  prince  efthabile ,  il  prend 
<en  mfciti  le  fcsptae;  là  peine  jeft-H  monté  fur  le  ttôoe,  que 
toutes  lés  places  ie  trouvent  remplies  par  des  hommes  fin 
rpérieurs  :  le  prince  ne  ies  a  point  formés.,  -il  femfcilc  même 
les  avoir  fris  au  Haaard  ;  mas,  foncé  de  n*ftinwr  afic  de 
xuétever  aux  premiers  poftes  que  des  hommes  dont  l'èÇ* 
fth  foit  analogue  au  fien  ,  il  eft ,  par  dbtte  caifon ,  toujoucs 
nécefTité  àfaire  de  bons^choix.  Un«prince  y  au  contraire  ,  eft 
peu  édairé  :  contraint ,  par  cette  rnême  caifon ,  d'attirer  près 
fit  lui  des  gens  qui  lui  reflfeirfblcnt,  il  eft  prefijue  toujours 
néceflîté  aux  mauvais  choix.  C'eft  'la  'fuite  de  fembiabies 

Hij 
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.    princes  qui  fouvent  a  fait  fubftituer  les  plus  grandes  places 

de  fots  en  fots  durant  plusieurs  fiecles.  Aufli  les  peuples , 

qui  ne  peuvent  connoître  perfonnellement  leur  maître  9  ne 

]  le  jugent-ils  que  fur  le  talent  des  hommes  qu'il  emploie  fie 

fur  l'eftime  qu'il  a  pour  les  gens  de  mérite.  Sous  un  monarque 

fiupide  >  difoit  la  reine  Chriftine ,  toute Ja  cour  ou  tefl  ou  le 
devient. 

Mais }  dira-t-on  ,~  on  voit  quelquefois  des  hommes  admi- 
rer y  dans  les  autres ,  des  idées  qu'ils  n'aurôient  jamais  pro- 
duites 9  fie  qui  même  n'ont  nulle  analogie  avec  les  leurs» 
On  fait  ce  mot  d'un  cardinal  :  après  la  nomination  du  pape  y 
ce  cardinal  s'approche  du  faint  père  ,  &  lui  dit  :  Fous  voilà 
élu  pape  ;  voici  la  dernière  fois:  que  vous  entendre^  la  vérité '.- 

Jeduit  par  les  refpects*  vousalle^  bientôt  vous  croire  un  grand 
homme:  Souvenez-vous  qu  avant  votre  exaltation  vous  néties^ 
qiiun  ignorant  SC  un  opiniâtre.  Adieu  »  je  vais  vous  adorer. 
Peu  de  courtifans  (ans  doute  font  doués  de  l'efprit  fie  du 
courage  néceflaire  pour  tenir  un  pareil  difeours  ;  mais  la 
plupart  d'entr'eux  ,  femblahles  à  ces  peuples  qui  tour  à 
tour  adorent  &  fouettent  leur  idole ,  font  en  fecret  char- 
més de  voir  humilier  le  maître  auquel  ils  font  fournis.  La 
vengeance  leur  înfpire  l'éloge  qu'ils  font  de  pareils  traits^ 
fie  la  vengeance  eft  un  intérêt.  Qui  n'eft  point  animé  d'uni 
intérêt  de  cette  efpece,  n'eftime  fie  même  ne  fent  que  les 
idées  analogues. aux  tiennes  :  aufli  la  baguette,  propre  à 
découvrir  un  mérite  naiflant  fie  inconnu,  ne  tourae-t-ellc 
6c  ne  doit-elle  réellement  tourner  qu  entre  les  mains  des 
gens  d'efprk,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  lapidaire  qui  fe  con- 
noUTe  en  diamants  bruts ,  fie  que  l'efprit  qui  feftte  l'elprift 
Ce  n'étoit  que  l'œil  d'un  Turenne  qui  ,  dans  le  jeune 
Curchill  ;  pouyoit  appercevoir  le  fameux Marlborough^ 
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Toute  idée  trop  étrangère  à  notre  manière  de  voir  &  de 
fentir  nous  femble  toujours  ridicule.  Le  même  projet,  qui , 
vafte  &  grand ,  paroîtra  cependant  d'une  exécution  facile 
au  grand  miniftre;  fera  traité ,  par  linminiftre  ordinaire,  de 
fou ,  d'infenfé  ;  &  ce  projet,  pour  me  fervïr  de  la  phraie 
ufitée  parmi  les  fbts  ,  fera  renvoyé  à  la  république  de  Platon. 
Voilà  la  raifon  pour  laquelle ,  en  certains  pays ,  où  les  efprits, 
énervés  par  la  fuperftition  ,  font  parefleux  &  peu  capables 
des  grandes  entreprîtes,  on  croit  couvrir  un  homme  du 
plus  grand  ridicule ,  lorfqu'on  dit  de  lui  :  Cefi  un  homme 
qui  veut  réformer  l'état.  Ridicule  que  la  pauvreté  y  le  dépeu* 
plement  de  ces  pays  ,  &  par  conféquent  la  néceflité  d'une 
réforme  %  fait,  aux  yeux  des  étrangers,  retomber  fur  les  mo- 
queurs* Il  en  eft  de .  ces  peuples  comme  de  ces  plaifants 
fubalternes  {g)  qui  croient  déshonorer  un  homme  lorsqu'ils 
difent  de  lui,  d'un  ton  fortement  malin  :  Cejlun  Romain* 
c  ejl  un  efprit.  Raillerie  qui  ,  rappellée  à  fbn  fens  précis, 
apprend  feulement  que  cet  homme  ne  leur  reflemMe  point  ; 
c'eft- à-dire,  qu'il n'eft  ni fbt,  ni  fripon.  Combien  un  efprit 
attentif  n  entend-il  pas  ,  dans  les  conventions ,  de  ces 
aveux  imbécilles  &  de  ces  phrafes  abfiirdes ,  qui ,  réduites 
à  leur  fignificatibn  exaâe ,  étonneraient  fort  ceux  qui  les 
emploient  f  Aufïi  l'homme  de  mérite  doit-il  être  indifférent 
à  l'eftime  comme  au  mépris  d'un  particulier  dont  l'éloge 


(g  )  Les  bourgeois  opulents  ajoutent 
endérifîon  qu'on  voit  fouvent  l'homme 
d'efprit  à  la  porte  du  riche ,  8c  jamais  le 
riche  à  la  porte  dfe  l'homme  d'efprit  : 
Ceft ,  répond  le  poète  Saadi ,  parce  que 
Vhomme  été/prit  fait  le  prix  des  richejfes , 
Çr  que  le  riche  ignore  le  prix  des  lumières. 


D'ailleurs ,  comment  la  richeflè  eftime- 
roit-clle  la  fcience?  Le  (ayant  peut  ap- 
précier l'ignorant)  parce  qu'il  Ta  été 
dans  fbn  enfance;  mais  l'ignorant  ne 
peut  apprécier  le  (ayant ,  parce  qu'il 
ne  Ta  jamais  été. 
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ou  la  critique  nt  figràficnt  rien ,  itnon  que  cet  homme 
peafe  ou  ne  penfe  pas  comme  lui.  Je  tpourrois  encore  5  par 
une  infinité  d'auttrôs  &ks ,  prouver  que  nous  n  tfttmcms 
jamais  que  ksidéw  analogues  aux  nôtres  ;  mais,  pour  confia* 
ter  cette  vérité*  il  &vt  iiappuyer  fia  dès  preuves  de 
raifaraiômettt. 
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CHAPITRE    IV. 

I>e  la  nécejjité  où  nous  fojnmes  de  rieftimer  que  nous 

dans  les  autres. 

De  u  x  caufes  également  puiffantes  nous  y  déterminent  : 
l'une  eft  la  vanité  ,  fie  l'autre  eft  la  parefle.  Je  dis  la  vanité  ; 
parce  que  le  defir  de  Peftime  eft  commun  à  tous  les  hommes  ; 
non  que  quelques-uns  d'entr'eux  ne  veuillent  joindre,  au 
plaifir  d'être  admirés,  le  mérite  de  méprifer  l'admiration; 
mais  ce  mépris  n'eft  pas  vrai,  fie  jamais  l'admirateur  n'eft 
ftupide  aux  yeux  de  1  admiré  :  or,  fi  tous  les  hommes  font 
avides  d'eftime,  chacun  d  eux,  inftruit  par  l'expérience  que 
fes  idées  ne  paroîtront  eftimables  ou  méprifàbles  aux  autres 
qu'autant  qu  elles  feront  conforn\es  ou  contraires  à  leurs 
opinions  ;  il  s'enfuit  qu'infpiré  par  la  vanité ,  chacun  ne 
peut  s'empêcher  d'eftimer  dans  les  autres  une  conformité 
d'idées  qui  l'allure  de  leur  eftime  ;  fie  de  haïr  en  eux  une 
oppofitions  d'idées,  garant  fur  de  leur  haine  ou  du  moins  de 
leur  mépris  qu'on  doit  regarder  comme  un  calmant  de  la 
haine. 

Mais,  dans  la  fuppofition  même  qu'un  homme  fît,  à 
l'amour  de  la  vérité  ,  le  facrifice  de  fa  vanité  ;  fi  cet  homme 
n'eft  point  animé  du  defir  le  plus  vif  de  s'inftruire ,  je  dis 
que  fà  parefle  ne  lui  permet  d'avoir ,  pour  des  opinions  con- 
traires aux  fiennes ,  qu'une  eftime  fur  parole.  Pour  expli- 
quer ce  que  j'entends  par  eftime  fur  parole*  je  diftinguerai 
deux  fortes  d  eftime. 

L'une ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'effet  ou  du  refpeéfc 
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qu'on  a  pour  l'opinion  publique  (  a  )  ou  de  la  confiance  qu'on 
a  dans  le  jugement  de  certaines  perfonnes  >  &  que  je  nomme 
eflime  fur  parole.  Telle  eft  celle  que  certaines  gens  conçoi- 
vent pour  des  romans  très  -  médiocres  ,  uniquement  parce 
qu'ils  les  croient  de  quelques-uns  de  nos  écrivains  célèbres* 
Telle  eft  encore  l'admiration  qu'on  a  pour  les  Defcartes  6c 
les  Newton  i  admiration  qui ,  dans  la  plupart  des  hommes  » 
eft  d'autant  plus  enthoufiafte  qu'elle  eft  moins  éclairée  ;  foit 
qu'après  s'être  formé  une  idée  vague  du  mérite  de  ces  grands 
génies,  leurs  admirateurs  refpe&ent,  en  cette  idée,  l'ou- 
vrage de  leur  imagination  ;  foit  qu'en  s'établiflant  juges  du 
mérite  d'un  homme  tel  que  Newton  9  ils  croient  s'affocier 
aux  éloges  qu'ils  lui  prodiguent.  Cette  forte  deftime,  dont 
notre  ignorance  nous  force  à  Faire  fouvent  ufage,  eft  >  par-là 
même ,  la  plus  commune.  Rien  de  fi  rare  que  de  juger  d'a- 
près foi* 

L'autre  efpece  cl'eftîffle  eft  celle  qui ,  indépendante  de 
l'opinion  d'autruî,  naît  uniquement  de  l'impreffion  que  font 
fur  nous  certaines  idées j  &  que,  par  cette  xaiïbn,  j'appelle 
eftime  fkntic  ,'  la  feule  véritable  &  celle  dont  il  s'agit  ici. 
Or,  pour  prouver  que  la  parefle  ne  nous  permet  d'accorder 
cette  forte  cfeftime  qu*aux  idées  analogues  aux  nôtres,  il 
iuffit  de  remarquer  que  c'eft ,  comme  le  prouve  fenfible- 
ment  la  géométrie,  par  l'analogie  &  les. rapports  fecrets 

♦         * 


(  a )  TW.  de  laîontalne  ifavoit  que  de 
«cette-efpece  âVftiftie  pour  la  phileftpkie 
-de  Platon,  M.'de  Fonte  nelle  rapporte  à 
•ce  ÎUjet  qu'un  jour  la  Fontaine  lui  dit  : 
Avoue^que  ceVlatonétohungrattd)ibllo- 
fophe.:-  Mais ,  lui  trouvez-vous  des  idées 
Ken  nettes  f  lui  répondit  Fontenelle. 
Qh  !  non  :  il  eft  d'une  obfcumiunpénétraz 


Ile .  •  :  Ne  trouve\-vous-pas  qu'il  fe  con- 
tredk*Oh!4fraimeMrreprith  Fontaine, 
tt  n%eftq*ïunjbph$e.  Pui« ,  tout-à-coup» 
oubliant  les  aveux  qu'il  venoit  de  faire  : 
•Platon  ,  reprit-il ,  placefubienfesptrfêh* 
nages  !  Socrdte  étoitjur  le  Pyrée  lotfquJk* 
cibiaie  la  tête  couronnée  de  fleurs.  ••Ohft 
ce  Platon  étoit  an  grand  philofophe. 

que 
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que  les  idées  déjà  connues  ont  avec  les  idées  inconnues  > 
qu'on  parvient  à  la  connoîflance  de  ces  dernières  ;  &  que 
c'eft  en  fiiivant  la  progreffion  de  ces  analogies  qu'on  peut 
s'élever  au  dernier  terme  d'une  fcience.  D'où  il  fuit  que  des 
idées  ,  qui  n'auroient  nulle  analogie  avec  les  nôtres ,  feroient 
pour  nous  des  idées  inintelligibles»  Mais  >  dira-t-on,  il  n'eft 
point  d'idées  qui  n'aient  néceffairement  entr'elles  quelque 
rapport,  fans  lequel  elles  feroient  univerfellement  incon- 
nues. Oui  ;  mais  ce  rapport  peut  être  immédiat  ou  éloigné  : 
lorfqu'il  eft  immédiat  >  le  foible  defir  que  chacun  a  de  s'inf- 
truite  le  rend  capable  de  l'attention  que  fuppofe  l'intelli- 
gence de  pareilles  idées  :  mais  >  s'il  eft  éloigné  ,  comme  il 
l'eft  prefque  toujours  lorfqu'il  s'agit  de  ces  opinions  qui 
font  le  réfultat  d'un  grand  nombre  d'idées  &  de  fentiments 
différents  ,  il  eft  évident  qu'à  moins  qu'on  ne  foit  animé  d'un 
defir  vif  de  s'inftruire  &  qu'on  ne  fe  trouve  dans  une  fituation 
propre  à  fatisfaire  ce  defir ,  la  pareffe  ne  nous  permettra  ja- 
mais de  concevoir,  ni  par  conféquent  d'avoir  ,  iïejliimfentic 
pour  des  opinions  trop  contraires  aux  nôtres. 
•    Peu  d'hommes  ont  le  loifir  de  s'inftruire.  Le  pauvre  >  par 
exemple,  ne  peut  ni  réfléchir >  ni  examiner;  il  ne  reçoit  la 
vérité  y  comme  Terreur  >  que  par  préjugé  :  occupé  d'un  travail 
journalier ,  il  ne  peut  s'élever  à  une  certaine  fphere  d'idées  ; 
aufli  préfere-t-il  la  Bibliothèque  bleue  aux  écrits  de  S.  Real, 
de  la  Rochefoucault  &  du  cardinal  de  Retz* 

Auflï  dans  ces  jours  de  réjouiffances  publiques  où  le 
Ipeâacle  s'ouvre  gratis*  les  comédiens  >  ayant  alors  d'autres 
ipeûateurs  à  amufer  y  donneront  plutôt  Dom  Japhet  àc  Pour- 
ctaugnaCs  qu Hcraclius  6c  le  Mifanthrope.  Ce  que  je  dis  du 
peuple  peut  s'appliquer  à  toutes  les  différentes  claffes 
d'hommes»  Les  gens  du  monde  font  diftraits  par  mille  affaires 

I 


66  D   E      L*  E   S  P   R   I   T. 

&  mille  plaifirs  ;  les  ouvrages  philofdphiques  ont  auffi  peu 
d'analogie  avec  leur  efprit ,  que  le  Mifanthropt avecrefprit 
du  peuple.  Audi  préféreront-ils  en  général  la  leâure  d  un 
roman  à  celle  de  Locke.  C'eft  parce  même  principe  des  ana- 
logies qu'on  explique  comment  les  favants  &  même  les  gens 
d  efprit  ont  donné  à  des  auteurs  moins  eftimés  la  préférence 
fur.  ceux  qui  le  font  davantage.  Pourquoi  Malherbe  préféroit- 
il  Staceàtout  autre  poëte?  pourquoi  Heinftus  (6)  &  Cor- 
neille faifoient-ils  plus  de  cas  de  Lucain  que  de  Virgile  ?  par 
quelle  raifon  Adrien  préféroit-il  l'éloquence  de  Caton  à  celle 
de  Cicéron  ?  pourquoi  Scaliger  (c)  regardoit-il  Homère  & 
Horace  comme  fort  inférieurs  à  Virgile  &  à  Juvenal  ?  Ccft 
que  l'eftime  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  pour  un  auteur  , 
dépend  de  l'analogie  plus  ou  moins  grande  que  fes  idées  ont 
avec  celles  de  fon  leâeur. 

Que  ;  dans  un  ouvrage  manufcrit  >  &  fur  lequel  on  n'a  au- 
cune prévention >  Ton  charge,  féparément ,.  dix  hommes 
d'efprk  de  marquer  les  morceaux  qui  les  auront  le  plus 
frappés  :  je  dis  que  chacun  d'eux  foulignerades  endroits  di£* 
férents  ;  &  que ,  &  Ton  confronte  enfuke  les  endroits  ap- 
prouvés avec  Tefprit  &  le  cacaûere  de  chaque  approbateur» 
on  fentira  que  chacun  d'eux  n'a  loué  que  les  idées  analogues 
à  fa  manière  de  voir  &  de  fcntir  ;  fie  que  Tefprit  eu ,  fi.  j  ofe 
le  dire,  une  corde  qui  ne  frémk  qu'à  ftimfîbn» 

Si  le  favant  abbé  de  Longuerue ,  comme  il  le  dîfoît  lui* 
même.,  n'avok  rien  retenu  des  ouvrages  de  S.  Auguftin  % 


(h)  -»  Lucain ,  dîfoit  Heinfîus  ,  eft  le  goût  qu'il*  ont  pour  la  fcrvitude.  • 

»  1  regard  des  antres  poètes  ce  qu'un  (c)  Scatiger  cite  comme  détefiable  la 

»  cheval  (uperbe  fit  hennùTant  fiere-  dïx-fcptieme  ode  du  quatrième  livre 

m  ment  eft   à    l'égard   d'une  troupe  <f  Horace  >  que  Heinlïu*  cite  comme 

»  dtfaea  dont  la  voix  ignoble  décelé  un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité* 
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finon  que  le  cheval  de  Troie  étoit  une  machine  de  guerre; 
&  fi  y  dans  le  roman  de  Cléopatre  ,  un  avocat  célèbre  ne 
voyoit  rien  d'intéreflant  que  les  nullités  du  mariage  d'Elife 
avec  Artaban  ;  il  faut  avouer  que  la  feule  différence  qui  fe 
trouve  à  cet  égard  entre  les  (avants  ou  les  gais  d'efprit  * 
&  les  hommes  ordinaires ,  c'eft  que  les  premiers  ,  ayant  un 
plus  grand  nombre  d'idées ,  leur  fphere  d'analogies  eft 
-beaucoup  plus  étendue.  S'agit-il  d'un  genre  d'efprit  très- 
différent  du  ften  ?  pareil  en  tout  aux  autres  hommes  y 
l'homme  d'efprit  n'eftime  que  les  idées  analogues  aux  fien- 
.nes.  Que  Ion  raffemble  un  Ne  vton  >  un  Quinaut  ,  un  Ma- 
chiavel ;  qu'on  ne  les  nomme  point,  fie  qu'on  ne  les  miette 
point  à  portée  de  concevoir  Fun  pour  l'autre  cette  efpece 
deftîme ,  que  j appelle  e/Ume/urparo/e*  on  verra  qu'après 
avoir  réciproquement,  mais  inutilement  5  eflayé  de  fe  com- 
muniquer leurs  idées ,  Nevton  regardera  Quinaut  comme 
un  rimailleur  infapportable ,  celui-ci  prendra  Newton  pour 
un  faifeur  d'almanachs ,  tous  deux  regarderont  Machiavel 
comme  un  politique  du  Palais-Royal  ;  &  tous  trois  enfin, 
fe  traitant  réciproquement  d'efprits  médiocres,  fe  vengeront, 
-par  un  mépris  réciproque,  de  l'ennui  mutuel  quîls fe  feront 
procuré. 

Or  y  fi  les  hommes  fupérieurs ,  entièrement  abfbrbés  dans 
leur  genre  d'étude ,  ne  peuvent  avoir  d'ejlime  fende  pour 
un  genre  d'efprit  trop  différent  du  leur  ;  tout  auteur ,  qui 
donne  au  public  des  idées  nouvelles ,  ne  peut  donc  efpérer 
d'eftime  que  de  deux  fortes  d'hommes  :  ou  des  jeunes  gens , 
qui,  n'ayant  point  adopté  d'opinions  ,  ont  encore  le  defir 
&  le  loifir  de  s'inftruire  ;  ou  de  ceux  dont  lefprit ,  ami  de  la 
vérité  &  analogue  à  celui  de  l'auteur  y  foupçonne  déjà  I  exif- 
tence  des  idées  qu'il  lui  préfeate.  Ce  nombre  d'hommes 
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eft  toujours  très-petit  :  voilà  ce  qui  retarde  les  progrès  de 
1  efprit  humain  ,  &  pourquoi  chaque  vérité  eft  toujours  fi 
lente  à  fe  dévoiler  aux  yeux  de  tous. 

Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  la  plupart  des 
hommes  ,  fournis  à  la  parefle ,  ne  conçoivent  que  les  idées 
analogues  aux  leurs  ,  qu'ils  n'ont  à'eflime  fende  que  pour 
cette  efpece  d'idées  ;  &  de-là  cette  haute  opinion  que  cha- 
cun eft  y  pour  ainfî  dire  y  forcé  d'avoir  de  foi-même  j  opi- 
nion que  les  moraliftes  n'euflent  peut-être  point  attribuée  à 
l'orgueil  x  s'ils  euffent  eu  une  connoiflance  plus  approfondie 
des  principes  ci-deflus  établis»  Ils  auraient  alors  fenti  que, 
dans  la  folitude,  le  faint  refpeft  &  1  admiration  profonde  dont 
on  fe  fent  quelquefois  pénétré  pour  foi-même ,  ne  peut  être 
que  l'effet  de  la  nécefïïté  où  nous  fommes  de  nous  eftimer 
préférablement  aux  autres^ 

Comment  n'auroit-on  pas  de  foi  la  plus  haute  idée  ?  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  changeât  d'opinions ,  "s'il  croyoit  les 
opinions  fauffes-  Chacun  croit  donc  penfer  jufte ,  &  par 
conféquent  beaucoup  mieux  que  ceux  dont  les  idées  font 
contraires  aux  fiennes.  Or  y  s'il  n  eft  pas  deux  hommes  dont 
les  idées  foient  exa&ement  femblables,  il  faut  nécefTaire*- 
ment  que  chacun  en  particulier  croie  mieux  penfer  que 
tout  autre  (d).  La  Ducheflfe  de  laFerté  difoit  un  jour  à 
Madame  de  Staal  :  Il  faut  l'avouer*,  ma  chère  amie  *  je  ne 

—  I        ■    ■       l  l  »      i  I  — — — — ^— — —        I.  ■    .    .    ■  III  ■  — i »^—— — ^— . — ^—  ■   Il     ■    i    ■  i 

(d)  L'expérience  nous*  apprend  que  qties*    Si  dans  un  procès.,  difènt  ces 
chacun  met  au  rang  des,  efprits  faux  Se  *  derniers ,  une  partie  défendoit  à  l'autre 

des  mauvais  livres,  tout  homme  &  tout  de  faire  imprimer  des  fadums  pour 

ouvrage  qui  combat  Ces  opinions  ;  qu'il,  foute  ni  r  fon  droit*»  ne-  regarderait- o  a 

voudrait  impoier  /ïlence  à  l'homme,  &  pas  cette  violence  de  l'une  des  partie* 

fupprimer  l'ouvrage.  C'eft  un  avantage  comme  une  preuve  de  i'injuftice  delà 

que  des  orthodoxes  peu  éclairés  ont  caufê  l 
quelquefois  donné  fur  eux  aux  hérétL- 
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trouve  que  moi  qui  aie  toujours  raifort  (e).  Ecoutons  le  Ta- 
lapoin ,  le  Bonze  ,  le  Bramine 5  le  Guebre 5  le  Grec  ,  PI- 
man ,  PHérétique  :  lorfque  , dans  laflemblée  du  peuple ,  ils 
prêchent  les  uns  contre  les  autres  ,  chacun  (Peux  ne  dit-il 
pas  comme  la  Duchefle  de  la  Ferté  :  Peuples*  je  vous  Vaf- 
Jure*  moifeul)*ai  toujours  raijon.  Chacun  fe  croit  donc  un 
efprit  fupérieur  y  &  les  fots  ne  font  pas  ceux  qui  s  en  croient 
le  moins  (f)  :  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  au  conte  des  quatre 
marchands  qui  viennent  >  en  foire ,  vendre  de  la  beauté ,  de 
la  naiflance ,  des  dignités  &  de  Pefprit ,  &  qui  trouvent  tous 
le  débit  de  leur  marchandife ,  à  1  exception  du  dernier  qui 
le  retire  /ans  étrenner. 

Mais  y  dira- 1- on ,  on  voit  quelques  gens  reconnoîcre  dans 
les-  autres  plus  d  efprit  qu'en  eux.  Oui ,  répondrai-je ,  on 
yoit  des  hommes  en  faire  l'aveu  ;  &  cet  aveu  eft  d'une 
belle  ame  :  cependant  ils  n'ont  5  pour  celui  qu'ils 
avouent  leur  fupérieur  ,  qu'une  eftime  fur  parole  ;  ils  rie 
font  que  donner  à  l'opinion  publique  la  préférence  fur 
la  leur ,  &  convenir  que  ces  perfonnes  (ont  plus  eftimées  , 
fans  être  intérieurement  convaincus  qu'elles  foient  plus 
eftimables  {g). 


(  e  )  Voyez  les  mémoires  de  madame  de 
Sraol. 

(  /)  Quelle  présomption ,  diTent  le* 
gens  médiocres,  que  celle  de  ceux 
qu'on  appelle  les  gens  d'efprit  !  Quelle 
fuperiorité  ne  fe  croient-ils  pas  fur  les 
autrcshommes  ?  Mais ,  leur  répondroit- 
©n ,  le  cerf  qui  fè  vameroit  d'eue  le  plus 
vite  des  cerfs ,  (croit  (ans  doute  un  or- 
gueilleux y  mais ,  (ans  blefler  la  modef- 
tie ,  il  pourrait  pourtant  dire  qu'il  court 
mieux  que  la  tortue.  Vous  êtes  la  tor- 


tue ;  tous  n'avez  ni  hi  ,  ni  médité  z 
comment  pourriez-vous  avoir  autant 
d'efprit  qu'un  homme  qui  s'eli  donné 
beaucoup  de  peine  pour  acquérir  des 
connoifTances  l  Vous  l'acculez  de  pré- 
fomption  :  Se  c'eft  vous,  qui,  (ans 
étude  &  (ans  réflexion,  voulez  marcher 
(on  égal.  A  votre  avis ,  qui  des  deux 
eft  préfomptueux  ? 

(g)  En  poéfîe,  Fontenelle  ferait,, 
ans  peine,  convenu  de  la  fuperiorité 
du  génie  de  Corneille  ftr  le  £en>  mai» 
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Un  homme  du  monde  conviendra,  (ans  peine  >  qu'il  eft  en 
géométrie  fort  inférieur  aux  Fontaine  >  aux  d'Alembert ,  aux 
Clérault >  aux  Euler  ;  que  dans  la  poéfie  il  le  cède  aux  Mo* 
liere ,  aux  Racine ,  aux  Voltaire  :  mais  je  dis  en  même  temps 
que  cet  homme  fera  d'autant  moins  de  cas  d'un  genre*  qu'il 
reconnoîtra  plus  de  fupérieurs  en  ce  même  genre  ;  6c  que 
d'ailleurs  il  fe  croira  tellement  dédommagé  de  la  fupériorité 
qu'ont  fur  lui  les  hommes  que  je  viens  de  citer  y  foit  en 
cherchant  à  trouver  de  la  frivolité  dans  les  arts  &les  (bien- 
ces  y  (bit  par  la  variété  de  (es  connoiflances  ,  le  bon  (ens  * 
Fufage  du  monde ,  ou  par  quelque  autre  avantage  pareil  ; 
que  y  tout  pefé  y  il  fe  croira  aufli  eftimable  que  qui  que  ce 
foit  (A). 

Mais  y  ajoutera-t-on  9  comment  imaginer  qu'un  homme 
qui  y  par  exemple  y  remplit  les  petits  offices  de  la  magistra- 
ture, puifle  fe  croire  autant  d'efprit  que  Corneille  ?  Il  eft  vrai, 
répondrai-je  y  qu'il  ne  mettra  perfonne  à  cet  égard  dans  (à 
confidence  :  cependant  y  lorfque  y  par  un  examen  (crapuleux. 


9  ne  J'auroit  pas  (èntie.  Je  fiippofe  » 
pour  s'en  convaincre ,  qu'on  eût  prié 
ce  même  Fontenelle  de  donner ,  en  fait 
de  poéfîe ,  l'idée  qu'il  s*étoit  formée 
de  la  perfodion  :  ii  eft  certain  qu'il 
n'auroit  ,  en  ce  genre  ,  propofé 
d'autres  règles  fines  que  celles  qu'il 
avoit  lui-même  aufli  bien  obiêrvées 
que  Corneille;  qu'il  devoit  donc  (e 
croire  intérieurement  auffi  grand  poète 
que  qui  que  ce  fût  ;  &  qu'en  s'avouant 
inférieur  à  Corneille ,  il  ne  faiibit ,  par 
conféquent,  quelacrifier  (bnlèntiment 
à  celui  du  public.  Peu  de  gens  ont  le 
courage  d'avouer  que  c'eft  pour  eux 
qu'ils  ont  le  plus  de  l'efpece  d'eâixne 


que  j'appelle  fende  ;  mais ,  qu'ils  le 
nient  ou  qu'ils  l'avouent ,  ce  (èntiment 
n'en  exifte  pas  moins  en  eux. 

(h)  On  (è  loue  de  tout  :  les  uns  van- 
tent leur  (rapidité  (bus  le  nom  de  bon 
(èns  ;  d'autres  louent  leur  beauté  ;  quel- 
ques uns ,  enorgueillis  de  leurs  richeË- 
(ès,  mettent  ces  dons  du  hazard  (ur  lé 
compte  de  leur  efprit  &  de  Leur  pru- 
dence; la  femme  qui  compte  le  foit 
avec  (on  cuifinier,  (e  croie  auffi  efti- 
mable qu'un  favant.  11  n'eft  pas  jufqu'â 
l'imprimeur  A'in-folio  qui  ne  méprifè 
l'imprimeur  de  romans ,  &  qui  ne  A 
croie  auffi  (upérieur  au  dernier  que 
Vin-folio  l'eft  en  mafièà  la  brochure. 
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l'on  a  découvert  de  combien  de  fentiments  d'orgueil  nous 
fommes  journellement  afFeôés,  fans  nous  en  appercevoir, 
&  par  combien  d'éloges  il  faut  être  enhardi  pour  s'a* 
vouer  à  foi-même.  &  aux  autres  la  profonde  eftime  qu'on 
a  pour  ion  efprit  ,  on  fent  que  le  filence  de  l'orgueil 
n'en  prouve  point  1  abfence.  Supposons  ,  pour  fuivre 
l'exemple  ci-defîus  rapporté  ,  qu'au  fortir  de  la  comédie 
le  hazard  raflemble  trois  praticiens  j  qu'ils  viennent  à 
parler  de  Corneille  ;  tous  trois ,  peut  -  être ,  s'écrieront  à 
la  fois  que  Corneille  eft  le  plus  grand  génie  du  monde  : 
cependant ,  fi  ,  four  fe  décharger  du  poids  importun 
de  l'eftime,  lun  deux  ajoutoit  que  ca Corneille  eu  à  la 
vérité  un  grand  homme ,  mais  dans  un  genre  frivole  ;  il  eft 
certain ,  fi  Ton  en  juge  par  le  mépris  que  certaines  gens  af- 
fe&ent  pour  la  poéfie,  que  les  deux  autres  praticiens  pour- 
raient fè  ranger  à  l'avis  du  .premier  :  puis,  de  confiance  en 
confiance  ,  s'ils  venoient  à  comparer  la  chicane  à  la  poéfie  ; 
L'art  de  la  procédure  >  diroit  un  autre  >  a  bien  fes  rufes ,  fes 
finefles  &  fes  combinaifbns ,  comme  tout  autre  art  :  Vrai* 
ment,  répondrait  le  troifieme,  il  n  eft  point  d'art  plus  diffi* 
cile.  Or,  dans  l'hypothefe  très-admiffible ,  que,  dans  cet  art  fi 
difficile,  chacun  de  ces  praticiens  fe  crût  le  plus  habile  ;  fans 
qu'aucun  d'eux  eût  prononcé  le  mot ,  le  réfultat  de  cette 
convention  ferait  que  chacun  d'eux  fe  croiroit  autant  d'es- 
prit que  Corneille.  Nous  fommes ,  par  la  vanité  &  furtout 
par  l'ignorance ,  tellement  néceffités  à  nous  eftimer  préféra- 
blement  aux  autres ,  que  le  plus  grand  homme  dans  chaque 
art  eft  celui  que  chaque  artifte  regarde  comme  le  premier 
aptes  lui.  Du  temps  de  Thémiftocle  ,  où  l'oigueil  n'étoit  dif- 
férent de  l'orgueil  du  (tecle  prêtent  qu'en  ce  qu'il  étoic  plus 
naïf,  tous  les  capitaines,  après  la  bataille  de  Salamine,  ayant 
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été  obligés  de  déclarer,  par  des  billets  pris  fur  l'autel  de  Nep- 
tune, ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  la  viâoire, 
chacun  s'y  donnant  la  première  part  >  adjugea  la  féconde  à 
Thémiftocle  ;  &  le  peuple  crut  alors  devoir  décerner  la  pre- 
mière récompenfe  à  celui  que  chacun  des  capitaines  en  avoit 
regardé  comme  le  plus  digne  après  lui. 

Il  eft  donc  certain  que  chacun  a  nécefTairement  de  foi  la 
plus  haute  idée  ;  &  qu'en  conféquence  on  n'eftime  jamais 
dans  autrui  que  fon  image  &  fa  reffemblance. 

La  conclusion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'efprit  >  confé- 
déré par  rapport  à  un  particulier,  c'eft  que  1  efprit  n'eft  que 
l'affemblage  des  idées  intéreflàntes  pour  ce  particulier ,  foit 
comme  inftruâives,  (bit comme  agréables  :  d'où  il  fuit  que 
l'intérêt  perfbnnel,  comme  je  m'étois  propofé  de  le  montrer, 
eft,  eja  ce  genre,  le  feul  juge  du  mérite  des  hommes. 


Ju*  «  a  k  ■  ■  k  *\A 
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CHAPITRE    V. 

De  laprobité,  par  rapport  à  une  fociété particulière. 

Sous  çc  point  de  vue*  je  dis  que  la  probité  n'eft  que 
l'habitude  plus  ou  moins  grande  des  aûions  particulière- 
ment utiles  à  cette  petite  fociété.  Ce  n'eft  pas  que  certaines 
fociétés  vertueufes  ne  paroiflent  fouvent  fe  dépouiller  de 
leur  propre  intérêt ,  pour  porter  fur  les  aftions  des  hommes 
des  jugements  conformes  à  l'intérêt  public  ;  mais  elles  ne* 
font  alors  que  fatisfaire  la  paflîon  qu'un  orgueil  éclairé  leur 
donne  pour  la  vertu  ;  & ,  par  conféquent }  qu'obéir ,  comme 
toute  autre  fociété,  à  la  loi  de  Tîntérêt  perfonnel.  Quel 
autre  motif  pourrait  déterminer  un  homme  à  des  aâions 
généreufes  ?  Il  lui  eft  aufli  impoflible  d  aimer  le  bien  pour  le 
bien,  que  d'aimer  le  mal  pour  le  mal  (a). 

Brutus  ne  facrifia  ion  fils  au  falut  de  Rome ,  que  parce 
que  l'amour  paternel  avoit  fur- lui  moins  dé  puiffance  que 
l'amour  de  la  patrie;  il  ne  fit  alors  que  céder  à  fa  plus  forte 
paflîon  :  ceft  elle  qui ,  l'éclairant  fur  l'intérêt  public ,  lui  fit 
appercevoir,  dans  un  parricide  fi  généreux  y  fi  propre  à  rani- 
mer l'amour  de  la  liberté ,  Tunique  reflburce  qui  pût  fauver 


(a)  Les  déclamations  continuelles 
des  moralifies  contre  la  méchanceté 
des  hommes ,  prouvent  le  peu  de  con- 
noiflànce  qu'ils  en  ont.  Les  hommes  ne 
font  point  méchants ,  maïs  fournis  à 
leurs  intérêts.  Les  cris  des  moralifies 
ne  changeront  certainement  pas  ce 
«effort  de  l'univers  moral.  Ce  n'efi  donc 


point  de  la  méchanceté  des  hommes 
dont  il  faut  fe  plaindre ,  mais  de  l'igno- 
rance des  légiflateurs ,  qui  ont  toujours 
mis  l'intérêt  particulier  en  opposition 
avec  l'intérêt  général.  Si. les  Scythes 
étoient  plus  vertueux  que  nous ,  c'eâ 
que  leur  législation  &  leur  genre  de 
vie  leur  infpiroit  plus  de  probité. 

K 
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Rome  &  l'empêcher  de  retomber  fous  la  tyrannie  des 
Xarquins.  Dans  les  circonftances  critiques  où  Rome  fe 
trouvoit  alors ,  il  falloit  qu  une  pareille  aâion  fervît  de 
fondement  à  la  vafte  puiffance  à  laquelle  Télé  va  depuis  l'a- 
mour du  bien  public  Ôc  de  la  liberté. 

Mais  comme  il  eft  peu  de  Brutus  &  de  fociétés  corn- 
pofées  de  pareils  hommes  >  c'cft  dans  Tordre  commun  que 
je  prendrai  mes  exemples ,  pour  prouver  que ,  dans  cha- 
cune des  fociétés  ,  l'intérêt  particulier  eft  Tunique  diftribu- 
teur  de  leftime  accordée  aux  aâions  des  hommes. 

Four  s'en  convaincre  >  qu'on  jette  les  yeux  fur  un  homme 
qui  facrifie  tous  fes  biens  pour  fauver  de  la  rigueur  des  loix 
un  parent  >  aflaflin  :  cet  homme  paiïera  certainement  >  dans 
fa  famille ,  pour  très  -  vertueux  >  quoiqu'il  foit  réellement 
très-injufte.  Je  dis  très-injufte ,  parce  que ,  fi  l'efpoir  de  l'im- 
punité doit  multiplier  les  forfaits  chez  une  nation  >  fi  la  cer- 
titude du  fupplice  eft  abfolument  néceflaire  pour  y  entre- 
tenir Tordre  ;  il  eft  évident  qu  une  grâce  accordée  à  un  cri* 
minel  eft,  envers  le  public 3  une  injufticc  dont  fe  rend 
complice  celui  qui  follicke  une  pareille  grâce  (£}• 


(b)  Je  ne fuis  coupable,  difok  Chilon 
mourant*  qaetunfeul  crime  s  <?cft  à*avoir9 
fendant  ma.  magjftrature^Jeuvé  de  lan- 
gueur 'des  loi*  un  criminel  y  mon  meilleur 

*mi* 

Je  citerai  encore ,  à  ce  fiijet,  un  fait 
rapporté  dans  le  Gulifian,  Un  Arabe 
va  Ce  plaindre  au  fultan  des  violences 
que  deux  inconnus  exerçoient  dans  & 
snaifon»  Le  fultan  ?y  tranfpqrte,  fait 
éteindre  les  lumières ,  fai/îr  tes  crimi- 
nels ,  envelopper  leurs  têtes  d'un  man- 
teau; il  commande  qu'on  les  poignarde. 
L'exécution  faite  *  le  fultan  fait  rallu- 


mer les  flambeaux,  confidere  les  corps 
des  criminels ,  levé  les  mains ,  &  rend 
grâces!  Dieu.  Quelle  faveur,  lui  dit  fou 
vizir ,  ave\-vùus  donc  reçue  du  ciel  ?  •  •  •  • 
Vi[tr ,  répond  le  fultan  ,fai  cru  mes  fils 
auteurs  de  ces  violences  ;  Cefi  pourquoi  Y  ai 
voulu  qu'on  éteignit  les  fiambaux ,  qu'on 
couvrh  d'un  manteau  le  vifage  de  ces  rnal- 

.  heureux  :j'ai  craint  que  la  tendreffe  pater- 
nelle nemeftt  manquera  hrjuftke  que  je 
dois  d  nies  fujets.  Juge  fi  je  dois  remercier 
le  ciel ,  maintenant  que  je  me  trouve  juftt  9 

fans  être  parricide^ 
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-  Qu'un  mîmftre  >  fourd  aux  follicitations  de  les  patents  & 
de  Tes  amis ,  croie  ne  devoir  élever  aux  premières  places 
que  des  hommes  du  premier  mérite  :  ce  mîniftre  fi  juftc 
paffera  certainement ,  dans  fa  fbciété  ,  pour  un  homme  inu- 
tile ,  fans  amitié ,  peut-être  même  fans  honnêteté.  U  faut  le 
dire  à  la  honte  du  fiecle  ;  ce  n'eft  prefque  jamais  qu'à  des 
injuftices  qu'un  homme  en  grande  place  doit  les  titres  de 
bon  ami ,  de  bon  parent ,  d'homme  vertueux  fie  bienfàifant 
que  lui  prodigue  la  fbciété  dans  laquelle  il  vit. 

Que  y  par  fes  intrigues  >  un  père  obtienne  l'emploi  de  gé- 
néral pour  un  fils  incapable  de  commander  ;  ce  père  fera 
cité  y  dans  fa  famille  y  comme  un  homme  honnête  6c  bien- 
fàifant: cependant;  quoi  de  plus  abominable  que  d'expofer 
tme  nation ,  ou  du  moins  plufieurs  de  fes  provinces,  aux  ra-» 
vages  qui  fuivent  une  défaite  >  uniquement  pour  fatisfaire 
l'ambition  cf  une  famille  ? 

Quoi  de  plus  puniflable  que  des  follicitations ,  contre  lef- 
quelles  il  eft  impoflible  qu'un  fouverain  foit  toujours  en 
garde  ?  De  pareilles  follicitations ,  qui  n'ont  que  trop  fou- 
vent  plongé  les  nations  dans  les  plus  grands  malheurs,  font 
des  fburces  intariffables  de  calamités  :  calamités  auxquelles 
peut-être  on  ne  peut  fouftraire  les  peuples  qu'en  brilànt  entre 
les  hommes  tous  les  liens  de  la  parenté  >  fie  déclarant  tous 
les  citoyens  enfants  de  l'état.  Ceft  Tunique  moyen  d'é- 
touffer des  vices  qu'autorife  une  apparence  de  vertu ,  d'em- 
pêcher la  fubdivifion  d'un  peuple  en  une  infinité  de  fa- 
milles ou  de  petites  fbciétés ,  dont  les  intérêts ,  prefque 
toujours  pppofés  à  l'intérêt  public ,  éteindroient  à  la  fin 
dans  les  âmes  toute  efpece  d  amour  pour  la  patrie. 

Ce  que  j'ai  dit  prouve  fufîifamment  que ,  devant  le  tri- 
bunal d'une  petite  fociété  P  l'intérêt  eft  le  feul  juge  du  mérite 

Kij 
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des  a&ions  des  hommes  :au(ïî  n'a  joutera  i-je  rien  à  ce  que 
je  viens  de  dire ,  fi  je  ne  m'étois  propofé  l'utilité  publique 
pour  but  principal  de  cet  ouvrage.  Or,  je  fens  qu'un  homme 
honnête,effrayé  de  Tafcendant  que  doit  néceflairement  avoir 
fur  lui  l'opinion  des  fociétés  dans  lefquelles  il  vit  ,  peut 
craindre  avec  raifon  d'être  >  à  ion  infu  >  fouvent  détourné 
de  la  vertu. 

Je  n'abandonnerai  donc  pas  cette  matière  fans  indiquer 
les  moyens  d'échapper  aux  féduâions,  &  d'éviter  les  pièges 
que  l'intérêt  des  fociétés  particulières  tend  à  la  probité  des 
plus  honnêtes  gens,  &  dans  lefquçls  il  ne  l'a  que  trop  fouvent 
furprife. 


S 
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CHAPITRE      VI. 

Des  moyens  de  s'affurer  de  la  vertu. 

U  n  homme  eft  jufte ,  lorfque  toutes  fes  aâions  tendent  au 
bien  public.  Ce  n  eft  point  affez  de  faire  du  bien  pour  mé- 
riter le  titre  de  vertueux.  Un  prince  a  mille  places  à  don* 
ner  ,  il  faut  les  remplir  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  mille 
heureux.  C'efl  donc  uniquement  de  la  juûice  (a)  ou  de 
l'injuftice  de  (es  choix  que  dépend  (a  vertu.  5i,lorfqu'iI 
s'agit  d'une  place  importante ,  il  donne  >  par  amitié ,  par  foi* 
blefle  y  par  follicitation  ou  par  parefle  >  à  un  hpinme  mé- 
diocre y  la  préférence  fur  un  homme  fupérieur  i  il  doit  fe 
regarder  comme  injuûe  ,  quelques  éloges  d'ailleurs  que 
donne  à  fa  probité  la  fociété  dans  laquelle  il  vit. 

En  fait  de  probité  y  c  eft  uniquement  l'intérêt  public  qu'il 
faut  confulter  &  croire  >  &  non  les  hommes  qui  nous  en* 
vironnent»  L'intérêt  perfonnel  leur  fait  trop  fouvent  iliufion. 

Dans  les  cours ,  par  exemple ,  cet  intérêt  ne  donne-t-ii 
pas  le  nom  de  prudence  à  la  faufleté  ,  &  de  fottife  à  la  vérité 
qu'on  y  regarde  du  moins  comme  une  folie*  6c  qu'on  y 
doit  toujours  regarder  comme  telle» 

Elle  y  eft  dangereufe  ;  &  les  vertus  nuisibles  feront  tou- 
jours comptées  au  rang  des  défauts.  La  vérité  ne  trouve 
grâce  qu'auprès  des  princes  humains  &  bons  ,  tels  que  les 


•#a-^—W->— P**W^««^— ■ «^ *■*■ 


H)  On  coHvroit ,  danr  certain*  pay*,      rie»  à  ce  qu'on  tppeile  décence  ou  fi- 
«Tune  peau  d'âne ,  les  hommes  en  place  »      veur ,  mais,  tout  à  la  Juûicjr  • 
pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent 
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Louis  XII  ,  les  Louis  XV.  Les  comédiens  avoïent  joué  le 
premier  fur  le  théâtre  ;  les  courtifàns  exhortoient  le  prince 
à  les  punir  :  Non  *  dit-il ,  ils  me  rendent  juftice  s  ils  me 
croient  digne  dy entendre  la  vérité.  Exemple  de  modération 
imité  depuis  par  le  duc  d'Orléans  régent.  Ce  prince,  forcé 
de  mettre  quelques  impofitions  fur  le  Languedoc  .,  &  fa- 
tigué des  remontrances  d'un  député  des  états  de  cette 
province,  lui  répondit  avec  vivacité:  Et  quelles  font  vos 
forces  ,  pour  vous  oppofer  à  mes  volontés  ?  Que  pouve^jvous 
faire  ? ...  Obéir  &  haïr*  répliqua  le  député.  Réponfe  noble 
qui  fait  également  honneur  au  député  &  au  duc  d'Or-» 
léans.  Il  étoit  prefque  auffi  difficile  à  l'un  de  l'entendre  , 
qu'à  l'autre  de  la  faire.  Ce  même  prince  avoit  une  maî- 
trèfle  ;  un  gentilhomme  la  lui  avpit  enlevée  ;  le  prince 
étoit  piqué  ,  &  fes  favoris  l'excitoient  à  la  vengeance  :  Pu- 
nijje^*  difoient-ils  ,  un  infoUnt.  •  .  •  Je  fais*  leur  répon- 
dit-il, que  la  vengeance  ni eft  facile*  un  mot  fuffit  pour 

me  défaire  d'un   rival  $  SC  çejl  ce  qui  ni  empêche  de  le 
prononcer* 

Une  pareille  modération  eft  trop  rare  ;  la  vérité  eft  oj> 

dinairement  trop  mal  accueillie  des  princes  &  des  grands  y 

pour  féjourner  long-temps  dans  les  cours»  Comment  ha- 

t>iteroit-elle  un  pays  où  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle 

les  honnêtes-gens ,  habitués  à  la  baflèfle  6c  à  la  flatterie,  don*. 

nent  &  doivent  réellement  donner  à  ces  vices  le  nom 

d'ufage  du  monde  ?  L'on  apperçoit  difficilement  le  crime 

pu  fe  trouve  l'utilité*  Qui  doute  cependant  que  certaines 

flatteries  ne  (oient  plus  dangereufes  &  par  conféquent  plus 

criminelles  aux  yeux  d'un  prince  ami  de  la  gloire,  que  des 

libelles  faits  contre  lui  ?  Non  que  je  prenne  ici  le  parti  des 

libelles  :  iijais  erçftn  une  flatterie  peut?  à  foninfu,  détourne^ 
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un  bon  prince  du  chemin  de  la  vertu ,  lorfqu'un  libelle  peut 
quelquefois  y  ramener  un  tyran.  Ce  n'eft  fouvent  que  par 
la  bouche  de  la  licence  que  les  plaintes  des  opprimés  peu- 
vent s'élever  jufqu'au  tronc  (t>).  Mais  Fintérêt  cachera  tou- 
jours de  pareilles  vérités  aux  fociétés  particulières  de  la 
cour.  Ce  n'eft,  peut-être  y  qu'en  vivant  loin  de  ces  fociétés 
qu'on  peut  le  défendre  des  illufions  qui  les  féduifent»  Ii 
eft  du  moins  certain  que  y  dans  ces  mêmes  fociétés  ,  on  ne 
peut  conferver  une  vertu  toujours  forte  6c  pure ,  fens  avoir 
habituellement  préfcnt  à  l'eiprit  le  principe  de  l'utilité  pu- 
blique (c)  ,  fans  avoir  une  connoiflance  profonde  des 
véritables  intérêts  de  ce  public  3  par  conféqûent  de 
la  morale  &  de  la  politique.  La  parfaite  probité  n'eft 
jamais  le  partage  de  la  ftupidité  ;  une  probité  (ans  lu- 
mières n'eft,  tout  au  plus  >  qu'une  probité  d'intention  y  pour 
laquelle  le  public  n'a  6c  ne  doit  effectivement  avoir  aucun 
égard ,  i°.  parce  qu'il  n'eft  point  juge  des  intentions  ;  a°. 
parce  qu'il  ne  prend ,  dans  fes  jugements  y  confeil  que  de  fon 
intérêt. 


.  (h)  »  Ce  n'eft  point,dit  le  poète  Saadi, 
•  la  voix  timide  des  miniâres  qui  doit 
•» portera  l'oreille  des  rois  les  plaintes 
»  des  malheureux  ;  il  faut  que  le  cri  du 
»  peuple  puiûe  direâement  percer  ju£ 
ti  qu'au  trône.» 

(c)  Confëquemment  à  ce  principe, 
M.  de  Fontenelle  a  défini  le  menfonge  : 
Taire  une  vérité  qvton  dmu  Un  homme 
fort  du  lit  d'une  femme,  tien  rencontre 
le  mari:  D'où,  vene%-vous  ?  lui  dit  celui' 
ci.  Que  lui  répondre  f  lui  doit-on  alors 
la  vérité  ?  Non,  dit  M.  de  Fontenelle, 
parce  qu'alors  la  vérité  n'eft  mile  d  per- 


fonne.  Or  la  vérité  elle-même  efl  fou- 
rnie au  principe  de  Futilité  publique. 
Elle  dots  préfider  à  la  compofition  de 
Thifloire  ,  à  l'étude  des  fciences  & 
des  arts  ;  elle  doit  fe  préfenter  aux 
grands  »&  même  arracher  le  voile  qui 
couvre  en  eux  des  défauts  nuifiblesatz 
public  ;  mais  elle  ne  doit  jamais  révéler 
cerne  qui  ne  nuifent  qu'à  l'homme 
^me.  Ceff  l'affliger  fans  utilité  ;  fous 
prétexte  d'être  vrai ,  c'eft  être  méchant 
ffc  brutaf  ;  c'eft  moins  aimer  la  vérité  , 
que  fe  glorifier  dans  l'humiliation  d'au- 
trui. 
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S'il  fouftrait  à  la  mort  celui  tjui  par  malheur  tue  Ton  ami 
à  la  chaffe,  ce  n'eft  pas  feulement  à  l'innocence  de  fes  in- 
tentions  qu'il  fait  grâce  * .  puifque  la  loi  condamne  au  fiip- 
plice  la  fentinelle  qui  s'eft  involontairement  laiffé  furprendre 
au  fommeîl.  Le  public  ne  pardonne ,  dans  le  premier  cas  $ 
que  pour  ne  point  ajouter  à  la  perte  d'un  citoyen  celle  d'un 
autre  citoyen;  il  ne  punit,  dans  le  fécond,  que  pour  pré- 
venir les  furprifes  fit  les  malheursvauxquel  lexpoferok  une 
pareille  inyigilance. 

-  Il  faut  donc  ,  pour  être  honnête  ;  joindre  à  la  noblefle 
cle  lame  les  lumières  de  Pefprit.  Quiconque  raflemble  en 
foi  ces  différents  dons.de  la  nature ,  fe  conduit  toujours  fur 
la  bouffole  de  Futilité  publique.  Cette  utilité  eft  le  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus  humaines ,  &  le  fondement  de 
toutes  les  légiférions*  Elle  doit  infpirer  le  légiflateur ,  forcer 
les  peuples  à  fe  foumettre  à  fes  loix  ;  c'eft  enfin  à  ce  principe 
qu  il  faut  facrîfier  tous  les  fentiments ,  jufqu  au  fejitiment 
même  de  l'humanité.  ";t 

L'humanité  publique  eft  quelquefois  impitoyable  envers 
les  particuliers  (d).  Lorfqu'un  vaifleau  eft  fupris  par  de 
longs  calmes,  &  que  la  famine  a,  d'une  voix  impérieufe/ 
commandé  de  tirer  au  fort  la  vi&ime  infortunée  qui  doit 
fervir  de  pâture  à  fes  compagnons  .,   on  l'égorgé  fans 


(d)  C'eft  ce  principe  qui  ,  chez  le* 
Arabes,  aconfacrc  l'exemple  de  févér 
rité  que  donna  le  fameux  Ziad,  gour 
verneur  de  Bâfra.  Après  avoir  inutiler 
ment  tenté  de  purger  cette  ville  des 
affafîins  qui  l'infeftoient ,  il  fe  vit  con- 
traint de  décerner  la  peine  de  mort 
contre  tout  'homme  qu'on  rencontre- 
xoit  h  nuit  (Uns  les  rues.  L'on  y  arrêta 


un  étranger  ;  il  eft  conduit  devant  le 
tribunal  du  gouverneur  ;  il  eflàye  de  le 
fléchir  par  Ces  larmes;  Malheureux  itraw- 
g*r, lur dit  Ziad >  je  dois  tç  parottre  in- 
jajle,  enpunijfantune  contravention  à  des 
ordres  que  tu  as  pu  ignorer  ;  mais  le  faim 
de  Bâfra  dépend  de  ta  mort  ;  jepleure&  tt 
condamne* 

remords  ; 
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remords  :  ce  vaiffeau  eft  l'emblème  de  chaque  nation  ; 
tout  devient  légitime  &  même  vertueux  pour  le  falut 
public. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'eft  qu'en 
fait  de  probité %  ce  n'eft  point  des  fpciétés  où  Ton  vit  dont 
il  faut  prendre  confeil ,  mais  uniquement  de  l'intérêt  pu- 
blic :  qui  le  confulteroit  toujours  ne  feroit  jamais  que  des 
actions  ou  immédiatement  utiles  au  public ,  ou  avantageuses 
aux  particuliers  fans  être  nuifibles  à  l'état.  Or  de  pareilles 
aâions  lui  (ont  toujours  utiles. 

L'homme  qui  fecourt  le  mérite  malheureux  donrte,  (ans 
contredit,  un  exemple  de  bienfaifance  conforme  à  l'intérêt 
général  ;  il  acquitte  la  taxe  que  la #  probité  impofe  à  la 
richefle. 

L  honnête  pauvrpté  n'a  d'autre  patrimoine  que  les  tréfort 
de  la  vertueufe  opulence. 

Qui  fe  conduit  par  ce  principe  peut  fe  rendre  à  lui- 
même  un  témoignage  avantageux  de  fa  probité  >  peut  fe 
prouver  qu'il  mérite  réellement  le  titre  d'honnête  homme  : 
je  dis.  mériter  ;  car  ,  pour  obtenir  quelque  réputation  en 
ce  genre,  il  ne  fuffît  pas  d'être  vertueux  ;  il  faut,  de  plus, 
fe  trouver  ,  comme  les  Codrus  &  les  Regulus  ,  heureu» 
fêment  placé  dans  des  temps  ,  des  circonftances  6c  des 
poftes  où  nos  aâions  puiffent  beaucoup  influer  fur  le  bien 
public. «Dans  toute  autre  pofition,  la  probité  d'un  citoyen  , 
toujours  ignorée  du  public,  neft,  pour  ainfi  dire,  qu'une 
qualité  de  (bciété  particulière ,  à  l'ufage  feulement  de  ceux 
avec  lefquels  il  vit. 

C  eft  uniquement  par  (es  talents  qu'un  homme  privé 
peut  fe  rendre  utile  &  recommandable  à  fa  nation.  Qu'im- 
porte au  public  la  probité  d'un  particulier  ?  cette  probité 

L 
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ne  lui  eft  de  prefqu'aucune  utilité  (*)»  AufH  juge-t-il  le* 
vivants  comme  la  poftérké  juge  les  morts  :  elle  ne  s'in- 
forme point  fi  Ju vénal  étoit  méchant  y  Ovide  débauché, 
Ànnibal  cruel ,  Lucrèce  impie  ,  Horace  libertin  >  Augufte 
diflimulé  x  &  Céfar  la  femme  de  tous  les  maris  :  c  eft  uni- 
quement leurs  talents  qu  elle  juge. 

Sur  quoi  je  remarquerai  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'emportent  avec  fureur  contre  les  vices  domeftiques  d'un 
homme  illuftre ,  prouvent  moins  leur  amour  pour  le  bien 
public  que  leur  envie  contre  les  talents  ;  envie  qui  prend 
fouvent ,  à  burs  yeux ,  le  mafque  d'une  vertu ,  mais  qui 
a  eft  le  plus  fouvent  qu'une  envie  déguifée ,  puifqu  en  gé- 
néral ils  nont  pas  la  même  horreur  pour  les  vices  d'un 
homme  fans  mérite.  Sans  vouloir  faire  l'apologie  du  vice  ^ 
•que  d'honnêtes-gensauroient  à  rougir  des  fentiments  dont 
ils  fe  targuent  y  fi  on  leur  en  découvrait  le  principe  &  la 

baffefle-r 

Peut-être  le  public  marque-t-ïl  trop  d'indifférence  pour 
la  vertu  ,  peut-être  nos  auteurs  font-ils  quelquefois  plus 
foigneux  de  la  corre&ion  de  leurs  ouvrages  que  de  celle  de 
leurs  mœurs,  &  prennent*ils  exemple  fur  Averroës,  ce  phi- 
lofophe,  quife  permettoit,  dit-on,  des  friponneries  qu'il 
regârdok  non  feulement  comme  peu  nuiûbles  r  mais  même 
comme  utiles  à  fa  réputation  :  il  donnoit ,  difoit  il ,  par-là 
le  change  à  fes  rivaux ,  détournoit  adroitement  fur  fe%rnœurs 
les  critiques  qu'ils  euffent  faites  de  fes  ouvrages  ;  critiques 
qui ,  fans  doute  ,  auroient  porté  à  fa  gloire  de  plus  dange- 
reufes  atteintes» 

(e)  Il  eft  permis  de  faire  l'éloge  de      fcquence.  L'envie  prévoit  qu'un  pareil 
fon  cœur  ,  &  non  celui  de  Ton  efprit  ;      éloge  en  obtiendra  peu  du  public* 
c'eft  que  le  premier  ne  tire  pus  à  con*- 
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J'ai,  dans  ce<hapitre ,  indiqué  le  moyen  d'échapper  aux 
féduflions  des  focîétés  particulières ,  de  confërver  une  venu 
toujours  inébranlable  au  choc  de  mille  intérêts  particuliers 
&  différents  ;  &  ce  moyen  confifte  à  prendre  ,  dans  toutes 
les  démarches,  cohfcil  de  1  intérêt  public. 


ife 


Lij 
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CHAPITRE     VII. 

[De  tefprit ,  par  rapport  auxfocUtés  particulières. 

C  e  que  j'ai  dit  de  Fefprit  par  rapport  à  un  feul  homme  * 
je  le  dis  de  l'efprit  confidéré  par  rapport  aux  fociétés  parti- 
culières. Je  ne  répéterai  donc  point,  à  ce  fujet ,  le  détait 
fatigant  des  mêmes  preuves  ;  je  montrerai  feulement ,  par 
de  nouvelles  applications  du  même  principe,  que  chaque 
fbciété  ,  comme  chaque  particulier  >  n'eftime  ou  ne  méprife 
les  idées  des  autres  fociétés  que  par  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  que  ces  idées  ont  avec  les  paflîons ,  fon  genre 
d'efprit ,  &  enfin  le  rang  que  tiennent  dans  le  monde  ceux 
qui  compofent  cette  fociété. 

Qu'on  produife  un  fakir  dans  un  cercle  de  Sybarites ,  ce 
fakir  n'y  fera-t-il  pas  regardé  avec  cette  pitié  méprifante 
que  des  âmes  fenfuelles  &  douces  ont  pour  un  homme  qui 
perd  des  plaifirs  réels  ,  pour  courir  après  des  biens  imagi- 
naires f  Que  je  fàffe  pénétrer  un  conquérant  dans  la  retraite 
dés  philofophes,  qui  doute  qu'il  ne  traite  de  frivolités  leurs 
fpéculations  les  plus  profondes,  qu'il  ne  les  confidere  avec 
le  mépris  dédaigneux  qu'une  ame  ,  qui  fe  dit  grande,  a 
pour  des  âmes  qu'elle  croit  petites ,  &  que  la  puifTance  a 
pour  la  foibleffe  f  Mais  qu'à  îon  tour ,  je  tranfporte  ce  con- 
quérant au  portique:  Orgueilleux,  lui  dira  le  ftoïcien  ou- 
tragé ,  toi  qui  méprifes  des  âmes  plus  hautes  que  la  tienne  , 
apprends  que  l'objet  de  tes  defirs  efl  ici  celui  de  nos  mé- 
pris ;  que  rien  ne  paroît  grand  fur  la  terre ,  à  qui  la  con- 
temple d'un  point  de  vue  ^evé.  Dans  une  forêt  antique,  c'eft 
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du  pied  des  cèdres  %  où  s'a(fied,le  voyageur*  que  leur  faîte 
femble  toucher  aux  cieux  ;  du  haut  des  nues  >  où  plane 
l'aigle ,  les  hautes  futaies  rampent  comme  la  bruye*  e  *  & 
n'offrent  aux  yeux  du  roi  des  airs  qu'un  tapis  de  verdure 
déployé  fur  des  plaines.  Ceft  ainfi  que  l'orgueil  bieflé  du 
ftoïcien  fe  vengera  du  dédain  de  l'ambitieux  ;  &  qu'en  gé- 
néral fe  traiteront  tous  ceux  qui  feront  animés  de  paffions 
différentes. 

Qu'une  femme  jeune  >  belle  >  galante ,  telle  enfin  que 
fhiffoirc  nous  peint  cette  célèbre  Cléopatre  y  qui  y  par  la 
multiplicité  de  fis  beautés ,  les  charmes  de  fon  efprit ,  la 
variété  de  fes  carefies ,  faifak  goûter  chaque  jour  à  fon 
amant  les  délices  de  llhconfiance  ;  &  dont  enfin  la  pre- 
mière jouiflance  n'étoît  >  dit  Echard  ,  qu'une  première  fa- 
veur ;  qu'une  telle  femme  fe  trouve  dans  une  aflembJée  #de 
ces  prudes ,  dont  la  vieilleflc  &  la  laideur  attirent  la  chafteté; 
on  y  méptifera  fes  grâces  6c  fes  talents  :  à  l'abri  de  la  fé~ 
du£Uon  y  fous  l'égide  de  la  laideur ,  ces  prudes  ne  fentent 
pas  combien  l'ivrefle  d'un. amant  eft  fiatteufe  ;  avec  quelle 
peine ,  quand  on  eft  belle  >  on  réfifte  au  defir  de  mettre 
un  amant  dans  la  confidence  de  mille  appas  fecrets  :  elles 
fe  déchaîneront  donc  avec  fureur  contre  cette  belle  femme  , 
fie  mettront  fies  fbiblefles  au  rang  des  phis  grands  crimes. 
Mais,  fi  l'une  de  ces  prudes  fe  préfente  à  ion  tour  dans  un 
cercle  de  coquettes  >  elle  y  fera  traitée  feus  aucun  des  mé- 
nagements que  la  jeunefle  &  la  beauté  doivent  à  la  vieil- 
lefTe  &  à  la  laideur.  Pour  fe  venger  de  fe  pruderie  ,  cm  lui 
dira  que  k  belle  qui  cède  à  l'amour  &  la  laide  qui  hd 
réfifte  ne  font  >  toutes  deux  >  qu'obéir  au  même  principe  de 
vanité  ;  que,  dans  un  amant ,  Tune  cherche  un  admirateur 
de  ks  attraits,  l'autre  fuit  un  délateur  de  fes  difgraces  ;  ôc 
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qu'animées,  toutes  deux,  par  le  même  motif,  entre  la 
prude  &  la  femme  galante,  il  n'y  a  jamais  que  la  beauté  de 

différence, 

« 

Voilà  comme  les  partions  différentes  s'infultent  récipro- 
quement ;  êc  pourquoi  le  glorieux ,  qui  méçonnoît  le  mérite 
dans  une  condition  médiocre ,  qui  le  dédaigne  6c  qui  vou~ 
droit  le  voir  ramper  à  fes  pieds ,  eft  à  fon  tour  méprifé 
des  gens  éclairés.  Infenfé  ,  lui  diraient  -  ils  volontiers  r 
homme  fans  mérite  6c  même  fans  orgueil ,  de  quoi  tap- 
plaudis-tu  ?  des  honneurs  qu'on  t#  rend  ?  Mais ,  ce  n  eft 
point  à  ton  mérite  ,  c'eft  à  ton  faite  6c  à  ta  puiflânee  qu'on 
rend  hommage.  Tu  n'es  rien  par  toi-même  ;  fi  tu  brilles , 
c'eft  de  l'éclat  que  réfléchit  fur  toi  la  faveur  du  fouverain.. 
Regardé  ces  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  fange  des  maré- 
cages ;  foutenues  dans  les  airs ,  elles  s'y  changent  en  nua- 
ges éclatants  ;  elles  brillent  comme  toi ,  mais  d'une  fplen* 
deur  empruntée  du  foleil ;  laftre  fe  couche ,  l'éclat  du  nuage 
a  difparu, 

Si  des  pafïions  contraires  excitent  le  mépris  refpeûif  de 
ceux  quelles  animent ,  trop  d'oppofition  dans  les  efprifs 
produit  à  peu  près  le  même  effet. 

NécefCtés  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  chapitre  IV,  à 
ne  fentir ,  dans  les  autres ,  que  les  idées  analogues  à  nos  idées, 
comment  admirer  un  genre  d'efprit  trpp  différent  du  nôtre  î . 
Si  l'étude  d'une  feience  ou  d'un  art  nous  y  fait  appercevoir 
une  infinité  de  beautés  6c  de  difficultés  que  nous  ignor 
rerions  fans  cette  étude ,  ç  eft  donc  pour  la  feience  6c  l'art  que 
nous  cultivons,  que  flpus  avons  néçeflairemçnt  le  plus  de 
cette  eftime  que  j  appelle/2/i#>f 

Notre  eftime  ,  pour  les  autres  arts  ou  feiences ,  eft  tou* 
purs  proportionnée  au  rapport  plus  ou  moins  prochain 
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qu'As  ont  avec  la  fcience  ou  l'art  auquel  nous  nous  appli- 
quons. Voilà  pourquoi  le  géomètre  a  communément  plus 
d'eftime  pour  le  phy  ficien  que  pour  le  poëte ,  qui  doit  en  ac- 
corder davantage  à  l'orateur  qu'au  géomètre. 

C'cft  aufli  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'on  voit  des 
hommes  illuftres  y  en  des  genres  différents  >  faire  très-peu  de 
cas  les  uns  des  autres.  Pour  fe  convaincre  de  la  réalité  d'un 
mépris  toujours  réciproque  de  leur  part  (  car  il  n'y  a  point  de 
dette  plus  fidellement  acquittée  que  le  mépris  )  3  prêtons  l'o->. 
reille  aux  difcours  qui  échappent  aux  gens  d'efprit. 

Semblables  aux  vendeurs  de  mithridate  répandus  dans  une 
place  publique ,  chacun  d  eux  appelle  les  admirateurs  à  foi , 
&  croit  les  mériter  feul.  Le  romancier  fe  perfuade  que  c'eft 
fon  genre  d'ouvrage  qui  fuppofe  le  plus  d'invention  &  de  dé* 
licatefle  dans  l'efprit  ;  le  métaphyficien  fe  voit  comme  la 
fource  de  l'évidence  &  le  confident  de  la  nature  :  Moi  feul , 
dit- il ,  je  puis  généralifer  les  idées  y  &  découvrir  le  germe 
des  événements  qui  fe  développent  journellement  dans  le 
mande  phy  fique  &  moral  ;  &  c'eft  par  moi  feul  que  l!homme 
peut  être  éclairé.  Le  poëte  >  qui  regarde  les  métaphyficiens 
comme  des  foux  férieux ,  les  affure  que ,  s'ils  cherchent  la 
vérité  dans  le  puits  où  elle  s'eft  retirée , ils  n'ont , pour  y 
puifer,  que  le  fceau  des  Danaïdes  ;  que  les  découvertes  de 
leur  efprit  font  douteufes  s  mais  que  les  agrémens  du  ûen 
font  certains* 

C'eft  par  de  tels  difcours  que  ces  trois  hommes  fe  prou* 
veroient  réciproquement  le  peu  de  cas  qu'ils  font  les  uns 
des  autres; Ôc  fi,  dans  une  pareille  contestation,  ils  pre- 
noient  un  politique  pour  arbitre  :  Apprenez ,  leur  diroit-il 
à  tous ,  que  les  fciencesÔt  les  arts  ne  font  que  de  férieufe* 
bagatelles  &  de  difficiles  frivolités.  L'on  s'y  peut  appliquer 
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dans  1  enfance ,  pour  donner  plus  d'exercice  à  /on  efprît: 
mais  c'eft  uniquement  la  connoiflance  des  intérêts  des  peur 
pies  qui  doit  occuper  la  tête  d  un  homme  fait  &  fenfé  ;  tout 
autre  objet  eft  petit ,  &  tout  ce  qui  eft  petit  eft  méprifable: 
d'où  il  conclurent  que  lui  feul  eft  digne  de  l'admiration  uni- 
verfelle. 

Or ,  pour  terminer  cet  article  par  un  dernier  exemple  , 
fuppofons  qu'un  phyfîcien  prêtât  l'oreille  à  cette  conclu- 
don  :  Tu  te  trompes  9  répliqueroit-il  à  ce  politique.  Si  l'on 
ne  mefure  la  grandeur  de  l'esprit  que  par  la  grandeur  des 
objets  qu'il  confidere,  c'eft  moi  feul  qu'on  doit  réellement 
eftimer.  Une  feule  de  mes  découvertes  change  les  intérêts 
des  peuples.  J'aimante  une  aiguille ,  je  l'enferme  dans  une 
bouflble  ;  l'Amérique  fe  découvre  ;  Ton  fouille  fes  mines  , 
mille  vaiffeaux  chargés  d'or  fendent  les  mers ,  abordent  en 
Europe  i  &  la  face  du  monde  politique  eft  changée.  Tou- 
jours occupé  de  grands  objets  j  fi  je  me  recueille  dans  le. 
filence  &  la  folitude  y  ce  n'eft  point  pour  y  étudier  les  pe- 
tites révolutions  des  gouvernements,  mais  celles  de  l'uni- 
vers ;  ce  n'eft  point  pour  y  pénétrer  les  frivoles  fecrets  des 
cours  y  mais  ceux  de  la  nature  :  je  découvre  comment  les 
mers  ont  formé  les  montagnes  &  fe  font  répandues  fur  la 
terre  ;  je  mefure  &  la  force  qui  meut  les  aftres  &  l'étendue 
des  cercles  lumineux  qu'ils  décrivent  dans  1  azur  du  ciel  : 
je  calcule  leur  malle  ,  je  la  compare  à  celle  de  la  terre  ;  6c 
je  rougis  de  la  petitefle  du  globe.  Or ,  fi  j'ai  tant  de  honte 
de  la  ruche ,  juge  du  mépris  que  j'ai  pour  l'infeâe  qui  l'ha- 
bite :  le  plus  grand  légiflateur  n'eft  à  mes  yeux  que  le  roi  des 
abeilles.  ' 

Voilà  par  quels  raifonnements  chacun  fe  prouve  à  lui- 
même  qu'il  eft  poffefleur  du  genre  d'efprit  le  plus  eftimable  ; 

& 
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&  comment,  excités  par  le  defir  de  le  prouver  aux  autres, 
les  gens  d'efprit  fe  déprifent  réciproquement ,  fans  s'apper- 
cevoir  que  chacun  d'eux,  enveloppé  dans  le  mépris  qu'il 
infpire  pour  fès  pareils,  devient  le' jouet  &  tarifée  de  ce 
même  public  dont  il  devroit&re  l'admiration. 

Au  refte ,  c'eft  en  vain  qu'on  voudroit  diminuer  la  pré- 
vention favorable  que  chacun  a  pour  fon  efprit.  On  fe  mo- 
que d'un  fleurifte  immobile  près  d'une  p latte  -  bande  de  tu** 
lipes  ;  il  tient  les  yeux  toujours  fixés  fur  leurs  calices  ;  il 
ne  voit  rien  d'admirable  fur  la  terre  que  la  fineffe  &  le  mé- 
lange des  couleurs  dont  il  a ,  par  fa  culture ,  forcé  la  nature 
à  les  peindre  :  chacun  eft  ce  fleurifte  ;  s'il  ne  mefure  lefprit 
des  hommes  que  fut  la  connoiflance  qu'ils  ont  des  fleurs , 
nous  ne  mefurons  pareillement  notre  eftime  pour  çux  que 
fur  la  conformité  de  leurs  idées  avec  les  nôtres* 

Notre  eftime  eft  tellement  dépendante  de  cette  confor- 
mité d'idées,  que  perfbnne  ne  peut  s'examiner  avec  atten- 
tion fans  s'appercevoir  que ,  (i ,  dans  tous  les  inftants  de  la 
journée  >  il  n'eftime  point  le  même  homme  précifément  au 
même  degré  >  c'eft  toujours  à  quelques-unes  de  ces  contra? 
diûions ,  inévitables  dans  le  commerce  intime  &  journa- 
lier ,  qu'il  doit  attribuer  la  perpétuelle  variation  du  thermo- 
mètre de  fon  eftime  :  auffi  tout  homme ,  dont  les  idées  ne 
font  point  analogues  à  celles  de  la  fociété  }  en  eft-11  toujours 
méprifé. 

Le  philofophe ,  qui  vivra  avec  des  petits  -  maîtres ,  fera 
Timbécille  &  le  ridicule  de  leur  fociété;  il  s'y  verra  joué 
par  le  plus  mauvais  bouffon,  dont  les  plus  fades  quolibets 
pafleront  pour  d'excellents  mots  :  car  le  fuçcès  des  plaifan- 
séries  dépend  moins  de  la  finpfTe  d'efprit  de  leur  auteur,  que 
de  fon  attention  à  ne  ridiçulifer  que  les  idées  défagréables 
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à  fa  fociété»  Il  en  eft  des  plaifanteries  comme  des  ouvrages 
de  parti  ;  elles  (ont  toujours  admirées  de  la  cabale» 

Le  mépris  injufie  des  fociétés  particulières  les  unes  pour 
les  autres y  eft  donc,  comme  le  mépris  de  particulier  à  par- 
ticulier, uniquement  l'effet  &  de  l'ignorance  &  de  l  or- 
gueil :  orgueil  fans  doute  condamnable ,  mais  néceflaire  fie 
inhérent  à  la  nature  humaine.  L  orgueil  eft  le  germe  de 
tant  de  vertus  fie  de  talents  >  qu'il  ne  faut  ni  efpérer  de  le 
détruire >  ni  même  tenter  de  l'affaiblir  *  mais  feulement  de 
le  diriger  aux  chofes  honnêtes»  Si  je  me  moque  ici  de  l'or- 
gueil de  certaines  gens,  je  ne  le  fais,  fans  doute,  que  par 
un  autre  orgueil ,  peut  -  être  mieux  entendu  que  le  leur 
dans  ce  cas  particulier,  comme  plus  conforme  à  l'intérêt 
général;  car  la  juftice  de  nos  jugements  fie  de  nos  a&ibns 
n'eu  jamais  que  la  rencontre  heureufe  de  notre  intérêt  avec: 
Tintérêtp  ublic  (  a  )* 

Si  feftime,  que  les  diverfes  fociétés  ont  pour  certains 
fentiments  fie  certaines  fetences ,  eft  différente  félon  la  di~ 
verfîté  des  paflions  fie  du  genre  d'efprit  de  ceux  qui  les 
compofent  y  qui  doute  que  la  différence  entre  les  conditions 
des  hommes  ne  produite  à  peu  près  le  même  effet  \  fie  que 
des  idées ,  agréables  aux  gens  d'un  certain  rang ,  ne  foientr 
ennuyeufea  pourdes  hommes  d'un  autre  état  f  Qu'un  homme- 
de  guerre,  Un  négociant,  diflertent  devant  des  gens  de 


(cl)  L'intérêt  ne  nous  préfente  de* 
«bjets  que  les  face*  fous  lesquelles  il 
nous  ef{  utile  de  les  apperceveir.  Lorf- 
qu'o»  en  juge  conformément  a  lSmé- 
rct  public  *  ce  n'$G  pas  tant  à  la  jufteflè 
de  fon  efprit ,  à  la  juftice  de  fon  carac- 
tère., qu'il  en  faut  faire  honneur,  qu'au 
liazaid  qui  nous  place  dans.de*  çiiccmÊ 


tancés  où  nous  avons  intérêt  de  voir 
comme  le  public*  Qui  s'examine  pro* 
fondement ,  Ce  furprend  trop  Gravent? 
en  erreur*  pour  n'être  par  modefte.  II; 
ne  s'enorgueillit  point  de  Ces  luimeresy 
il  ignore  fa  fùpériorité.  L'eQ>rir  efi 
comme  la  fanté  ;  quand  on  en  ar  l'ont 
se  s^napperçoit  points 
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robe;  l'un  fur  lait  des  fieges  >  des  campements  &  des  évo* 
lutions  militaires  ;  Pautre ,  fur  le  commerce  de  l'indigo  ,  de 
la  foie,  du  fucre  &  du  cacao  ;  ils  feront  écemés arec  moins 
de  plaifîr  &  d'avidité*  que  l'homme  qui,  plus  air  fait  des  in*» 
trîgues  du  palais  >  dcs^  prérogatives  dé  la  magiftfatare  '&:  d* 
la  manière  de  conduite  une  aftàke  >  leur  parlera  de  tous  les 
objets  que  le  genre  de  leur  efprit  ou  de  leur  vanité  fend 
plus  particulièrement  intéreflants  pour  eux. 

En  général ,  on  méprife  jufqu' à  l'esprit  dans  tin  homme 
d'un  état  inférieur  au  fien.  Quelque  mérite  qu'ait  un  bour- 
geois ,  il  fera  toujours  méprifé  d'un  homme  en  place,  fi  cet 
homme  en  place  eft  ftupide;  quoiqii  il  ri  y  ait ,  dit  Domat, 
qiLunt  diftinâion  civile  entre  le  bourgeois  SC  le  grand feigneur, 
SC  une  difiinction  naturelle  entre  t  homme  <T efprit  SC  le  grand 
feigneur  Jlupide. 

C  eft  donc  toujours  l'intérêt  perfbnnel,  modifié  félon  la 
différence  de  nos  befoins,  de  nos  pallions,  de  notre  genre 
d'efprit  &  de  nos  conditions ,  qui ,  fe  combinant ,  dans  les 
diverfes  fbciétés ,  d'un  nombre  infini  de  manières*  produit 
l'étonnante  diverfité  des  opinions. 

C'eft  conféquemment  à  cette  variété  d'intérêt  que  chaque 
fociété  a  fon  ton  >  fa  manière  particulière  de  juger  &  fon 
grand  efprit  >  dont  elle  feroit  volontiers  un  dieu ,  fi  la 
crainte  des  jugements  du  public  ne  s'oppofoit  à  cette  apo- 
théofe. 

Yoilà  pourquoi  chacun  trouve  à  s  aflbrtir.  Auffi  n'eft  -  il 
point  de  ftupide  >  s'il  apporte  une  certaine  attention  au  choix 
de  fa  fociété  ,  oui  n'y  puiffe  paffer  une  vie  douce  au  milieu 
d'un  concert  de  louanges  données  par  des  admirateurs  fin* 
ceres  ;  auffi  n'eft  -  il  point  d'homme  d'efprit ,  s'il  fe  répand 
àafiis  différentes  fociétés  >  qui  ne  s'y  voie  fucceflivement 
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traité  de  fou5  de  fage >  d'agréable,  d'ennuyeux,  de  ftupide 
&  de  fpirituel. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  je  viens  de  dire  y  c'eft 
que  l'intérêt  perfonnel  eft,  dans  chaque  fociété,  Tunique 
appréciateur  du  mérite  des  chofes  &  des  perfonnes.  Il  ne 
me  refte  plus  qu'à  montrer  pourquoi  les  hommes  les  plus 
généralement'  fêtés  &  recherchés  des  fociéfcés  particulières 
telles  que  celles  du  grand  monde  y  ne  font  pas  toujours  les 
plus  eftimés  du  public, 


,Jld*  n  m  u  m  m  u  «\A 
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C  HAPITRE     VIII. 

De  la  différence  des  jugements  du  public ,  S*  de  ceux 

des  fociétés  particulières. 

Pour  découvrir  la  caufe  des  jugements  différents  que 
portent  fur  les  mêmes  gens  le  public  ôc  les  fociétés  particu- 
lières ,  il  faut  obferver  qu'une  nation  n'eft  que  l'aflemblage 
des  citoyens  qui  la  compofent;  que  l'intérêt  de  chaque 
citoyen  eft  toujours,  par  quelque  lien,  attaché  à  l'intérêt 
public  ;  que ,  femblable  aux  aftres  qui  ,  fufpendus  dans  les 
déferts  de  l'efpace,  y  font  mus  par  deux  mouvements  prin- 
cipaux, dont  le  premier  plus  lent  {a)  leur  eft  commun  avec 
tout  l'univers ,  &  le  fécond  plus  rapide  leur  eft  particulier, 
chaque  fociété  eft  aufli  mue  par  deux  différentes  efpeces 
d'intérêt. 

Le  premier  ,  plus  foible ,  lui  eft  commun  avec  la  fociété 
générale  ,  c  eft-à-dire ,  avec  la  nation  ;  &  le  fécond  ,  plus 
puiflant ,  lui  eft  abfolument  particulier. 

Conféquemment  à  ces  deux  fortes  d'intérêt  ,  il  eft  deux 
fortes  d'idées  propres  à  plaire  aux  fociétés  particulières. 

L'une,  dont  le  rapport,  plus  immédiat  à  l'intérêt  public, 
a  pour  objet  le  commerce,  la  politique,  la  guerre ,  la  légif- 
lation  ,  les  fciences  &  les  arts  :  cette  efpece  d'idées  intéref- 
(antes  pour  chacun  d'eux  en  particulier ,  eft  en  conféquence 
la  plus  généralement ,  mais  la  plus  foiblement  eftimée  de 
Ja  plupart  des  fociétés.  Je  dis  de  la  plupart,  parce  qu'il  eft 

(a)  Syfiême  de*  anciens  philosopher 
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des  fociétés ,  telles  que  les  fociétés  académiques  J  pour  qui 
les  idées  le  plus  généralement  utiles  font  les  idées  le  plus 
particulièrement  agtéablfcs,  &ndcmt  Thîtérêt  perfonnel  fe 
trouve  par  oe  moyen  confondu  avec  l'intérêt  public. 

L'autre  efpece  d'idées  a  des  rapports  immédia»  à  l'intérêt 
particulier  de  chaque  fociété,  c  'eft-à-dire ,  à  fes  goûts,  à  fes 
averfions>  à  fes  projets,  à  fes  plaifirs.  Plus  intéreflante  6c 
plus  agréable,  par  cette  raifon,  aux  yeux  de  cette  fociété  ^ 
elle  eft  communément  aflez  indifférente  à  ceux  du  public. 

Cette  dilUn&ion  admife,  quiconque  acquiert  un  très* 
grand  nombre  d'idées  de  cette  dernière  efpece,  c'eft-à-diref 
d'idées  particulièrement  intéreflantes  pour  les  fociétés  où 
il  vit ,  y  doit  être ,  en  conféquence ,  regardé  comme  très- 
fpirituel  :  mais  que  cet  homme  s'offre  aux  yeux  du  public  , 
foit  dans  un  ouvrage ,  foit  dans  une  grande  place ,  ïi  ne  lui 
paroîtra  fou  vent  qu  un  homme  très-médïocre.  Celt  une  voix 
charmante  en  chambre ,  mais  trop  foible  pour  le  théâtre. 

Qu'un  homme,  au  contraire,  ne  s'occupe  que  d'idées 
généralement  intéreflantes ,  il  fera  moins  agréable  aux  fo- 
ciétés dans  lefquelles  il  vit  i  il  yjparoîtra  même  quelquefois 
&  lourd  &  déplacé  :  mais  qu'il  s  offre  aux  yeux  du  public  , 
foit  dans  un  ouvrage ,  foit  dans  une  grande  place  ;  étincelant 
alors  de  génie,  il  méritera  le  titre  d'homme  fupérieur.  Ceft 
un  colofle  monftrueux  &  même  défagréable  dans  Fattelier 
du  fculpteur ,  qui ,  élevé  dans  la  place  publique ,  devient 
l'admiration  des  citoyens. 

Mais  pourquoi  ne  réuniroit  -  on  pas  en  foi  les  idées  de 
l'une  ôc  l'autre  efpece  ?  &  n'obtiendroit-on  pas,  à  la  fois, 
l'eftime  de  la  nation  &  celle  des  gens  du  monde  ?  C'eft  $  * 
répondrai- je ,  parce  que  le  genre  d'étude  auquel  il  faut  fer 
livrer  pour  acquérir  des  idées  intéreflantes  pour  le  public, 
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ou  pour  les  fociétés  particulières ,  eft  abiblument  différent. 

Pour  plaire  dans  le  monde ,  il  ne  faut  approfondir  aucune 
matière  ,  mais  voltiger  inceffamment  de  fujets  en  fujets  ;  il 
faut  avoir  des  connoiffances  très-variées ,  &  dès  -  lors  très- 
fuperficielles  ;  favoir  de  tout ,  fans  perdre  (on  temps  à  favoir 
parfaitement  une  choie  ;  &  donner,  par  conféquent,  à  fou 
efprit  plus  de  furface  que  de  profondeur. 

Qt  ,  le  public  n'a  nul  intérêt  d'eftimer  des  hommes  fu- 
perficiellement  univerfels  :  peut-être  même  ne  leur  rend  -  il 
point  une  exaâe  juftice ,  &  ne  fe  donne- t-il  jamais  la  peine 
de  prendre  le  toifé  d'un  efprit  partagé  en  trop  de  genres 
différents. 

Uniquement  intéreffé  à  eftimer  ceux  qui  fe  rendent  fu- 
périeurs  en  un  genre,  &  qui  avancent,  à  cet  égard,  l'efprit 
humain ,  le  public  doit  faire  peu  de  cas  de  lrefprit  du 
monde» 

Il  faut  donc,  pour  obtenir  Teflime  générale,  donner  à  fon 
'efprit  plus  de  profondeur  que  de  furface,  &  concentrer, 
pour  ainfi  dire,  dans  un  feul  point,  comme  dans  le  foyer 
d'un  verre  ardent ,  toute  la  chaleur  &  les  rayons  de  fort 
efprit.  Eh  1  comment  fe  partager  entre  ces  deux  genres 
d'étude,  puifque  la  vie  qu'il  faut  mener  pour  furvre  l'un  ois 
l'autre  eft  entièrement  différente  ?  L'on  n'a  donc  l'une  de 
ces  efpecés  cFefprk  qu'exclufîvement  à  l'autre* 

Si ,  pour  acquérir  des  idées  internantes  pour  le  public, 
il  faut  ,  comme  je  le  prouverai  dans  les  chapitres  fuivants  ,. 
fe  recueillir  dans  le  filence  &  la  fblkude  ;  il  faut ,  au  con- 
traire, pour  préfenter  aux  fociétés  particulières  les;  idées 
les  plus  agréables  pour  elles ,  fe  jeter  abfolument  dans  le 
tourbillon  du  monde.  Or,  Ton  ne  peut  y  vivre  fans  fe 
lempBr  la  tête  d'idées  fauflbs  &  puériles  :  je  dis  fauffes^ 
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parce  que  tout  homme  qui  ne  connoît  qu'une  feule  façon  de 
penfer,  regarde  néceffairement  fa  fociété  comme  l'univers 
par  excellence  ;  il  doit  imiter  les  nations  dans  le  mépris  ré- 
ciproque qu'elles  ont  pour  leur  mœurs,  leur  religion  *  & 
même  leurs  habillements  différents  ;  trouver  ridicule  tout 
ce  qui  contredit  les  idées  de  fa  fociété  ;  &  tomber,  en  con- 
féquence,  dans  les  erreurs  les  plus  groffieres.  Quiconque 
s'occupe  fortement  des  petits  intérêts  des  fociétés  particu- 
lières j  doit  néceffairement  attacher  trop  d'eftime  &  d'im-? 
portance  à  des  fadaifes. 

Or,  qui  peut  fe  flatter  d'échapper  à  cet  égard  aux  pièges 
de  l'amour-proprejlorfqu'on  voit  qu'il  n'eft  point  de  pro- 
cureur dans  fon  étude,  de  confeiller  dans  &  chambre,  de 
marchand  dans  fon  comptoir ,  d'officier  dans  fa  garnifon , 
qui  ne  croie  l'univers  occupé  de  ce  qui  l'intéreffe  (  6  )  ? 

Chacun  peut  s'appliquer  ce  conte  de  la  mère  Je/us* 


(b)  Quel  plaideur  ne  s'extafîe  pas  à  la 
ledure  de  fon  faâura  &  ne  la  regarde  pas 
comme  plus  ferieufe  &  plus  importante 
que  celle  des  ouvrages  de  Fontenelle 
&  de  tous  les  philofophes  qui  ont  écrit 
fur  la  cpnrioîflànce  du  cœur .&  de  l'elprit 
humain?  Les  ouvrages  de  ces  cimiers, 
dira-t-il  ,  font  amufants,  mais  frivoles 
&  nullement  dignes  d'être  un  objet 
d'çtude.  Pour  mieux  faire  fentir  quelle 
importance  chacun  met  à  Ces  occupa- 
tions ,  je  ckerai  quelques  lignes  de  la 
préface  d'un  livre  intitulé,  Traité  du 
Rojfignol.  Ceft  l'auteur  qui  parle  : 

»  J'ai ,  dit-il,  employé  vingt  ans  à  la 
m  composition  de  cet  ouvrage  :  aufli  les 
o>  gens  qui  penfent  comme  il  faut  ont 
m  toujours  ffinù  que  le  plus  grand  plai: 


4ir,&le  plus  pur  qu'on  puiilè  goûter  «• 
en  ce  monde,  eft  celui  qu'on  reflent  « 
en  Ce  rendant  utile  à  la.  fociété  :  c'efl  ce 
le  point  de  vue  qu'on  doit  avoir  dans  ce 
toutes  Ces  avions;  &  celui  qui  ne  ce 
s'emploie  pas,  dans  tout  ce  qu'il  peut,  « 
pour  le  bien  général ,  femble  igno-  ce 
rer  qu'il  eft  autant  né  pour  l'avantage  « 
des  autres  que  pour  le  fien  propre,  ce 
Tels  font  les  motifs  qui  m'ont  enga-  <w 
gé  à  donner  au  public  ce  Traité  du<* 
Rejfignol  «.  L'auteur  ajoute  ,  quelques 
lignes  après  c  »  L'amour  du  bien  pu-  ce 
blic ,  qui  m'a  engagé  à  mettre  au  jour  «c 
cet  ouvrage ,  ne  m'a  pas  laide  oublier  ce 
qu'il  devoit  être  écrit  avec  franchife  ce 
Se  fincéritc,  te 

qui, 
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qui,  témoin  dune  difpute  entre  la  difcrette  &  la  fupé- 
rieure ,  demande  au  premier  qu'elle  trouve  au  parloir  : 
S<n'G(jvbus  que  la  mère  Cécile  SC  la  mère  Thérefe  viennent 
de  Je  brouiller  ?  Mais*  vous  êtesfurpris  ?  Quoi  !  tout  de  bon  s 
vous  ignoriez  leur  querelle  f  Et  d'oà  vene^  -  vous  donc  /. 
Nous  fommes  tous,  plus  ou  moins,  la  mère  Jefus  :  qe 
dont  notre  fociété  s'occupe,  c'eft  ce  dont  tous  les  hommes 
doivent  s'occuper  ;  ce  qu'elle  penfe ,  croit  &  dit ,  c'eft 
l'univers  entier  qui  le  penfe,  le  croit  &  le  dit. 

Comment  un  courtifan  qui  vit  répandu  dans  un  monde 
où  l'on  ne  parie  que  des  cabales,  des  intrigues  de  la  cour,  de 
ceux  qui  s'élèvent  en  crédit  ou  qui  tombent  en  difgrace,  & 
qui,  dans  le  cercle  étendu  de  fes  fbciétés,  ne  voit  perfonne 
qui  ne  (bit,  plus  ou  moins, affeâé  des  mêmes  idées  ;  com- 
ment, dis-je,  ce  courtifan  ne  fe  perfuaderoit-il  pas  que  les 
intrigues  de  la  cour  font,  pour  l'efprit  humain,  les  objets 
les  plus  dignes  de  méditation  &  les  plus  généralement  inté- 
reflants  ?  Peut-il  imaginer  que,  dans  la  boutique  la  plus 
voifine  de  fon  hôtel ,  on  ne  connoît  ni  lui ,  ni  tous  ceux 
dont  il  parle  ;  qu'on  n'y  foupçonne  pas  même  l'exiftence 
des  choies  qui  l'occupent  fi  vivement  ;  que,  dans  un  coin 
de  fon  grenier,  loge  un  philofophe ,  auquel  les  intrigues  ôç 
les  cabales  que  forme  un  ambitieux  pour  fe  faire  chamarrer 
de  tous  les  cordons  de  l'Europe ,  paroiffent  auffi  puériles  & 
moins  fenfées  qu'un  complot  d'écoliers  pour  dérober  une 
boëte  de  dragées ,  &  pour  qui  enfin  les  ambitieux  ne  font  que 
.vieux  enfants  qui  ne  croient  pas  l'être  l 
#  Un  courtifan  ne  devinera,  jamais  l'exiftence  de  pareilles 
idées  :  s'il  venoit  à  la  ibupçonner,  il  feroit  comme  ce  roi 
du  Pégu,  qui,  ayant  demandé  à  quelques  Vénitiens  le  nom 
4e  leur  fouverain,&  ceux-ci  lui  ayant  répondu  qu'ils 
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n'étoient  point  gouvernés  par  des  rois,  trouva  cette  réponfe 
fi  ridicule  ,  qu'il  en  pâma  de  rire. 

Il  eft  vrai  qu'en  général  les  grands  ne  font  pas  fujets  à 
de  pareils  foupçons  ;  chacun  d'eux  croit  tenir  un  grand 
efpace  fur  la  terre,  &- s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
façon  de  penfèr  qui  doit  faire  loi  parmi  les  hommes,  &  que 
cette  façon  de  penfer  eft  renfermée  dans  fa  fociété.  Si,  de 
temps  en  temps ,  il  entend  dire  qu'il  eft  des  opinions  diffé- 
rentes des  fiennes,  il  ne  les  apperçoït,  pour  ainfi  dire,  que 
dans  un  lointain  confus  ;  il  les  croit  toutes  reléguées  dans 
la  tète  d'un  très-petit  nombre  d'infenfés.  Il  eft,  à  cet  égard* 
aufli  fou  que  ce  géographe  Chinois,  qui ,  plein  d'un  orgueil- 
leux amour  pour  fa  patrie,  deflinaune  mappemonde  dont  la 
furface  étoit  prefque  entièrement  couverte  par  l'empire  de  la 
Chine ,  fur  les  confins  de  laquelle  on  ne  faifoit  qu'appercevoir 
l'Afie,  l'Afrique,  1  Europe  &  l'Amérique.  Chacun  eft  tout 
dans  l'univers,  les  autres  n'y  font  rien» 

On  voit  donc  que,  forcé,  pour  fe  rendre  agréable  aux 
fociétés  particulières,  de  fe  répandre  dans  le  monde,  dé 
S'occuper  de  petits  intérêts  &  d'adopter  mille  préjugés  yon 
doit  infenfiblement  charger  fa  tête  d'une  infinité  d'idées 
abfurdes  &  ridicules  aux  yeux  du  public. 

Au  refte,  je  fuis  bien  aife  d'avertir  que  je  n'entends  point 
ici,  par  les  gens  du  monde,  uniquement  les  gens  de  la  cour  t 
les  Turenne,  les  Richelieu,  les  Luxembourg,  lesja  Roche- 
foucault,  les  Retz  &  plufieurs  autres  hommes  de  leur  efpece, 
prouvent  que  la  frivolké  n'eft  pas  lappanage  néceffaire  d'un 
*ang  élevé  ;  &  qu'il  faut  uniquement  entendre  par  hommes 
du  monde ,  tous  ceux  qui  ne  vivent  que  dans  fon  tourbillon» 

Ce  font  ceux-là  que  le  public,  avec  tant  de  raiibn,  re- 
garde comme  des  gens  absolument  vuides  de  fens  ;  i'on  av* 
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porterai  pour  preuve  leurs  prétentions  folles  &  exclufives 
fur  le  bon  ton  &  le  bel  ufage.  Je  choifis  ces  prétention» 
d'autant  plus  volontiers  pour  exemple  >  que  les  jeunes  gens, 
dupes  du  jargon  du  monde ,  ne  prennent  que  trop  fouvent 
ion  cailletage  pour  efprit;  ôç  le  bon  fens  pouf  fqttife* 


Nij 
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CHAPITRE      IX. 

Du  bon  ton ,  &  du  bel  ufage* 

1  ou  te  fociété,  divifée  d'intérêt  &  de  goût>  s'accufe  re£ 
peâivement  de  mauvais  ton;  celui  des  jeunes  gens  déplaît 
aux  vieillards ,  celui  de  l'homme  paflionné  à  l'homme  froid  y 
&  celui  du  cénobite  à  Fhommç  du  monde» 

Si  l'on  entend  par  bon  ton  le  ton-  propre  à  plaire  également 
dans  toute  fociété ,  en  ce  fens  il  n'eft  point  d'homme  de  bon 
ton.  Pour  l'être ,  il  faudroit  avoir  toutes  les  connoiflances , 
tous  les  genres  d'efprit  & ,  peut-être ,  tous  les  jargons  diffé- 
rents ;  fuppofition  impoflîble  à  faire.  L'on  ne  peut  donc 
entendre  par  ce  mot  de  bon  ton  que  le  genre  de  converfation, 
dont  les  idées  6c  l'expreffion  de  ces  mêmes  idées  doit  plaire 
le  plus  généralement.  Or, le  bon  ton*  ainfi  défini,  n'appartient 
à  nulle  claffe  d'hommes  en  particulier,  mais  uniquement  à 
ceux  qui  s'occupent  d'idées  grandes,  &  qui,  puifées  dans  des 
arts  &  des  fciences,  telles  que  la  métaphyfique,  la  guerre,  la 
morale,  le  commerce,  la  politique,  préfentent  toujours  à 
l'efprit  des  objets  intéreflants  pour  l'humanité.  Ce  genre  de 
con verfatïon,  fans  contredit  le  plus  généralement  intéreffant,. 
n'èft  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  plus  agréable  pour  chaque 
fociété  en  particulier*  Chacune  d'elles  regarde  fon  ton  com- 
me fupérieur  à  celui  des  gens  d'efprit  ;  ôc  celui  des  gens 
d'efprit  Amplement  comme  fupérieur  à  toute  autre  efpece 
de  ton. 

Les  fociétés  font,  à  cet  égard,  comme  les  payfàns  de 
diverfes  provinces,  qui  parlent  plus  volontiers  le  patois  de 


\ 
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leur  canton  que  la  langue  de  leur  nation ,  maïs  qui  préfè- 
rent la  langue  nationale  au  patois  des  autres  provinces. 
Le  bon  ton  cft  celui  que  chaque  fociété  regardé  comme 
le  meilleur  après  le  fien  ;  &  ce  ton  eft  celui  des  gens 
d'elprit. 

J'avouerai  cependant ,  à  l'avantage  des  gens  du  monde , 
que,  s'il  falloit,  entre  les  différentes  claffes  d'hommes,  en 
choifir  une  au  ton  de  laquelle  on  dût  donner  la  préférence  , 
ce  feroit,  fans  contredit,  à  celle  des  gens  de  la  cour  ;  non, 
qu'un  bourgeois  n'ait  autant  d'idées  qu'un  homme  du  monde  : 
tous  deux ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  parlent  fbuvent  à  vuide, 
&  n'ont  peut-être ,  en  fait  d'idées,  aucun  avantage  l'un  fur 
l'autre  ;  mais  le  dernier,  par  la  pofition  où  il  fe  trouve  f 
s'occupe  d'idées  plus  généralement  intéreflantes- 

En  effet,  (Mes  mœurs,  les  inclinations , les  préjugés  &  le 
caraâere  des  rois  ont  beaucoup  d'influence  fur  le  bonheur 
ou  le  malheur  public  ;  fi  toute  connoiffance ,  à  cet  égard, 
eft  intéreffante  \  la  converfation  d'un  homme  attaché  à  la 
cour ,  qui  ne  peut  parler-  de  ce  qui  l'occupe  fans  parler 
fouvent  de  (es  maîtres,  eft  donc  néceflairement  moins  infi- 
pide  que  celle  du  bourgeois.  D'ailleurs ,  les  gens  du  monde 
étant,  en  général,  fort  au-deffus  des  befbins,  &  n'en  ayant 
prefque  point  d'autre  à  fatisfaire  que  celui  du  plaifir  i  il  eft 
encore  certain  que  leur  conversation  doit ,  à  cet  égard ,  pro- 
fiter des  avantages  de  leur  état  :  c'eft  ce  qui  rend,  en  général, 
les  femmes  de  la  cour  fi  fupérieures  aux  autres  femmes  en 
grâces,  en  efprit,  er*  agréments  j  &  pourquoi  la  elafle  des: 
femmes  d'efprit  n'eft  prefque  compofée  que  de  femmes  du? 
inonde. 

Mais ,  fi  le  ton  de  la  cour  eft  fiipérïeur  à  celui  de  la  bour- 
geoiûe  >  les  grands ,  a'&yant  cependant  pas  toujours  à  citer 
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de  ces  anecdotes  curieufes  fur  la  vie  privée  des  rois,  leur 
converfation  doit  le  plus  communément  rouler  fur  les  pré* 
rogatives  de  leurs  charges,  fur  celles  de  leur  naiflance,  fur 
leurs  aventures  galantes  ,  &  fur  les  ridicules  donnés  ou  ren- 
dus à  un  fouper  :  or  de  pareilles  conventions  doivent  être 
infipides  à  la  plupart  des  fociétés. 

Les  gens  du  monde  font  donc,  vis-à-vis  d'elles,  précifé- 
ment  dans  le  cas  des  gens  fortement  occupés  d'un  métier  ; 
ils  en  font  Tunique  &  perpétuel  fujet  de  leur  converfation  : 
en  conféquence,  on  les  taxe  de  mauvais  ton,  parce  que  c'eft 
toujours  par  un  mot  de  mépris  qu  un  ennuyé  fe  vengé  d'un 

ennuyeux. 

On  me  répondra,  peut-être,  qu'aucune  fociété  n'aceufè 
les  gens  du  monde  de  mauvais  ton.  Si  la  plupart  des  fociétés 
fe  taifent,  à  cet  égard,  c'efi:  que  la  naiffance  &  les  dignités 
leur  en  impofent,  les  empêchent  de  maniféfter  leurs  fenti- 
ments ,  &  fouvent  même  de  fe  les  avouer  à  elles-mêmes* 
Pour  s'en  convaincre ,  qu'on  interroge  fur  ce  fujet  un  homme 
de  bon  fens  :  Le  ton  du  monde  5  dira-t-il ,  n'eft  le  plus 
fouvent  qu'un  perfiflage  ridicule.  Ce  ton>ufité  à  la  cour, 
y  fut  fans  doute  introduit  par  quelque  intrigant,  qui,  pour 
voiler  fes  menées ,  vouloit  parler  fans  rien  dire  :  dupes  de 
ce  perfiflage,  ceux  qui  le  fuivirent,  iàns  avoir  rien  à  cacher, 
empruntèrent  le  jargon  du  premier,  6c  crurent  dire  quelque 
chofe  lorfqu'ils  prononçoient  des  mots  afTez  mélodieufe- 
ment  arrangés.  Les  gens  en  place ,  pour  détourner  les 
grands  des  affaires  férieufes  &  les  en  rendre  incapables, 
applaudirent  à  ce  ton,  permirent  qu'on  le  nommât  efprit* 
&  furent  les  premiers  à  lui  en  donner  le  nom.  Maïs ,  quelque 
éloge  qu'on  donne  à  ce  jargon,  fi,  pour  apprécier  le  mérite 

dp  la  plupart  de  ces  bons  mots  fi  admirés  dans  la  bonnj 
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compagnie,  on  les  "traduifoit  dans  une  autre  langue,  la  tra- 
duâion  diffiperoit  le  preftige ,  &  la  plupart  dé  ces  bons  mots 
fe  trouveraient  vuides  de  fens.  Aufli,  bien  des  gens,  ajou- 
teroit-il,  ont,  pour  ce  qu'on  appelle  les  gens  brillants,  un 
dégoût  très-marqué  >  &  répete-t-on  fouvent  ce  vers  de  la 
comédie: 

* 

Quand  lé  bon  ton  paraît*  le  bon  fensyj  retire* 

Le  vrai  bon  ton  eft  donc  celui  des  gens  d  efprit,  de  quel- 
que état  qu'ils  foient. 

Je  veux,  dira  quelqu'un,  que  les  gens  du  monde,  attachés 
à  de  trop  petites  idées,  foient,  à  cet  égard,  inférieurs  aux 
gens  d'efprit  :  ils  leur  font  du  moins  fupériçurs  dans  la  ma- 
nière d'exprimer  leurs  idées.  Leur  prétention ,  à  cet  égards 
paroît  {kns  contredit  mieux  fondée.  Quoique  les  mots,  en 
eux-mêmes,  ne  foient  ni  nobles,  ni  bas  ;  &  que,  dans  un 
pays  où  le  peuple  eft  refpeâé,  comme  en  Angleterre ,  on  ne 
faffe ,  ni  ne  doive  faire  cette  diftinôion  :  dans  un  état  mo- 
narchique, où  Ton  n'a  nulle  confidération  pour  le  peuple, 
il  eft  certain  que  les  mots  doivent  prendre  Tune  ou  l'autre 
de  ces  dénominations ,  félon  qu'ils  font  ufités  ou  rejetés  à 
la  cour  ;  &  qu'ainfi  lexpreflion  des  gens  du  monde  doit 
toujours  être  élégante  ;  aufli  l'eft-elle.  Mais  la  plupart  des 
courtifans  ne  s'exerçant  que  fur  des  matières  frivoles,  le 
diftionaire^de  la  langue  noble  eft,  par  cette  raifon,  très- 
court  ,  &  ne  fuffit  pas  même  au  genre  du  roman ,  dans 
lequel  ceux  des  gens  du  monde  qui  voudroient  écrire  fe 
trouveroient  fouvent  fort  inférieurs  aux  gens  de  lettres  (a). 


(à)  Ce  qui  fait  le  plus  d'illufîon  en       aîfi  *  le  gefle  dont  ils  accompagnent 
faveur  des  gens  du  monde  >  c'eft  l'air      leurs  difcouri ,  &  qu'on  doit  regarder 
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A  l'égard  des  fujets  qu'on  regarde  ccftnme  férieux*  &  qui 
tiennent  aux  arts  &  à  la  philofbphie,  l'expérience  nous  ap- 
prend que  y  fur  de  tels  fujets,  les  gens  du  monde  ne  peuvent 
qu  avec  peine  bégayer  leurs  penfées  (6)  :  d'où  il  réfulte  qu'à 
l'égard  même  de  Texpreffion  9  ils  n'ont  nulle  fupériorité  fur 
les  gens  d'efprit  ;  &  qu'ils  n'en  ont,  à  cet  égard,  fur  le  commua 
des  hommes ,  que  dans  des  matières  frivoles  fur  lefquelles  ils 
font  très-exercés,  &  dont  ils  ont  fait  une  étude  &,  pour  ainfï 
dire,  un  art  particulier  ;  fupériorité  qui  n'eft  pas  encore  bien 
conftatée,  &  que  prefque  tous  les  hommes  s  exagèrent,  par  le 
refped  mécanique  qu'ils  ont  pour  la  naiffance  6c  pour  les 
dignités*  ♦  \ 

Au  relie,  quelque  ridicule  que  donne  aux  gens  du  moàde 
leur  prétention  exclufive  au  bon  ton  *  ce  ridicule  eft  moins 
un  ridicule  de  leur  état  qu'un  de  ceux  de  l'humanité.  Com- 
ment l'orgueil  ne  perfuaderoit-il  pas  aux  grands  qu'eux  & 
les  gens  de  leur  efpece-font  doués  de  Tefprit  le  plus  propre 
à  plaire  dans  la  converfation ,  puisque  ce  même  orgueil  a 
bien  perfuadé  à  tous  les  hommes  en  général  que  la  nature 
n'avoit  allumé  le  foleil  que  pour  féconder  dans  l'efpace 
ce  petit  point  nommé  la  terre,  &  qu'elle  n'avoit  femé  le 
firmament  d'étoiles  que  pour  l'éclairer  pendant  les  nuits  l 


■*•*■ 


comme  l'effet  de  la  confiance  qui  don- 
ne nécessairement  l'avantage  du  rang  ; 
ils  font,  à  cet  égard,  ordinairement  fort 
Supérieurs  aux  gens  de  lettres.  Or,  la 
déclamation,  comme  le  dit  Ariftote,  eft 
la  première  partie  de  l'éloquence  :  ils 
peuvent  donc ,  par  cette  raifon ,  avoir, 
dans  les  conventions  frivoles,  l'avan- 
tage fur  les  gens  de  lettres.  Avantage 
qu'ils  perdent  Jorfqu'jls  pçriyem^  npfl 


feulement  parce  qu'ils  np  font  plus 
alors  foutenus  du  preflige  de  la  déclaf- 
snation,  mais  parce  que  leurs  écrit* 
n'ont  jamais  que  le  ftyle  de  leurs  çon- 
yerfàtions  ;  &  qu'on  écrit  prefque  tou- 
jours mal  >  lorfqu'on  écrie  comme  on 
parle* 

(b)  Je  ne  parle, dans  ce  chapitre, 
que  de  ceux  des  gens  du  monde  dont 
J'efprit  n'jeft  point  exercé. 

On 


Discours    IL  >o; 

On  feft  vain  ,  méprifant ,  6c ,  par  conféquent ,  înjufte  f 
toutes  les  fois  qu'on  peut  l'être  impunément.  Ceft  pourquoi 
tout  homme  s  imagine  que  >  fur  la  terre,  il  n'eft  point  de 
partie  du  monde  ;  dans  cette  partie  du  monde  y  de  nation  i 
dans  la  nation,  de  province  ;  dans  la  province,  de  ville  ;  dans 
la  ville ,  de  fociété  comparable  à  la  fienne  ;  qui  n&  fe  croiq 
encore  l'homme  fupérieur  de  fa  fociété  ;  &  qui ,  de  proche 
en  proche ,  ne  fe  furprenne  en  s'avouant  à  lui-même  qu'il  eft 
le  premier  homme  de  l'univers  (c).  Audi ,  quelque  folles  que 
foient  les  prétentions  exclufives  au  bon  ton  ,  6c  quelque  ri- 
dicule que  le  public  donne  à  ce  fujet  aux  gens  du  monde  * 
ce  ridicule  trouvera  toujours  grâce  devant  l'indulgente  6c 
laine  philofbphie,  qui  doit  même ,  à  cet  égard ,  leur  épargner 
l'amertume  des  remèdes  inutiles.  « 

Si  l'animal  enfermé  dans  un  coquillage ,  6c  qui  ne  con- 
noît  de  l'univers  que  le  rocher  fur  lequel  il  eft  attaché  > 
ne  peut  juger  d$\«  fpn  étendue  ;  comment  l'homme  du 
monde  >  qui  vit  concentré  dans  une  petite  fociété ,  qui  fe 
voit  toujours  environné  des  mêmes  objets ,  6c  qui  ne  con- 
çoit qu'une  feule  opinion ,  pourroit-il  juger  du  mérite  des 
chofes  f 

La  vérité  ne  s'apperçoit  6c  ne  s'engendre  que  dans  la  fer- 
mentation des  opinions  contraires.  L'univers  ne  nous  eft 
connu  que  par  celui  avec  lequel  nous  commerçons.  Quicon- 
que fe  renferme  dans  une  fociété  ne  peut  s'empêcher  d'en 
adopter  les  préjugés ,  fur-tout  s'ils  flattent  fçn  orgueil. 

Qui  peut  s'arracher  à  une  erreur,  quand  la  vanité,  com^ 
plice  de  l'ignorance ,  l'y  a  attaché ,  6c  la  lui  a  rendu  chère  ? 

Ceft  par  un  effet  de  la  même  vanité  que  les  gens  du 


(  c  )  Voyez.  lt  Pédant  joué  ,  comédie  de  Cyrano  de  Bergerac. 

o 


10<f  D  E      L'E   S  P   R    I  T. 

monde  fe  croient  les  feuls  poffeffeurs  du  Bel  ufage  ,  qui  ,  félon 
eux  ,  eft  le  premier  des  mérites  ,  &  fans  lequel  il  n'en  eft 
aucun.  Ils  ne  s'apperçoivent  pas  que  cet  ufage  ,  qu'ils  regar- 
dent comme  l'ufage  du  monde  par  excellence ,  n'eft  que  Tu* 
fage  particulier  de  leur  monde.  En  effet  ,  au  Monomotapa  y 
où  ,  quand  le  roi  éternue,  tous  les  courtifans  font,  par  po* 
liteffe,  obligés  d'éternuer ,  &  où  ,  l'éternuement  gagnant  de 
la  cour  à  la  ville  6c  de  la  ville  aux  provinces ,  tout  l'empire 
paroît  affligé  d'un  rhume  général ,  qui  doute  qu  il  n'y  ait  des 
courtifans  qui  ne  fe  piquent  d'éternuer  plus  noblement  que 
les  autres  hommes  ;  qui  ne  fe  regardent  ,  à  cet  égard  ,  comme 
les  poffeffeurs  uniques  du  bel  ufage  ;  &  qui  ne  traitent  de 
mauvaîfe  compagnie,  ou  de  nations  barbares,  tous  les  par- 
ticuliers &  tous  les  peuples  dont  l'éternuement  leur  paroît 
mois  harmonieux  ? 

Les  Mariannois  ne  prétendront-ils  pas  que  la  civilité  con- 
fifte  à  prendre  le  pied  de  celui  auquel  ôfi  veut  faire  honneur," 
à  s'en  frotter  doucement  le  vifage ,  &  rié  jamais  cracher  de- 
vant fon  fupérieur  ?  •  ; 

Les  Chiriguanes  ne  foutiendront-iîs  pas  qu'il  faut  des  ci*» 
lottes  ;  mais  que  le  bel  ufage  eft  de  les  porter  fous  le  bras , 
comme  nous  portons  nos  chapeaux  f 

Les  habitants  des  Philippines  ne  diront-ils  pas  que  ce»  eft 
point  au  mari  à  faire  éprouver  à  fa  femme  tes  premiers  plaifirs 
de  1  amour  ;  que  c'eft  une  peine  dont  il  doit ,  en  payant  y  fe 
décharger  fur  quelque  autre?  N'ajouteront -ils  pas  qu'une 
fille  qui  l'eft  encore  lors  de  fon  mariage  ,  eft  une  fille  fans 
mérite ,  qui  n'eft  digne  que  de  mépris  ? 

Ne  fbutient-on  pas  au  Pégu  qu'il  eft  du  bel  ufage  & 
de  la  décence  ,  qu'un  éventail  à  la  main  ,  le  roi  s'avance 
dans  la  falle  d'audience ,  précédé  de  quatre  jeunes  geaa 
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des  plus  beaux  de  la  cou*  ;  &  qui  >  deftinés  à  Tes  plaïfirs ,  font 
en  même  temps  Tes  interprètes  &  les  hérauts  qui  déclarent 
dès  volontés? 

Que  je  parcoure  toutes  les  nations ,  je  trouverai  par  tout 
des  u&ges  différents  (d)  :  &  chaque  peuple  ,  en  particulier  » 
fe  croira  néceflairement  en  pofTefBon  du  meilleur  ufage.  Or, 
Vil  neft  rien  de  plus  ridicule  que  de  pareilles  prétentions  $ 
même  aux  yeux  des  gens  du  monde  ;  qu'ils  faffent  quelque 
retour  fur  eux-mêmes  >  ils  verront  que,  fous  d  autres  noms  , 
c'eft  d'eux-mêmes  dont  ils  fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  que  Ton  appelle  ,  ici ,  ufage  du  monde. 
loin  de  plaire  uni verfèllement ,  doit  au  contraire  déplaire 
le  plus  généralement  ,  qu'on  tranfporte  fucceffivement 
à  la  Chine ,  en  Hollande  &  en  Angleterre  le  petit-maître 
le  plus  favant  dans  ce  compofé  de  geftes ,  de  propos  àc 
de  manières,  appelle  ufagc  du  monde;  &  l'homme  fenfé, 
que  fon  ignorance  à  cet  égard  fait  traiter  de  ftupide  ou  de 


(d)  Au  royaume  de  Juida,  lorfque 
les  habitants  fe  rencontrent  »  ils  fe  jet- 
tent en  bas  de  leurs  hamachs,  fe  met- 
tent à  genoux  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  , 
baifent  la  terre  ,  frappent  des  mains  , 
fe  font  des  compliments  &  fe  relèvent  : 
les  agréables  du  pays  croient  certaine- 
ment  que  leur  manière  de  ftluer  eu  la 
plus  poJie* 

Xes  habitants  de*  Manilles  difent  que 
la  politeflê  exige  qu'en  faluant  oq  plie 
le  corps  très-bas  ,  qu'on  mette  fes  deux 
mains  fur  fes  joues,  qu'on  levé  une 
jambe  en  l'air  »  en  tenant  les  genoux 
plies. 

Le  feuvage  de  la  nouvelle  Orléans 
fimtiejit  que  nous  manquons  de  poli- 


teflê envers  nos  rois.  »  Lorsque  je  me  « 
préfente ,  dit-il,  au  grand  chef,  je k « 
fàlue  par. un  hurlement;  puis  je  pé-« 
netre  au  fond  de  fe  cabane  (ans  je-  m 
ter  un  feul  coup  d'œil  fiir  le  c6té« 
droit  où  le  chef  eft  affis.  Cefl  là  que  « 
je  renouveUe  mon  falut»  en  levant* 
mes  bras  fer  ma  tête  >  &  en  hurlant  «• 
trois  fois.  Le  chef  m'invite  à  m'aflèoir  * 
par  un  petit  lbupir  :  je  k  remercie  « 
par  un  nouveau  hurlement.  A  chaque  « 
quefUon  du  chef,  je  hurle  une  fois  • 
avant  que  de  répondre  ;  &  je  prends  « 
congé  de  lui ,  en  faifent  traîner  mon  «« 
hurlement  jusqu'à  ce  que  je  Coi$  hors  «s 
dcfeprcfençe.* 

Oij 
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mauvaife  compagnie  ;  il  eft  certain  que  ce  dernier  paffera  , 
chez  ces  divers  peuples ,  pour  plus  inftruit  du  véritable  ufage 
du  monde  que  le  premier. 

Quel  eft  le  motif  d  un  pareil  jugement  ?C  eft  quelaraïfon, 
indépendante  des  modes  &  des  coutumes  d'un  pays ,  n'eft 
nulle  part  étrangère  &  ridicule  ;  c  eft  qu'au  contraire  l'ufage 
d'un  pays ,  inconnu  à  un  autre  pays ,  rend  toujours  l'obfer- 
vateur  de  cet  ufage  d'autant  plus  ridicule  >  qu'  il  y  eft  plus 
exercé  6c  s'y  eft  rendu  plus  habile. 

Si ,  pour  éviter  l'air  pefant  &  méthodique  en  horreur  à  lft 
bonne  compagnie  >  nos  jeunes  gens  ont  fou  vent  joué  retour- 
derie  ;  qui  doute  qu'aux  yeux  des  Anglois  >  des  Allemands  ou 
des  Efpagnols  ,  nos  petits-maîtres  ne  paroiflent  d'autant  plus 
ridicules  qu'ils  feront,  à  cet  égard  >  plus  attentifs  à  remplir 
Ce  qu'ils  croiront  du  bel  ufage  ? 

Il  eft  donc  certain  ,  du  moins  lî  on  en  juge  par  l'accueil 
qu'on  fait  à  nos  agréables  dans  le  pays  étranger ,  que  ce  qu'Us 
appellent ufage  du  monde*  loin  de  réuffir  univerfellement  , 
doit  au  contraire  déplaire  le  plus  généralement  >  &  que 
cet  ufage  eft  aufli  différent  du  vrai  ufage  du  monde*  tou- 
jours fondé  fur  la  raifon>  que  la  civilité  l'eft  de  la  vraie  po- 
litefle. 

L'une  ne  fuppofe  que  la  fcîence  des  manières  ;  &  l'autre^ 
un  fentiment  fin,  délicat  &  habituel  de  bienveillance  pour 
les  hommes. 

Au  refte  y  quoiqu'il  n*y  ait  rien  de  plus  ridicule  que  ce» 
prétentions  exclufives  au  bon  ton.  ai  au  bel ufage*  il  eft  fi 
difficile ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  de  vivre  dans  les  fo~ 
ciétés  du  grand  monde  fans  adopter  quelques-unes  de  leur» 
erreurs ,  que  les  gens  d'efprit,  le  plus  en  garde  à  cet  égard  , 
ne  font  pas  toujours  furs  de  s'en  défendre.  Aufli  n  eû-ce  ^  en 
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ce  genre ,  que  des  erreurs  extrêmement  multipliées  ;  qui  dé- 
terminent le  public  à  placer  les  agréables  au  rang  des  efprits 
faux  de  petits  ;  je  dis  petits ,  parce  que  l'efprit  >  qui  n'eft  ni 
grand  ni  petit  en  foi ,  emprunte  toujours  Tune  ou  l'autre  de 
ces  dénominations  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  des  objets 
qu'il  confidere,  &  que  les  gens  du  monde  ne  peuvent  guère 
s'occuper  que  de  petits  objets. 

Il  réfulte  des  deux  chapitres  précédents  >  que  l'intérêt  pu- 
blic eft  prefquc  toujours  différent  de  celui  des  fociétés  par- 
ticulieres  ;  qu'en  conféquence  ,  les  hommes  les.  plus  eftimés 
de  ces  fociétés  ne  font  pas  toujours  les  plus  eftimables  au* 
yeux  du  public. 

Maintenant  je  vais  montrer  que  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'eftime  de  la  part  du  public  ,  doivent ,  par  leur  manière 
de  vivre  6c  de  penfer }  être  fouvent  défagréables  aux 
particulières. 


J*T*k  *  ***** 
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CHAPITRE      X. 

Pourquoi  Fhomme  admiré  du  public  n'eft  pas  toujours 

ejlimédes  gens  du  monde. 

*o  u  r  plaire  aux  fociétés  particulières,  il  ncft  pas  nécef- 
faire  que  l'horizon  de  nos  idées  (bit  fort  étendu  ;  mais  il  faut 
connoître  ce  qu'on  appelle  le  monde  >  s'y  répandre  &  l'étu- 
dier :  au  contraire  >  pour  s'illuftrer  dans  quelque  art ,  ou  quel- 
que fcience  que  ce  foit  >  &  mériter,  en  conféquence ,  l'eftime 
du  public  *  il  faut  >  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  >  faire  des 
études  très-différentes. 

Suppofons  des  hommes  curieux  de  s'inftruire  dans  la 
fcience  de  la  morale.  Ce  n'eft  que  par  le  fecours  de  Phif- 
coire  &  fur  les  ailes  de  la  méditation  >  qu'ils  pourront , 
félon  les  forces  inégales  de  leur  efprit  ,  s'élever  à  diffé- 
rentes hauteurs ,  d  01;  l'un  découvrira  des  villes  ,  l'autre 
l'univers  entier.  Ce  n'eft  qu'en  contemplant  la  terre  de  ce 
point  de  vue  f  en  s'élevant  à  cette  hauteur ,  qu'elle  fe  réduit 
infenfiblement,  devant  un  philofophe,  à  un  petit  efpace, 
&  qu'elle  prend  à  fes  yeux  la  forme  d'une  bourgade  ha- 
bitée  par  différentes  familles  qui  portent  le  nom  de  Chi- 
noife,  d'Angloife*  de  Françoife,  d'Italienne,  enfin  tous 
ceux  qu'on  donne  aux  différentes  nations.  Ceft  de-là  que  > 
venant  à  çonfidérer  le  fpe&acle  des  moeurs  >  des  loix>  des 
poutuityes ,  des  religions ,  6c  des  pallions  différentes ,  un 
fromme ,  devenu  prefque  infenfible  à  l'éloge  comme  à  la 
fetyre  des  nations ,  peut  brifer  tous  les  liens  des  préjugés  $ 
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examiner  d'un  oeil  tranquille  la  contrariété  des  opinions  des 
hommes ,  pafler  fans  étonnement  du  ferrail  à  la  chartreufè , 
contempler  avec  plaifir  Pétendue  de  lafottife  humaine,  voir 
du  même  œil  Alcibiade  couper  la  queue  à  Ton  chien  6c  Ma- 
homet s'enfermer  dans  une  caverne  ,  J  un  pour  fe  moquer 
de  la  légèreté  des  Athéniens,  l'autre  pour  jouir  de  l'adoration 
du  monde. 

Or  de  pareilles  idées  ne  fe  préfentent  que  dans  le  filence 
&  la  folitude.  Si  les  Mufes  ,  difent  les  poètes  ,  aiment  les 
bois  y  les  prés ,  les  fontaines  >  c'eft  qu'on  y  goûte  une  tran- 
quillité qui  fuit  les  villes  ;  &  que  les  réflexions  qu'un  homme, 
détaché  des  petits  intérêts  des  fociétés ,  y  fait  fur  lui-même  , 
font  des  réflexions  qui  ,  faites  fur  l'homme  en  général , 
appartiennent  &  plaifent  à  l'humanité.  Or ,  dans  cette  foli- 
tude  où  l'on  eft  ,  comme  malgré  foi  >  porté  vers  l'étude  des 
arts  &  des  feiences  >  comment  s'occuper  d'une  infinité  de 
petits  faits  qui  font  l'entretien  journalier  des  gens  du  monde  î 

Aufli  nos  Corneille  &  nos  la  Fontaine  ont  -  ils  quelque- 
fois paru  infipides  dans  nos  foupers  de  bonne  compagnie  ; 
leur  bonhommie  même  contribuoit  à  les  faire  trouver  tels* 
Comment  les  gens  du  monde  pourroient-ils  >  fous  le  man- 
teau de  la  (implicite,  reconnoître  l'homme  illuftref  II  eft  peu 
de  connoifleurs  en  vrai  mérite»  Si  la  plupart  des  Romains, 
dit  Tacite  >  trompés  par  la  douceur  &  la  (implicite  d'Agri- 
cola  y  cherchoient  le  grand  homme  fous  fon  extérieur 
modefte  ,  fans  pouvoir  l'y  reconnoître  j  on  fent  que ,  trop 
heureux  d'échapper  au  mépris  des  fociétés  particulières  , 
le  grand  homme ,  furtout  s'il  eft  modefte  T  doit  renoncer  & 
ï 'eftime fende  de  la  plupart  d'entr  elles.  Audi  n'eft-ii  que 
foîblement  animé  du  defîr  de  leur  plaire.  Il  fent  confufé- 
ment  que  leftinje  de  ces  fociétés  ne  prouyeroit  que  l'analogie 
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de  fes  idées  avec  lés  leurs  ;  que  cette  analogie  feroît  fou* 
vent  peu  flatteufe  ;  &  que  l'eftime  publique  eft  la  feule 
digne  d'envie,  la  feule  defirable,  puifqutlle  eft  toujours 
un  don  de  la  reconnoiflance  publique ,  &  par  conféquent 
la  preuve  d'un  mérite  réel.  Ceft  pourquoi  le  grand  homme, 
incapable  d  aucun  des  efforts  néceffaires  pour  plaire  aux 
fociétés  particulières  ,  trouve  tout  poflîble  pour  mériter 
l'eftime  générale.  Si  l'orgueil  de  commander  aux  rois  dé- 
dommageoit  les  Romains  de  la  dureté  de  la  difcipline  mi- 
litaire ,  le  noble  plaifir  d'être  eftimé  confole  les  hommes 
jlluftres  des  injuftices  même  de  la  fortune.  Ont -ils  obtenu 
cette  eftime  ?  ils  fe  croient  les  poflefleurs  du  bien  le  plus  de- 
firé.  En  effet ,  quelque  indifférence  qu'on  affe&e  pout  l'opi- 
nion publique  ,  chacun  cherche  à  s'eftimer  foi-même ,  &  fe 
croit  d'autant  plus  eftimable  qu'il  fe  voit  plus  généralement 
eftimé. 

.  Si  les  befoins ,  les  partions ,  &  fur-tout  la  pareffe ,  n'étouf- 
foient  en  nous  ce  defir  de  l'eftime ,  il  n  eft  perfonne  qui  ne 
fît  des  efforts  pour  la  mériter,  de  qui. ne  defirât  le  fuffrage  pu- 
blic pour  garant  de  la  haute  opinion  qu'il  a  de  foi.  Auffi  le 
mépris  de  la  réputation ,  &  le  facrifïce  qu'on  en  fait ,  dit-on, 
à  la  fortune  &  à  la  confidération ,  eft-il  toujours  infpiré  par 
le  défefpoir  de  fe  rendre  iiiuftre. 

On  doit  vanter  ce  qu'on  a ,  &  dédaigner  ce  qu'on  n'a 
pas.  Ceft  un  effet  néceflaire  de  l'orgueil  ;  on  le  révolte* 
roit ,  fi  l'on  ne  paroiffoit  pas  fa  dupe.  Il  feroit ,  en  pareil 
pas ,  trop  cruel  d'éclairer  un  homme  fur  les  vrais  motifs  de 
fes  dédains  ;  auffi  le  mérite  ne  fe  porte-t-il  jamais  à  cet 
excès  de  barbarie.  Tout  homme  (qu'il  me  foit  permis  de 
l'pbferver  en  partant  ) ,  lorfqu  il  n'eft  pas  né  méchant ,  & 
lorfque  les  paffions  n'qtfufquent  pas  les  lumières  de  fa 

raifon, 
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ralfoti  y  fera  toujours  d'autant  plus  indulgent  qu'il  fera  plus 
éclairé.  Ceft  une  vérité  dont  je  me  refufe  d'autant  moins  la 
preuve,  qu'en  rendant  juftice,  à  cet  égard ,  à  l'homme  de 
mérite,  je  puis,  dans  les  motifs  même  de  fon  indulgence  ; 
faire  plus  nettement  appercevoir  la  caufe  du  peu  de  cas  qu'il 
feit  de  l'eftime  des  fociétés  particulières,  &  en conféquence 
du  peu  de  fuccès  qu'il  doit  y  avoir. 

Sx  le  grand  homme  eft  toujours  le  plus  indulgent;  s'il 
regarde  comme  un  bienfait  tout  le  mal  que  les  hommes 
ne  lui  font  pas ,  6c  comme  un  don  tout  ce  que  leur  iniquité 
lui  laiffe  ;  s'il  verfe  enfin  fur  les  défauts  d  autrui  le  baume 
adouciflant  de  la  pitié ,  &  s'il  eft  lent  à  les  appercevoir  ;  ceft 
que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter 
fur  les  vices  fie  les  ridicules  d'un  particulier ,  mais  fur  ceux 
des  hommes  en  général.  S'il  en  confidere  les  défauts ,  ce 
n  eft  point  de  l'œil  malin  fie  toujours  injufte  de  l'envie  ; 
mais  de  cet  œil  ferein  avec  lequel  s'examineraient  deux 
hommes  qui,  curieux  de  connoitre  le  Cœur  fie  l'efprit  hu- 
main ,  fe  regarderaient  réciproquement  comme  deux  fiijets 
d'inftruâion  fie  deux  cours  vivants  d'expérience  morale  : 
bien  différents ,  à  cet  égard ,  de  ces  demi  -  efprits ,  avides 
d'une  réputation  qui  les  fuit ,  toujours  dévorés  du  poifon 
de  la  jaloufie ,  &  qui ,  fans  ceffe  à  .l'affût  des  défauts  d  au- 
trui ,  perdraient  tout  leur  petit  mérite  fi  les  hommes  per~ 
doient  leurs  ridicules.   Ce  n'eft  point  à  de  pareilles  gens 
qu'appartient  la  connoiflknec  de  l'efprit  humain.  Ils  font 
faits  poux  étendre  la  célébrité  des  talents ,  par  les  efforts 
qu'Us  font  pour  les  étouffer.  Le  mérite  eft  comme  la  poudre; 
ion  explofion  eft  d  autan*  plus  forte  qu'elle  eft  plus  com- 
primée. Au  refte ,  quelque  haine  qu'on  porte  à  ces  envieux, 
ils  font  cependant  encore  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  La 
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préfence  du  mérite  les  importune  :  s'ils  l'attaquent  comme 
un  ennemi,  &  s'ils  font  méchants,c'eft  qu'ils  font  malheureux; 
c  eft  qu'ils  pourfuivent ,  dans  les  talents  >  1  offenfe  que  le  mé- 
rite fait  à  leur  vanité  :  leurs  crimes  ne  font  que  des  vengeances. 

Un  autre  motif  de  l'indulgence  de  l'homme  de  mérite  tient 
à  la  connoiflance  qu'il  a  de  l'efprit  humain.  Il  en  a  tant  de 
fois  éprouvé  lafoiblefle  ;  au  milieu  des  applaudiffements  d'un 
aréopage  ^  il  a  tant  de  fois  été  tenté ,  comme  Phocion ,  de  fe 
retourner  vers  fon  ami  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit  une 
grande fottife ,  que, toujours  en  garde  contre  fa  vanité ,  il 
excufe  volontiers  dans  les  autres  des  erreurs  dans  lefquelles 
il  eft  quelquefois  tombé  lui-même*  U  fent  que  c'eft  à  la  mul- 
titude des  fots  qu'on  doit  la  création  du  mot  homme  cTefprits 
&  qu'en  reconnoiflance ,  il  doit  donc  écouter ,  fans  aigreur, 
les  injures  que  lui  prodiguent  des  gens  médiocres.  Que  ces 
derniers  fe  vantent ,  entreux  &  en  fecret ,  des  ridicules  qu'ils 
donnent  au  mérite ,  du  mépris  qu'ils  ont ,  difent-ils ,  pour 
Fefprit  ;  ils  font  feihblables  à  ces  fanfarons  d'impiété  quuie 
blafphêment  qu'en  tremblant. 

La  dernière  caufe  de  l'indulgence  de  l'homme  de  mérité 
tient  à  la  vue  nette  qu'il  a  de  la  néceffité  des  jugements  hu- 
mains. Il  fait  que  nos  idées  font ,  fi  je  i'ofe  dire  ,  des  confé- 
quences  fi  nécefTaires  des  fociétés  où  Ton  vit ,  des  leûures 
qu'on  fait  &  des  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux ,  qu'une  in- 
teliigence  fupérieure  pourroit  également ,  6c  par  les  objets 
qui  fe  font  préfentés  à  tk>us  ,  deviner  nos  pênfées  ;  & ,  par 
nos  penfées,  deviner  le  nombre  &  l'efpece  des  objets  que  le4 
hazard  nous  a  offerts* 

L'homme  d'efpric  (ait  que  le»  hommes  font  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  que  tpute  haine  contr  eux  eft  injufte  ;  qu'un 
lot  porte  des  fottifes ,  comme  le  (kuvageon  des  fruits  amers; 
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que  Piniulter ,  ccft  reprocher  au  chêne  de  porter  le  gland 
plutôt  que  l'olive  ;  que  >  fi  l'homme  médiocre  eft  ftupide  à  fés 
yeux,  il  eft  fou  à  ceux  de  l'homme  médiocre  :  car ,  fi  tout 
fou  n eft  pas  homme  defprit ,  du  moins  tout  homme  d'efprîe 
paroîtra  toujours  fou  aux  gens  bornés.  L'indulgence  fera  donc 
toujours  l'eiFet  de  la  lumière,  lorfque  les  paffions  n'en  inter- 
cepteront pas  l'aâion.  Mais  cette  indulgence,  principale- 
ment fondée  fur  la  hauteur  d'à  me  qu'infpire  l'amour  de  la- 
gloire  ,  rend  l'homme  éclairé  très-indifférent  à  l'eftime  des 
fociétés  particulières.  Or  cette  indifférence,  jointe  aux  gen^ 
tes  différents  de  vie  fie  d'étude  néceflaires  pour  plaire ,  fbit 
au  public ,  foit  à  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie ,  fera 
preique  toujours  *  de  l'homme  de  mérite,  un  homme  aflez 
d^fegréable  aux  gens  du  mondé. 

Laconclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'efprit  par 
rapport  aux  fociétés  particulières ,  ceft  qu'uniquement  fou- 
mife  à  fon  intérêt ,  chaque  fociété  mefure  fur  Péchelle  de  ce 
même  intérêt  le  degré  d'eftime  qu'elle  accorde  aux  différents 
genres  d'idées  fit  d'efprits.  Il  en  eft  des  petites  fociétés 
comme  d'un  particulier.  A-t-il  un  procès?  fi  ce  procès  eflf 
confidérable ,  il  recevra  fon  avocat  avec  plus  d'emprtefle^ 
ment ,  plus  de  témoignages  de  refpeft  &  d'eftime  qu'il  ne 
recevront  Defcartes ,  Locke  ou  Corneille.  Le  procès  eft-if 
accommodé?  c'eft  axes  derniers  qu'il  marquera  le  plus  de 
déférence.  La  différence  de  fa  pofition  décidera  de  la  diffé- 
rence de  fes  réceptions. 

-  Je  voudrais ,  en  finiflant  ce  chapitre -,  pouvoir  raflurerfe 
très-petit  nombre  de  gens  modeftes,  qui,  diftraits  par  des 
affaires ,  ou  par  le  foin  de  leur  fortune ,  n'ont  pu  faire  preuve 
de  grands  talents  ;  fie  ne  peuvent  ,  conféquemment  aux 
principes  ci-deffus  établis  ;  favoir  fi ,  quant  à  1  efprit ,  ils  font 
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réellement  dignes  d'eftime.  Quelque  defir que  J'aie >  à  cet 
égard  >  de  leur  rendre  juftice ,  il  faut  convenir  qu'un  homme 
qui  s'annonce  comme  un  grand  efprit,  fans  fe  distinguer  par 
aucun  talent ,  eft  précifément  dans  le  cas  d'un  homme  qui  fe, 
dit  noble  fans  avoir  de  titres  de  noblefle.  Le  public  ne  cor*r 
noît  &  n'eftime  que  Je  mérite  prouvé  par  les  faits.  A-t-il  à 
juger  des  hommes  de  conditions  différentes  ?  il  demande  £ii 
militaire ,  Quelle  viâoire avez- vous  remportée  \  à  l'homme 
çn  place ,  Quel  fouiagement  avez* vous  apporté  aux  miferes 
du  peuple  ?  au  particulier  }  Par  quel  ouvrage  avez-vous 
éclairé  1  humanité  ?  Qui  n'a  rien  à  répondre  à  ces  queftions  y 
rVeft  ni  connu ,  ni  eftimé  du  public. 

Je  fais  que  >  féduits  par  les  preftiges  de  la  puiflance  >  par 
le  farte  qui  l'environne  ,  par  Tefpoir  des  grâces  dont  un 
homme  en  place  eft  le  diftributeur ,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes reconnoiffent  machinalement  un  grand  mérite  où  ils  ap- 
perçoivent  un  grand  pouvoir.  Mais  leurs  éloges ,  aufli  pair 
fegers  que  le  crédit  de.  ceux  auxquels  ils  les  prodiguent  *  h'eri 
impofent  point  à  la  faine  partie  du  public.  A  l'abri  de  toute 
fédudion  ,  exempt  de  tout  intérêt  x  le  public  juge  comme 
l'étranger  >  qui  ne  reconnoît  pour  homme  de  mérite  que 
l'homme  diftingué  par  fes  talents  :  c  eft  celui-là  feul  qu'il 
recherche  avec  emprefTement  ;  empreffement  toujours 
flatteur  pour  quiconque  en  eft  l'objet  (  a  ).  Lorfqu'on  n'effc 
point  conftitué  en  dignité  >  c'eft  le  figne  certain  d'un  mé+ 
rite  réel. 


(a)  Nul  éloge  n'a  plus  flatté  JVL  de  peuvent  enfeigner.  Quoi  !  dit-il  «  vont 

Fontenclle,  que  la  quefiiond'un  Sue-  autres  François  >  vousignore\  la  demeure 

dois  qui ,  entrant  à  Paris ,  demande  aux  d'un  de  vos  plus  illujttes  citoyens  î  Vous 

gens  de  la  barrière  la  demeure  <fe  M.  de  n'itesyas  dignes  d'un  tel  homme* 


FoflteaeUe  ;  Ces  commis  ne  la  lui 


s 
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Qui  veut  {avoir  exaâement  ce  qu'il  vaut,  ne  peut  donc 
l'apprendre  que  du  public  *  &  doit  ,  par  conféquent ,  s'ex- 
pofer  à  fon  jugement.  On  fait  les  ridicules  qu'à  cet  égard 
l'on  s'efforce  de  donner  à  ceux  qui  prétendent,  en  qualité 
d  auteurs ,  à  leftime  de  leur  nation  :  mais  ces  ridicules  ne 
fpnt  nulle  impreffion  fur  l'homme  de  mérite  ;  il  les  regarde 
comme  un  effet  de  la  jaloufie  de  ces  petits  efprits ,  qui  y 
s'imaginant  que  ,  (i  perfonne  ne  faifoit  preuve  de  mérite  i 
ils  pourraient  s'en  croire  autant  qu'à  qui  que  ce  foit ,  ne 
peuvent  fouffrir  qu'on  produife  de  pareils  titres.  Sans  ces 
titres  cependant,  perfonne  ne  mérite,  ni  n  obtient  leftime 
du  public. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  tous  ces  grands  efprits,  fi  vantés 
dans  les  fociétés  particulières  :  on  verra  que,  placés  par  le 
public  au  rang  des  hommes  médiocres,11s  ne  doivent  la  répu- 
tation d'efprit ,  dont  quelques  gens  les  décorent ,  qu'à  l'inca- 
pacité où  ils  font  de  prouver  leur  fottife ,  même  par  de  mau- 
vais ouvrages.  Aufli ,  parmi  ces  merveilleux  *  ceux-là  même 
qui  promettent  le  plus ,  ne  font  >  fi  je  l'ofe  dire ,  en  efprit , 
tout  au  plus  que  des  peut-être. 

Quelque  certaine  que  foit  cette  vérité ,  &  quelque  raifon 
qu'aient  les  gens  modeftes  de  douter  d'un  mérite  qui  n'a 
pas  paffé  par  la  coupelle  du  public ,  il  eft  pourtant  certain 
qu'un  homme  peut ,  quant  à  l'efprit ,  fe  croire  réellement 
digne  de  leftime  générale  :  i°.  lorfque  c  eft  pour  les  gens  les 
plus  eftimés  du  public  fie  des  nations  étrangères  qu'il  fe  fent  le 
plus  d  attrait  ;  a°.  lorfqu'il  eft  loué  (  b  ) ,  comme  dit  Ciceron  , 
par  un  homme  déjà  loué  ;  3  °.  lorfqu'enfin ,  il  obtient  l'eftime 


(à)  Le  degré  d'efprit  néceflaire  pour  nou* plaire,  efl  une  mefure  aflez  exaâe  du 
degré  d'efprit  que  nou*  ayons. 


/ 
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de  ceux  qui  *  (fans  des  ouvrages  ou  de  grandes  places ,  ont 
déjà  fait  éclater  de  grands  talents  :  leur  eftime  pour  lui  fup- 
pofe  une  grande  analogie  entre  leurs  idées  &  les  tiennes;  fie 
cette  analogie  peut  être  regardée ,  finon  comme  une  preuve 
complette ,  du  moins  comme  une  aflez  grande  probabilité 
que ,  s'il  fe  fût ,  comme  eux ,  expofé  aux  regards  du  public  % 
il  eût  eu,  comme  eux,  quelque  part  à  fon  eftime. 


gr\^r% 
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CHAPITRE    XI. 


»  .  . 


De  la  pîùiitêi  pût  t  apport  au  public; 

C  e  n'eft  plus  de  la  probité  par  rapport  à  im  particulier  ou 
une  petite  fociété  *  mais  de  la  vraie  probité  ,  de  la  probité 
confidérée  par  rapport  au  public,  dont  il  s'agit  dans  ce  cha- 
pitre* Cette  efpece  de  probité  eft  la  feule  qui  réellement  en 
mérite  &  qui  en  obtienne  généralement  le  nom.  Ce  n  eft 
qu'en  considérant  la  probité  fous  ce  point  de  vue,  qu'on  peut 
fe  former  des  idées  nettes  de  l'honnêteté,  6c  trouver  un  guide 
à  la  vertu* 

Or,  (bus  cet  afpe&,  je  dis  que  le  public,  comme  les  fo- 
ciétés  particulières ,  eft ,  dans  tes  jugements ,  uniquement 
déterminé  par  le  motif  de  fon  intérêt;  qu'il  ne  donne  le  nom 
d  honnêtes  >  de  grandes  ou  d'héroïques  ,  qu'aux  aâions  qui 
lui  font  utiles  ;  &  qu'il  ne  proportionne  point  fon  eftime  pour 
telle  ou  telle  a&ion  fur  le  degré  de  force ,  de  courage  ou  de 
générofité  nécefTaire  pour  l'exécuter,  mais  fur  l'importance 
même  de  cette  aâion  &  l'avantage  qu'il  en  retire. 

En  effet,  qu'encouragé  par  la  préfence  d'une  armée ,  un 
homme  fe  batte  feul  contre  trois  hommes  bleffés  ;  cette  ac- 
tion, fans  doute  eftimable,  n'eft  cependant  qu'une  a&ion 
dont  mille  de  nos  grenadiers  font  capables,  &  pour  laquelle 
ils  ne  feraient  jamais  cités  dans  l'hiftoire  :  mais  que  le  fàlut 
d'un  empire,  qui  doit  fubjuguer  l'univers,  fe  trouve  attaché 
au  fuccès  de  ce  combat,  Horace  eft  un  héros  :  l'admiration 
de  fes  concitoyens  &  fon  nom  célèbre  dans  l'hiftoire  paffe 
aux  fiecles  les  plus  reculés. 


Que  deux  personnes  fe  précipitent  dans  un  gouffre  ;  c'eft 
une  a&ion  commune  à  Sapho  &  à  Curtius  :  mais  la  première 

s'y  jette  pour  s'arracher  aux  malheurs  de  l'amour ,  &  le  fe- 

•     _  ._ 

cond  pour  fauver  Rome  ;  Sapho  eft  une  folle ,  6c  Curtius  un 
héros.  En  vain  quelques  philofophes  dooneroient-ils  égale- 
ment à  ces  deux  aâions  le  nom  de  folie  ;  le  public ,  plus 
éclairé  qu  eux  fur  fes  véritables  intérêts,  ne  donnera  jamaîi 
le  nom  de  fou  à  ceux  qui  le  font  à  fon  profit* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XII. 

De  l'ejprit,  par  rapport  au  public. 

Appliquons  à  Tefprit  ce  que  j'ai  dît  de  la  probité  i 
l'on  verra  que,  toujours  le  même  dans  fes  jugements,  le 
public  ne  prend  jamais  confeil  que  de  foft  intérêt  ;  qu'il  ne 
proportionne  point  (on  eftime  pour  les  différents  genre^ 
d'efprit  à  l'inégale  difficulté  de  ces  genres  ,  c'eft-à-dire  au 
nombre  &  à  la  finefle  des  idées  néceflaires  pour  y  réuflîr  % 
mais  feulement  à  l'avantage  plus  ou  moins  grand  qu'il  en 
retire* 

Qu'un  général   ignorant  gagne  trois  batailles  fiir  u» 
général  encore  plus  ignorant  que  lui,  il  fera,  du  moins 
pendant   fa  vie,  revêtu  d'une  gloire  qu'on,  n'accordera 
pas  au  plus  grand  peintre  du  monde.  Ce  dernier  n'a  ce* 
pendant  mérité  le  titre  de  grand  peintre  \,  que  par  une 
grande   fupériorité    fur  des    hommes  habiles,   &  qu'en 
excellant  dans  un  art,  fans  doute  moins  néce flaire,  mais 
peut  -  être  plus  difficile  que  celui  de  la  guerre.  Je  dis 
plus  difficile ,  parce  qu'à  l'ouverture  de  Phiftoire ,  on  voit 
une  infinité  d'hommes  tels  que   les   Epaminondas ,   les 
Lucullus,  les  Alexandre,  les  Mahomet,  les  Spinola, 
les  Cromwel,  les  Charles  XII,  obtenir  la  réputation  de 
grands  capitaines  le  jour  même  qu'ils  ont  commandé  6c 
battu  des  armées  ;  &  qu'aucun  peintre,  quelque  heureufë 
difpofition  qull  ait  reçu  de  la  nature ,  n'eft  cité  entre  les 
peintres  illuftres ,  s'il  n'a  du  moins  confommé  dix  ou  douze 
ans  de  fa  vie  en  études  préliminaires  de  cet  art.  Pourquoi 

fi 
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donc  accorder  plus  d  eftime  au  général  ignorant  qu'au  peîi** 
tre  habile  ? 

Cet  inégal  partage  de  gloire,  fi  injufte  en  apparence* 
tient  à  l'inégalité  des  avantages  que  ces  deux  hommes  pro- 
curent à  leur  nation.  Qu'on  fe  demande  encore  pourquoi 
le  public  donne  au  négociateur  Jiabile  le  titre  d'efprit  fu- 
périeur,  qu'il  refufe  à  l'avocat  célèbre  ?  L'importance  des 
affaires  dont  on  charge  le  premier  prouve- 1- elle  en  lu* 
quelque  fupériorité  d'efprit  fur  le  fécond  i  Ne  faut-  il  pas 
fouvent  autant  de  fagacité  &  de  fînefTe  pour  dîfcuter  les 
intérêts  &  terminer  lps  procès  de  deux  fetgneurs  de  pa-' 
loiffe,  que  pour  pacifier  deux  nations  ?  Pourquoi  donc  le 
public,  (i  avare  de  fon  eftime  envers  1  avocat,  en  eft-il  iï 
prodigue  envers  le  négociateur  i  C'eft  que  le  public ,  toutes 
les  fois  qu'il  n'eft  pas  aveuglé  par  quelque  préjugé  ou  quel- 
que fuperftition  y  eft,  fans  s'en  appercevoir,  capable  de  fai- 
le ,  fur  ce  qui  l'intéreffe ,  les  raifonneinents  les  plus  finsv 
L'inftinâ  >  qui  lui  fait  tout  rapporter  à  fon  intérêt ,  eft  corn- 
pie  l'éther ,  qui  pénètre  tous  les  corps  fans  y  faire  aucune 
impreflion  fenfible.  U  a  moins  befoin  de  peintres  &  d'avo- 
cats célèbres ,  que  de  généraux  &  de  négociateurs  habiles  y 
U  attachera  donc  aux  talents  de  ces  derniers  le  prix  d'eftime 
néceflaire  pour  engager  toujours  quelque  citoyen  à  les  ac- 
quérir. 

De  quelque  coté  qu'on  jette  les  yeux,  on  verra  toujours: 
l'intérêt  préfider  à  la  diftribution  que  le  public  fait  de  fon 
eftime* 

Lorfque  les  Hollandois  érigent  une  ftatue  à  ce  Guillaume 
Buckelft  qui  leur  avoit  donné  le  fecret  de  faler  &  d'enca- 
quet  les  harengs ,  ce  n'eft  point  à  l'étendue  de  génie  néce£* 
faire  pour  cette  découverte  qu'ils,  défèrent  cet  honneur * 
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maïs  à  l'importance  du  fecret  &  aux  avantages  qu'il  procure 
à  la  nation. 

Dans  toute  découverte,  cet  avantage  en  impofe  telle* 
ment  à  limagination  ,  qu'il  en  décuple  le  mérite,  même 
aux  yeux  des  gens  fenfés. 

Lorfque  les  petits  Auguftins  députèrent  à  Rome  pout 
obtenir  du  faint  fiege  la  pcrmiffion  de  fe  couper  la  barbe , 
qui  fait  fi  le  père  Euftache  n'employa  pas  dans  cette  négo- 
ciation autant  de  finefle  &  d  efprit  que  le  préfident  Jeannin 
dans  fes  négociations  de  Hollande  ?  Perfonne  ne  peut  rien 
affirmer  à  ce  fujet.  À  quoi  donc  attribuer  le  fentiment  du  rire 
ou  de  l'eftime  qu'excitent  ces  deux  négociations  différentes  , 
fi  ce  n'eft  à  la  différence  de  leurs  objets  f  Nous  fuppofons 
toujours  de  grandes  caufes  à  de  grands  effets.  Un  homme 
occupe  une  grande  place  ;  par  la  pofition  où  il  fe  trouve  > 
il  opère  de  grandes  chofes  avec  peu  d'efprit  :  cet  homme 
palîera ,  près  de  la  multitude ,  pour  fupérieur  à  celui  qui , 
dans  un  pofte  inférieur  6c  des  circonftances  moins  heureu- 
fes  ,  ne  peut  qu'avec  beaucoup  d'efprit  exécuter  de  petites 
chofes.  Ces  deux  hommes  feront  comme  des  poids  inégaux 
appliqués  à  différents  points  d'un  long  levier,  où  le  poids 
plus  léger,  placé  à  une  des  extrémités,  enlevé  un  poids  dé- 
cuple placé  plus  près  du  point  d'appui. 

Or,  fi  le  public,  comme  je  l'ai  prouvé,  ne  jugé  que 
d'après  fon  intérêt ,  &  s'il  eft  indifférent  à  toute  autre 
efpece  de  confidération  ;  ce  même  public ,  admirateur  en- 
thoufiafte  des  arts  qui  lui  font  utiles ,  ne  doit  point  exiger 
des  artiftes  qui  les  cultivent  ce  haut  degré  de  perfeâion  au- 
quel il  veut  abfolument  qu'atteignent  ceux  qui  s'attachent 
à  des  arts  moins  utiles ,  &  dans  lefquels  il  eft  fouvent  plus 
difficile  de  réuflir.  Aufïï  les  hommes,  félon  qu'ils  s  appli* 
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quent  à  des  arts  plus  ou  moins  utiles  >  font-ils  comparables 
à  des  outils  grofllers ,  ou  à  des  bijoux  :  les  premiers  font  tou- 
jours jugés  bons  quand  l'acier  en  eu  bien  trempé,  &  les  fé- 
conds ne  font  eftimés  qu'autant  qu'ils  font  parfaits.  Cefll 
pourquoi  notre  vanité  eft  en  fecret  toujours  d'autant  plus 
flattée  d'un  fuceès  ,  que  nous  obtenons  ce  fuceès  dans  un 
genre  moins  utile  au  public ,  où  Ton  mérite  plus  difficile- 
ment fon  approbation,  dans  lequel  enfin  la  réuflite  fuppofe 
néceflairement  plus  d'efprit  ôc.de  mérite  perfonndL 

En  effet  >  de  quelles  préventions  différentes  le  public  n'eft* 
il  pas  affeâé,  lorfqu  il  pefe  le  mérite  ou  d'un  auteur  ou 
d'un  général  ?  Juge-t-îl  le  premier  ?  il  le  compare  à  tous  ceux 
qui  ont  excellé  dans  fon  genre,  &  ne  lui  accorde  fon  eflime 
qu'autant  qu'il  furpaffe  ou  qu'au  moins  il  égale  ceux  qui 
l'ont  précédé..  Juge- 1- il  un  général  l  il  n'examine  points 
avant  d'en:  faire  l'éloge,  s'il  égale  en  habileté  les  Scipion,. 
les  Céfar ,  qu  lés  Sertorius.  Qu'un  poëte  dramatique 
fafle  une  bonne  tragédie  fur  un  plan  déjà  connu,  c'eû,  dit~ 
on.,  un  plagiaire  méprifable  ;  mais  qu'un  général  fe  fèrve* 
dan^  une  campagne,  de  l'ordre  de  bataille  &  des  ftratagê^ 
mes  d'un  autre  général  x  il  n'en  paroit  fouvent  que  plus  efli?- 
mable. 

Qu'un:  auteur  emporte  un  prix  fur  fbixante  concurrents ,  fi 
le  public  n'avoue  point  le  mérite  de  ces  concurrents ,  ou  fi 
leurs  ouvrages  fpnt  foibles  ^  l'auteur  &  fon  fuceès  font  bien- 
tôt oubliés. 

Mais  quand  le  général  a  triomphé,  le  public ,  avant  que 
de  le  couronner,  a-t-il  jamais  conftaté  l'habileté  &  la  valeur 
des  vaincus  ?  Exige- t-U  d'ui*  général  ce  fentiment  fia  & 
délicat  de  gloire  qui,  à  la  mort  de  M.,  de  Turenne,  déter- 
mina M»  de  Monteçuculi  à  quitter  le  commandement  des 
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armées  ?  On  ne  peut  plus  s  difok-il,  moppofer d'ennemi  digne 
de  moi. 

Le  public  pefe  donc  à  des  balances  très-différentes  le  mé- 
rite d  un  auteur  &  celui  d'un  général.  Or  ,  pourquoi  dédai- 
gner dans  l'un  la  médiocrité  que  fouvent  il  admire  dans  l'au- 
tre ?  Ceft  qu'il  ne  tire  nul  avantage  de  la  médiocrité  d'un 
écrivain  ,  &  qu'il  en  peut  tirer  de  très-grands  de  celle  d'un 
général,  dont  l'ignorance  eft  quelquefois  couronnée  du 
fuccès.  Il  eft  donc  intéreffé  à  prifer  dans  l'un  ce  qu'il  méprife 
dans  l'autfe» 

D'ailleurs,  fi  le  bonheur  public  dépend  du  mérite  des  gens 
en  place ,  6c  fi  les  grandes  places  font  rarement  remplies  par 
de  grands  hommes  ;  pour  engager  les  gens  médiocres  à  por- 
ter du  moins  dans  leurs  entreprifes  toute  la  prudence  &  l'ac- 
tivité dont  ils  font  capables ,  il  faut  néceffairement  les  flat- 
ter de  Pefpoir  d  une  grande*  gloire»  Cet  efpoir  feul  peut  éle- 
ver jufqu'au  terme  de  la  médiocrité  des  hommes  qui  n'y  euf* 
fent  jamais  atteint,  fi  le  public,  trop  févere  appréciateur  de 
leur  mérite  ,  les  eût  dégoûtés  de  fon  eftime  par  la  difficulté 
de  l'obtenir. 

Voilà  la  caufe  de  l'indulgence  fecrerte  avec  laquelle  le 
public  #ige  les  gens  en  place  ;  indulgence  quelquefois  aveu- 
gle dans  le  peuple ,  mais  toujours  éclairée  dans  l'homme  d  eC 
prit.  Il  fait  que  les  hommes  font  les  dîfciples  des  objets  qui 
les  environnent  ;  que  la  flatterie,  affidue  auprès  des  grands, 
préfide  à  toutes  les  inftru&ions  qu'oo  leur  donne  ;  ôc  qu'ainû 
l'on  ne  peut ,  fans  injuftice,  leur  demander  autant  de  talents 
êc  de  vertus  qu'on  eh  exige  d'un  particulier* 

Si  le  fpeâateur  éclairé  fiffle  au  théâtre  François  ce  quif 
applaudit  aux  Italiens  ;  ff ,  dans  une  belle  femme  ôc  un  joli 
enfant;  tout  eft  grâce,  efprit  6c  gcmïlfefTe  i  pourquoi  nepai 


traiter  les  grands  ayec  la  même  indulgence  ?  On  peut  légiti- 
mement admirer  en  eux  des  talents  qu  on  trouve  communé- 
ment chez  un  particulier  obfcur,  parce  qu'il  leur  eft  plus  di£ 
fïcile  de  les  acquérir.  Gâtés  par  les  flatteurs ,  comme  les  jo- 
lies femmes  par  les  galants  ;  occupés  d'ailleurs  de  mille  plai* 
firs ,  diftraits  par  mille  foins  >  ils  n  ont  point ,  comme  un  phr- 
lofophe ,  le  loifir  de  penfer ,  d'acquérir  un  grand  nombre 
d'idées  (  a  ) ,  ni  de  reculer  &  les  bornes  de  leur  efprit  &  cel- 
les de  lcfprit  humain.  Ce  n  eft  point  aux  grands  qu'on  doit 
les  découvertes  dans  les  arts  &  les  fciences  ;  leur  main  n'a 
pas  levé  le  plan  de  la  terre  &  du  ciel,  n'a  point  conftruit  des 
vaifleaux ,  édifié  des  palais ,  forgé  le  foc  des  charrues  >  ni 
même  écrit  les  premières  loix  :  ce  font  lès  philofophes  qui  9 
de  l'état  de  fauvages,  ont  porté  les  fociétés  ati  point  de  per- 
feûion  où  maintenant  elles  femblent  parvenues.  Si  nous 
•n'euffions  été  fecourus  que  par  1»  lumières  des  hommes 
Tpuiflants  >  peut-être  n'auroit-on  point  encore  de  bled  pour  fe 
nourrir ,  ni  de  cifeaux  pour  fe  faire  les  ongles. 

La  fupériorité  d'efprit  dépend  principalement,  comme 
je  le  prouverai  dans  le  difcours  fuivant,  d'un  certain  con- 
cours de  circonftances  où  les  petits  foift  rarement  placés ,' 
mais  dans  lequel  il  eft  prefque  impoffible  que  les  grands  fe 
«rencontrent.  On  doit  donc  juger  les  grands  avec  indulgence, 


(a)  Ceft  vraisemblablement  ce  qui 
«  fait  avancer  à  M.  Nicole  q«e  Dieu 
«voit  fait  le  don  del'elprit  aux  gens 
d'une  condition  commune ,  pour  les  dé- 
dommager ,  difoit-il,  des  autres  avantages 
que  les  grands  ont  fur  eux.  Quoi  qu'en 
tlifè  M*  Nicole ,  je  ne  crois  pas  que 
Dieu  ait  condamné  les  grands  à  la  mé- 


diocrité. Si  la  plupart  d'entr'eux  (ont 
peu  éclairés,  c'eft  par  choix,  c*eS 
parce  qu'ils  (bot  ignorants  &  qu'ils  ne 
contractent  point  l'habitude  de  la  ré- 
flexion* J'ajouterai  même  qu'il  n'eft  pat 
de  l'intérêt  des  petits  que  les  grands 
(oient  (ans  lumières* 
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&  fentîr  que  ,  dans  une  grande  place  ,  un  homme  médiocre 
cft  un  homme  très-rare* 

Aufli  le  public ,  fur-tout  dans  les  temps  de  calamités  j> 
leur  prodigue-t-il  une  infinité  d'éloges.  Que  de  louanges 
données  à  Varron ,  pour  n  avoir  point  défefpéré  du  (alut  de 
la  république  !  En  des  circonftançes  pareilles  à  celles  où  fe 
trou  voient  alors  tes  Romains,  l'homme  d'un  vrai  mérite  eft 
un  Dieu» 

Si  Camille  eût  prévenu  les  malheurs  dont  il  arrêta  le  cours  ; 
fi  ce  héros,  élu  général  à  la  bataille  d' Allia,  eût  défait  à 
cette  journée  les  Gaulois  qu'il  vainquit  au  pied  du  capitole  £ 
Camille,  pareil  alors  à  cent  autres  capitaines ,  n'eût  point  eu 
le  titre  de  fécond  fondateur  de  Romer.  Si ,  dans  des  temps 
de  profpérité ,  M.  de  Villars  eût  rencontré  en  Italie  la  jour»* 
née  de  Denain,  s'il  eût  gagné  cette  bataille  dans  un  mo- 
ment où  la  France  n'eût  point  été  ouverte  à  l'ennemi,  la 
vi&oire  eût  été  moins  importante ,  la  reconnoifTance  du 
public  moins  vive  ,  &  la  gloire  du  général  moins  gran^ 
de- 
La  conclufion  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'eft  que  le  public  nr 
juge  que  d'après  fon  intérêt  :  perdon  cet  intérêt  de  vue  £ 
nulle  idée  nette  de  la  probité ,  ni  de  lefprit^ 

Si  les  nations  enchaînées  fous  un  pouvoir  defpotique 
font  le  mépris  des.  autres  nations  ;  fi ,  dans  les  empires  du 
Mogol  &  de  Maroc r  on  voit  très  -  peu  d'hommes  illuftres  ; 
c'eft  que  l'efprit ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  n'étant  ea 
fpi  ni  grand  ni  petit,  il  emprunte  l'une  ou  l'autre  de  cey , 
dénontgpations  de  la  grandeur  ou  de  la  petitefle  des  objets 
qu'il  confîdere*  Or,  dans  la  plupart  des  gouvernement* 
arbitraires  ,  les  citoyens  ne  peuvent,  fans  déplaire  au  defpote* 
s'occuper  de  l'étude  du  droit- de  nature >  du  droit  public,  de 


Vs 


ia8  De    l*  E  s  p  k'.i  t. 

la  morale  &  de  la  politique.  Ils  n  ofent  remonter,  en  c© 
genre ,  jufqu'aux  premiers  principes  de  ces  fciences ,  ni  s'éle- 
ver à  de  grandes  idées  j  ils  ne  peuvent  donc  mériter  le  titre 
de  grands  efprits.  Mais,  fi  tous  les  jugements  du  public 
font  fournis  à  la  loi  de  fon  intérêt ,  il  faut,  dirait-on ,  trouver 
dans  ce  même  principe  de  l'intérêt  général  la  caufe  de 
toutes  les  contractions  qu'on  croit,  à  Qet  égard,  apper- 
cevoir  dans  les  idées  du  public.  Pour  cet  effet ,  je  pourfuis 
le  parallèle  commencé  entre  le  général  &  l'auteur,  &  je 
me  fais  cette  queftion  :  Si  l'art  militaire,  de  tous  les  arts ,  eft 
le  plus  utile,  pourquoi  tant  de  généraux,  dont  la  gtojre 
^clipfoit ,  de  leur  vivant ,  celle  de  tous  les  hommes  illuftres 
en  d'autres  genres ,  ont-ils  été ,  eux  ,  leur  mémoire  &  leurs 
-exploits,  enfevelis  dans  la  même  tombe,  lorfque  la  gloire 
<îes  auteurs  leurs  contemporains  confèrve encore  fon  premier 
éclat  f  La  réponfe  à  cette  queftion,  c  eft  que,  fi  Ton  en  excepte 
les  capitaines  qui  réellement  ont  pèrfe&ibnné  l'art  mili- 
taire, &  qui,  tels  que  les  Pyrrhus ,  les  Ànnibal,  les  Gu£ 
tave,  les  Condé,  les  Tùrenne,  doivent  en  ce  genre  être 
mis  au  rang  des  modèles  &  des  inventeurs;  tous  les  géné- 
raux moins  habiles  que  ceux-là,  ceflant,  à  leur  mort, .d'être 
utiles  à  leur  nation ,  n'ont  plus  de  droit  à  fa  reconnoiflance* 
ni  par  conféquent  à  (on  eftime.  Au  contraire ,  eh  ceflant  de 
vivre,  les  auteurs  n'ont  pas  celfé  d'être  utiles  au  public  j 
ils  ont  laiffé  entre  les  mains  les  ouvrages  qui  leur  avoient 
-déjà  mérité  fon  eftime  :  or ,  comme  la  reçonnoiflance  doit 
fubfifter  autant  que  le  bienfait ,  leur  gloire  ne  peut  s'éclip- 
fer  qu'au  moment  que  leurs  ouvrages  cefleront  d'êtsf  utiles 
à  leur  patrie.  C  eft  donc  uniquement  à  la  différente  & 
inégale  utilité  dont  l'auteur  fie  le  général  paroiffent  au 
public   après    Içuj:  jnortj  qu'on    doit    attribuer»  cette 

fuccelfive 


Discours    IL  ia^ 

(ucccffive  fupériorité  de  gloire  qu'en  des  temps  différents  ils 
obtiennent  tour  à  tour  l'un  fur  l'autre. 

Voilà  par  quelle  raifon  tant  de  rois  ,  déifiés  fur  le  trône  , 
ont  été  oubliés  immédiatement  après  leur  mort  :  voilà 
pourquoi  le  nom  des  écrivains  illuftres ,  qui ,  de  leur  vivant, 
fe  trouve  fi  rarement  à  côté  de  celui  des  princes ,  s'eft,  à  la 
mort  de  ces  écrivains ,  fi  fouvent  confondu  avec  ceux  des 
plus  grands  rois  ;  pourquoi  le  nom  de  Confucius  eft  plus 
connu  y  plus  refpeâé  en  Europe  que  celui  d'aucun  des 
empereurs  de  la  Chine  i  &  pourquoi  Ton  cite  les  noms 
d'Horace  &  de  Virgile  à  côté  de  celui  d'Augufte. 

Qu'on  applique  à  l'éloignement  des  lieux  ce  que  je  dis 
de Téloignement  des  temps  ;  qu'on  fe  demande  pourquoi  le 
(avant  illuftre  eft  moins  eftimé  de  fa  nation  que  le  miniftre  ha- 
bile ;  Ôc  par  quelle  raifon  un  Rofny  y  plus  honoré  chez  nous 
qu'un  Defcartes;  eft  moins  confidéré  de  l'étranger  :  c'eft,  ré- 
pondrai-je  ,  qu'un  grand  miniftre  n'eft  guère  utile  qu  a  foiJL 
pays  j  &  qu'en  perfe&ionnant  l'inftrument  propre  à  la  cul- 
ture des  arts  ôc  des  fciences ,  en  habituant  l'efprit  humain  à 
~  plus  d'ordre  &  de  jufiefte  >  Defcartes  s'eft  rendu  plus  utile 
à  l'univers  >  ôc  doit ,  par  conféquent  9  en  en  être  plus 
refpeâé. 

Mais  ;  dira- ton ,  fi ,  dans  tous  leurs  jugements ,  les  nations 
rie  confultoient  jamais  que  leur  intérêt';  pourquoi  le  labou- 
reur ôc  le  vigneron ,  plus  utiles,  fans  doute ,  que  le  poète  Ôc 
le  géomètre  >  en  feroient-ils  moins  eftimés  i 

C'eft  que  le  public  fent  confufément  que  l'eftime  eft  , 
entre  lies  mains  >  un  tréfor  imaginaire  ,  qui  n'a  de  valeur 
réelle  qu'autant  qu'il  en  fait  une  distribution  fage  ôc  mé- 
nagée ;  que  ,  par  conféquent  >  il  ne  doit  point  attacher 
d  eftime  à  des  travaux  dopt  tous  les  hommes  font  capables. 
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L'eftime ,  alors  ,  devcnifc  trop  commune  ,  perdroît  ,  pour 
ainfi  dire,  toute  fa  vertu;  elle  ne  féconderait  plus  les  germes 
d'efprit  &  de  probité  répandus  dans  toutes  les  âmes  ;  &  ne 
produiront  plus  enfin  ces  hommes  illuftres  en  tous  les  genres, 
qu'anime  à  la  pourfuite  de  la  gloire  la  difficulté  de  l'obtenir» 
Le  public  apperçoit  donc  qu'à  l'égard  de  l'agriculture ,  c'eft 
Târt  &  non  Partifte  qpil  doit  honorer  ;  &  que,  s'il  a  jadis,  fous 
les  noms  de  Cérès  &  de  Bacchus,  déifié  le  premier  laboureur 
&  le  premier  vigneron  y  cet  honneur,  fi  juftement  accordé 
aux  inventeurs  de  l'agriculture  >  ne  doit  point  être  prodigué 
à  des  manœuvres» 

Dans  tout  pays  où  le  payfan  n'eff  point  furchargé  dïm- 
pots ,  Tefpoir  dtt  gain  attaché  à  celui  de  la  récolte  fuffit 
pour  l'engager  à  la  culture  des  terrei  ;  &  j'en  conclus 
que  y  dans  certains  cas ,  comme  la  déjà  fait  voir  le  célèbre 
M.  Duel  os  (6)  y  il  eft  de  l'intérêt  des  nations  de  propos 
tionner  leur  eftime  y  non  feulement  à  1  utilité  d'un  art ,  mai» 
encore  à  fa  difficulté* 

Qui  doute  qu'un  recueil  de  faits ,  tel  que  celui  de  fa  Bi~ 
Hiothéquè  orientale*  ne  foit  aufli  inftru&if ,  aufli  agréable  f 
&  par  cùnféquent  aufli  utile  qu'une  excellente  tragédie  î 
Pourquoi  donc  le  public  a-t-il  plus  d'eftime  pour  le  poëte 
tragique  que  pour  le  favant  compilateur  i  Ceft  qu'affuré  9 
par  le  grand  nombre  des  entreprifes  comparé  au  petit 
nombre  des  fuccès  ,  de  la  difficulté  du  genre  drama-* 
tique  y  le  public  fem  que,  pour  former  des  Corneille ,  des 
Racine  ,  des  Crebiilqn  &  des  Voltaire ,  il  doit  attacher 
infiniment  plus  de  gloire  à  leurs  fuccès  ;  &  qu'au  contraire* 


■*■ 


(;i)  Voyez  &n  excellent  ©«vrajjp  intitulé  :  Conjdérations  fur  Us  metuu  & 
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Il  fuffit  d'honorer  les  /impies  compilateurs  du  plus  foible 
genre  d'eftime  >  pour  être  abondamment  pourvu  de  ces 
ouvrages  dont  tous  les  hommes  font  capables  ,  le  qui 
ne  font  proprement  que  l'oeuvre  du  temps  &  de  la  pa- 
tience. 

Parmi  les  (avants  >  tous  ceux  qui  y  totalement  privés  des 
lumières  philosophiques  >  ne  font  que  raffembler  dans 
des  recueils  les  faits  épars  dans  les  ruines  de  l'antiquité  $ 
font ,  par  rapport  à  l'homme  d'efprit  ,  ce  que  les  tireurs 
de  pierre  font  par  rapport  à  1  archite&e ;  ce  font  eux  qui 
fournirent  les  matériaux  des  édifices  ;  fans  eux ,  l'archite&e 
feroit  inutile.  Mais  peu  d'hommes  peuvent  devenir  bons 
architeâes  ,  tous  font  propres  à  tirer  la  pierre  :  il  eft 
donc  de  l'intérêt  public  d'accorder  aux  premiers  une  paye 
d'eftime  proportionnée  à  la  difficulté  de  leur  art.  C'eft  par 
ce  même  motif ,  £c  parce  que  l'efprit  d'invention  &  de 
fyftême  ne  s'acquiert  ordinairement  que  par  de  longues  & 
pénibles  méditations  >  qu'on  attache  plus  d'eftime  à  ce 
genre  d  efprit  qu'à  tout  autre  ;  &  qu'enfin  ,  dans  tous 
les  genres  d'une  utilité  à  peu  près  pareille  ,  le  public  pro- 
portionne toujours  fon  eftime  à  l'inégale  difficulté  de  ces  di- 
vers genres. 

Je  dis  d'une  utilité  à  peu  près  pareille  ;  parce  que  y  s'il 
étoit  poffible  d'imaginer  une  forte  d'efprit  abfolument  inu- 
tile y  quelque  difficile  qu'il  fût  d'y  exceller  >  le  public  n'ac- 
corderoit  aucune  eftime  à  un  pareil  talent  ;  il  traiteroit  celui 
qui  l'auroit  acquis ,  comme  Alexandre  traita  cet  homme  qui, 
devant  lui  >  dardoit  >  dit-on  ,  avec  une  adrefle  merveilleufe, 
des  grains  de  millet  à  travers  le  trou  d'une  aiguille  >  &  qui 
n'obtint  de  l'équité  du  prince  qu'un  boiffeau  de  millet  pour 
récompenfe. 

Rii 
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La  contradîdion  ,  qu'on  croit  quelquefois  appercevoîr 
entre  l'intérêt  &  les  jugements  du  public  >  n'eft  donc  jamais 
qu'apparente.  L'intérêt  public,  comme  je  m'étois  propofé 
de  le  prouver ,  eft  donc  le  feul  diftributeur  de  Feôime  ac- 
cordée aux  différentes  fortes  d'eiprit» 


/" 
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CHAPITRE    XIII. 

De  la  probité  j  par  rapport  aux  ficelés  &  aux 

peuples  divers* 

Da  ns  tous  les  fiecles  &  Jes  pays  divers ,  la  probité  ne  peut 
être  que  l'habitude  des  a  Étions  utiles  à  fa  nation.  Quel- 
que certaine  que  foit  cette  proportion  ,  pour  en  faire  fentir 
plus  évidemment  la  vérité ,  je  tâcherai  de  donner  des  idées 
nettes  6c  précifes  de  la  vertu. 

Pour  cet  effet  9  j  expoferai  les  deux  fentïments  qui ,  fur  ce 
fujet ,  ont  jufqu  a  préfent  partagé  les  moraliftes. 

Les  uns  foutiennent  que  nous  avons  de  la  vertu  une  idée 
abfolue  &  indépendante  des  fiecles  &  des  gouvernements 
divers  ;  que  la  vertu  eft  toujours  une  &  toujours  la  même. 
Les  autres  foutiennent  ,  au  contraire  >  que  chaque  nation 
s'en  forme  une  idée  différente» 

Les  premiers  apportent  >  en  preuve  de  leurs  opinions  ,  les 
rêves  ingénieux,  mais  inintelligibles/ du  Platonifme.  La  ver- 
tu ,  félon  eux  y  n'eft  autre  chofè  que  l'idée  même  de  Tordre, 
de  l'harmonie  &  d'un  beau  effentieL  Mais  ce  beau  eft  un 
myftere  dont  ils  ne  peuvent  donner  d'idée  précife  :  aufli  n*é- 
tabliffent-ils  point  leur  fyftême  fur  la  connoiffance  que  l'hil^ 
toire  nous  donne  du  cœur  &  de  Pefprit  humain» 

Les  féconds,  &  parmi  eux  Montaigne,  avec  désarmes 
d'une  trempe  plus  forte  que  des  raifonnements,  c'eft-à-direr 
avec  des  faits ,  attaquent  Fopinion  des  premiers  ;  font  voir 
qu'une  aûron,  vertueufe  au  nord,  eft  vkieufe  au  midi  ;  &  erfc 
concluent  que  l'idée  de  la  vertu  eft  purement  arbitraire    » 
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Telles  font  les  opinions  de  ces  deux  efpeces  de  philo- 
fophes.  Ceux-là ,  pour  n'avoir  pas  confulté  l'hiftoire,  errent 
encore  dans  le  dédale  d  une  métaphyfique  de  mots  :  ceux-ci, 
pour  n'avoir  point  affez  profondément  examiné  les  faits  que 
Thiftoire  préfente ,  ont  penfé  que  le  caprice  feul  décidoit 
de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  desaâions  humaines.  Ces 
deux  feâes  de  philofophes  fe  font  également  trompées  ;  mais 
Tune  &  l'autre  auroient  échappé  à  Terreur  ,  s'ils  avoient  çonr 
fidéré  y  d  un  œil  attentif >  l'hiftoire  du  monde*  Alors  ils  au- 
roient fenti  que  les  fiecles  doivent  néceflairement  amener  % 
dans  le  phyfique  &  le  moral ,  des  révolutions  qui  changent 
la  face  des  empires  j  que  >  dans  les  grands  bouleverfements, 
les  intérêts  d  un  peuple  éprouvent  toujours  de  grands  chan-, 
gements  ;  que  les  mêmes  adions  peuvent  lui  devenir  fuc~ 
ceflivement  utiles  &  nuifibles ,  par  caniHqucnt  prendre  tour 
à  tour  le  nom  de  vertueufès  6c  de  vioeufes* 

Conféquemment  à  cette  obfcrvation  ,  s'ils  euffent  voulu 
fe  former  de  la  vertu  une  idée  purement  abûraite  &  indé* 
pendante  de  la  pratique  ,  ils  auroient  reconnu  que  9  par  ce 
mot  de  vertu ,  Ton  ne  peut  entendre  que  le  defir  du  bonheur 
général  ;  que,  par  conféquent,  le  bien  public  eu  l'objet  de  la 
vertu ,  6c  que  les  adions  qu'elle  commande  font  les  moyens 
dont  elle  fe  fert  pour  remplir  cet  objet  ;  qu'ainfi  l'idée  de  la 
vertu  n'eft  point  arbitraire  ;  que  *  dans  les  fiecles  6c  les  pays 
divers  ,  tous  les  hommes  y  du  moins  ceux  qui  vivent  en  ft> 
ciété  y  ont  dû  s'en  former  la  même  idée  ;  6c  qu'enfin  >  fi  les 
peuples  fe  la  repréfentent  fous  des  formes  différentes  y  c'eft 
qu'ils  prennent  pour  la  vertu  même  les  divers  moyens  dont 
elle  fe  fert  pour  remplir  fon  objet» 

Cette  définition  de  la  vertu  en  donne  ,  je  pehfe  >  une 
idée  nette ,  (impie ,  fie  conforme  à  l'expérience  ;  confor- 


D  i  s  c  b  u  r  s    IL  13^ 

mité  qui  peut  feule  conftater  la  vérité  d'une  opinion» 
La  pyramide  de  Venus-Uranie ,  dont  la  cime  fe  perdoit 
dans  les  cieux ,  &  dont  la  bafe  étoit  appuyée  fur  la  terre ,  eft 
l'emblème  de  tout  fyftême ,  qui  s'écroule  à  mefure  qu'on  l'é- 
difie ,  s'il  ne  porte  fur  la  bafe  inébranlable  des  faits  &  de  l'ex- 
périence. C'eft  auffi  fur  des  faits ,  c'eft- à-dire ,  fur  la  folie  & 
la  bizarrerie  jufqu'à  préfènt  inexplicables  des  loix  &  des  ufages 
divers ,  que  j'établis  la  preuve  de  mon  opinion. 

Quelque  ftupides  qu'on  fuppofe  les  peuples ,  il  cft  certain 
qu'éclairés  par  leurs  intérêts  ils  n'ont  point  adopté  ùtas  mo- 
tifs les  coutumes  ridicules  qu'on  trouve  établies  chez  quel- 
ques-uns d'eux  ;  la  bizarrerie  de  ces  coutumes  tient  donc  à 
la  dtverfité  des  intérêts  des  peuples  :  en  effet,  s'ils  ont  tou- 
jours confufément  entendu,  par  le  mot  de  vertu ,  le  defir  du 
bonheur  public  ;  s'ils  n'ont ,  en  conféquence ,  donné  le  nom 
d'honnêtes  qu'aux  a&ions  utiles  à  la  patrie  -,  &  fi  l'idée  d'uti- 
lité a  toujours  été  fecrettement  aflbciée  à  l'idée  de  vertu  ;  on 
peut  afiurer  que  les  coutumes  les  plus  ridicules ,  &  même 
les  plus  cruelles ,  ont ,  comme  je  vais  le  montrer  par  quel- 
ques exemples ,  toujours  eu  pour  fondement  l'utilité  réelle 
ou  apparente  du  bien  public. 

Le  vol  étoit  permis  à  Sparte ,  l'on  n'y  punifibit  que  la 
mal-adrefie  du  voleur  furpris  (a)  :  quoi  de  plus  bizarre  que 


\ 
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(*)  Le  vol  eft  pareSIeme «t  en  hou- 
meut  au  royaume  de  Congo  ;  mai*  il  ne 
doit  point  être  fait  à  Finfu  du  polfefleur 
de  lachofê  volée  :  il  faut  fout  ravir  de 
force.  Cette  coutume,  diïènt-ïïs,  en- 
tretient le  courage  des  peuples.  Chei 
les  Scythes,  au  contraire,nuI  crime  ptoœ 
grand  que  le  vol  >  &  leur  manière  et 


▼ivre  exigeoit  qu'on  le  punît  ferre- 
ment :  leurs  troupeaux  erra  emçà  Scia 
dans  les  plaines  ;  quelle  facilité  à  déro- 
ber !  &  quel  défordre,  fi  l'on  eût  toléré 
de  pareils  vols  l  Aufli ,  dit  Ariûote,  a> 
t-on,  chez,  eux ,  établi  la  loi  pour  gss* 
4ktme  de*  troupeaux 
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cette  coutume  ?  cependant 9  fi  Ion  fe  rappelle  les  loîx  de 
Lycurgue ,  &  le  mépris  qu'on  avoit  pour  l'or  &  l'argent  3 
dans  une  république  où  les  loix  ne  donnoient  cours  qu'à 
une  monnoie  d'un  fer  lourd  &  caffant ,  on  fentira  que  les 
vols  de  poules  &  de  légumes  étoient  les  feuls  qu  on  y  pût 
commettre.  Toujours  faits  avec  adrefTe,tfouvent  niés  avec 
fermeté  (6) ,  de  pareils  vols  entretenoient  les  Lacédémoniens 
dans  l'habitude  dû  courage  &  de  la  vigilance  :  la  loi  qui  per- 
mettait le  vol  pouvoit  donc  être  très-utile  à  ce  peuple  >  qui 
n'avoit  pas  moins. à  redouter  de  la  trahifon  des  Ilotes  que  de 
l'ambition  des  Perfes ,  &  qui  ne  pouvoit  oppofer  aux  attentats 
des  uns >  comme  aux  armées  innombrables  des  autres  y  que 
le  boulevard  de  ces  deux  vertus.  Il  eft  donc  certain  que 
le  vol  y  nuifible  à  tout  peuple  riche  ;  mais  utile  à  Sparte  9  y 
devoit  être  honoré. 

A  la  fin  de  Phy  ver  ,  lorfque  la  difette  des  vivres  contraint 
le  fauvage  à  quitter  fa  cabane ,  &  que  la  faim  lui  commande 
d'aller  à  la  chaffc  faire  de  nouvelles  provifions ,  quelques- 
unes  des  nations  fauvages  s'aflemblent  avant  leur  départ  9 
font  monter  leurs  fexagénaires  fur  des  chênes  9  &  font 
fecouer  ces  chênes  par  des  bras  nerveux  ;  la  plupart  des 
vieillards  tombent ,  ôc  font  piafTacrés  dans  le  moment  même 
de  leur  chute.  Ce  fait  eft  connu ,  &  rien  ne  paroît  d  abord 
plus  abominable  que  cette  coutume  :  cependant  y  quelle 
furprife  y  lorfqu'après  avoir  remonté  à  fon  origine  ,  on  voit 
que  le  fauvâge  regarde  la  chute  de  ces  malheureux  vieil- 
lards comme  la  preuve  de  leur  impuiflance  à  foutenir  les 

1 
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Çf)  Tout  le  monde  fait  le  trait  qu'on  fins  crier ,  dévorer  le  ventre  par  un  jeu* 
raconte  d'un  jeune  Lacédémonien ,  qui,  ne  renard  qu'il  avoit  volé  6c  caché  Cous 
plutôt  que  d'avouer  fon  larcin ,  fe  UiBk%     fi  robe* 

fatiguej 
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fatigues  de  la  chafle  !  Les  laiflera-t-il ,  dans  des  cabanes  ou 
des  forêts  9  en  proie  à  la  famine  ou  aux  têtes  féroces  ?  U 
aime  mieux  leur  épargner  la  durée  &  la  violence  des  dou- 
leurs ,  & ,  par  des. parricides  prompts  &  néceflàires,  arracher 
leurs  pères  aux  horreurs  d'une  mort  trop  cruelle  &  trop 
lente.  Voilà  le  principe  d'une  coutume  fi  exécrable  ;  voilà 
comme  un  peuple  vagabond ,  que  la  chafle  &  le  befoin  de 

vivres  retient  fix  mois  dansées  forêts  frnmenfes*  fe  trouve, 

«  _ 

pour  ainfi  dire  j  néceffité  à  cette  barbarie  i  &  comment ,  en 
ces  pays ,  le  parricide  eft  infpiré  &  commis  par  le  même 
principe  d'humanité  qui  nous  le  fait  regarder  avec  hor- 
reur (ç). 

Mais  y  ïàns  avoir  recours  aux  nations  langages ,  qu'on 
jette  les  yeux  fur  un  pays  policé  >  tel  <jue  la  Chine  ;  qu'on 
fe  demande  pourquoi  l'rtiy  donne  aux  pereS  le  droit  de  vie 
&de  mort  fur  leurs  enfants  :  &  Ton  verra  que  les  terres  de 
cet  empire ,  quelque  étendues  qu  elles  (oient ,  n'ont  pu  quel* 
-quefois  fubvenir ^qu'avec  peine. aux  befcins  de  Ces  nombreux 
habitants;  or  9  comme  la  trop  grande  difpro portion  entre 
fa  multiplicité  des  hommes  &  la  fécondité  des  terres  occa- 
sionnerait néceflakement  des  guerres  funeftes  à  cet  empire 
&  peut-être  même  à  l'univ«s  >  on  conçoit  que  ,  dans  un 
iriftartt  de  difetœ  ?  te  pour  prévenir  une  infinité  de  meurtres 
&  de  malheurs  inutiles  j  la  nation  Chinoife  >  iumaine  dans  ' 


(c)  Au  royaume  de  Juida ,  en  Afri- 
que» on  ne  donne  .aucun  fccours  aux 
malades  ;  ïbguériflènt  comme  ils  peu- 
vent :  Set  lorfqu'ils  (ont  rétabli*,  ils  n'en 
vivent  pas  -moins  cordialement  arec 
«eux  quiks  ont  ainfi  abandonnés* 

Les  Jubitant*  à*  Congo  .tuent  lit 


malades  qu'ils  s'imaginent  ne  pouyoir 
en  revenir  ;  -c'eft ,  .difènt-ils ,  pour  leur 
épargner  les  douleurs  de  l'agonie. 

Dans  l'ifle  Formofe ylorlqu'un  hom- 
me efl  dangereusement  malade*,  on  lui 
pane  unneeud  coulant  au  ool,  fconl'é- 
trangle  pour  l'arracher  à  la  douleur* 

s 
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« 

fes  intentions  ]  mais  barbare  dans  le  choix  des  moyens  *  a  » 
par  le  fentiment  <Tune  humanité  peu  éclairée  ,  pu  regarder 
ces  cruautés  comme  nécelfaires  au  repos  du  monde.  Ty 
fcicrifie  *  tfeft-elie  dît  ^  quelque^  victimes  infortunées  *  aux* 
queMesl'enfdaoe  dC  l'ignorance  dérobent  la  connoiffajice  âC 
les  horreurs  Se  la  mort ,  eft  quoi  conjifte  peut-être  ce  qiUtle  a 
de  plus  redoutable  (d). 

Ceft  fane  doute  au  defir  desoppofer  à  fa  trop  grande  muî- 
tiplication  des  hommes  ,  &c  par  conséquent  à  la  même  orH 
gine  ,  qu'on  doit  attribuer  la  vénération  ridicule  que  certains 
peuples  d!  Afrique  confervent  encore  aujourd'hui  pour  des 
folitaires  qui  s'interdifent  avec  les  femmes  le  commerce 
qu'ils  fe  permettent  avec  les  brutes» 

Ce  fut  pareillement  le  motif  de  intérêt  public ,  &  le  défi? 
de  protéger  fa  pudique  beauté  contre  les  attentats  de  Tin-» 
continence  >  qui  jadis  çngagea  les  Suifles  à  publier  un  édit 
par  lequel  il  étoit  non  feulement  permis  ,  mais  même  or-» 
donné  à  chaque  prêtée  de  fe  pourvoir  dune  concubine  (*)v 

Sur  les  côtes  de  Coromandet  y  où  les  femmes  s'affranchit 
foient  par  le  poifon  du  joug  importun  de  l'hymen  ,  ce  fut 
enfin  le  même  motif  qui  ,  pat  un  remède  auffi  odieux  que  le 


*■*«■ 


(d)  La  manière  de  fe  défaire  de* filles  - 
dans  les  pays  catholiques  eft  de  les  for- 
cer à  prendre  le  voile  :  plufîeurs  pafTent 
aïnfî  une  vie  malheureuse  ,  en  proie  au 
tfefèfpoir.  Peut-être  notre  coutume ,  i 
«et  égard,  e£-elkpliiiharbare.  que  celles 
des  Chinois* 

(t).  Z  wingle,  çn>  écrirantaux  cantons 
Çwilfes^kiiriwppciUircdit  fait  par  feue* 
ancêtres,  qiùenjeigmûit  à  cbaç^prctrej 
devoir  IkcoaCttlwjie^èe 


tentât  à  la  pudiexté  de  fcn  prochain* 
Fra  Paolo ,  hijloire  du  concile  deTrentc  » 
livre  L 

Il  eft  dît  >  au  dix-feptieme  canon  dut 
concile  de  Tolède  :  Que  celui  qui  fi  cen- 
time d'une  fiuk  fomme  à  titre  Hépaufi  oit 
de  concubhnc*'<Lf<>Ji  chnx ,  ne  fera  pas  re- 
jeté dzlàfommumafû  Clétoit  apparent 
BMM»t pourniettre  la étmmtr mat iée  à 
l'abri  de^outPiofitlte^qu'aJbcs L'égli& 
wjferoablfl*  ooncubinfli,: 
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mai ,  engagea  le  légiflateur  à  pourvoir  à  la  sûreté  dés  maris , 
en  forçant  les  femmes  de  fe  brûler  fur  le  tombeau  de  leurs 
époux  (f). 

D'accord  avec  mes  raifonnements  ,  tous  les  faits  que  je 
viens  de  citer  concourent  à  prouver  que  les  coutumes, 
même  les  plus  cruelles  &  les  plus  folles ,  ont  toujours  pris 
leur  fource  dans  l'utilité  réelle,  ou  du  moins  apparente,  du 
bien  public. 

Mais  ,  dira-t-on ,  ces  coutumes  n'en  font  pas  moins  odieu* 
fes  ou  ridicules  :  oui,  parce  que  nous  ignorons  les  motifs 
de  leur  établiflement  ;  &  parce  que  ces  coutumes ,  confa«i 
crées  par  leur  antiquité  ou  par  la  fuperftition,  ont,  par  la 
négligence  ou  la  foiblefle  des  gouvernements,  fubfifté  long- 
temps après  que  les  caufes  de  leur  établiflemenù  avoient 
difparu. 

Lorfque  la  France  n'étoit,  pour  ainfi  dire,  qu'une  vafte 
forêt,  qui  doute  que  ces  donations  de  terres  en  friche,  faites 
aux  ordres  religieux ,  ne  duffent  alors  être  permifes  ;  &  que 
la  prorogation  d  une  pareille  permiffion  ne  fût  maintenant 
aufli  abfurde  &  aufli  nuifible  à  l'état  qu'elle  pouvoit  être 
fege  &  utile  lorfque  la  France  étoit  encore  incuite  ?  Toutes 
les  coutumes  qui  ne  procurent  que  des  avantages  paiTagers , 
font  comme  des  échafiauds  qu'il  faut  abattre  quand  les  palais 
font  élevés. 

Rien  de  plus  fage  au  fondateur  de  l'empire  des  Incas,  que 
de  s'annoncer  d'abord  aux  Péruviens  comme  le  fils  du  Soleil, 
&  de  leur  perfuader  qu'il  leur  apportoit  les  lobe  que  lui  avoit 


(/)  Les  femmes  de  Mezurado  font  cher  :  mai*  elles  font  en  même  temps 
brûlées  avec  leurs  époux.  Elles  de-  tout  ce  qu'elles  peuyçnt  pour  s'échap- 
mandentelks-mêmesrhonneurdubu-      per# 
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di&ées  le  dieu  fon  père.  Ce  menfonge  imprîmoit  aux  (au- 
vages  plus  de  refpeâ  pour  fa  légiflation  ;  ce  menfonge 
étoit  donc  trop  utile  à  cet  état  naiffant,  pour  ne  devoir  point 
être  regardé  comme  vertueux  :  mais ,  après  avoir  affis  les 
fondements  d'une  bonne  légiflation,  après  s'être  allure; 
par  la  forme  même  du  gouvernement ,  de  FexaÊtitude  avec 
laquelle  les  loix  feroient  toujours  obfervées ,  il  falloit  que , 
moins  orgueilleux  ou  plus  éclairé,  ce  légiflateur  prévît  les 
révolutions  qui  pourroient  arriver  dans  les  mœurs  &  les 
intérêts  de  fes  peuples  ,  &  les  changements  qu'en  confé- 
quence  il  faudrait  faire  dans  (es  loix  ;  qu'il  déclarât  à  ces 
mêmes  peuples  ,  par  lui  ou  par  fes  fuccefleurs  ,  le  menfonge 
utile  &  néceffaire  dont  il  s'étoit  fervi  pour  les  rendre  heu- 
reux ;  que,  par  cet  aveu,  il  ôtât  à  fes  loix  le  cara&ere  de 
divinité  qui,  les  rendant  facrées  &  inviolables,  devoit  s  op- 
pofer  à  toute  réforme ,  &  qui ,  peut-être ,  eût  un  jour  rendu 
ces  mêmes  loix  nuilîbles  à  Pétat,  fi,  par  le  débarquement 
des  Européans ,  cet  empire  n'eût  été  détruit  prefqu'aufli- 
tôt  que  formé. 

L'intérêt  des  états  eft,  comme  toutes  les  chofes  humai- 
nes, fujet  à  mille  ^évolutions.  Les  mêmes  loix  &  les  mêmes 
coutumes  deviennent  fucceffivement  utiles  &  nuifibles  au 
même  peuple  ;  d'où  je  conclus  que  ces  loix  doivent  être 
tour  à  tour  adoptées  &  rejetées ,  &  que  les  mêmes  aftions 
doivent  fucceffivement  porter  les  no*ms  de  vertueufes  ou 
de  vicieufes  ;  propofition  qu'on  ne  peut  nier  (ans  convenir 
qu'il  eft  des  actions  à  la  fois  vertueufes  &  nuifibles  à  l'état, 
fans  fapper,  par  conféquent,  les  fondements  de  toute  légik 
lation  &  de  toute  fociété. 

La  conclufion  générale  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
c'eft  que  la  vertu  n'eft  que  le  defir  du  bonheur  des  hommes  ; 
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&  qu'aînfi  la  probité  >  que  je  regarde  comme  la  vertu  mife 
en  aâion  >  n'eft  9  chez  tous  les  peuples  &  dans  tous  les 
gouvernements  divers  y  que  l'habitude  des  a&ions  utiles  à 
la  nation. 

Quelque  évidente,  que  foit  cette  conclufion  \  comme  il 
n'eft  point  de  nation  qui  ne  connoifle  &  ne  confonde  en- 
femfcle  deux  différentes  efpeces  de  vertu  ;  lune,  que  j'ap- 
pellerai vertu  de  préjugé  \  &  l'autre ,  vraie  vertu  \  je  crois; 
pour  ne  laiffer  rien  à  defirer  fur  ce  fujet,  devoir  cxairtinet 
la  nature  de  ces  différentes  fortes  de  vertu»  ' 
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CHAPITRE      XIV, 
Des  vertus  de  préjugé,  &  <ks  vraies  vertus. 

J  e  donne  le  nom  de  vertus  de  préjugé  à  toutes  celles  dont 
robfervation  exa&e  ne  contribue  en  rien  au  bonheur  public; 
telles  font  la  chafteté  des  veftales ,  Pauftérité  des  fakirs  : 
vertus  qui,  fouvent  indifférentes  &  même  nuifibles  à  l'état,, 
font  le  fupplice  de  ceux  qui  s'y  vouent.  Ces  fauffes  vertus 
font ,  dans  la  plupart  des  nations ,  plus  honorées  que  les 
vraies  vertus ,  &  ceux  qui  les  pratiquent  en  plus  grande 
vénération  que  les  bons  citoyens* 

Perfonne  de  plus  honoré  dans  l'Indouftan  que  les  bra- 
mines  (a)  :  Ton  y  adore  jufqu'à  leurs  nudités  {6)  ;  Ton  y  ret 
pe&e  aufli  leurs  pénitences  >  &  ces  pénitences  font  réelle- 
ment affreufes  (c)  :  les  uns  reftent  toute  leur  vie  attachés  à 
un  arbre  y  les  autres  fe  balancent  fur  les  flammes  >  ceux-ci 


(a)  Les  bramines  ont  le  privilège 
cxclufif  de  demander  l'aumône  :  ils 
exhortent  à  la  donner ,  &  ne  la  donnent 

(J)  Pourquoi,  difent  ces  bramines, 
devenus  hommes ,  aurions-nous honte  d'al- 
ler nuds*  puifquenousfommesfmUnuds 
tffans  honte  du  ventre  de  notre  mereî 
Le*  Caraïbes  n'ont  pas  moins  de  honte 
d'un  vêtement  que  nous  en  aurions  de 
la  nudité.  Si  la  plupart  des  fauvages 
couvrent  certaines  parties  de  leur 
corps  9  ce  n'eft  point  en  eux  l'effet  d'u- 
ce  pudeur  naturelle ,  mais  de  la  détfca* 


tefle,  de  la  (ènfîbilité  de  certaines  par- 
ties ,  &  de  la  crainte  de  fe  blefTer  en  tra- 
verfant  les  bois  &  les  halliers. 

(c)  Il  eft ,  au  royaume  de  Pégu ,  des 
anachorettes  nommés  fanxons\  ils  ne 
demandent  jamais  rien  ,  duffent-il* 
mourir  de  faim.  On  prévient  à  la  vérité 
tous  leurs  defirs.  Quiconque  fe  çonfefle 
à  eux  ne  peut  être  puni ,  quelque  crime 
qu'il  ait  commis.  Ces  fantons  logent,  à 
la  campagne ,  dans  des  troncs  d'arbres  : 
après  leur  mort  9  on  les  honore  comme 
4es  dieux. 
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portent  des  chaînes  d'un  poids  énorme ,  ceux-là  ne  fe  nour- 
rirent que  de  liquides,  quelques-uns  fe  ferment  la  bouche 
d'un  cadçnat ,  &  quelques-autres  s  attacher  une  clochette 
au  prépuce  ;  ii  eu  à  une  femme  de  bien  d'aller  en  dévotion 
baifer  cette  clochette ,  fc  c'eft  un  honpeur  aux  perçs  de  prof* 
tituer  leurs  filles  à  des  fakirs. 

Entre  les  aâions  ou  les  coutumes  auxquelles  la  fuperfti- 
tion  attache  le  nom  de  focrées  7  une  des  plus  plaisances  ,  (ans 
contredit,  eft  celtes des  Jtâbus  >  pcêtreffes  de  rifleFormofe. 
»  Pour  officier  dignement ,  6c  mériter  k  vénération  des  « 
peuples,  elles  doivent,  après  des  fermons  des  contentions* 
&  des  hurlements,  s'écrier  qu'elles  voient  leurs  dieyx  ;  ce  « 
cri)  jeté ,  ellerfe  tôu&etit  par  terre ,  montent  fur  Jb  toit  des  « 
pagodes , découvrent  leur  nudité,  fe  claquent  les  fefles,« 
lâchent  leur  urine ,  descendent  nues ,  &  fe  lavent  en  pré-  * 
fence  de  Taflembl^e  (4).  #  m    . 

Trop  heureux  encore  les  peuples  chez  qui ,  diu  moins  > 
les  vertus  dé  préjugé  ne  font  que  ridicules  ;  fouvent  elles 
fpnt  barbares  (<r>.  Dans  la  capitale  du  Cochin,  Ion  élevé  de» 


(d)  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes 
Edlandbifé, 

(é)  Les  femmes  de  Madagascar  croient 
au>  heures  y  aux  jours  peureux  ou 
malhetrreux.  Ceû  un  devoir  de  reli- 
gion ,  lorfqu'elles  accouchent  dans  les 
heures  ou  jours  malheureux ,  d'expofèr 
leurs  enfants  atttb&es,  de  ks  enterrer 
ou  4e  les  étouffer. 

Dans  un  des  temples  de  Vempirt  dtt 
Pégu ,  on  élevé,  dés  vierges.  Tous  le» 
ans ,  £  la  fête  de  l'idole  ,on  (acrifie  une 
decesinfbrtftnee*.  Le  piètre,  en  habits 
facerdotaux ,  la  dépouille  »  Vétraagje  % 


arrache  ion  cœur  &  le  jette  au  nez  de. 
Fidole.  LeJàcfrfice  fait ,  les  prêtres  <hV 
nent,  prennent  des  habits  d'une  fcrmç 
horrible ,  £  danfènt  devant  le  peuple» 
Dans  Hé  s  autres  temples  du  rnemè  pays  , 
on  ne  (acrifie  que  des  hommes»  On 
acheté ,  pour  cet  effet ,  un  efclave  beau 
&  bien  &ît»  Cet  efclave *  vésu  dtans* 
robe  blanche  ,  lavé  pendant  trois  mari*~ 
nées1,  eft  enfuit»  montré  ait  peuple*  Le 
quatrième  jour  les  prêtres  kl  ouvrent 
le  ventre,  arrachent  ion  coeur  ,  bar* 
b  ori  lient  Fkfeie  de  foi4aJtg,&4iA»geRr 
&  chair,  comme  ùteréc.  Le  fang  umo» 


144  •    D  e    l'E  s  p  r  i  l 

crocodiles;  &  quiconque  s'expofe  à  la  fureur  de  ces  animaux, 
&  s'en  fait  dévorer  ,  eft  compté  parmi  les  élus.  Au  royaume 
de  Martemfcan,  c'eftun  aûc  de  vertu,  le  jour  qu'on  promené 
1  idole  ,  de  fe  précipiter  fous  les  roues  du  chariot  ,  ou  de  fe 
couper  la  gorge  à  fon  paflage  ;  qui  fe  voue  à  cette  mort  eft 
réputé  ûunt ,  &  fon  nom  eft  ,  à  cet  effet ,  infcrit  dans  un 
livre* 

Or ,  s'il  eft  des  vertus,  il  eft  auffi  des  crimes  de  préjugé. 
C'en  eft  un  pour  un  bramine  d'époufer»  une  vierge.  Dans 
Tifle  Formofe ,  fi ,  pendant  les  trois  mois  qu'il  eft  ordonné 
9  d'aller  nud ,  un  hdtame  eft  couvert  du  plus  petit  morceau 
de  toile ,  il  porte,  dit-on  ,  une  parure  indigne  d'un  homme. 
Dans  cette  même  ifle ,  c'eft  un  crime  aux  femmes  enceintes 
d'accoucher  avant  l'âge  de  trente -cinq  ans  ;  font- elles 
grofies  ?  elles  s'étendent  aux  pieds  de  la  prêtrpfle ,  qui ,  ea 
exécution  de  la  loi,  les  y  foule  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
avortées* 

Au  Pégu  ,  lorfque  les  prêtres  ou  magiciens  ont, 
prédit  la  convalefcence  pu  la  mort  d'un  malade  (/) , 
c'eft  un  prime  au  malade  condamné  d'en  revenir.  Dans 
fa  convalefcence  ,  chacun  le  fuit  &  l'injurie*  SU  eût 
été  bon }  difeot  les  prêcfes ,  Dieu  l'eût  reçu  en  fk  com- 
pagnie. 

Jl  n'eftj  peut- être  1  point  de  pays  où  Ton  n'ait  pour 


€$nt,  difent  les  prêtres  »  doit  couler  en  eg- 
piation  des  péchés  delà  nanon;  d'ailleurs* 
il  faut  bien  que  quelqu'un  aille  pris*du 
grand  Dieu  le  faire  rejfeuvenir  de  fin  peu- 
fit*  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
prêtres  nèXè  chargent  jamais  de  la  com- 


{/)  Lorfqu'un  Giagut  eft  more,  on 
lui  demande  pourquoi  il  a  quitté  la  xie? 
Un  prêtre  *  contrefaifànt  la  voix  du 
mort,  répond  qu'il  n'a  pas.affez  fait  de 
fkerifioes  à  fes  ancêtres.  Ces  Sacrifices 
font  une  partie«onfidéiable  du  revenu 
àçs  prêtres 

quelques-uns 
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quelques-uns  de  ces  crimes  de  préjugé,  plus  d'horreur 
que  pour  les  forfaits  les  plus  atroces  6c  les  plus  nuifiblea 
à  la  fociété. 

Chez  les  Giagues,  peuple  anthropophage  qui  dévore 
fes  ennemis  vaincus,  on  peut,  fans  crime,  dit  le  P.  Cavazi, 
piler  fes  propres  enfants  dans  un  mortier,  avec  des  racines, 
de  l'huile  &  des  feuilles,  les  faire  bouillir,  en  cpmpofer 
une  pâte  dont  on  fe  frotte  pour  fe  rendre  invulnérable  ; 
mais  ce  feroit  un  facfilege  abominable  que  de  ne.  pas  maf- 
facrer ,  au  mois  de  mars,  à  coups  de  bêche ,  un  jeune  homme 
&  une  jeune  femme  devant  la  reine  du  pays.  Lorfque  les 
grains  font  mûrs,  la  reine,  entourée  de  fes  courtifans,  fort 
de  fon  palais,  égorge  ceux  qui  fe  trouvent  fur  fon  paflàge  ; 
&  les  donne  à  manger  à  fa  fuite  :  ces  facrifices,  dit-elle,  font 
nécefTaires  pour  appaifer  les  mânes  de  fes  ancêtres,qui  voient, 
avec  regret,  des  gens  du  commun  jouir  d'une  vie  dont  ils 
font  privés  ;  cette  foible  confolation  peut  feule  les  engager 
à  bénir  la  récolte* 

Au  royaume  de  Congo ,  d'Àngole  &  de  Matamba ,  le 
mari  peut,  fans  honte,  vendre  fa  femme  ;  le  père,  fon  fils  ; 
le  fils ,  fon  père  :  dans  ces  pays ,  on  ne  connoît  qu'un  feul 
crime  (g) ,  c  eft  de  refufer  les  prémices  de  fa  récolte  au 
Chitombé,  grand-prêtre  de  la  nation.  Ces  peuples,  dit  le 
P.  Labat,  fi  dépourvus  de  toutes  vraies  vertus,  font  très- 


(g)  An  royaume  de  Lao,  les  tala- 
poins ,  prêtres  du  pays ,  ne  peuvent  être 
juges  que  par  le  roi  lui-même.  Ils  fe 
confeflènt  tous  les  mois  :fidelies  à  cette 
obfêrvance ,  ils  peuvent  d'ailleurs  com- 
mettre impunément  mille  abomina- 
tions. Ils  aveuglent  tellement  les  prin- 
ces»  au1  \ïa  tilapoin,  convaincu  de  faufle 


monnoie,  fut  renvoyé  abfous  par  le  roi* 
Les féculiers ,  difbit-il,  auraient  dû  lui 
faire  de  plus  grands  préfents.  Les  plus 
confidérables  du  pays  tiennent  à  grand 
konneur  de  rendre  aux  talapoins  les 
fervices  les  plus  bat.  Aucun  d'eux  ne 
le  vêtiroit  d'un  habit  qui  n'eut  pas  été 
quelque  temps  porté  par  un  talapoûu 
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fcrupuleux  obfervateurs  de  cet  ufage.  On  juge  bien  qu'uni- 
quement occupé  de  l'augmentation  de  fes  revenus  y  c  eft 
tout  ce  que  leur  recommande  le  Chitombé  :  il  ne  defire 
point  que  fes  nègres  foient  plus  éclairés  ;  il  craindroit  même 
que  des  idées  trop  faines  de  la  vertu  ne  diminuaflent  &  la 
fuperftition  &  le  tribut  qu'elle  lui  paye  (A). 

Ce  que  j'ai  dit  des  crimes  &  des  vertus  de  préjugé 
fuffit  pour  faire  fentir  la  différence  de  ces  vertus  aux  vraies 
vertus;  c'eft-à-dire ,  à  celles  qui,  fans  cefTe ,  ajoutent  à  la 
félicité  publique ,  6c  fans  lefquelles  les  (bciétés  ne  peuvent 
fubfîfter, 

Conféquemment  à  ces  deux  différentes  efpeces  de  ver- 
tus ,  je  diftinguerai  deux  différentes  efpeces  de  corruption 
de  moeurs  :  Tune  que  j'appellerai  corruption  religieujé  >  & 
l'autre  corruption  politique*  Mais ,  avant  d'entrer  dans  cet 
examen  >  je  déclare  que  c'eft  en  qualité  de  philofophe  6c  non 
de  théologien  que  j'écris  ;  6c  qu'ainfi  je  ne  prétends ,  dans 
ce  chapitre  ôc  les  fuivants ,  traiter  que  des  vertus  purement 
humaines.  Cet  avertiflement  donné ,  j'entre  en  matière  ; 
6c  je  dis  qu'en  fait  de  mœurs ,  Ton  donne  le  nom  de  cor- 
ruption religieufe  à  toute  efpece  de  libertinage,  6c  princi- 
palement à  celui  des  hommes  avec  les  femmes.  Cette  ef- 
pece de  corruption  >  dont  je  ne  fuis  point  J'apologifte  >  Se 
qui  eft  fans  doute  criminelle ,  puifqu  elle  offenfe  Dieu  % 


(h)  Ce  Chitombé  entretient ,  jour  &  mort ,  de  garder  la  continence.  Les  ne- 
nuit,  un  feu  fàcré,  dont  U  vend  les  tifons  grès  (ont  perfùadés  que ,  s'il  mouroit 
fort  cher  ;  celui  qui  les  acheté  Ce  croit  de  mort  naturelle  ,  cette  mort  entrai- 
à  l'abri  de  tout  accident*. Ce  grand  pre-  neroit  la  ruine  de  l'univers.  Auffi  le 
tre  ne  reconnoit  aucun  juge.  Lorfqu'iL  fucceflèur  défîgné  i'égorge-t-il,  dès  qu'il 
s'abfente  pour  vifiter  les  pays  de  fa  do-  eft  malade* 
mination  %  on  eft  obligé  %  fous  peine  de 
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n'eft  cependant  point  incompatible  avec  le  bonheur  d'une 
nation.  Elle  n'y  nuit  que  lorfqu'elle  Ce  trouve  en  oppofition 
avec  les  lobe  du  pays.  En  France,  l'adultère  eft  fans  doute 
un  crime  politique  :  mais  qu'on  fupprime  la  loi  qui  le  dé- 
fend ,  en  rendant  les  femmes  communes  ;  que  tous  les  en- 
fants foient  déclarés  enfants  de  l'état  ;  ce  crime,  alors, 
n'aura  politiquement  plus  rien  de  dangereux.  En  effet, 
qu'on  parcoure  la  terre  ;  on  la  voit  peuplée  de  nations 
'différentes  chez  lefquelles  ce  que  nous  appelions  le  liber- 
tinage, non  feulement  n'eft  pas  regardé  comme  une  cor- 
ruption de  mœurs ,  mais  fe  trouve  autorifé  par  les  loix  & 
même  confacré  par  la  religion. 

Sans  compter ,  en  Orient ,  les  ferra  Us  qui  font  fous  la 
proteâion  des  loix;  au  Tonquin,  où  Ton  honore  la  fé- 
condité ,  la  peine  impofée,  par  la  loi ,  aux  femmes  ftériles  , 
c'eft  de  chercher  &  de  préfenter  à  leurs  époux  des  filles 
qui  leur  ibient  agréables.  En  conféquence  de  cette  légis- 
lation, les  Tonquinois  trouvent  les  Européans  ridicules 
de  n'avoir  qu'une  femme  ;  ils  ne  conçoivent  pas  comment , 
parmi  nous ,  des  hommes  raifbnnables  croient  honorer  Dieu 
par  le  vœu  de  chafteté;  ils  foutiennent  que,  lorfqu'on  le 
peut ,  il  eft  aufli  criminel  de  ne  pas  donner  la  vie  à  qui  ne 
Ta  pas,  que  de  Pôter  à  ceux  qui  Pont  déjà  (i  ). 

C'eft  pareillement  fous  la  fauvegarde  des  loix,  que  les 
Siamoifes ,  la  gorge  &  les  cuiffes  à  moitié  découvertes  f 
portées  dans  les  rues  fur  des  palanquins ,  s'y  préfentent 
dans    des  attitudes  très  -  lafeives.    Cette  loi  fut  établie 


(£)  Chez  lesGiagues,  lorfqu'on  ap-      ces  marques  difparoiflènt,  on  fait  mou- 
jperçoit ,  dans  une  fille ,  les  marques  de       rir  ces  femmes,  comme  indignes  d'une 
la  fécondité,  on  fait  une  fête  :  lorfque      vie  qu'elles  ne  peuvent  plus  procurer* 

Tij 
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par  une  de  leurs  reines  nommée  Tirada,*  qui,  pour  dé- 
goûter les  hommes  d'un  amour  plus  Jéshonnête,  crut  de- 
voir employer  toute  la  puiflance  de  la  beauté.  Ce  projet, 
difent  les  Siamoifes ,  lui  réuffit.  Cette  loi,  ajoutent-elles r 
«ft  d'ailleurs  affez  fage  :  il  eft  agréable  aux  hommes  d'avoir 
des  delîrs ,  aux  femmes  de  les  exciter.  C'eft  le  bonheur  des 
deux  fexes  f  le  feul  bien  que  le  ciel  mêle  aux  maux  dont  il 
nous  afflige  :  &  quelle  ame  affez  barbare  voudroit  encore 
nous  le  ravir  {Je)  ! 

Au  royaume  de  Batîmena  (/) ,  toute  femme,  de  quelque 
condition  qu  elle  foit,  eft  ,  par  la  loi  &  fous  peine  de  la 
vie,  forcée  de  céder  à  l'amour  de  quiconque  la  defire;  ua 
refus  eft  contr  elle  un  arrêt  de  mort. 

Je  ne  finirois  pas  ,  fi  je  voulois  donner  la  lifte  de  tous 
les  peuples  qui  n'ont  pas  la  même  idée  que  nous  de  cette 
efpece  de  corruption  de  mœurs  :  je  me  contenterai  donc> 
après  avoir  nommé  quelques-uns  des  pays  où  la  loi  auto- 
rife  le  libertinage ,  de  citer  quelques-uns  de  ceux  où  ce 
même  libertinage  fait  partie  du  culte  religieux. 

Chez  les  peuples  de  rifle  Formofe ,  livrognerie  &  Km- 
pudicité  font  des  a&es  de  religion.  Les  voluptés ,  difent 
ces  peuples,  font  les  filles  du  ciel,  des  dons  de  fa  bonté  f 
en  jouir,  c'eft  honorer  la  divinité,  c'eft  ufer  de  fes  bienfaits* 


(k)  Un  homme  d'efprit  difbit ,  à  ce 
fujet,  qu'il  faut,  fans  contredit,  dé- 
fendre aux  hommes  tout  plai£r  con- 
traire au  bien  général  +  mais  qu'avant 
cette  défenfe ,  ilfalloit,  par  mille  ef- 
forts d'efprit,  tâcher  de  concilier  ce 
plaifîr  avec  le  bonheur  public.  »  Les 
»  hommes  ,  ajoutoit-il ,  font  fi  mal- 
s»  heureux ,  qu'un  plaiiîr  de  plus  raut 


bien  l'a  peine  qu'en  eilàie  de  le  déga-  œ- 
ger  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  dange-  « 
reux  pour  un  gouvernement  ;&  peut-  ce 
être  feroit-il  facile  d'y  réuffir,  fî  Ton  «c 
examinoit ,  dans  ce  deflfein  ,  la  lé-  « 
giflation  des  pays  où  ces  plaifîrs  font  « 
permis  «.  ^ 

(l)  ChriJHanifme  des  Indes*  Uv.iyy 
pag.  jo8* 
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Qui  doute  que  le  fpeâacle  des  carefles  &  des  jouiflances  de 
l'amour  ne  plaife  aux  dieux  ?  Les  dieux  font  bons  ;  &  nos 
plaifirs  font ,  pour  eux ,  l'offrande  la  plus  agréable  de  notre 
reconnoiffance.  En  conféquence  de  ce  raifonnement  3 
ils  fe  livrent  publiquement  à  toute  efpece  de  proftitu- 
tion  (m). 

C  eft  encore  pour  fe  rendre  les  dieux  favorables ,  qu'avant 
de  déclarer  la  guerre  ,  la  reine  des  Giagues  fait  venir ,  de- 
vant elle  >  les  plus  belles  femmes  &  les  plus  beaux  de  fes 
guerriers  >  qui ,  dans  des  attitudes  différentes  *  jouiflent  y 
en  fa  préfence,  des  plaifirs  de  l'amour.  Que  de  pays,  dit 
Cicéron ,  où  la  débauche  a  fes  temples  !  Que  d'autels  éle- 
vés à  des  femmes  proftituées  (n)  !  Sans  rappeller  l'ancien  culte 
de  Vénus }  de  Cotytto  ,  les  Banians  n'honorent-ils  pas  >  fous 
le  nom  de  la  déefle  Banany*  une  de  leurs  reines^*',  félon  le 
témoignage  de  Gemelli  Carreri ,  laijjoit jouir  fa  cour  de  la 


(m)  Au  royaume  de  Thibet ,  les  filles 
portent  au  col  les  dons  de  l'impudicité , 
c'efl-à-dire  lesanneaux  de  leurs  amants; 
plus  elles  en  ont ,  &  plus  leurs  noces 
font  célèbres* 

(n)  A  Babylone ,  toutes  les  fem- 
mes, campées  près  le  temple  de  Vénus, 
dévoient ,  une  fois  en  leur  vie ,  obtenir, 
par  une  profHtution  expiatoire ,  la  ré- 
miûion  de  leurs  péchés.  Elles  ne  pou* 
voient  fè  refufer  au  defir  du  premier 
étranger  qui  youloit  purifier  leurame 
par  la  jouiflânce  de  leur  corps.  On  pré- 
voit bien  que  les  bélier  Se  les  jolies 
avoient  bientôt  fausfait  à  la  pénitence  : 
mais  les  laides  attendoient  quelquefois 
longtemps  l'étranger  charitable  qui 
deyouk  s  remettre  en  état  de  grâce» 


Les  couvents  des  bonzes  font  rem- 
plis de  religieuiès*  idolâtres  ;  on  les  y 
reçoit  en  qualité  de  concubines  :  En 
efiVon  lasf  on  les  renvoie,  &  on  les 
remplace.  Les  portes  de  ces  couvents 
font  affiégées  par  ces  religieufès,  qui, 
pour  y  être  admiles,offrent  des  pré  lents 
aux  bonzes,  qui  les  reçoivent  comme 
une  faveur  qu'ils  accordent. 

Au  royaume  de  Cochin ,  les  brarai' 
nés ,  curieux  de  faire  goûter  aux  jeunes 
mariées  les  premiers  plai/ïrs  de  l'amour, 
font  accroire  au  roi  &  au  peuple  que  ce 
font  eux  qu'on  doit  charger  de  cette 
(àinte  œuvre.  Quand  ils  entrent  quel* 
que  part ,  les  pères  &  les  maris  les  lai£ 
fent  avec  leurs  filles-  &  leurs  femmes» 
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vue  de  toutes  Jes  Beautés  *  prodiguoit  fuccejflvementjes  faveurs 
hplufieurs  amants  *  éC  même  à  deux  à  la  fois  ? 

Je  ne  citerai  plus,  à  ce  fujet,  qu'un  feul  fait  rapporté 
par  Julius  Firmicus  Maternus ,  père  du  deuxième  fiecle  de 
Téglife ,  dans  un  traité  intitulé  :  De  errore  pwfanarum  relh- 
gionum.  »  L'Aflyrie ,  ainfi  qu'une  partie  de  l'Afrique  ,  dit 
»  ce  père,  adore  PAir,  fous  le  nom  de  Junon  ou  de  Vénus 
»  vierge.  Cette  déefle  commande  aux  éléments  ;  en  lui 
«  confacre  des  temples  :  ces  temples  font  deffervis  par  des 
»  prêtres  qui ,  vêtus  &  parés  comme  des  femmes ,  prient 
«la  déefTe  d'une  voix  languiflante  &  efféminée,  irritent  les 
»  defirs  des  hommes ,  s'y  prêtent ,  fe  targuent  de  leur  im- 
»  pudicité  ;  & ,  après  ces  plaiflrs  préparatoires ,  croient  de- 
*  voir  invoquer  la  déefle  à  grands  cris ,  jouer  des  inftruments  , 
»  fe  dire  remplis  de  l'efprit  de  la  divinité ,  &  prophétifer  <*. 

Il  eft  donc  une  infinité  de  pays  où  la  corruption  des 
mœurs,  que  j'appelle  religieufe»  eft  autorifée  par  la  loi,  ou 
confacrée  par  la  religion. 

Mais,  que  de  maux,  dira-t-on,  attachés  à  cette  efpece  de 
corruption  !  Aucun ,  répondrai-je  :  le  libertinage  n'eft  politi- 
quement dangereux  dans  un  état,  que  lorfqu'il  eft  en  op- 
pofîtion  avec  les  loix  du  pays,  ou  qu'il  fe  trouve  uni  à 
quel  qu'autre  vice  du  gouvernement.  En  vain  ajouteroit-on 
que  les  peuples  où  règne  ce  libertinage  font  le  mépris  de  l'uni* 
vers.  Mais,  fans  parler  des  orientaux  6c  des  nations  fauvages 
ou  guerrières,  qui,  livrées  à  toutes  fortes  de  voluptés,  font 
heureufes  au  dedans  &  redoutables  au  dehors,quel  peuple  plus 
célèbre  que  les  Grecs  !  peuple  qui  fait  encore  aujourd'hui 
l'étonnement,  l'admiration  &  l'honneur  de  l'humanité; 
Avant  la  guerre  de  Péloponefe,  époque  fatale  à  leur  vertu, 
quelle  nation  &  quel  pays  plus  fécond  en  hommes  vertueux 
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&  en  grands  hommes  !  On  fait  cependant  le  goût  des  Grecs 
pour  l'amour  le  plus  deshonnête.  Ce  goûj  étoit  fi  général, 
qu'Ariftide  furnommé  le  jufte,  cet  Ariftide  qu'on  étoit 
las,  difoient  les  Athéniens  ,  d'entendre  toujours  louer,  avoit 
cependant  aimé  Thémiftocle.  Ce  fut  la  beauté  du  jeune 
Stefileus,  de  rifle  de  Céos,  qui,  portant  dans  leur  ame  les 
defirs  les  plus  violents ,  alluma  entr'eux  les  flambeaux  de  la 
haine.  Platon  étoit  libertin.  Socrate  même ,  déclaré ,  par 
l'oracle  d'Apollon,  le  plus  fage  des  hommes,  aimoit  Alci- 
biade  ôc  Archelaus  ;  il  avoit  deux  femmes,  &  vivoit  avec 
toutes  les  courtifànes.  11  eft  donc  certain  que,  relativement 
à  Tidée  qu'on  s'eft  formée  des  bonnes  moeurs,  les  plus  ver- 
tueux des  Grecs  n'euffent  pafTé  en  Europe  que  pour  des 
hommes  corrompus.  Or  cette  efpece  de  corruption  de 
mœurs  fe  trouvant  en  Grèce  portée  au  dernier  excès  dans 
le  temps  même  que  ce  pays  produifoit  de  grands  hommes 
en  tout  genre ,  qu'il  faifoit  trembler  la  Perfe ,  &  jetoit  le 
plus  grand  éclat,  j'en  conclus  que  la  corruption  des  moeurs, 
à  laquelle  je  donne  le  nom  de  religieufe*  n'eft  point  incom- 
patible avec  la  grandeur  &  la  félicité  d'un  état. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  corruption  de  moeurs  qui  pré- 
pare la  chute  d'un  empire  &  en  annonce  la  ruine  :  je 
donnerai  à  celle-ci  le  nom  de  corruption  politique. 

Un  peuple  en  eft  infeâé,  lorfque  le  plus  grand  nombre 
des  particuliers  qui  le  compofent  détachent  leurs  intérêts 
de  l'intérêt  public.  Cette  efpece  de  corruption }  qui  fe  joint 
quelquefois  à  la  précédente ,  a  donné  lieu  à  bien  des  mora- 
liftes  de  les  confondre.  Si  l'on  ne  confulte  que  l'intérêt 
politique  d'un  état ,  cette  dernière  eft  là  feule  à  redouter. 
Un  peuple,  eût-il  d'ailleurs  les  moeurs  les  plus  pures,  s'il 
eft  attaqué  de  cette  corruption,  eft  néceflkirement  malheu- 
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reux  au  dedans,  &  peu  redoutable  au  dehors.  La  durée  d'un 
tel  empire  dépend  du  hazard,  qui  fèul  en  retarde  ou  en 
précipite  la  chute. 

Pour  faire  fentir  combien  cette  anarchie  de  tous  les  in- 
térêts eft  dangereufe  dans  un  état,  confidérons  le  mal  qu'y 
produit  la  feule  oppofïtion  des  intérêts  d'un  corps  avec  ceux 
de  la  république  :  donnons  aux  bonzes,  aux  talapoins, 
toutes  les  vertus  de  nos  fàînts.  Si  l'intérêt  du  corps  des 
bonzes  n'eft  point  lié  à  l'intérêt  public;  fi,  par  exemple, 
le  bonze  ne  fe  marie  point  ;  fi  fon  crédit  tient  à  l'aveugle- 
ment des  peuples  ;  ce  bonze  ,  néceflairement  ennemi  de  la 
nation  qui  le  nourrit,  fera,  à  l'égard  de  cette  nation ,  ce  que 
les  Romains  étoient  à  l'égard  du  monde  ;  honnêtes  entr'eux,' 
brigands  par  rapport  à  l'univers.  Chacun  des  bonzes  eût-il 
en  particulier  beaucoup  d'éloignement  pour  les  grandeurs, 
le  corps  n'en  fera  pas  moins  ambitieux  ;  tous  (es  membres 
travailleront,  fouvent  fans  le  fa  voir,  à  fon  aggrandiflement, 
ils  s'y  croiront  autorifés  par  un  principe  vertueux.  Il  n'eft 
donc  rien  de  plus  dangereux  dans  un  état,  qu'un  corps  dont 
l'intérêt  n'eft  pas  attaché  à  l'intérêt  général. 

Si  les  prêtres  du  paganifme  firent  mourir  Socrate  fit 
perfécuterent  prefque  tous  les  grands  hommes,  c'eft  que 
leur  bien  particulier  fe  trouvoit  oppofé  au  bien  public  ; 
c'eft  que  les  prêtres  d'une  faufle  religion  ont  intérêt  de 
retenir  les  peuples  dans  l'aveuglement,  fie,  pour  cet  effet, 
de  pourfuivre  tous  ceux  qui  peuvent  l'éclairer  :  exemple 
quelquefois  imité  par  les  miniftres  de  la  vraie  religion,  qui, 
(ans  le  même  befoin ,  ont  fouvent  eu  recours  aux  mêmes 
cruautés ,  ont  perfécuté ,  déprimé  les  grands  hommes ,  fe 
font  fait  les  panégyriftes  des  ouvrages  médiocres,  fie  les  cri-, 
pques  des  excellents, 

Quoi 
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Quoi  de  plus  ridicule,  par  exemple,  que  la  défenfe  faite 
dans  certains  pays  d'y  faire  entrer  aucun  exemplaire  de 
YEJpjit  des  Loix  f  ouvrage  que  plus  d'un  prince  fait  lire  6c 
relire  à  fon  fils. 

Ne  peut-on  pas ,  d'après  un  homme  d'efprit  ,  répéter  à 
ce  fujet,  qu'en  follicitant  cette  défenfe,  les  moines  en  ont 
ufé  comme  les  Scythes  avec  leurs  efclaves  f  Ils  leur  cre- 
voient  les  yeux,  pour  qu'ils  tournaffent  la  meule  avec  moins 
de  diftra&ion. 

Il  paroît  donc  que  c'eft  uniquement  de  la  conformité  ou 
de  Foppofition  de  l'intérêt  des  particuliers  avec  l'intérêt 
général ,  que  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  public  ; 
qu'un  homme  peut  être ,  à  la  fois ,  &  de  mœurs  très-pures  j 
&  très-mauvais  citoyen  ;  &  qu'enfin,  la  corruption  religieufe 
de  mœurs  peut ,  comme  Thiftoire  le  prouve ,  s'allier  fouvent 
à  la  magnanimité,  à  la  grandeur  dame,  à  la  fagefie,  aux 
talents ,  enfin  à  toutes  les  qualités  qui  forment  les  grands 
hommes. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés  de  cette  efpece 
de  corruption  de  mœurs  n'aient  "fouvent  rendu  à  la  patrie 
des  fervices  plus  importants  que  les  plus  féveres  anacho- 
xettes.  Que  ne  doit-on  pas  à  la  galante  Circaffienne,  qui, 
pour  afïurer  fa  beauté ,  ou  celle  de  fes  filles ,  a ,  la  première, 
ofé  les  inoculer  ?  Que  d'enfants  l'inoculation  n'a-t-elle  pas 
arrachés  à  la  mort  ?  Peut-être  n*eft-il  point  de  fondatrice 
d'ordre  de  religieufes  qui  fe  foit  rendue  recommandable  à 
l'univers  par  un  auffi  grand  bienfait,  &  qui,  par  conféquent, 
ait  autant  mérité  de  fa  reconnoiflânce. 

Au  refte,  je  crois  devoir  encore  répéter ,  à  la  fin  de  ce 

chapitre ,  que  je  n'ai  point  prétendu  me  faire  l'apologifte 

Ao  la  débauche*  J'ai  feulement  voulu  donner  des  notions 

*    y 
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nettes  de  Ces  deux  différentes  efpeces  de  corruption  de 
moeurs,  qu'on  a  trop  fou  vent  confondues,  &  fur  lefqu  elles 
on  femble  Savoir  eu  que  des  idées  confufes.  Plus  inftruit 
du  véritable  objet  de  la  queftion ,  on  peut  en  mieux  con- 
noître  l'importance*  mieux  juger  du  degré  de  mépris  qu'on 
doit  aflîgner  à  ces  deux  différentes  fortes  de  corruption ,  fie 
reconnoître  qu'il  eft  deux  efpeces  différentes  de  maùvaifes 
a&ions  ;  les  unes  qui  font  vicieufes  dans  toutes  formes  de 
gouvernement ,  &  les  autres  qui  ne  font  nuifibles ,  &  par 
conféquent  criminelles ,  chez  un  peuple ,  que  par  l'oppofi- 
tion  qui  fc  trouve  entre  ces  mêmes  a&ions  &  les  loix  du 
pays. 

Plus  de  connoiffance  du  mal  doit  donner  aux  moraliftes 
plus  d'habileté  pour  la  cure.  Ils  pourront  confidérer  la 
morale  d'un  point  de  vue  nouveau,  fit  d'une  (cience  vaine 
une  feience  utile  à  l'univers» 


£ 
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CHAPITRE     XV. 

De  quelle  milité  peut  être  r  à  la  morale,  la  connoijjancc 
des  principes  établis  dans  les  chapitres  précédents. 

Si  la  morale  a,  jufqu'à  prêtent ,  peu  contribué  au  bonheur 
de  l'humanité  >  ce  n'eft  pas  qu'à  d'heureufes  expreflîons  > 
à  beaucoup  d  élégance  fie  de  netteté,  plufîeurs  moraiiftes 
n'aient  joint  beaucoup  de  profondeur  d  efprit  fie  d'élévation 
d'ame  :  mais  >  quelque  fupéiieurs  qu'aient  été  ces  moralis- 
tes ,  il  faut  convenir  qu'ils  n'ont  pas  aflez  fou  vent  regardé 
les  différents  vices  des  nations  comme  des  dépendances  né- 
ceflaires  de  la  différente  fornic  de  leur  gouvernement  : 
ce  n'eft  cependant  qu'en  confidérant  la  mora|e  de  ce  point 
de  vue ,  qu'elle  peut  devenir  réellement  utile  aux  hommes. 
Qu'ont  produit,  jufqu  aujourd'hui ,  les  plus  belles  maximes 
de  morale  f  Elles  ont  corrigé  quelques  particuliers  des  dé- 
fauts que ,  peut-être ,  ils  fe  reprochoient  ;  d'ailleurs  >  elles 
n'ont  produit  aucun  changement  dans  les  moeurs  des  na- 
tions. Quelle  en  eft  la  caufe  ?  C'eft  que  les  vices  d'un  peuple 
font ,  fi  j'ofe  le  dire ,  toujours  cachés  au  fond  de  fa  légifla- 
tion  :  c'eft  là  qu'il  faut  fouiller1,  pour  arracher  la  racine  pro* 
duûrice  de  ces  vices.  Qui  n'eft  doué  ni  des  lumières  ni  du 
courage  néceflaires  pour  l'entreprendre ,  n'eft ,  en  ce  genre, 
de  prefque  aucune  utilité  à  l'univers.  Vouloir  détruire  des 
vices  attachés  à  la  légiflatioç  d'un  peuple ,  (ans  faire  aucun 
changement  dans  cette  légiftation ,  c'eft  prétendre  à  l'im- 
poflible  ;  c  eft  rejeter  les  confëquences  juftes  des  prin- 
cipes qu'on  admet.  - 
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Qu'efpérer  de  tant  de  déclamations  contre  la  faufleté  des 
femmes,  fi  ce  vice  eft  l'effet  néceffaire  dune  contradic- 
tion  entre  les  defîrs  de  la  nature,  &  les  fentiments  que ,  par 
les  loix  &  la  décence ,  les  femmes  font  contraintes  d'affec- 
ter ?  Dans  le  Malabar,  à  Madagafcar,  fi  toutes  les  femmes 
font  vraies,  c'eft  qu  elles  y  fatisfont,  fans  fcandale,  toutes 
leurs  fantaifies,  qu'elles  ont  mille  galants,  6c  oe  fe  déter- 
minent au  choix  d  un  époux  qu'après  des  effais  répétés.  Il  en 
eft  de  même  des  fauvages  de  la  nouvelle  Orléans ,  de  ces 
peuples  où  les  parentes  du  grand  Soleil ,  les  princeffes  du 
fang ,  peuvent ,  lorfqu'elles  fe  dégoûtent  de  leurs  maris ,  les 
répudier  pour  en  époufer  d'autres.  En  de  tels  pays,  on  ne 
trouve  point  de  femmes  fauffes,  parce  qu'elles  n'ont  aucua 
intérêt  de  l'être. 

Je  ne  prétends  pas  inférer ,  de  ces  exemples ,  qu'on  doive 
introduire  che?  nous  de  pareilles  moeurs.  Je  dis  feulement 
qu'on  ne  peut  raifbnnablement  reprocher  aux  femmes  une 
faufleté  dont  la  décence  &  les  loix  leur  font ,  pour  ainfi 
dire,  une  néceffité  ;  &  qu'enfin  Ton  ne  change  point  les  ef- 
fets ,  en  laiffant  fubfifter  les  caufes. 

Prenons  la  médifance  pour  fécond  exemple.  La  médi- 
fance  eft,  fans  doute,  un  vice  :  mais  c'eft  un  vice  néceffaire; 
parce  qu'en  tout  pays  où  les  citoyens  n'auront  point  de 
part  au  maniement  des  affaires  publiques,  ces  citoyens, 
peu  intéreffés  à  sHnftruire ,  doivetit  croupir  dans  une  hon- 
teufe  parefle.  Or  x  s'il  eft ,  dans  ce  pays ,  de  mode  &  d'ufage 
de  fe  jeter  dans  le  monde  ,  &  du  bon  air  d'y  parler  beau- 
coup, l'ignorant,  ne  pouvant  parler  de  choies ,  doit  néce£ 
faireroent  parler  des  perfonnes*  Tout  panégyrique  eft  en- 
nuyeux >  &  toute  fatyre  agréable  ;  fous  peine  d'être  en- 
nuyeux, l'ignorant  eft  donc  forcé  d'être  médi&nt»  Oa 
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peut  donc  détruire  ce  vice ,  fans  anéantir  la  caufe  qui  le 
produit  jfkns  arracher  les  citoyens  à  la  pareffe ,  & ,  par  con- 
féquent,  fans  changer  la  forme  du  gouvernement. 

Pourquoi  l'homme  d'efprit  eft  -  il  ordinairement  moins 
tracaflier,  dans  les  fociétés  particulières,  (Jue  l'homme  du 
monde  ?  Ceft  que  le  premier,  occupé  de  plus  grands  objets  , 
ne  parle  communément  des  perfonnes  qu'autant  qu'elles 
ont  >  comme  les  grands  hommes  ,  un  rapport  immédiat  avec 
les  grandes  chofes;  c'eft  que  l'homme  d'efprit  ,  qui  ne 
médit  jamais  que  pour  fe  venger,  médiurès-rarement ,  Ior£ 
que  l'homme  du  monde,  au  contraire,  eft  prefque  toujours 
obligé  de  médire  pour  parler. 

Ce  que  je  dis  de  la  médifance,  je  le  dis  du  libertinage  > 
contre  lequel  les  moraliftes  fe  font  toujours  fi  violemment 
déchaînés.  Le  libertinage  eft  trop  généralement  reconnu 
pour  être  une  fuite  nécefTaire  du  luxe,  pour  que  je  m'arrête 
à  le  prouver.  Or ,  fi  le  luxe ,  comme  je  fuis  fort  éloigné  de 
le  penfer,  mais  comme  on  le  croit  communément,  eft  très- 
utile  à  l'état;  fi,  comme  il  eft  facile  de  le  montrer,  Ton 
n'en  peut  étouffer  le  goût,  &  réduire  les  citoyens  à  la  pra- 
tique des  loix  fomptuaires,  fans  changer  la  forme  du  gou- 
vernement ;  ce  ne  feroit  donc  qu'après  quelques  réformes 
en  ce  genre  qu'on  pourroit  fe  flatter  d'éteindre  ce  goût  du 
libertinage. 

Toute  déclamation  fur  ce  fu jet  eft ,  théologiquement  y 
mais  non  politiquement ,  bonne.  L'objet  que  fe  propofent 
la  politique  &  la  légiflation  eft  la  grandeur  6c  la  félicité 
temporelle  des  peuples  :  or,  relativement  à  cet  objet ,  je 
dis  que ,  fi  le  luxe  eft  réellement  utile  à  la  France  ,  il  feroit 
ridicule  d'y  vdWoir  introduire  une  rigidité  de  mœurs  in- 
compatible avec  le  goût  du  luxe»  Nulle  proportion  entre 
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les  avantages  que  le  commerce  &le  luxe  procurent  à  l'état  » 
conftitué  comme  il  left  ( avantages  auxquels  il  faudrait  re- 
noncer pour  en  bannir  le  libertinage  ) ,  &  le  mal  infiniment 
petit  quDccafioone  l'amour  de»  femmes.  C  eft  fe  plaindre  de 
trouver ,  dans  ufte  mine  riche,  quelques  paillettes  de  cuivre 
oiêlées  à  des  veines  d'or.  Partout  où  le  luxe  eft  néceflaire, 
c  eft  une  inconféquenec  politique  que  de  regarder  la  galan- 
terie comme  un  vice  moral  :  6c»  fi  Ton  veut  lui  conferver  le 
nom  de  vice ,  il  faut  alors  convenir  qu'il  en  eft  d'utiles  dans 
certains  fiecles  6c  certains  pays  ;  &  que  ceft  au  limon  du  NU 
que  l'Egypte  doit  fà  fertilité. 

En  effet ,  qu'on  examine  politiquement  la  conduite  des 
femmes  galantes  :  on  verra  que,  blâmables  à  certains  égards, 
elles  font ,  à  d'autres ,  fort  utiles  au  public  ;  qu'elles  font , 
par  exemple,  de  leurs  richefies  un  ufage  communément 
plus  avantageux  à  l'état  que  les  femmes  les  plus  fages*  Le 
defir  de  plaire,  qui  conduit  la  femmç  galante  chez  le  ru* 
banier,  chez  le  marchand  d'étoffes  ou  de  modes ,  lui  fait 
non  feulement  arracher  une  infinité  d'ouvriers  à  l'indigence 
où  les  réduiront  la  pratique  des  loix  fomptuaires  9  mais  lui 
infpire  encore  les  a£le$  de  la  charité  la  plus  éclairée.  Dana 
la  fuppofition  que  le  luxe  foit  utile  à  une  nation ,  ne  font-cc 
pas  les  femmes  galantes  qui ,  en  excitant  l'induftrie  des  ar- 
tifants  du  luxe,  les  rendent  de  jour  en  jour  plus  utiles  à 
l'état  ?  Les  femmes  fages,  en  faifànt  des  largeffes  à  des 
mendiants  ou  à  des  criminels ,  font  donc  moins  bien  con^ 
ieillées  par  leurs  direâeufs ,  que  les  femmes  galantes  par  le 
defir  de  plaire  :  celles-ci  nourrirent  des  citoyens  utiles;  6c 
celles-là  des  hommes  inutiles ,  ou  même  les  ennemis  do 
sette  nation.  • 

Jl  fiut  de  ce  que  je  viens  dé  dire,  qu'on  ne  peut  fe  flatter 
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de  faire  aucun  changement  dans  les  idées  d'un  peuple  * 
qu'après  en  avoir  fait  dans  fa  légiflation  ;  que  c'eft  par  la 
réforme  des  loi*  qu'il  faut  commencer  la  réforme  des  mœurs  ; 
que  des  déclamations  contre  un  vice  utile  j  dans  là  forme 
aâuelle  d'un  gouvernement  y  ferôient  *  politiquement  >  nui- 
fibles  fi  elles  n'étoient  vaines  ;  mais  elles  le  feront  toujours  , 
parce  que  la  mafle  d'une  nation  n'cft  jamais  remuée  que  pat 
la  force  des  loir.  D'ailleurs  ,  qu'il  me  foit  permis  de  l'obfer^ 
ver  en  paflant ,  parmi  les  moraliftes,  il  en  eft  peu  qui  fâchent, 
en  armant  nos  paffions  les  unes  contre  les  autres,  s'en  fervir 
utilement  pour  faire  adopter  leur  opinion  :  la  plupart  de 
leurs  confeils  font  trop  injurieux,  lis  devraient  pourtant 
fentir  qne  des  injures  ne  peuvent  y  avec  avantage  >  combattre 
contre  des  fentiments  :  que ,  c'eft  une  paffion  qui  feule  peut 
triompher  d'une  paffion  :  que,  pour  infpirer>  par  exemple,  à 
la  femme  galante  plus  de.  retenue  &  de  modeftie  vis-à-v» 
du  public,  il  faut  mettre  en  oppofirion  fa  vanité  avec  far 
coquetterie  ;  lui  faire  fentir  que  la  pudeur  eft  une  invention 
de  l'amour  &  de  la  volupté  rafrnée  {a)  ;.  que  c'eft  à  la  gaze, 


(a)  C'eft  en  oonfîdéraat  la  pudeur 
fous  ce  point  de  vue ,  qu'on  peut  ré- 
pendre  aux  arguments  desftoïciens  8e 
des  cyniques,  qui  foutenoient  que 
l'homme  vertueux  ne  faiïoit  rien  dans 
frn  intérieur  qu'il  ne*  dot  faire  à  la  face 
des  nations  ;  de  qui  croy  oient ,  en  con- 
féquence,  pouvoir  Ce  livrer  publique- 
mentaux  plai/irs  de  l'amour.  Si  la  plu- 
part des  législateurs  ont  condamné  ces 
principes  cyniques  &  mis  la  pudeur  au 
nombre  des  vertus ,  c'eft ,  leur  répon- 
dra-t-on ,  qu'ils  ont  craint  que  le  fpec- 
tacle  fréquent  de  la  jouiflàncene  jetât 


quelque  dégoût  fur  un  plaifir  auquel* 
font  attachées  la  confèrvatiôn  de  l'ef- 
pece  Si  la  durée  du  monde*  Ils  ont  d'ail- 
leurs fenti ,  qu'en  voilant  quelques-uns 
des  appas  d'une  femme,  un  vêtement 
liparoit  d6  toutes  les  beautés  dofitpeut 
l'embellir  uhe  vive  imagination  %  que 
ce  vêtement  pîquoit  lacufiofîté,  ren* 
doit  les  cardfesplus  délicieufès,  le* 
fcfvéurr  plu*  flattéufes,  8t  multipIioiV 
entfn  les platârsdàns  la  race  infortunée 
des  hommes.  Si  Lycurgue  avoit  banni 
de  Sparte  une  Certaine  éfpece  de  pu- 
deur &  £  Je*  filles»  en  préônce  de 
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dont  cette  même  pudeur  couvre  les  beautés  dune  femme, 
que  le  monde  doit  la  plupart  de  fes  piaiftrs  ;  qu'au  Malabar, 
où  les  jeunes  agréables  fe  préfentent  demi-nuds  dans  les 
affemblées ,  qu'en  certains  cantons  de  l'Amérique ,  où.  les 
femmes  s'offrent  fans  voile  aux  regards  des  hommes,  les 
defirs  perdent  tout  ce  que  la  curiofité  leur  communiquèrent 
de  vivacité  ;  qu  en  ces  pays ,  la  beauté  avilie  n'a  de  com- 
merce qu'avec  les  bèfoins  :  qu'au  contraire ,  chez  les  peuples 
où  la  pudeur  fufpend  un  voile  entre  les  defirs  &  les  nudités, 
ce  voile  myftérieux  eft  le  talifman  qui  retient  Famant  aux 
genoux  de  fa  maîtrefle  ;  &  que  c'eft  enfin  la  pudeur  qui  met 
aux  foibles  mains  de  la  beauté  le  fceptre  qui  commande  à  la 
force.  Sachez  de  plus,  diroient-ils  à  la  femme  galante,  que 
les  malheureux  font  en  grand  nombre  ;  que  les  infortunés, 
ennemis-nés  de  l'homme  heureux,  lui  font  un  crime  de  fon 
bonheur  ;  qu'ils  haïffent  en  lui  une  félicité  trop  indépendante 
d'eux;  que  le  fpe&acle  de  vos  atnufements  eft  un  fpeâacle 
qu'il  faut  éloigner  de  leurs  yeux  ;  6c  que  l'indécence ,  en  tra-* 
hiflant  le  fecret  de  vos  plaifirs,  vous  expofe  à  tous  les  traits 
de  leur  vengeance. 

C'eft  en  fubftituant  ainfi  le  langage  de  l'intérêt  au  ton  de 
Tin  jure,  que  les  moraliftes  pourroient  faire  adopter  leurs 
maximes.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cet  article  :  je 


coût  un  peuple ,  y  iuttoienc  nues  avec 
les  jeunes  Lacédémoniens  ;  c'cft  que 
Lycurgue  vouloit  que  les  mères ,  ren- 
dues plus  fortes  par  de  lèmblables  exer- 
cices ,  donnaient  à  l'état  des  enfants 
plus  robufles.  Ilfàvoit  que ,.  fi  l'habi- 
tude de  voir  des  femmes  nues  émouf- 
foit  le  defir  d'en  connoître  les  beautés 
£?çhée? ,  ce  defir  ne  pouvoir  pas  ^ét^in- 


dre  »  furtout  dans  un  pays  où  les  maris 
n'obtenoient  qu'en  fecret  &  furtive* 
ment  les  faveurs  de  leurs  époulês* 
D'ailleurs  *  Lycurgue,  qui  faitbit  de 
l'amour  un  des  principaux  reflbro  de 
fa  législation ,  vouloit  qu'il  devînt  la 
récompense ,  &  non  l'occupation  des 
Spartiate?» 

rentre 
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rentre  dans  mon  fu jet  ;  &  je  dis  que  tous  les  Hommes  ne 
tendent  qu'à  leur  bonheur  ;  qu'on  ne  peut  les  fouftraire  à 
cette  tendance  ;  qu'il  feroit  inutile  de  l'entreprendre  >  &  dan- 
gereux d'y  réuflir  ;  que  ,  par  conféquent,  Ton  ne  f>eut  les 
rendre  vertueux  qu'en  unifiant  l'intérêt  perfonnel  à  l'intérêt 
général.  Ce  principe  pofé,  il  eft  évident  que  la  morale  neft 
qu'une  fcience  frivole ,  fi  l'on  ne  la  confond  avec  la  poli- 
tique &  la  légiflation  :  d'où  je  conclus  que  >  pour  fe  rendre 
utiles  à  l'univers,  les  philofophès  doivent  confidérer  les  ob- 
jets du  point  de  vue  d'où  le  légifiateur  les  contemple.  Sans 
être  armés  du  même  pouvoir ,  ils  doivent  être  animés  du 
même  efprir.  Ceft  au  moralifte  d'indiquer  les  loix ,  dont  le 
légifiateur  afïure  l'exécution  par  l'appofltion  du  fceau  de  fa 
puiffance. 

Parmi  les  moraliftes  y  il  en  eft  peu  >  fans  doute ,  qui  foient 
affez  fortement  frappés  de  cette  vérité  :  parmi  ceux  même 
dont  l'efprit  eft  fait  pour  atteindre  aux  plus  hautes  idées  >  il 
en  eft  beaucoup  qui  >  dans  l'étude  de  la  morale  &  les  portait  s 
qu'ils  font  des  vices ,  ne  font  animés  que  par  des  intérêts 
perfbnnels  ôc  des  haines  particulières.  Us  ne  s'attachent ,  en 
conféquence  >  qu'à  la  peinture  des  vices  incommodes  dans 
la  fociété  ;  ôc  leur  efprit  >  qui ,  peu  à  peu,  fe  refferre  dans  le 
cercle  de  leur  intérêt ,  n'a  bientôt  plus  la  force  néceflaire 
pour  s'élever  jufqu'aux  grandes  idées.  Dans  la  fcience  de  la 
morale  >  fouvent  l'élévation  de  l'efprit  tient  à  l'élévation  de 
l'ame.  Pour  faifir  ,  en  ce  genre  >  les  vérités  réellement  utiles 
aux  hommes ,  il  faut  être  échauffé  de  la  paflion  du  bien  gé- 
néral ;  &  malheureufement  >  en  morale  comme  en  religion, 
il  eft  beaucoup  d'hypocrites. 
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CHAPITRE      XVI. 
2>es  moraliftes  hypocrites, 

J'  entends  par  hypocrite  celui  qui ,  n'étant  point  foutenii 
dans  l'étude  de  la  morale  par  le  defîr  du  bonheur  de  l'hu- 
manité ,  eft  trop  fortement  occupé  de  lui-même.  Il  eft  beau* 
coup  d'hommes  de  cette  efpece  :  on  les  reconnok  y  dvune 
part,  à  l'indifférence  avec  laquelle  ils  confiderent  les  vices 
deftruâeurs  des  empires  ;  &  de  Fautre  ,  à  l'emportement 
avec  lequel  ils  le  déchaînent  contre  les  vices  particuliers, 
C'eft  en  vain  que  de  pareils  hommes  fe  difent  infpirés  par 
la  paflion  du  bien  public.  Si  vous  étiez,  leur  répondra-t-on* 
réellement  animés  de  cette  paflion,  votre  haine  pour  chaque 
vice  feroit  toujours  proportionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  à 
la  fociété  :  & ,  fi  la  vue  des  défauts  les  moins  nuifibles  à  l'état 
fuffifoit  pour  vous  irriter ,'  de  quel  œil  confidérerîez-vous 
l'ignorance  des  moyens  propres  à  former  des  citoyens  vail- 
lants, magnanimes  &  défintéreffés  ?  De  quel  chagrin  feriez- 
vous  affe&és  ,  lodque  vous  appercevriez  quelque  défaut 
dans  la  jurifprudence  ou  la  diftribution  des  impôts  ;  lorfque 
vous  en  découvririez  dans  la  difcipline  militaire ,  qui  décide 
fi  fouvent  du  fort  des  bataflles  &  du  ravage  de  plufieurs 
jprovinces  ?  Alors,  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur,  à  l'exem- 
ple de  Nerva ,  on  vous*verroit,  déteftant  le  jour  qui  vous 
«end  témoin  des  maux  de  votre  patrie ,  vous-même  en  termi- 
ner le  cours  ;  ou ,  du  moins,  prendre  exemplefur  ce  Chinois 
vertueux ,  qui ,  |uftement  irrité  des  vexations  des  grands ,  fe 
patente  à  1  empereur %  lui  porte  fes  plaintes  :  Jk  vie/is*  dit-il* 
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ni  offrir  au/upptice  auquel  de  pareilles  représentations  ont  fait 
traîner Jix  cents  de  mes  concitoyens  s  &C  je  t  avertis  de  te  pré* 
parera  de  nouvelles  exécutions  :  la  Chine  pojfede  encore  dix* 
huit  mille  bons  patriotes  ,  qui  *pour  la  même  caufe  *  viendront 
JucceJJivement  te  demander  le  même  fa l aire.  Il  fe  tait  à  ces 
mots  ;  &  l'empereur ,  étonné  de  fa  fermeté  ,  lui  accorde  la 
récompenfe  la  plus  flatteufe  pour  un  homme  vertueux  ;  la 
punition  des  coupables  &  la  fuppreffion  des  impôts. 

Voilà  de  quelle  manière  fe  manifefte  l'amour  du  bien  pu* 
fclic.  Si  vous  êtes,  dirois-je  à  ces  cenfeurs  ,  réellement 
animés  de  cette  paiïion,  votre  haine  pour  chaque  vice 
eft  proportionnée  au  mal  que  ce  vice  fait  à  l'état  :  fi  vous 
n'êtes  vivement  afFeâés  que  des  défauts  qui  vous  riuifent , 
vous  ufurpez  le  nom  de  moraliftes;  vous  n'êtes  que  des 
égoïftes. 

C'eft  donc  par  un  détachement  abfolu  de  fes  intérêts  per- 
fonnels ,  par  une  étude  profonde  de  la  feience  de  la  légi da- 
tion ,  qu'un  moralifte  peut  fe  rendre  utile  à  fa  patrie.  11  eft 
alors  en  état  de  pefer  les  avantages  &  les  inconvénients 
<Pune  loi  ou  d'un  ufage ,  &  de  juger  s'il  doit  être  aboli  ou 
conlèrvé.  L'on  n'eft  que  trop  fou  vent  contraint  de  fe  prê- 
ter à  des  abus  &  même  à  des  ufages  barbares.  Si  y  dans 
-l'Europe ,  ion  a  (i  longtemps  toléré  les  duels  ;  c eft  qu'en 
'des  pays  où  l'on  n'eft  point ,  comme  à  Rome  9  animé  de 
4  amour  de  la  patrie  ,  où  la  valeur  n'eft  point  exercée  par 
'des  guerres  continuelles ,  les  moraliftes  n  nnaginoient  peut- 
être  pas  d'autres  moyens  &  d'entretenir  le  courage  dans 
le  corps  des  citoyens  &  de  fournir  l'état  de  vaillants  dé- 
ienfeurs  :  ils  croyoient,  par  cette  toiérance^acheter  un  grand 
bien  au  prix  d'un  petit  mal  ;  ils  fe  trompoient  dans  le  cas 
particulier  du  duel  :  mais  il  en  eft  mille  autres  où  Ton  eft 
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réduit  à  cette  option.  Ce  n'eft  fouverit  qu'au  -choix  fait 
entre  deux  maux  qu'on  reconnoît  l'homme  de  génie.  Loin 
de  nous  tous  ces  pédants  épris  d'une  faùfle  idée  de  per- 
fection. Rien  de  plus  dangereux ,  dans  un  état,  que  ces  mo-r 
raliftes  déclamateùrs  &  fans  efprit,  qui  ,  concentrés  dans 
une  petite  fphere  d'idées,  répètent  continuellement  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire  à  leurs  mies  ,  recommandent  (ans  cefle 
la  modération  des  defirs ,  &  veulent ,  en  tous  les  cœurs  , 
anéantir  les  partions  :  ils  ne  fentent  pas  que  leurs  préceptes, 
utiles  à  quelques  particuliers  placés  dans  certaines.  cîr~ 
confiances  ,  feroient  la  ruine  des  nations  qui  les  adop- 
teroient.  ' 

En  effet,  fi, comme  Phiftoire  nous  l'apprend,  les  pat* 
fions  fortes ,  telles  que  l'orgueil  &  le  patriotifme  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  le  fanatifme  chez  les  Arabes,  l'ava- 
rice chez  lés  Flibuftiers ,  enfantent  toujours  les  guerriers  les 
plus  redoutables  ;  tout  homme  qui  ne  mènera  contre  de 
pareils  foldats  que  des  hommes  (ans  partions ,  noppofera 
que  de  timides  agneaux  à  la  fureur  des  loups.  Audi  la  fage 
nature  a-t-elle  enfermé  dans  le  cœur  de  l'homme  un  pré- 
fervatif  contre  les  raifonnements  de  ces  philofophes.  Auffi 
les  nations ,  foumifes  d'intention  à  ces  préceptes ,  s'y  trou- 
vent-elles toujours  indociles  dans  le  fait.  Sans  cette  heu- 
reufe  indocilité ,  le  peuple,  fcrupuleufement  attaché  à  leurs 
maximes  ,  deviendrait  le  mépris  &  l'efclave  des  autres 
peuples. 

Pour  déterminer  jufqu'à  quel  point  on  doit  exalter  ou 
modérer  le  feu  des  partions ,  il  faut  de  ces  efprits  vaftes 
qui  embraffent  toutes  les  parties  d'un  gouvernement.  Qui- 
conque en  eft  doué  ,  eft  ,  pour  aînfi  dire  ,  défigné  par 
la  nature  pour  remplir,  auprès  du  légiflateur,  la  charge 
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de  mïniftre  penfeur  (a)y  &  juftifier  ce  mot  de  Ckéron  , 
qu  u/z  homme  d'e/prit  ri ejl  jamais  unjîmplt  citoyen*  mais  un 
y/xzi  magi/lrat* 

Avant  d'expofer  les  avantages  que  procureraient  à 
l'univers  des  idées  plus  étendues  &  plus  faines  de  la 
morale  y  je  crois  pouvoir  remarquer ,  en  paffant  y  que  ces 
mêmes  idées  jetteraient  infiniment  de  lumières  fur  toutes 
les  feiences  «  &  furtout  fur  celle  de  f  hiftoire  dont  les 
progrès  font  à  la  fois  effet  &  caufe  des  progrès  de  la 
morale» 

Plus  inftruits  du  véritable  objet  de  Thiftoire  ,  alors  les 
écrivains  ne  peindraient,  de  la  vie  privée  d'un  roi ,  que  les 
détails  propres- à  aire  fortir  fon  cara&ete  ;  ils  ne  décriraient 
plus  fi  curieufement  fes  mœurs ,  fes  vices  &  fes  vertus  do- 
meftiques  ;  ils  fendraient  que  le  public  demande  aux  fou- 
verains  compte  de  leurs  édits ,  ôc  non  de  leurs  foupers  ;  que 
le  public  n'aime  à  connoître  l'homme  dans  le  prince  qu  au- 
tant que  l'homme  a  part  aux  délibérations  du  prince  ; 
&  qu'à  des  anecdotes  puériles  >  ils  doivent ,  pour  ins- 
truire &  plaire  >  fubftituer  le  tableau  agréable  ou  effrayant 
de  la  félicité  ou  de  la  mifere  publique  &  des  caufes  qui 
les  ont  produites.  Ceft  à  la  fimple  expofition  de  ce  ta- 
bleau qu'on  devrait  une  infinité  de  réflexions  ôc  de  réformes 
utiles.  * 

Ce  que  je  dis  de  l'hiftoire ,  je  le  dis  de  la  métaphyfique  y 


(  a  )  On  distingue ,  à  la  Chine ,  deux  chargent  du  foin  de  former  les  projets ,' 

fortes  de  minières  :  les  uns  font  les  mi-  d'examiner  ceux  qu'on  leur  préfente , 

m&zesfigneurs;  ils  donnent  les  audien-  &  de  proposer  les  changements  que  le 

ces  &  les  fîgnatures  :  les  autres  portent  temps  &  les  circonfiances  exigent  qu'on 

le  nom  de  miniftres  penfettrs;  ils  fi  faffe  dans  Tadminifiration* 
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de  la  jurifprudencè.  Il  eft  peu  de  fciences  qui  n'aient  quel- 
que rapport  à  celle  de  la  morale.  La  chaîne,  qui  les  lie 
toutes  entr  elles  ,  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  penfe  :  tout  fe 
tient  dans  l'univers. 


*  x  * 


* 
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CHAPITRE     XVII. 

'Des  avantages  qui  réfultent  des  principes  ci-dejtfus 

établis.    . 

1 

Je  pafle  rapidement  fur  les  avantages  qu'en  retirer  oient  les 
particuliers  :  ils  confifteroient  à  leur  donner  dès  idées  nettes 
de  cette  même  morale ,  dont  les  préceptes  >  jufqu'à  préfent 
équivoques  &  contradictoires  ,  ont  permis  aux  plus  infenfés 
de  juftifier  toujours  la  folie  de  leur  conduite  par  quelques- 
unes  de  (es  maximes.  v 

D'ailleurs ,  plus  inflruit  de  fes  devoirs ,  le  particulier  feroit 
moins  dépendant  de  l'opinion  de  fc$  amis  :  à  l'abri  des  injus- 
tices que  lui  font  fouvent  commettre ,  à  fon  infu  >  les  fociétés 
dans  lesquelles  il  vit ,  il  feroit  alors ,  en  même  temps,  affran- 
chi de  la  crainte  puérile  du  ridicule  ;  fantôme  qu'anéantit  lai 
préfence  de  la  raifon ,  mais  qui  eft  i  effroi  de  ces  âmes  timides 
fie  peu  éclairées  qui  fàcrifient  leurs  goûts ,  leur  repos  >  leurs 
plaifirs  y  fie  quelquefois  même  jufqu'à  la  vertu  >  à  l'humeur 
fie  aux  caprices  de  ces  atrabilaires ,  à  la  critique  defquels  on 
ne  peut  échapper  quand  on  a  le  malheur  d'en  être  connu* 

Uniquement  fournis  à  la  raHon  &  à  la  vertu  >  le  particulier 
pourrok  alors  braver  les  préjugés ,  fie  s'armer  de  ces  fenti- 
ments  mâles  6c  courageux  qui  forment  le  caraâere  diftînélif 
de  l'homme  vertueux  ;  fèntiments  qu'on  délire  dans  chaque 
citoyen  ,  fie  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  des  grands.  Commet}*! 
l'homme  élevé  aux  premiers  poftes  renverfeta-t-il  les  ob& 
tactes  que  certains  préjugés  mettent  au  bien  général  *  fit 
téûftera-t-ii  aux  menaces  %  aux  cabales  des  gens  puiftas  > 
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fouvent  intérefTés  au  malheur  public,  fi  fon  ame  n'eft  inabor-  j 

dable  à  toutes  efpeces  de  follicitations ,  de  craintes  &  de 
préjugés  ?* 

Il  paroît  donc  que  la  connoiflance  des  principes  ci-deflus 
établis  procure ,  du  moins ,  cet  avantage  au  particulier;  ceft 
de  lui  donner  une  idée  nette  &  sûre  de  l'honnête,  de  1  arra- 
cher à  cet  égard  à  toute  efpece  d'inquiétude  ,  d'aflurer  le 
repos  de  (à  confcience,  &  de  lui  procurer,  en conféquence, 
les  plaifirs  intérieurs  ôc  fecrets  attachés  à  la  pratique  de  la 
yertu. 

Quant  aux  avantages  qu'en  retireroit  le  public,  ils  fe* 
roient  ,  fans  doute  ,  plus  confidérables.  Conféquemment  à 
ces  mêmes  principes ,  on  pourroit,  fi  j  ofe  le  dire,  compofer 
un  catéchifme  de  probité,  dont  les  maximes  fimples,  vraies, 
&  à  la  portée  de  tous  les  efprits,  apprendraient  aux  peuples 
que  la  vertu ,  invariable  dans  l'objet  qu'elle  fe  propofe ,  ne 
Peft  point  dans  les  moyens  propres  à  remplir  cet  objet  ;  qu'on 
doit ,  par  copféquent ,  regarder  les  aâtions  comme  indiffé* 
rentes  en  elles-mêmes i  fentir  que  ceft  au  befoin  de  l'état  à 
déterminer  celles  qui  font  dignes  d'eftime  pu  de  mépris  ;  ôc 
enfin  au  légiflateur ,  par  la  connoiflance  qu'il  doit  avoir  de 
l'intérêt  public ,  à  fixer  Tinftant  où  chaque  a&ion  çeffe  d'être 
vertueufe  &  devient  vicieufe. 

Ces  principes  une  fois  reçus ,  avec  quelle  facilité  le  lé- 
giflateur éteindroit-il  les  torches  du  fanatifme  &  de  la  fuper- 
ftition,  fupprimeroit-il  les  abus ,  réformeroit-il  les  coutumes 
barbares ,  qui ,  peut-être  utiles  lors  de  leur  étabiiflement ,' 
font  devenues  depuis  fi  funeftes  à  l'univers  ?  coutumes  qui 
ne  fubfiftent  que  par  la  crainte  où  Ton  eft  de  ne  pouvoir  les 
abolir  fans  foulever  les  peuples  toujours  accoutumés  à  pren-» 
dre  la  pratique  de  certaines  aëtions  pour  la  vertu  même  ; 

fans 
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làns  allumer  des  guerres  longues  &  cruelles  ,  ôc  fans  occa- 
iionner  enfin  de  ces  /éditions  qui  >  toujours  hazardcufes  pour 
l'homme  ordinaire,  ne  peuvent  réellement  être  prévues  fie 
«aimées  que  par  des  hommes  d  un  caradere  ferme  6c  d'un 
clprit  vafte. 

Ceû  donc  enafibibl&ant  la  ftupide  vénération  des  peuples 
pour  les  lobe  &  les  ufàges  anciens  %  qu  on  met  les  fouverains 
-en  état -de  purger  la  terre  de  la  plupart  des  maux  qui  la  dé- 
crient, 6c  qu  on  leur  fournit  les  moyens  d'aflurer  la  durée 
des  empires. 

Maintenant,  lorique  les  intérêts  d'un  état  font  changés; 
6c  que  des  lohr,  utiles  lors  de  la  fondation,  lui  (ont  devenues 
auifibks;  ces  mêmes  loix,  par  le  refpeâ  que  Ton  conferve 
toujours  pour  elles ,  doivent  néceflairement  entraîner  l'état 
à  fa  ruine.  Qui  doute  que  la  deftruâion  de  la  république 
Romaine  n'ait  été  l'effet  d'une  ridicule  vénération  pour 
d'anciennes  lok,  6c  que  cet  aveugle  refpeâ  n'ait  forgé  les 
fers,  dont  Célâr  chargea  (a  patrie  ?  Après  la  deûru&ion  de- 
Carthage,  lorfque  Rome  atteignoit  au  faite  de  la  grandeur, 
les  Romains,  pat  loppofKion  qui  fe  trouvoit  alors  entre 
leurs  intérêts,  leurs  mœurs  6c  leurs  loix,  dévoient  apper-j 
cevoir  la  révolution  dont  l'empire  étoit  menacé  ;  6c  fentir 
que,  pour  (àuver  l'état,  la  république  en  corps  de  voit  fe 
prefïer  de  faire,  dans  les  loix  6c  le  gouvernement,  la  réforme 
qu*exigeoient  les  temps  6c  les  circonftances ,  6c  fiirtout  fe 
bâter  de  prévenir  les  changements  qu'y  vouloit  apporter 
l'ambition  personnelle  ,  la  plus  dangereuse  des  légiflatrices. 
Àuffi  les  Romains  auroient-ils  eu  recours  à  ce  remède ,  s'ils 
avoient  eu  des  idées  plus  nettes  fur  la  morale*  Inftruits  par 
l'hèftoire  de  tous  les  peuples,  ils  auroient  apperçu  que  les 

anènea  bu  qui  les  «rote,  postés  au  dernier  degré  d'éléva* 

*    Y 
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tion  ne  pouvoient  les  y  foutenir  ;  qu'un  empire  eft  compa- 
rable au  vaifleau  que  certains  vents  ont  conduit  à  certaine 
hauteur,  où,  repris  par  d'autres  vents,  il  eft  en  danger  de 
périr,  fi ,  pour  fe  parer  du  naufrage,  le  pilote  habile  &  pru- 
dent ne  change  promptement  de  manœuvre  :  vérité  politique 
qu'avoit  connue  M.  Locke,  qui,  lors  de  l'établiflement  de 
fa  légiflation  à  la  Caroline ,  voulut  que  fes  loix  n'euflent  de 
force  que  pendant  un  fiecle  ;  que,  ce  temps  expiré,  elles  de- 
vinflent  nulles, fi  elles  n'étoient  de  nouveau  examinées  & 
confirmées  par  la  nation.  Il  fentoit  qu'un  gouvernement 
guerrier  ou  commerçant  fuppofoit  des  loix  différentes  ;  & 
qu'une  légiflation  propre  à  favorifer  le  commerce  &  l'induC- 
trie,  pou  voit  devenir  un  jour  funefte  à  cette  colonie,  fi  fes 
voifins  venoient  à  /s 'aguerrir,  ;&  que  les  circonstances  exî- 
geaflent  que  ce  peuple  fût  alors  plus  militaire  que  commer- 
çant. 

Qu'on  fafTe  aux  faufles  religions  l'application  de  cette 
idée  de  M.  Locke  ;  l'on  fera  bien-tôt  convaincu  de  la  fbt- 
tife  &  de  leur  inventeur  &  de  leurs  feâateurs.  Quiconque,' 
en  effet ,  examine  tes  religions  (qui,  à  l'exception  de  la  nôtre, 
font  toutes  faites  de  main  d'homme)  font  qu'elles  n'ont 
Jamais  été  l'ouvrage  de  l'efprit  vafte  &  profond  d'un  légifla- 
teur ,  mais  de  Tefprit  étroit  d'un  particulier  :  qu'en  confé- 
quence,  ces  faufiles  religions  n'ont  jamais  été  fondées  fur 
la  bafe  des  loix  &  le  principe  de  l'utilité  publique;  principe' 
toujours  invariable ,  mais  qui ,  pliable  dans  fes  applications 
à  toutes  les  diverfes  pofitions  où  peut  fucceflïvement  fe 
trouver  un  peuple,  eft  le  feul  principe  que  doit  admettre 
celui  qui  veut,  à  l'exemple  des  Anaftafe,  des  Ripperda,  des 
Thamas-Kouli-Kân  6c  des  Gehanguir,  tracer  le  plan  d'une 
nouvelle  religion,  &  la  rendre  utile  aux  hommes.  Si,  dans 
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la  Composition  des  faufles  religions,  on  eût  toujours  fuivi  ce 
plan ,  on  auroit  confervé  à  ces  religions  tout  ce  qu'elles  ont 
d'utile  ;  on  n'eût  point  détruit  le  tartare  ni  l'élyfée  ;  le 
législateur  en  eût  toujours  fait ,  à  fon  gré,  des  tableaux  plus 
ou  moins,  agréables  ou  terribles,  félon  la  fçrce  plus  ou 
moins  grande  de 'fon  imagination.  Ces  religions,  Ample- 
ment, dépouillées. de  ce  qu'elles  ont  de  nuifible ,  neuffent 
point  courbé  les  efpfits  fous  le  joug  honteux  d'une  fotte 
crédulité  ;  fie  que  de  crimes  &  de  fuperftitions  euflent  dis- 
paru de  la  terre  !  On  n  eût  point  vu  l'habitant  de  la  grande 
Java  (a) ,  perfuadé  à  la  plus  légère  incommodité  que  l'heure 
fatale  eft  venue ,  fe  prefler  de  rejoindre  le  dieu  de  fes  pères  , 
implorer  la  mort  fie  confentir  à  la  recçvoir  ;  les  prêtres  euf- 
fent  vainement  voulu  lui  extorqijer  un  pareil  confentement 
pour  Pétrangler  enfuite  de  leurs  propres  mains  6c  fe  gorger 
de  fa  chair.  La  Perfe  n'eût  point  nourri  cette  feâe  abomi- 
nable de  dervis  qui  demande  l'aumône  à  main  armée,  qui 
lue  impunément  quiconque  n'admet  point fes  principes,  qui 
leva  une  main  homicide  fur  un  fophi ,  fie  plongea  le  poi- 
gnard dans  le  fein  d'Amurath.  Des  Romains,  au  fil  fuperfr 
titieux  que  des  nçgjres  (£) ,  n'eurent  point  jréglé  lpur  cour 


(a)  A  l'orient  de  Sumatra, 

(b)  Lorfque  les  guerriers  du  Congo 
vont  à  l'ennemi  ,  s'ils  rencontrent , 
dans  leur  marche  ,  un  lierre,  une 
corneille  ou  quelque  autre  animal 
timide,  c'eft,  difent-ils,  le  génie  de 
l'ennemi  qui  vient  les  avertir  de  (à 
frayeur  :  ils  le  combattent  alors  avec 
intrépidité*  Mais ,  s'ils  ont  entendu  le 
chant  du  coq  à  quelque  autre  heure 
çue  l'heurt  ordinaire  ;  ce  chant  >  dilenx- 


ils ,  eil  le  prefage  certain  d'un.e  défaite  à 
laquelle  ils  ne  s'expofent  jamais.  Si  le 
chant  du  coq  eft,  à  la  fois,  entendu 
des  deux  camps,  jl  n'eft  point  de  cou- 
rage qui  y  tienne ,  les  deux  armées  £ç 
débandent  &•  fuient*  Au  moment  que 
le  làuvage  de  la  nouvelle  Orléans  mar- 
che à  l'ennemi  avec  le  plus  d'intrépif 
dité ,  un  fonge  ou  l'abboyement  d'un 
chien  fiiffit  pour  le  faire  retourner  fur 
fes  pas. 

Yij 
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rage  fur  l'appétit  des  poulets  faixés»  Enfui,  les  religions 
n'auroient  point,  dans  l'Orient ,  fécondé  les  germes  de  ce» 
guerres  longues  6c  cruelles  que  les  Sarrafîns  firent  d'abord 
aux  chrétiens  ,  que,  fous  les  drapeaux  des  Omar  6c  àe$> 
Hait,  ces  mêmes  Sarrafîns  fe  firent  entrera^  &,  qui,  fax» 
doute  y  firent  inventer  la  fable  dont  Je  fervit  un  prince  de: 
flndotiftan  pour  réprimer  le  zèle  indifetet  d  un  iman» 

Soumets-toi,  lui  difoit  limais,  à  l'ordre  du  très-Jiaut, 
La  terre  va  recevoir  fa  feinte  loi  :.  la  viâoite  marche  par- 
tout devant  Omar.  Tu  vois  f  Arabie,  la  Perfe  ,  la  Syrien 
f  Afîe  entière  fubjuguée  ,  l'aigle  Romaine  foulée  aux  pied* 
des  fidèles,  &  le  glaive  de  la  terreur  remis  aux  mains  de 
Khaled.  À  ces  fignes  certains,  reconnois  la  vérité  de  m* 
religion ,  àc  plus  encore  à  la  fubiimké  de  l'aleoran  ,  à  ht 
Simplicité  de  fcs  dogmes,  àla  douceur  de  notre  foi»  Notre 
Dieu  n  eô  point  un  dieu  cruel  ;  il  s'honore  de  nos  plaifîrs^ 
Ceft,  dit  Mahomet,  en  refpirant  Fodteiur  des  parfums ,  en 
éprouvant  les  voteptueufes  catefTes  de  l'amour ,  que  mon 
ame  s'allume  de  plus  de  ferveur  &  s'élance  plus  rapidement 
vers  le  ciel-  Infeâe  couronné,  lutteras* tu  longtemps  contre 
ton  Dieu?  Ouvre  les  yeux,  vois  les  fuperftitions  êc  les  vices 
dont  ton- peuple  eu  infecté  i  le  priveras-tu  toujours  des  lu^ 
mieres  de  îalcorân ? 

Iman,  répondit  le  prince,  il  fut  un  temps  où,  dans  £& 
république  des  caftors,  comme  dans  mon  empire,  Von  fe 
plaignit  de  quelque»  dépôts  volés ,  fle  même  de  quelques: 
al&ffinats  :  pour  prévenir  les  crimes,  il  fuffifbit  d'ouvrir 
quelques  dépots  publics,  d'élargir  les  grandes  toutes  fit 
d'établir  quelques  maréchauffées.  Le  fénat  des  caftors  était: 
prêt  à  prendre  ce  parti,  quand  l'un  d'eux  r  jetant  la  vue? 
fcr  l'azur  du  firmament  >  décria  tout-4-coup  :  Psenons 
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iple  for  f  homme*  U  croit  ce  palais  des  airs  bit?  ,  fta~ 
tri&é  &  régi  par  un  être  plus  puiffirat  que  ira  :  cet  être 
poète  le  «un  de  JUcAigmir.  Publions  ce  dogme  ;  que  le 
peuple  des  caftors  s'j  Ibiimette»  Pet&adora-lui  qu'un  génie 
cft  ,  par  l'ordre  de  ce  Dhcxt,  mis  «1  feumtcËe  fur  chaque 
^laaette  i  que  ,  de4à?  contemplant  oro  aidions ,  il  s'occupe 
-à  dHpenfer  les  tiens  aux  bons  4c  les  maux  aux  méchants  r 
cette  croyance  reçue,  le  crime  fuira  loin  de  nous*  il  ie 
«ait  :  oit  confuhe, on  dél£beœ;i'felëe  piaktparïk  nouveauté  , 
xm  l'adopte;  voilà  k  religion  &aMie,  8c  les  caftons  vivants 
dabord  comme  4ietes~  Cependant ,  bientôt  après  ,  H  s'élève 
«ne  grande  controverse.  C  eA  la  loutre ,  difent  les  uns  ^ 
c'eft  le  rat  wu%*é,f6pcsidei*t  tes  autres,  qui ,  le  premier  , 
préfenta  à  Michapour  les  grains  de  fable  dont  il  forma  ta 
serre»  La  t&puce  s'échauffe;  k  peuple  fe  partage  >  on  ets 
vient  anse  injures  >  des  injures  aux  coups  *  le  fanatisme 
Ibnae  la  chaige.  Avant  cène  religion,  il  fe  commettoit 
quelques  vols  &  quelque*  aflaffinats  :  la  guette  civile  s'al- 
hune*  de  la  moitié  de  la  nation  eft  égorgée.  Inftruk  par 
cette  fable,  «e  prétends  dmc  pas,  6  cruel  iman -,  ajouta 
le  prittee  Indien,  me  prouver  la  venté  de  l'utilité  d'une 
îetgkm  qui  éâfole  PwiivttM. 

Il  ré  fuite  de  ce  chapitre  que,  G  le  ïégîflateur  étoit  autorifé, 
conféquemment  aux  principes  ci-deiïus  établis,  à  faire,  dans 
tes  loix,  les  coutumes  de  lesfaufles  religions,  tous  les  chan- 
gements qu'exigeas  les  temps  &  les  cimonûattces ,  fl  pour- 
roît  tarer  la  ftmrce  dune  infinité  demaur,  &,fens  doute, 

aflurer  le  aepos  des  peuples*  en.  étendant  la  durée  des  em- 

»« 
ptres*» 

D'ailleurs,  que  die  lumières  ces  mêmes  prmcFpes  ne  répan- 
dro£ent41s  pas  fur  la  morale  ,  ext  QQi&ùà&Bt  appercevoic  la 
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dépendance  néceflaire  qui  lie  les  mœurs  aux  lobe  d  un  pays, 
&  nous  apprenant  que  la  feience  de  la  morale  n'eft  autre 
chpfe  que  la  feience  même  de  la  légiflation  ?  Qui  doute  que, 
plus  aflidus  à  cette  étude  ,  les  moraliftes  ne  puflent  alors 
porter  cette  feience  à  ce  haut  degré  de  perfe&ion  que  les 
bons  efprits  ne  peuvent  maintenant  qu'entrevoir,  &  peut- 
être  auquel  ils  n'imaginent  pas  qu  elle  puifle  jamais  at- 
teindre (c)  f 

Si ,  dans  prefque  tous  les  gouvernements,  toutes  les  loix, 
incohérentes  entr'elles,  femblent  être  l'ouvrage  du  pur  ha-. 
Eard,  c'eft  que,  guidés  par  des  vues  &  des  intérêts  différents; 
ceux  qui  les  font  s'embarraffent  peu  du  rapport  de  ces  loix 
entr  elles.  Il  en  eft  de  la  formation  du  corps  entier  des  loix 
comme  de  la  formation  de  certaines  ifles  :  des  payfims  veu*- 
lent  vuider  leur  champ  des  bois,  des  pierres,  des  herbes  & 
des  limons  inutiles;  pour  cet  effet,  ils,  les  jettent  dans  un 
fleuve ,  où  je  vois  ces  matériaux ,  charriés  par  les  courants, 
s'amonceler  autour  de  quelques  rofeaux,  s'y  çonfolider,  & 
former  enfin  une  terre  ferme. 

Ceft  cependant  à  l'uniformité  des  vues  du  législateur, 
à  la  dépendance  des  loix  entr'elles,que  tient  leur  excellence* 
Mais,  pour  établir  cette  dépendre,  il  Êjuf  pouvoir  les  rapt 


(c)  En  vain  diroiton  que  ce  grand 
oeuvre  d'une  excellente  légiflation  n'eft 
point  celui  de  la  fagefle  humaine ,  que 
ce  projet  eft  une  chimère.  Je  veux 
qu'une  aveugle  &  longue  fuite  d'évé- 
nements- dépendants  tous  les  uns  des 
autres,  &  dont  le  premier  jour  du 
monde  développa  le  premier  germe  f 
(oit  la  caufe  univerfclle  de  tout  ce  qui  a 
faé  ;  eu  &  fera  :  en  admettant  même  f  e 


principe,  Pourquoi,  répondrai-je,uV 
dans  cette  longue  chaîne  d'événements, 
(ont  néceffairement  compris,  les  fàgeç 
&  les  fous ,  le£  lâches  &  les  héros  qui 
ont  gouverné  le  monde ,  n'y  corn- 
prendroit-qn  pas  auf£  la  découverte 
des  vrais  principes  de  la  légiflation . 
auxquels  cette  feience  devra  Cl  perfec^ 
tion ,  &  le  monde  Ton  bonheur? 
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portertoutes  à  urt  principe  fimple ,  tel  que  celui  de  Futilité 
du  public,  ceft-à-dire ,  du  plus  grand  nombre  d'hommes 
fournis  à.  la  même  forme  de  gouvernement  :  principe  dont 
perfonne  ne  connoît  toute  l'étendue  ni  la  fécondité  ;  prin- 
cipe qui  renferme  toute  la  morale  &  la  légiflation,  que 
beaucoup  de  gens  répètent  fans  l'entendre ,  &  dont  les  lé* 
giflateurs  même  n'ont  encore  qu'une  idée  fuperficielle,  du 
moins  fi-  l'on  en  juge  par  le  malheur  de  prefque  tous  les 
peuples  de  la  terre  (d).  ' 


mm 


(d)  Dans  la  plupart  des  empires  de 
PO  rient ,  on  n'a  pas  même  l'idée  du 
droit  public  8c  du  droit  des  gens*  Qui- 
conque voudroit  éclairer  les  peuples 
fur  ce  point ,  s'expofèroit  prefque  tou- 
jours à  la  fureur  des  tyrans  de  ces  mal- 
beureufes  contrées*  Pour  violer  plus 
impunément  les  droits  de  l'humanité , 


ils  veulent  que  leurs  fiijets  ignorent  ce 
qu'en  qualité  d'hommes,  ils  font  en 
droit  d'attendre  du  prince ,  &  le  contrat 
tacite  qui  le  lie  à  Ces  peuples.  Quelque, 
raifon  qu'à  cet  égard  ces  princes  ap- 
portent de  leur  conduite ,  elle  ne  peut 
jamais  être  fondée  que  fur  le  deux 
pervers  de  tyrannifer  leurs  (ujets. 
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CHAFITBE     XVII L 


De  ttffrit*  confiiez  pat  rapport  ewc  Jkdes  &  aux 

pays  dirtrs. 

Jtaj  prouva  que  les  mènes  actions,  fucceflivement  utiles 
&  miifibles  dans  des  fiecles  6c  des  pays  devers ,  .étaient  touç 
à  tour  efîimées  ou  méprifées»  Il  en  eft  des  idées  comme  des 
aûions.  La  diverûté  des  intérêts  des  peuples  >  fie  les  chan- 
gements arrivés  dans  ces  mêmes  intérêts,  produifent  des. 
tévolutions  dans  leurs  goûts,  occafionnent  la  création  oit 
fanéamiflement  fubit  fit  total  de  certains  genres  d  efprit  ;  fie 
le  mépris  %  injuûe  ou  légitime  %  mais  toujours  réciproque  y 
qu'en  fait  cPefprk ,  les  fieclca  fie  les  pays  divers  ont  toujours 
les  uns  pour  les  autres. 

Proportion  dont  je  vais  ,  dans  les  deux  chapitres  Cuvants* 
prouver  la  vérité  par  des  exemples* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIX. 

Z'eflime  pour  les  différents  genres  ctejprit  efl ,  dans 
chaque  Jîecle  >  proportionnée  à  l'intérêt  qu'on  a  de 
les  e/limer. 

Po  u  r  faire  fentir  l'extrême  juftefle  de  cette  proportion  t 
prenons  d'abord  les  romans  pour  exemple*  Depuis  les  Amadis 
jufqu'aux  romans  de  nos  jours,  ce  genre  a  fucceffivement 
éprouvé  mille  changements.  En  veut  -  on  (avoir  la  caufe  l 
Qu'on  fe  demande  pourquoi  les  romans  les  plus  eftimés  il 
y  a  trois  cents  ans  nous  paroiflent  aujourd'hui  ennuyeux  ou 
ridicules;  &  Ton  appercevra  que  le  principal  mérite  de  la 
plupart  de  ces  ouvrages  dépend  de  l'exaSitude  avec  laquelle 
on  y  peint  les  vices  >  les  vertus  >  les  pallions ,  les  ufages  & 
les  ridicules  d'une  nation,  • 

Or  ,  les  mœurs  d  une  nation  changent  fouvent  d'un  fiecle 
à  l'autre  ;  ce  changement  doit  donc  en  occafionner  dans  le 
genre  de  (es  romans  &  de  Ton  goût  :  une  nation  eft  donc, 
par  l'intérêt  de  fon  amufement,  prefque  toujours  forcée  de 
méprifer  dans  un  fiecle  ce  qu  elle  admiroit  dans  le  fiecle 
précédent  {a).  Ce  que  je  dis  des  romans  peut  s'appliquera 


Ç/i)  Ce  n'eft  pas  que  ces  anciens  ro- 
mans ne  (bient  encore  agréables  a  quel- 
ques philofophes  ,  qui  les  regardent 
comme  la  vraieiiifloire  dès  mœurs  d'un 
peuple  confîdéré  dans  un  certain  fiecle 
te  une  certaine  forme  de  gouverne* 
pnenu  Ces  philofophes»  convaincus 


qu'il  y  auroit  une  très-grande  différence 
entre  deux  romans,  l'un  écrit  par  un 
Sybarite,  &  l'autre  par  un  Crotoniate , 
aiment  à  juger  le  caraâere  8c  Pefprit 
d'une  nation  par  le  genre  de  roman  qui 
la  féduit.  Ces  fortes  de  jugements  font 
d'ordinaire  aflèz  jufles  :  un  politique  ha* 

z 
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prcfque  tous  les  ouvrages.  Mais,  pour  faire  plus  fortement 
fentir  cette  vérité ,  peut-être  faut-il  comparer  Tefprit  des 
(iecles  d'ignorance  à  Tefprit  de  notre  fiecle.  Arrêtons-nous 
un  moment  à  cet  examen. 

Comme  les  eccléfiaftiques  étoient  alors  les  feuls  qui 
fuflent  écrire ,  je  ne  peux  tirer  mes  exemples  que  de  leurs 
ouvrages  &  de  leurs  fermons.  Qui  les  lira  n'appercevra 
pas  moins  de  différence  entre  ceux  de  Menot  (6)  &  ceux 


bile  pourroit ,  avec  ce  fecours ,  allez 
précifëment  déterminer  les  entreprises 
qu'il  efl  prudent  ou  téméraire  de  ten- 
ter contre  un  peuple.  Mais  le  commun 
des  hommes  ,  qui  lit  les  romans  moins 
pour  s'inflruire  que  pour  s'amufèr ,  ne 
)es  confidere  pas  fous  ce  point  de  vue , 
&  ne  peut ,  en  conféquence,  en  porter 
le  même  jugement. 

(b)  Dans  un  des  fermons  de  ce 
11611019  il  s'agit  de  la  promené  du 
Meffie.  »  Dieu ,  dit-il ,  avoit ,  de  toute 
a»  éternité ,  déterminé  l'incarnation  & 
a>  le  fàlut  du  genre  humain  ;  .mais  il 
9»  vouloit  que  de  grands  perfonnages, 
s»  tel/ que  les  faims  pères,  le  deman- 
•»  daflènt.  Adam ,  Enos ,  Enoch,  Ma- 
1»  thuftlem  y  Laraech  y  Noë  ,  après  }'a~ 
»»  voir  inutilement  follicitéxs'ayiferent 

■ 

■•  de  lui  envoyer  des  ambailàdeursl  Le 
n  premier,  fut  Moiïe  ,  le  (êcond  Da- 

*  vid ,  le  troifieme  Ifoïe ,  &  le  dernier 
»  réglife.  Ces  ambaflàdeurs  n'ayant  pas 

•  mieux  rcuffi  que  les  patriarches  eux- 
-mêmes', ils  crurent  devoir  députer 
.■•  des  femmes.  Madame  Eve  Ce  présenta 
»  la  première.,  à  laquelle  Dieu  fit  ré- 
p»  ponfe  :  Eve ,  ru  as  péctié ,  tu  n'es  pas 
p  digne  de  mon  fis.  Enfùite,  madame 


Sara  qui  dit  :  0  Dieu  !  aide  nom»  Dieu  «• 
lui  dit  iTu  t'en  es  rendu  indigne -par  « 
l'incrédulité  que  tu  marquas ,  lorfqueje  m 
fajurai  que  tuferois  mère  d'ifaac.  La  «c 
troifîeme  fut  madame  Rebecca.  Dieu  «c 
lui  dit  :  Ta  as  fait ,  en  faveur  de  Jacob  ,  «c 
trop  de  tort  à  EfaiL  La  quatrième ,  ma-  ce 
dame  Judith,  à  qui  Dieu  àit:Tuasaf-<c 
fajfiné.  La  cinquième, madame  Efther,  «• 
à  qui  il  dit  :  Tu  as  été  trop  coquette  ;  tu  « 
perdois  trop  de  temps  à  t'attifferpourplai-  * 
te  à  AJfuerus.  Enfin  fut  envoyée  la  « 
chambrière,  de  l'âge  de  quatorze  ans,  «c 
laquelle  >  tenaa*  la  vue    bafle  &  « 
toute  honteufe ,  s'agenouilla ,  puis  <* 
vint  à  dire  :  Que  mon,  bien-aimé  vienne  «c 
dans  mon  jardin ,  afin  qu'il  y  mange  du  « 
fruit  de  J es pommes,;  Se  le  jardin  était  «s 
le  ventrç  virginal.  Or,  le  fils  ayant  «s 
ouï  ces  paroles,  il  dit  1  (on  père  :  Mon  « 
fcre^j'ai  aimé  celle-ci  dès  ma  jeunejje ,  m 
&}e  veux  ravoir  pour  mère.  A  l'infant,  «s 
Dieu  appelle  Gabriel ,  &  4ui  dft  •:  Q  «• 
Gabriel ,  va-t-en  vite  en  Nazareth ,  d  U 
'Marie ,  fr  hà  pré  fente  de  ma  part  ces  let-  * 
très»  Et  le  fils- y  ajouta  :  Dis-lui  9de  la  m 
mienne  y  que  je  la  choifis  pour  ma  mère*  •* 
Affure-la ,  dit  enfime  le  Saint-Erprit*  «* 
'que  ï  habiterai  en  die  ,  facile  fera  mm  -m 
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du  P.  Bourdaloue ,  qu'entre  le  Chevalier  du  Soleil  &  la 
PrinceJJe  de  Cleves.  Nos  mœurs  ayant  changé ,  nos  lumières 
s'étant  augmentées  3  Ton  fe  moqueroit  aujourd'hui  de  ce 
qu'on  admiroit  autrefois.  Qui  ne  riroit  point  du  fermon  d'un 
prédicateur  .de  Bordeaux,  qui ,  pour  prouver  toute  la  recon- 
noiflance  des  trépaffés  pour  quiconque  fait  prier  Dieu  pouç 
eux ,  fie  donne  y  en  conféquence ,  de  l'argent  aux  moines  y 
débitoit  gravement  en  chaire  quaujeul  fort  de  l'argent  qui 
tombé  dans  le  tronc  ou  le  baflin*  SC  qui  fait  tin,  tin,  tins 
toutes  les  aines  du  purgatoire  Je  prennent  tellement  à  rire + 
quelles  font  ha,  ha ,  ha  ,  hi ,  ht ,  hi  (  c)  ? 

Dans  la  (implicite  des  fiecles  d'ignorance,  les  objets  fe 
préfentent  fous  un  afpeâ  très-différent  de  celui  fous  lequel 
on  les  confidere  dans  les  fiecles  éclairés*  Les  tragédies  de 
la  Palïion ,  édifiantes  pour  nos  ancêtres  >  nous  paroîtroient 
à  préfent  fcandaleufès.  Il  en  feroit  de  même  de  prefque 
toutes  les  queftions  fubtiles  qu'on  agitoit  alors  dans  les 
écoles  de  théologie.  Rien  ne  paroîtroit  aujourd'hui  plus  in- 
décent que  des  difputes  en  règle,  pour  favoir  fi  Dieu  eft 
habillé  ou  nud  dans  l'hoftie  ;  fi  Dieu  eft  tout-puiflant ,  s'il  a 
le  pouvoir  de  pécher  ;  fi  Dieu  pouvoit  prendre  la  nature  de 


m  temple  y  &  remets-lui  ces  lettres  de  ma 
m  part.  «  Tous  les  autres  fermons  de  ce 
Menot  Tout  à  peu  près  dans  le  même 

goût. 

(  e)  Dans  ces  temps,  l'ignorance 
ctoit  telle  ,  qu'un  curé  ayant  un  procès 
avec  les  paroifliens ,  pour  lavoir  aux 
frais  de  qui  Ton  payerait  Téglifè  ;  ce 
curé  «  lorfque  le  juge  étoit  prêt  à  le 
condamner  »  s'avifa  de  citer  ce  paûage 
àe  Jérémie  :  Faveant  illi  >&ego  nonp** 


veanu  Le  juge  ne  lût  que  répondre  à  la 
citation  :  il  ordonna  quel'églifè  fèroit 
pavée  aux  dépens  des  paroifliens. 

Il  y  eut  un  temps ,  dans  l'églife  ,  oi 
la  fcience  &  l'art  d'écrire  furent  re- 
gardés comme  des  choies  mondaines, 
indignes  d'un  chrétien.  On  dit  même; 
à  ce  fiijet,  que  les  anges  fouettèrent 
feint  Jérôme  pour  avoir  voulu  imiter 
le  ûyle  de  Cicéron.  L'abbé  Car taut  pré» 
ÉCndquc  c'eflpour  l'avoir  mal  imité*. 

Zij 
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la  femme ,  du  diable,  de  l'âne,  du  rocher ,  de  la  citrouille, 
&  mille  autres  queftions  encore  plus  extravagantes  (</). 

Tout ,  jufquaux  miracles,  portoit ,  dans  ces  temps  d'igno- 
jance ,  l'empreinte  du  mauvais  goût  du  fiecle~(  e)* 

Entre  plufieurs  de  ces  prétendus  miracles  rapportés  dans 


(d)  Utrum  Deus  potuerk  fuppofitare 
mulierem^veldiabolumj  vel  ajinum,  vel 
filicem ,  vel  cucurbitam  :  Çf>fifuppofuaJ[et 
cucurbitam  ,  quemadmodum  fuerit  concio- 
natura,  editura  miracula,  G»  quonammo- 
do  fuijfet  fixa  cruci.  Apolog.  p.  Héro- 
dot*  tom.  III»  p.  117. 

(e)  Quelque  chofe  qu'on  dife  en  fa- 
veur des  fîecles  d'ignorance ,  on  ne  fera 
jamais  accroire  qu'ils  aient  été  favora- 
bles  à  la  religion  ;  ils  ne  l'ont  été  qu'à 
la  luperilition.  Aufïi  rien  de  plus  ridi- 
cule que  les  déclamations  qu'on  fait 
ou  contre  les  philofophes  oucontre  les 
académies  de  provinces^  Ceux  qui  les 
composent,  dit-on,  ne  peuvent  éclairer 
la  terre  ;  ils  ferorent  mieux  de  la  culti- 
ver» De  pareils  hommes,  repliquera- 
*-on  ,  ne  font  pas  d'état  à  labourer  la 
terre.  D'ailleurs,  vouloir,  pour  l'in- 
térêt de  l'agriculture ,  les  enregistrer 
dans  le  rôle  des  laboureurs ,  lorsqu'on 
entretient  tant  de  mendiants ,  de  fol- 
clats,  d'artifants  de  luxe  &  de  domem> 
«mes ,  c'éft  vouloir  rétablir  les  finances 
d'un  état  par  des  ménages  de  bouts  de 
chandelles.    J'ajouterai  même   qu'en 
iuppofànt  que  ces  académies  de  pro- 
vince ne  Ment  que  peu  de  découver- 
tes ,  on  peut  du  moins  les  confîdérer 
comme  les  canaux  par  lesquels  les  con- 
noiflances  de  la  capitale  Ce  communi- 
quent aux  provinces \  or  rien  de  plus, 


utile  que  d'éclairer  les  hommes*  Ler 
lumières  phibfophiques ,  dit  M.  l'abbé  de 
Fleury ,  ne  peuvent  jamais  nuire.  Ce  n'efF 
qu'en  perfectionnant  la  raifon  humaine, 
ajoute  M*  Hume  9  que  les  nations  peu* 
vent  Ce  flatter  de  perfectionner  leur 
gouvernement,  leurs  loix  &  leur  po- 
lice. L'efprit  efl  comme  le  feu  :  il  agît 
en  tous  Cens  ;  il  y  a  peu  de  grands  po- 
litiques &  de  grands  capitaines  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  d'hommes  illuftre* 
dans  les  feiences  &  les  lettres*  Com- 
ment Ce  perfuader  qu'un  peuple  qui  ne 
G&t  ni  l'art  d'écrire  ni  celui  de  raifon- 
ncr ,  puuTe  Ce  donner  de  bonnes  loix, 
&  s'affranchir  du  Joug  de  cette  (uperfli- 
don  qui  défoie  les  Hecles  d'ignorance  ? 
Solon,  Lycurgue,  &  ce  Pythagore  qui 
forma  tant  de  légiflateur*,  prouvent 
combien  les  progrès  de  la  raifon  peu* 
vent  contribuer  au  bonheur  public.  Oi* 
doit  donc  regarder  ces  académies  de 
province  comme  très -utiles.  Je  dirai 
de  plus,  que,  R  l'on  confidere  les  fa* 
vants  amplement  comme  des  commer- 
çants ,  &  fi  l'on  compare  les  cent  mille 
livres  que  le  roi  diirribue  aux  académie* 
&  aux  gens  de  lettres,  avec  le  produit 
de  la  vente  de  nos  livres  à  l'étranger, 
on  peut  aflurer  que  cette  efpece  de 
commerce  a  rapporté  plus  dç  mille; 
pour  cent  à  Tétau 


Discours    II.  j&i 

les  Mémoires  de  C  académie  des  infcriptions  SC  belles*  lettres 
(f),  j'en  choifis  un  opéré  en  faveur  d'un  moine.  »Ce  moine* 
revenoit  d'une  maifbn  dans  laquelle  il  s'introduifoit  toutes» 
les  nuits.  Il  avoit,à  fon  retour,  une  rivière  à  traverfêr:» 
Satan  renverfa  le  bateau,  &  le  moine  fut  noyé,  comme  il» 
commençoit  Tinvitatoire  des  matines  de  la  Vierge.  Deux  » 
diables  fe  faififTent  de  fon  ame,  &  font  arrêtés  par  deux  anges» 
qui  la  réclament  en  qualité  de  chrétienne.  Seigneurs  anges,» 
difent  les  diables,  il  eft  vrai  que  Dieu  eft  mort  pour  fes  amis,» 
&  ce  n'eft  pas  une  fable  ;  mais  celui-ci  étoit  du  nombre  » 
des  ennemis  de  Dieu  :  ôc,  puifque  nous  l'avons  trouvé  dans» 
l'ordure  du  péché,  nous  allons  le  jeter  dans  le  bourbier» 
de  l'enfer  ;  nous  ferons  bien  récompenfés  de  nos  prévôts.  » 
Après  bien  des  conteftations ,  les  anges  propofent  de  porter» 
le  différend  au  tribunal  de  la  Vierge.  Les  diables  répondent» 
qu'ils  prendront^  volontiers  Dieu  pour  juge,  parce  qu'il» 
juge  oit  félon  les  loix  :  mais,  pour  la  Vierge,  difënt-ils ,  nous  » 
n'en  pouvons  efpérer  de  juftice  :  elle  briferoit  toutes  les» 
portes  de  l'enfer ,  plutôt  que  d'y  laifler  un  feul  jour  celui  » 
qui,  de  fon  vivant,  a  fait  quelques  révérences  à  fon  image.» 
Dieu  ne  la  contredit  en  rien  ;  elle  peut  dire  que  la  pie  eft  » 
noire  de  que  l'eau  trouble  eft  claire  j  il  lui  accorde  tout  :  » 
nous  ne  favons  plus  où  nous  en  fommes  ;  d  unfffhbefas  elle» 
fait  un  terne,  d'un  double-deux  un  quine,  elle  a  le  dez  &» 
la  chance  :  le  jour  que  Dieu  en  fit  fa  mère  fut  bien  fatal* 
pour  nous.  « 

L'on  feroit,  fans  doute,  peu  édifié  d'un  tel  miracle  j  ôc 
Ton  riroit  pareillement  de  cet  autre  miracle y  tiré  des  Lettres 
édifiantes  èCcwieufes^Jurla  yijite  de  Vévêque  d*  HaUcarnaJJe^ 
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&  qui  m'a  paru  trop  plaifant  pour  réfifter  au  defir  de  le  placer 
ici. 

Pour  prouver  l'excellence  du  baptême,  l'auteur  raconte 
•qu'autrefois,  dans  le  royaume  dy Arménie,  il  y  eut  un  roi 

•  qui  avoit  beaucoup  de  haine  contre  les  chrétiens  j  c'cft 

•  pourquoi  il  perfécuta  la  religion  d'une  mahiere  bien  cruelle* 

•  Il  méritoit  bien  que  Dieu  Peut  alors  puni  :  cependant  Dieu, 
»  infiniment  bon,  qui  ouvrit  le  cœur  à  S.  Paul  pour  le  con- 
•vertir  lorfqu'il  perfécutoit  les  fidèles,  ouvrit  aufli  le  cœur 

•  à  ce  roi  pour  qu'il  connût  la  fainte  religion.  Aufli  arriva- 
•t-il  que  le  roi  tenant  fon  confeil  dans  le  palais,  avec  les 
•mandarins,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d'abolir  entière- 
»  ment  la  religion  chrétienne  dans  le  royaume ,  le  roi  &  les 

•  mandarins  furent  auflïtôt  changés  en  cochons.  Tout  le 

•  monde  accourut  aux  cris  de  ces  cochons ,  fans  (avoir  quelle 
•pouvoit  être  la  caufe  d'une  chofe  aufli  extraordinaire* 
•Alors  il  y  eut  un  chrétien,  nommé  Grégoire,  qui  avoit 
»  été  mis  à  la  queftion  le  jour  de  devant ,  qui  accourut  au 
•bruit,  &  qui  reprocha  au  roi  fa  cruauté  envers  la  religion; 

•  Au  difcours  que  fit  Grégoire,  les  cochons  s'arrêtèrent,  & 
•s'étant  tus,  ils  levèrent  le  mufeau  en  haut  pour  écouter 
»  Grégoire ,  lequel  interrogea  tous  les  cochons  en  ces  termes  : 
•Déformais*Htes-vous  réfolus  de  vous  corriger  ?  A  cette 

•  demande ,  tous  les  cochons  firent  un  coup  de  tête ,  & 

•  crièrent  ouen*  ouen*  ouen*  comme  s'ils   avoient  dit  oui. 

•  Grégoire  reprit  ainfi  la  parole  :  Si  vous  êtes  réfolus  de 
•vous  corriger,  fi  vous  vous  repentez  de  vos  péchés,  &  que 
•vous  veuilliez  être  baptifés  pour  obferver  la  religion  par- 

•  faitement,  le  Seigneur  vous  regardera  dans  fa  miféricorde  i 

•  finon ,  vous  ferez  malheureux  dans  ce  monde  &  dans  l'autre. 
•Tous  les  cochons  frappèrent  de  la  tête;  firent  la  révérence 
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&  crièrent  ouen  *  ouen*  ouen*  comme  s'ils  avoient  voulu  « 
dire  qu'ils  le  defiroient  ainfi.  Grégoire,  voyant  les  cochons  « 
humbles  de  cette  forte,  prit  de  l'eau  bénite,  &  baptifa» 
tous  les  cochons  :  &  il  arriva  fur  le  champ  un  grand  « 
miracle  ;  car ,  à  mefure  qu'il  baptifoit  chaque  cochon ,  « 
auflitôt  il  fe  changeoit  en  une  perfonne  plus  belle  qu'au-* 
paravant.  « 

Ces  miracles ,  ces  fermons ,  ces  tragédies  &  ces  ques- 
tions théologiques,  qui  maintenant  nous  pâroîtroient  fi 
ridicules ,  étoient  &  dévoient  être  admirés  dans  les  fiecles 
d'ignorance ,  parce  qu'ils  étoient  proportionnés  à  le/prit 
du  temps ,  6c  que  les  hommes  admireront  toujours  des 
idées  analogues  aux  leurs.  La  groffiere  imbécillité  de  la 
plupart  d'entr'eux  ne  leur  permettoit  pas  de  connoître 
la  fainteté  &  la  grandeur  de  la  religion  ;  dans  prefque 
toutes  les  têtes,  la  religion  nétoit,  pour  ainfi  .dire,  qu'une 
fuperftition  &  qu'une  idolâtrie.  A  l'avantage  de  la  philo- 
ibphie,  on  peut  dire  que  nous  en  avons  des  idées,  plijs 
ïelevées.  Quelque  injufte  qu'on  foit  envers  les  feiences, 
quelque  corruption  qu'on  les  aceufe  d'introduire  dans  les 
mœurs,  il  eft  certain  que  celles  de  notre  clergé  font 
maintenant  aufli  pures  qu'elles  étoient  alors  dépravées, 
du  moins  fi  l'on  confulte  &  i'hiftoire  6c  les  anciens  prédi- 
cateurs. Maillard  &  Menot,  les 'plus  célèbres  d'entr'eux, 
ont  toujours  ce  mot  à  la  bouche  :  Sactrdotes  *  religiq/i+ 
concub&nariL  »  Damnés  ,  infâmes  ,  s'écrie  Maillard  ,  dont  » 
les  noms  font  inferits  dans  les  regiftres  du  diable  ;  «• 
larrons,  voleurs,  comme  dit  faint  Bernard  ;  penfez-vous «• 
que  les  fondateurs  de  vos  bénéfices  vous  les  aient  « 
donnés  pour  né  faire  autre  çhofe  que  vivre  à  pot  &  à  « 
cuiller  avec  des  filles,  &  jouer  au  glic  l  Et  yousj  met* 
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»  fieurs  les  gros  abbés  ,  avec  vos  bénéfices  ,  qui  nourriflez 
*  chevaux,  chiens  &  filles,  demandez  à  faint  Etienne  s'il 
«aeu  paradis  pour  mener  une  telle  vie ,  faifant  grande 
«chère,  étant  toujours  parmi  les  feftins  6c  banquets,  & 
»  donnant  les  biens  de  l'églife  &  du  crucifix  aux  filles  de 
»joie«(^). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  confidérer  ces  fiecles 
grofliers ,  où  tous  les  hommes ,  fuperftitieux  &  braves ,  ne 
s'amufoient  que  des  contes  des  moines  &  des  hauts  faits  de 
la  chevalerie.  L'ignorance  &  la  fimplicité  font  toujours 
monotones  :  avant  le  renouvellement  de  la  philofophie, 
les  auteurs ,  quoique  nés  dans  des  fiecles  différents ,  écrî- 
voient  tous  fur  le  même  ton.  Ce  qu'on  appelle  le  goût 
fuppofe  connoiffance.    Il  neft   point   de  goût,  ni   pat 


(g)  Ce  Maillard,  qui  déclamoit  de  pelloit  le  do&eur  gomorrhien*  On  avoit 

cette  manière  contre  le  clergé,  n'étoit  fait  contre  lui  cette  épigramme,  qui 

pas  lui-même  exempt  des  vices  qu'il  me  paroit  allez  bien  tournée  pour  te 

reprochoit  à  Ces  confrères.   On  Fap-  temps; 

Notre  maiftre  Maillard  tout  par  tout  met  le  ne\, 

Tantojl  va  che\  le  royy  tantojt  va  che\  la  royne; 

Il  fait  tout,  il  fçait  tout  &*  d  rien  rfejl  idoine; 

Il  efi  grand  orateur,  poète  des  mieux  nés, 

Juge  fi  bon  qu'autfeu  mille  en  a  condamnés  » 

Sophifte  auffi  aigu  que  les  fejfes  d'un  moine. 

Mais  il  efi  fi  mefehant,  pour  rieflre  que  chanoine  ,' 

Qu'auprès  de  luy  font  faincls  le.  diable  &  les  damnés;  • 

Si  fe  fourrer  par  tout  à  gloire  il  le  repute, 

Pourquoy  dedans  Poijfy  n'efi-ïl  à  la  difpute  f 

Il  dit  quyâ  grand  regret  il  en  (fi  éloigné  ;    • 

Car  Be\e  il  eufi  vaincu,  tant  il  efi  habile  homme}  : 

"Pourquoy  donc  n'y  efi-il  ?  Il  efi  embef oigne 

4pès  les  fondemens  pour  rebafiir  Sodome9 

çoaféquent 
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îcoiiféquent  de  révolutions  de  goût  chez  des  peuples  encore 
barbares  4  ce  n'eft  du  moins  que  dans  les  fiecles  éclairés 
qu  elles  font  remarquables.  Or  ces  fortes  de  révolutions  y 
font  toujours  précédées  de  quelque  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement  *  dans  les  moeurs  ,  les  loix  ,,  & 
la  pofition  d'un  peuple.  Il  eft  donc  une  dépendance  fe- 
cretteraeqt  établie  centre  le  .goût  d'une  nation  &  (es  in- 
térêts. 

.  Pour  ëclàircir  ce  principe  par  quelques  applications  ,' 
qu'on  fe  demande  pourquoi  la  peinture  tragique  des  ven- 
geances les  plus  mémorables,  telles  que  celles  des  Atrides* 
n'allumerok  plus  ,  en  nous ,  les  mêmes  tranfports  qu  elle 
♦excitoit  autrefois  chez  les  Grecs  ;  &  Ton  verra  que  cette 
•différence  d'impreflion  tient  à  la  différence  de  notre  reli- 
gion y  de  notre  police  ,  avec  la  poKce  &  la  religion  des 
Grecs. 

Les  anciens  ëlevoîent  des  temples  à  la  Vengeance  : 
cette  paiflion .,  mlfe  aujourd'hui  au  nombre  des  vices  ,  étoit 
alors  comptée  parmi  les  vertus.  La  police  ancienne  fa- 
vorifoit  ce  culte.  Dans  un  fiecle  trop  guerrier  pour  n'être 
pas  un  peu  féroce  >  Tunique  moyen  d'enchaîner  la  co- 
lère, la  fureur  &  la  trahiibn,  étoit  d'attacher  le  déshon- 
neur à  l'oubli  de  l'injure ,  de  placer  toujours  le  tableau  de 
la  vengeance  à  côté  du  tableau  de  l'affront  :  c'eft  ainfi  qu'on 
entretendit ,  dans  le  cœur  des  citoyens $  une  crainte  refpec- 
tive  &  fklutaire,  quifuppléoit  au  défaut  de  police.  La  pein- 
ture de  cette  paflion  étoit  donc  trop  analogue  au  hefoin  ,  au 
préjugé  des  peuples  anciens,  pour  n'y  être  pas  confidérée 
avec  plaide 

Mais,  dans  le  fiecle  où  nous  vivons,  dans  un  temps 
où  la  police  eu  à  cet  égard  fort  perfectionnée  ,  où  d  ailleurs 

Aa 


î8<?  D  E      ^EfPRlT. 

nous  ne  femmes  plus  afïcrvîs  aux  mêmes  préjugés ,  il  e§ 
évident  qu'en  consultant  pareillement  notre  intérêt ,  nou* 
ne  devons  voir  qu'avec  indifférence  la  peinture  dune 
pafEon  qui  ,  loin  de  maintenir  la  paix  6c  l'harmonie  dans 
la  fociété  ,  n'y  occafiormeroit  que  des  défordres  &  des 
cruautés  inutiles.  Pt>u*quoi  des  tragédies  ,  pleines  de  cet 
fentiments  mâles  At  courageux  qirïnfpire  l'amour  de  la 
patrie  ,  ne  feroient-elles  plus  fur  nous  que  des  impreffions 
légères  ?  Ceft  qu'il  eft  très-rare  qrae  les  peuples  allient 
une  certaine  efpece  de  courage  ôc  de  vertu  avec  l'extrême 
foumiffîon  y  c'eft  qoe  les  Romains  devinrent  bas  Ôc  vils  fitôt 
qu'ils  eurent  un  maître  ;  ôc  qu'enfin ,  comme  dit  Homère  t 

Laffreuç  infiant  qui  met  un  homme  libre  auxfer* 
.  .  Lui  ravit  la  moitié  de/a  vertu  première. 

D'où  je  conclus  que  les  fïecles  de  liberté ,  dans  lefquels  s'en* 
gendrent  les  grands  hommes  &  les  grandes  partions ,  font 
auflî  les  feuls  où  les  peuples  foient  vraiment  admirateurs  des 
fentiments  nobles  fit  courageux. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille  >  maintenant  moins 
goûté,  Tétoit-il  davantage  du  vivant  de  cet  ifluftre  poëte ? 
C'cft  qu'on  fortoit  alors  de  la  ligue,  de  la  fronde,  de  ces 
temps  de  troubles  où  les  efprits ,  encore  échauffés  du  feu 
de  la  fédition ,  font  plus  audacieux ,  plus  eftimateurs  des. 
fentiments  hardis ,  6c  plus  fufceptibles  d'ambition  ;  c  eu  que 
lès  caractères  que  Corneille  donne  à  fes  héros ,  les  projets 
qu'il  fait  concevoir  à  ces  ambitieux,  étoient  par  conféquent 
plus  analogue*  à  Tefprit  du  fiecle  ,  qu'ils  ne  le  feroient 
maintenant  qu'on  rencontre  peu  de  héros  (&)>  de  citoyens 


#)  fceggurtresxivitegforttaa  malhett:  nrçuol  qr  doûfûuvin  wfe-graads  taitaicjv 
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èc  d'ambitieux  >  qu'un  calme  heureux  a  fuccédé  à  tant 
dorages ,  &  que  les  volcans  de  la  fédition  font  de  toutes 
parts  éteints. 

Comment  un  artifan  habitué  à  gémir  fous  le  faix  de 
l'indigence  &  du  mépris ,  un  homme  riche  &  même  un 
grand  feigneur  accoutumé  à  ramper  devant  un  homme  en 
place  y  à  le  regarder  avec  le  faint  refpeû  que  l'Egyptien 
a  pour  fes  dieux  6c  le  nègre  pour  fon  fétiche ,  feroient-ils 
fortement  frappés  de  ce  vers  où  Corneille  dit  : 

Pour  être  plus  quurt  roi*  tu  te  crois  quelque  chq/ef 

De  pareils  fentiments  doivent  leur  paraître  fous  &  gigan- 
tefques  ;  ils  n'en  pourraient  admirer  l'élévation ,  fans 
avoir  fouvent  à  rougir  de  la  baffeffe  des  leurs  :  c'eft 
pourquoi  >  fi  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  d'efprits  & 
de  caraâeres  élevés ,  qui  confervent  encore  pour  Cor- 
neille une  eftime  raifonnée  6c  fende*  les  autres  admira* 
teurs  de  ce  grand  poète  l'eftiment  moins  par  fentiment  que 
par  préjugé  &  fur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  gouvernement  ou  dans 
les  mœurs  d'un  peuple,  doit  néceffairement  amener  des 
révolutions  dans  fon  goût.  D'un  fîecle  à  l'autre ,  un  peuple 
eÛ  différemment  frappé  des  mêmes  objets,  félon  la  paffion 
différente  qui  ranime. 

Il  en  eft  des  fentiments  des  hommes  comme  de  leurs 
idées  ;  fi  nous  ne  concevons  dans  les  autres  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres  y  nous  ne  pouvons,  dit  Sallufte ,  être 
affeâés  que  des  pallions  qui  nous  affeÔent  nous-mêmes  for- 
tement (i  ). 


** 


(i)  Du  réck  d'une  a&on héroïque,      pable  de  faire  lui-même;  il  rejette  le 
le  leâeur  ne  çrok  que  ce  ^u'il  efi  ca-      relie  comme  inventé* 

Aa  ij 
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Pour  être  touché  de  la  peinture  de  quelque  paflion ,  il 
faut  foi-même  en  avoir  été  le  jouet. 

Suppofons  que  le  berger  Tircis  &  Catilina  fe  rencontrent > 
&  fe  faflent  réciproquement  confidence  des    fentîments 
d'amour  &  d'ambition  qui  les  agitent;  ils  ne  pourront 
certainement  pas  fe  communiquer  l'împrefïïon   différente 
qu'excitent  en  eur  les  différentes  paffions  dont  ils  font 
animés.  Le  premier  ne  conçoit  point  cç  qu'à  de  fi  fédui- 
fant  le  pouvoir  fuprême ,  &  le  fécond  ce  que  la  conquête 
dune  femme  a  de  fi  flatteur.  Or ,  pour  faire  aux  différents 
genres  tragiques  l'application  de  ce  principe ,  xc  dis  qu'en 
tout  pays,  où  les  habitants  n'ont  point  de  part  au  manie- 
ment des  affaires  publiques  *  où  Ton  cite  rarement  les  mots 
de  patrie  &  de  citoyen ,  on  ne  plaît  au  public  qu'en  pré- 
fentant  fur  le  théâtre  des  pallions  convenables  à  des  par- 
ticuliers ;  telles ,  par  exemple  T  que  celle  de  Pamour.   Ce 
n'eft  pas  que  tous  les  hommes  y  foient  également  fenfi- 
bles  :  il  eft  certain  que  des  âmes  fieres  &  hardies  ,  dès 
ambitieux x  des  politiques  a   des  avares  r  des  vieillards  ou 
des  gens  chargés  d'affaires  >  font  peu  touchés  de  la  peiix- 
ture  de  cette  paflion  i  fie  c'eft  précifément  la  raifon  pour 
laquelle  les  pièces  de  théâtre  n'ont  de  fuccès  pleins  fie 
entiers  que  dans  les  états  républicains ,  où  la  haine  des 
tyrans ,  l'amour  de  la  patrie  fie  de  la  liberté ,  font }  û  Je 
l'ofe  dire,  des  points  de  ralliement  pour  l'eftime  publique* 
Dans  tout  autre  gouvernement ,  les  citoyens  n'étant 
jpas  réunis  par  un  intérêt  commun  x  la  dîverfité  des  intérêts 
perfbnnels  doit  néceffairement  s'oppofèr  à  l'univerfalité  des 
applaudiflements*  Dans  ces  pays,  on  ne  peut  prétendre 
qu'à  des  fuccès  plus  ou  moins  étendus  9  en  peignant  des 
paflions  plus  ou  moins  généralement  intéreffàntes  pour 
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les  particuliers.  Or  >  parmi  les  partions  de  cette  efpece  , 
nul  cloute  que  celle  de  1  amour  ,  fondée  en  partie  fur  un 
befoin  de  la  nature ,  ne  (bit  la  plus  univerfellement  ientie* 
Aufli  préfere-t-on  maintenant,  en  France,  le  genre  de  RaV 
cine  à  celui  de  Corneille ,  qui,  dans  un  autre  fiecle  ou 
un  pays  différent  tel  que  l'Angleterre ,  auroit  vraHèmblan 
Wement  la  préférence* 

C'eft  une  certaine  foibleflc  de  cara&ere ,  fuite  néceffaire 
du  luxe  6c  du  changement  arrivé  dans  nos  mœurs,  qui  3 
nous  privant  de  toute  force  6c  de  toute  élévation  dans Tàme* 
nous  fait  déjà  préférer  les  comédies  aux  tragédies,  qui  ne 
font  plus  maintenant  que  des  comédies  d'un  ftyle  élevé  >.&; 
dont  1  a&ion  fe  paffe  dans  les  palais  des  rois. 

Ceft  l'heureux  accroifiement  de  l'autorité  fouveraine  qufj 
défarmant  la fédition ,  aviliflant  la  condition  des  bourgeois, 
a  dû  prefque  entièrement  les  bannir  de  la  fcene  comique ,  où 
l'on  ne  voit  plus  que  des  gens  du  bon  air  Ôc  du  grand  monde* 
lefquels  y  tiennent  réellement  la  place  qu'  occupoient  les 
*gçns  dune  condition  commune,  6c  font  proprement  les 
bourgeois  du  fiecle. 

On  voit  donc  qu  en  des  temps  différents ,  certains  genres 
d'efprk  font  fur  le  public  des  impreffions  très-différentes, 
mais  toujours  proportionnées  à  l'intérêt  qu'il  a  de  les  eftimer* 
Or  cet  intérêt  public  eft  quelquefois,  cTun  fiecle  à  l'autre, 
aflez  différent  de  lui-même,  pour  occafioriner,.  comme  je 
vais  le  prouver,  la  création  ou  l'anéantiflement  : fubit  de 
certains  genres  d'idées  6c  d'ouvrages;  tels  font  tous  les 
ouvrages  de  controverfe ,  ou vrages  maintenant  aufli  ignorés 
qu'ils  étoient  Ôc  dévoient  être  autrefois  connus  6c  admirés. 
•  En  effet  >  dans  un  temps  où  les  peuples ,  partagés  fur  leur 
croyance  ,  étoient  aoimés  de  l'efprit  de  fknattfmeioà  cBaque 
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feéte,  ardente  à  foutenir  fes  opinions,  vouloit,  armée  de  fer 
ou  d'arguments ,  les  annoncer,  les  prouver,  les  faire  adop- 
ter à  l'univers  ;  les  controverfes  étoient,  premièrement 
quant  au  choix  du  fujet  ,  des  ouvrages  trop  généralement 
intéreflants ,  pour  n'être  pas  uni verfellement  cftimés  ;  d'ail- 
leurs, ces  ouvrages  dévoient  être  faits,  du  moins  de  la  part 
de  certains  hérétiques ,  avec  toute  l'adrefle  &  l'efprit  ima- 
ginables ;  car  enfin,  pour  perfuader  aux  nations  des  contes 
•de  Peau- (fane  &  de  la  Barberbleuey  comme  font  la  plupart 
àcs  héréfies,  il  étoît  impoflible  que  les  controverfiftes  n'em- 
ployaffent ,  dans  leurs  écrits,  toute  la  foupleffe,  la  force  & 
les  reffources  de  la  logique,  que  leurs  ouvrages  ne  fuflent 
des  chefs-d'œuvre  de  fubtilité,&  peut-être,  en  ce  genre,' 
le  dernier  effort  de  l'efprit  humain.  Il  eft  donc  certain  que , 
tant  par  l'importance  de  la  matière ,  que  par  la  manière  de  la 
traiter ,  les  controverfiftes  dévoient  alors  être  regardés  com* 
me  les  écrivains  les  plus  eftimables. 

Mais ,  dans  un  (iecle  où  l'efprit  de  fanatifme  a  prefque 
entièrement  difparu;  où  les  peuples  6c  les  rois,  instruits  pa£ 
les  malheurs  pattes ,  ne  s'occupent  plus  des  diiputes  théolo- 
giques ;  où  d'ailleurs  les  principes  de  la  vraie  religion  s'a£- 
fermiffent  de  jour  en  jour,  ces  mêmes  écrivains  ne  doivent 
plus  faire  la  même  impreflîon  fur  les  efprits.  Audi  l'homme 
du  monde  ne  liroit-il  maintenant  leurs  écrits  qu'avec  le 
dégoût  qu'il  éprouveroit  à  la  le&ure  dune  controverfe 
Péruvienne ,  dans  laquelle  on  examinerait  fi  Manco-Capac 
eft  ou  n'eft  pas  fils  du  Soleil, 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  par  un  fait  paffé 
fous  nos  yeux,  qu'on  fe  rappelle  le  fanatifme  avec  lequel 
on  difputoit  fur  la  prééminence  des  modernes  fur  les  anciens. 
Ce  fanatifme  fit  alors  la  réputation  de  plufieurs  differtations 
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médioewseompoféês  force  fujet  ;  &  c'eft  l'indifférence  avec 
IstqatUe  on  a  cctiftàété  cette  difpure  ,  qui  depuis  a  laiffé  dâfcà 
l'oubli  le»  àitfertations  dé  riiluftre  M.  dé  iâ  Môttfc  et  du  fa- 
vant  abbé  Tefttfffoîi  :  dîffeffâtiofisqu*,  regfctdéèfrà  jtrflètktë 
comme  des  <Shetfs->d'tiSttv*e  &  dés  modèles  êfl  ce  genre  ,  ne 
font  cependant  ptttfj^e  plus  connues  qufe  des  gens  dé 
lettres. 

Ces  «temples  ibffifcut  poar  prouver  que  c'eft  à  l'intérêt 
public  f  différemment  modifié  félon  les  différents  fiecles  * 
qu'on  doit  attribuer  la  création  de  FanéantifTement  de  cer- 
tains genres  d'idées  de  d'ouvrages. 

Il  ne  me  tttfte  phis  qo*à  raoficrer  comment  ce  même  inté- 
rêt public,  malgré  les  changements  journellement  arrivés 
dans  les  mœurs,  les  paffioHs  &  left  goûts  d'un  peuple  ,  peut 
cependant  adorer  à  certains  genres  d'ouvrages  l-effime  conf- 
iance def  tous  les  fiecles. 

Four  ctt  effet ,  il  feut  fe  rappefter  que  le  genre  d'efprit 
te  plus  eftimé  dans'  uft  fiecle  &  dans  un  pays  ,  eft  fou  vent 
te' phœ  méprifê  dans1  un  autre  fiecle  &  dans  un  autre  pays  ; 
que  Fefprit  ,-  par  conféquent,  n'éft  proprement  que  ce  qu'on 
éft  convenu  de  nommer  efprit.  Or ,  parmi  les  convention 
faites  à  ce  fujet  ,-  les  unes  font  paffegeres  ,  &  les  autres  du- 
fables.  Cte  peut  donc  réduire  à  deux  efpeces  toutes  les  dif** 
férentetf  fortes  cPefprks  :  Tune  ,  dont  Futilité  momentanée' 
éffc  dépendante  dés  changements  furvenus  dans  le  cortW 
âverce,  le  gouvernement,  les  pallions,  les  occupations  & 
te  préjugés  cfun  peuple  ,  n'eft  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'utr 
efprit  de  mode  (  k  )  :  l'autre  ,    dont    Futilité  éternelle  i 

(k?)  J'entends,  par  ce  ittot,  tout  ce  qui      &  dés  choies  :  je  comprends  par  con- 
tfappartient  pasàja  nature  de  i,ta>aime'     tëçuehi ,  fats  ce  meme  mot ,  le*  ou^ 
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inaltérable ,  indépendante  des  mœurs  &  des  gouvernements 
divers,  tient  à  la  nature  même  de  l'homme ,  eft  par  confé- 
quent  toujours  invariable,  &  peut  être  regardée  comme  le 
vrai  efprit ,  c*eft-à-dire y  comme lelprit  le  plus  defirable. 

Tous  les  genres  d  efprit  réduits  ainfi  à  ces  deux  efpe- 
ces  ,  je  diftinguerai,  en  conféqence ,  deux  différentes  fortes 
d'ouvrages. 

Les  uns  font  faits  pour  avoir  un  fuccès  brillant  &  ra- 
pide i  les  autres  un  fuccès  étendu  6c  durable.  Un  roman 
fàtyrique  où  Ton  peindra  ,  par  exemple,  d'une,  manière 
vraie  &  maligne ,  les  ridicules  des  grands  >  fera  certaine- 
ment couru  de  tous  les  gens  d'une  condition  commune. 
La  nature ,  qui  grave  dans  tous  les  cœurs  le  ientiment 
d'une  égalité  primitive ,  a  mis  un  germe  éternel  de  haine 
entre  les  grands  &  les  petits  x  ces  derniers  faififlent  donc , 
avec  tout  le  plaifir  &  la  fagacité  poflibles,  les  traits  les 
plus  fins  des  tableaux  ridicules  où  ces  grands  paroiflent 
indignes  de  leur  fupérioHté.    J)e  tels  ouvrages  doivent 
donc  avoir  un  fuccès  rapide  &  brillant,  mais  peu  étendu 
&  peu  durable  :  peu  étendu,  parce  qu'il  a  néceflairement 
pour  limites  les  pays  où  ces  ridicules  prennent  naiflance  ; 
peu  durable ,  parce  que  la  mode ,  en  remplaçant  continuel- 
lement un  ancien  ridicule  par  un  nouveau ,  efface  bientôt 
du  fouvenir  des  hommes  les  ridicules  anciens  &  les  au- 
teurs qui  les  ont  peints  ;  parce  qu'enfin  ,  ennuyée  de  la 
contemplation  du  même  ridicule}  la  malignité  desupetits 
cherche,  dans  de  nouveaux  défauts  3  de  nouveaux  motifs 
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vragf  s  qui  nout  paroifiem  les  plus  du-  unes,  par  les  autres ,  doivent  ,  relative- 
râbles:  telles  font  les  fauflès  religions,  ment  à  l'étendue  des  fîecles  ,  être 
qui,  fiicceffivement  remplacées  les     comptées  parmi  les  ouvrages  de  mode. 
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de  juftifier  fe»  mépris  pour  les  grands.  Leur  impatience,  à 
cet  égard ,  hâte  donc  encore  la  chute  de  ces  fortes  d'où* 
vrages  dont  la  célébrité  n'égale  pas  fouvent  la  durée  du 
ridicule. 

« 

Tel  eft  le  genre  de  réuffite  que  doivent  avoir  les  romans 
fatyriques.  A  l'égard  d'un  ouvrage  de  morale  ou  de  meta- 
phyfique ,  fon  fuccès  ne  peut  être  le  même  :  le  defir  de 
s'inftruire ,  toujours  plus  rare  &  moins  vif  que  Celui  de 
cenfurer,  ne  peut  fournir,  dans  une  nation,  ni  un  fi  grand 
nombre  de  leâeurs,  ni  des  le&eurs  fi  paffionnés.  D'ailleurs , 
les  principes  de  ces  fciences ,  avec  quelque  clarté  qu'on 
les  préfente,  exigent  toujours  des  leâeurs  une  certaine 
attention  qui  doit  encore  en  diminuer  confid  érable  ment  le 
nombre. 

Mais  fi  le  mérite  de  cet  ouvrage  de  morale  ou  de  méta- 
phyfique  eft  moins  rapidement  fenti  que  celui  d'un  ouvrage 
fatyrique ,  il  eft  plus  généralement  reconnu  ;  parce  que  des 
traités ,  tels  que  ceux  de  Locke  ou  de  Nicole ,  où  il  ne  s'agit 
ni  d'un  Italien  ,  ni  d'un  François ,  ni  d'un  Angloit ,  mais  de 
l'homme  en  général ,  doivent  néceflkirement  trouver  des 
leâeurs  chez  tous  les  peuples  du,  monde,  6c  même  les 
conferver  dans  chaque  fîecle.  Tout  ouvrage  qui  ne  tire  fon 
mérite  que  de  la  fine  (Te  des  observations  faites  fur  la  nature 
de  l'homme  &  des  chofes,  ne  peut  céder  de 'plaire  en  aucun 

temps. 

J'en-ai  dit  afTez  pour  faire  connoître  la  vraie  caufe  des 
différentes  efpeces  d'eftime  attachées  aux  différents  genres 
<f efprit  :  s'il  refte  encore  quelque  doute  fur  ce  fujet,  on 
peut ,  par  de  nouvelles  applications  des  principes  ci-defTus 
établis,  acquérir  de  nouvelles  preuves  de  leur  vérité. 

Veut- on  lavoir,  par  exemple,  quels  feraient  les  diveri 
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fuccès  de  deux  écrivains ,  dont  l'un  fe  diftiogueroit  unique* 
ment  par  la  force  &  la  profondeur  de  fes  penfées,  &  l'autre 
par  la  manière  heureufe  de  les  exprimer  ?  Conféquemmcnt  à 
ce  que  j'ai  dit  ,  la  réuflîte  du  premier  doit  être  plus  lente  ; 
parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  de  juges  dé  la  finette ,  des 
grâces  ,  des  agréments  d'un  tour  ou  d'une  expreflïon ,  & 
enfin  de  toutes  les  beautés  de  ftyle,  qu'il  n'eft  de  juges  de 
la  beauté  des  idées.  Un  écrivain  poli,  comme  Malherbe, 
doit  donc  avoir  des  fuccès  plus  rapides  qu'étendus ,  &  plus 
brillants  que  durables.  Il  en  eft  deux  caufes  :  la  première, 
c'eft  qu'un  ouvrage,  traduit  d'une  langue  dans  une  autre, 
perd  toujours  ,  dans  la  traduûion ,  la  fraîcheur  &  la  force 
de  fon  coloris  ;  &  ne  pafle  par  conféquent  aux  étrangers  que 
dépouillé  des  charmes  du  ftyle,  qui,  dans  ma  fuppofition, 
en  faifoient  le  principal  agrément  :  la  féconde,  c'eft  que  la 
langue  vieillit  infenfiblement  ;  c'eft:  que  les  tours  les  plus 
heureux  deviennent  à  la  longue  les  plus  communs  ;  &  qu'un 
ouvrage,  enfin  dépourvu,  dans  le  pays  même  où  il  a  été 
compofé',  des  beautés  qui  l'y  rendoknt  agréable ,  ne  doit 
tout  au  plus  conferver  à  fon  auteur  qu'une  eftime  de  tra- 
dition* 

Pour  obtenir  un  fuccès  entier,  il  faut,  aux  grâces  de  Pex- 
preffion ,  joindre  le  choix  des  idées.  Sans  cet  heureux  choix, 
un  ouvrage  ne  peut  fou  tenir  l'épreuve  du  temps,  fie  furtout 
d'une  traduction,  qu'on  doit  regarder  comme  le  creufet  le 
plus  propre  à  féparer  1er  pur  du  clinquant.  Audi  lie  doit-on 
attribuer  qu'à  ce  défaut  d'idées,  trop  commun  à  nos  anciens 
poètes ,  le  mépris  in jufie  que  quelques  gens  raifonnables  ont 
conçu  pour  la  poéfie. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  f  ai  déjà  dit  :  c'eft  qurentm 
les  ouvrages  dont  la  célébrité  doit  s'étendre  dans  tous  les 
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fiecles  &  les  pays  divers,  il  en  eft  qui,  plus  vivement  Ôc  plus 
généralement  intéreflants  pour  l'humanité,  doivent  avoir  des 
fuccès  plus  prompts  &  plus  grands.  Pour  s'en  convaincre,  il 
fuffit  de  fe  rappeller  que,  parmi  les  hommes,  il  en  eft  peu 
qui  n'aient  éprouvé  quelque  paffion  ;  que  la  plupart  d  entre 
eux  font  moins  frappés  de  la  profondeur  d'une  idée  que  de  la 
beauté  d'une  defeription  ;  qu'ils  ont,  comme  l'expérience  le 
prouve,  prefque  tous,  plus  fenti  que  vu,  mais  plus  vu  que 
réfléchi  (/)  ;  qu'ainfi  la  peinture  des  paffions  doit  être  plus 
généralement  agréable ,  que  la  peinture  des  objets  de  la 
nature  ;  &  la  defeription  poétique  de  ces  mêmes  objets  doit 
trouver  plus  d'admirateurs  que  les  ouvrages  philofophiques. 
À  Tégard  même  de  ces  derniers  ouvrages,  les  hommes 
étant  communément  moins  curieux  de  la  connoiflance  de 
la  botanique  ,  de  lai  géographie  de  des  beaux  arts ,  que  de  la  ' 
connoiflance  du  cœur  humain,  les  philofophes  excellents  en 
ce  dernier  genre  doivent  être  plus  généralement  connus  & 
efiimés  que  les.  botanifles,  les  géographes  6c  les  grands 
critiques*  Àuffi,  M,  de  la  Motte  (qu'il  me  foit  encore 
permis  de  le  citer  pour  exemple)  eût-il  été ,  (ans  contredit, 
{dus.  généralement  eftimé ,  s'il  eût  appliqué  à  des  fu  jets  plus 
intéreflants  la  même  fihefle,  la  même  élégance  &  la  même 
netteté  qu'il  a  portées  dans  fes  difeours  fur  l'ode,  la  fable  ôc 
la  tragédie; 

Le  public,  content  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
poètes  >fàk  peu  de  cas  des  grands  critiques  ;  leurs  ouvrages, 
ne  font  lils,  jugés  &  appréciés,  que  par  les  gens  de  l'art 
auxquels  ils  font  utiles.  Voilà  la  vraie  caufe  du  peu  de  pro- 


** 


(  2  )  Voilà  pourquoi,  dans  la  Grèce,       pays ,  k  fiecle  des  poètes  a  toujours  an- 
dansRome,  &  dans  prefque  tous  les       nonce  &précédé  celui  des  philofophes* 
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portion  qu'on  remarque  entre  la  réputation  &  le  mérite  de 
M,  de  la  Motte. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  ouvragée  qui  doivent, 
au  fuccès  rapide  de  brillant,  unir  le  fuccès  étendu  &  durable» 
On  n'obtient  à  la  fois  ces  deux  efpeces  de  fuccès  que  par 
des  ouvrages  où ,  conformément  à  mes  principes,  Ton  a  fu 
joindre,  à  l'utilité  momentanée ,  l'utilité  durable  ;  tels  font 
certains  genres  de  poèmes,  de  romans ,  de  pièces  de  théâtre 
&  d'écrits  moraux  ou  politiques  :  Air  quoi  il  eft  bon  d'obfer- 
ver  que  ces  ouvrages,  bientôt  dépouillés  des  beautés  dépen- 
dantes des  mœurs,  des  préjugés,  du  temps  &  du  pays  oit 
ils  font  faits,  ne  confervent,  aux  yeux  de  la  poftérité,  que 
les  feules  beautés  communes  à  tous  les  fiecles  &  à  tous  les 
pays  ;  &  qu'Homère ,  par  cette  raifon ,  doit  nous  parokre 

«  moins  agréable  qu'il  ne  le  parut  aux  Grecs  de  ion  temps» 
Mais  cette  perte,  &,  fi  je  l'ofe  dire,  ce  déchet  en  mérite,  eft 
plus  ou  moins  grand ,  félon  que  les  beautés  durables  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d'un  ouvrage,  &  qui  y  font  toujours 
inégalement  mélangées  aux  beautés  du  jour,  remportent 
plus  ou  moins  fur  ces  dernières»   Pourquoi  les  Femmes 

/ayantes  de  l'îlluftre  Molière  font-elles  déjà  moins  eftimées 
que  fon  Avare,  fon  Tartuffe  &  fon  Mifanthrope  f  L'on  n'a 
point  calculé  le  nombre  d'idées  renfermées  dans  chacune 
de  ces  pièces  ;  Ton  n'a  point,  en  conféquence ,  déterminé  le 
degré  d  eftime  qui  leur  eft  dû  :  mais  l'on  a  éprouvé  qu'une 
comédie,  telle  que  V Avare*  dont  le  fuccès  eft  fondé  fur  la 
peinture  d'un  vice  toujours  fubfiftant  &  toujours  nuifîble* 
aux  hommes ,  renfermoit  néceflairefnent  y  dans  fes  détails  > 
une  infinités  de  beautés  analogues  au  choix  heureux  de  ce 
fu  jet,  c'eft-à-dire,  de  beautés  durables  ;  qu'au  contraire,  une 
comédie  telle  que  les  Fem/nes  Javantes  *  dont  la  réufEfe 
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nVft  appuyée  que  fur  un  ridicule  paflager ,  ne  pouvoit  étin-; 
celler  que  de  ces  beautés  momentanées,  qui,  plus  analogues 
à  la  nature  de  ce  fiijet ,  fie  peut-être  plus  propres  à  faire  des 
impreffions  vives  fur  le  public  >  n'en  pouyoient  faire  d  auflî 
durables.  C'eft  pourquoi  Ton  ne  voit  guère ,  chez  les  diffé* 
xentes  nations  >  que  les  pièces  de  caraâere  paffer  avec  fuc« 
<&$  d'un  théâtre  à  l'autre, 

La  conclufion  de  ce  chapitre  /ç'eft  que  l'eftime  accordée 
aux  divers  genres  d'efprit  ,  eft  ,  dans  chaque  fiecle  }  toujours 
proportionnée  à  l'intérêt  qu'on  a  de  les  eftimer* 
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&t  l'ejprit,  eoriftdéré  par  rapport  aux  différents  pays, 

Cj  e  que  j'ai  dit  des  ficelés  divers  >  je  rapplique  aux  pays 
différents  :  6c  je  prouve  que  PefKrae  oit  le  mépris,  attachas 
aux  mêmes  genres. defptit  eft,  chez  les  différents  peuples, 
toujours  l'effet  de  h  forme  différente  de  leur  gouvernement  * 
ôc  par  conféquent  de  la  diverfité  de  leurs  intérêts. 

Pourquoi  l'éloquence  eft-elle  fi  fort  en  eftime  chez  les  ré- 
publicains ?  Ceft  que ,  dans  la  forme  de  leur  gouvernement, 
l'éloquence  ouvre  la  carrière  des  richefles  6c  des  grandeurs. 
Or ,  l'amour  &  le  refpefl:  que  tous  les  hommes  ont  pour  For 
6c  les  dignités  doit  nécefTairement  fe  réfléchir  fur  les  moyens 
propres  à  les  acquérir.  Voilà  pourquoi,  dans  les  républiques, 
on  honore  non  feulement  l'éloquence,  mais  encore  toutes 
les  feiences  qui ,  telles  que  la  politique  ,  la  jurisprudence  , 
la  morale ,  la  poëfie ,  ou  h  philbfophie ,  peuvent  fervir  à 
former  des  orateurs. 

Dans  les  pays  defpotiques ,  au  contraire ,  fi  Ton  fait  peu 
de  cas  de  cette  même  efpece  d'éloquence ,  ç'eft  qu'elle  ne 
mené  point  à  la  fortune  ;  <fcû  qu'elle  n'eft ,  dans  ces  pays, 
de  prefque  aucun  ufage ,  6c  qu'on  ne  fe  donne  pas  la  peine 
de  perfuadçr  lorfquon  peut  commander. 

Pourquoi  les  Lacédémoniens  affeûoient-ils  tant  de  mé-«: 
pris  pour  le  genre  d'efprit  propre  à  perfeftionnet  les  ouvrages 
de  luxe  f  Ceft  qu'une  république  pauvre  6c  petite ,  qui  ne 
pouvoit  oppofer  que  fes  vertus  6c  là  valeur  à  la  puiflance 
jredoutablc  des  Perfcs,  de  voit  méprifer  tous  les  arts  propres 
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à  amollir  le  courage;  qu'on  eût,  peut-être;  avec  raifon, 
déifiés  à  Tyr  ou  à  Sidon. 

*  D'où  vient  a-e-on  moins  d  cftime  en  Angleterre  pour  la 
icxence  militaire  >  qu'à  Rome  éc  dans  la  Grèce  on  n'en  avbït 
pour  cette  même  fcience  ?  Ceft  que  les  Anglais  ,  mainte-» 
nant  plus  Carthaginois  que  Romains  9  ont ,  par  la  forme  de 
leur  gouvernement  -fie  par  leur  pofition  phyfique  >  moins  be* 
foin  de  grands  généraux  que  d'habiles  négociants  ;  ceft  que 
lelprit  de  commerce*  qui  néceffairement  amené  à  (à  fuite  le 
goût  du  luxe  de  de  la  mollefle ,  dok  chaque  jour  augmenter 
à  leurs  yeux  le  prix  de  lor  &  de  l'mduftrie >  doit  chaque 
jour  diminuer  leur  eftkne  pour  l'art  de  la  guerre  &  même 
pour  le  courage  :  vertu  que ,  chez  un  peuple  libre ,  foutient 
long-temps  l'orgueil  national  ;  mais  qui,  s'aflbibliflant  néan- 
moins de  jour  en  jour  ,  eft*  peut-être,  lacauie  éloignée  de 
la  chute  ou  de  Faflerviflement  de  cette  nation.  Si  les  écri- 
vains célèbres  ,  au  contraire ,  comme  le  prouve  1  exemple 
des  Locke  &  des  Adiflbn ,  ont  été  jufqu  a  prêtent  plus  ho- 
norés en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ,  c'eft  qu'il  eft 
impoffible  qu'on  ne  faffe  très-grand  cas  du  mérite  dans  un 
pays  où  chaque  citoyen  a  part  au  maniement  des  affaires 
générales ,  où  tout  homme  d'efprk  peut  éclairer  le  public 
fur  fes  véritables  intérêts.  C  eft  la  raifon  pour  laquelle  on 
rencontre  fi  communément  à  Londres  y  des  gens  inftruits; 
rencontre  plus  difficile  à  faire  en  France  :  non  que  le  clh» 
mat  AngloiS;  comme  on  Ta  prétend^,  (bit  plus  favorable 
à  l'efprit  que  le  nôtre  ;  la  lifte  de  nos  hommes  célèbres  > 
dans  la  guerre  >  la  politique  *  les  feiences  &  les  arts ,  eft 
peut-être  plus  nombreuie  que  la  leur.  Si  les  feigneurs  Àn- 
gloîs  font  en  général  plus  éclairés  que  les  nôtres ,  c'eft  qu'ils 
iont  forcés  de  s'inftruire  ;  c  eft  qu  en  dédommagement  des 
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avantages  -que  la  forme  de  notre  gouvernement  peut  avoif 
fur  la  leur,  ils  en  ont,  à  cet  égard ,  un  très -considérable 
fur  nous  ;  avantage  qu'ils  conferveront  jufqu  a  ce  que  le 
luxe  ait  entièrement  corrompu  les  principes  de  leur  gou- 
yernement  >  les  ait  infenfiblcment  plies  au  joug  de  la  for-; 
vitude ,  6c  leur  ait  appris  à  préférer  les  richefles  aux  talents; 
Jufqu  aujourd'hui ,  c'eft,  à  Londres  ,  un  mérite  de  s'inftruire; 
à  Paris ,  c'eft  un  ridicule.  Ce  fait  fuffit  pour  juftifier  la  ré- 
ponfe  d'un  étranger  que  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent  ,  in- 
terrogeoit  furie  caraâere  &  le  génie  différent  des  nations  de 
l'Europe  :  La  feule  marâtre*  lui  dit  l'étranger ,  de  répondre 
à  votre  aliejfe  royale  eflde  lui  répéter  les  premières  que/lions 
que  *  cÀe%.  les  divers  peuples  s  ton  fait  le  plus  communément 
fur  le  compte  d'un  homme  qui  fe  jpréfente  dans  le  mondé.  En 
Efpagne  *  ajouta-t-il  ,  on  demande  :  Eft  -  ce  un  grand  de,  la 
première  clafle  ?  En  Allemagne  :  Peut  -  il  entrer  dans  les 
chapitres  ?  En  France  :  Eft-il  bien  à  la  cour  ?  En  Hollande  ; 
Combien  a-t-il  d'or  ?  En  Angleterre  :  Quel  homme  eft-ce  ? 
Le  même  intérêt  général  qui,  dans  les  états  républicains 
&  ceux  dont  la  constitution  eft  mixte ,  préfide  à  la  distribu- 
tion de  Peftime ,  eft  aufli,  dans  les  empires  fournis  au  defpo* 
tifme,  lediftributeur  unique  de  cette  même  eftime. Si,  dans 
ces  gouvernemens  ,  l'on  fait  peu  de  cas  de  l'efprit ,  &  fi 
Ton  a  plus  de  confidératipn  à  Ifpahan ,  à  Conftantinople  y 
•pour  l'eunuque  >  l'icoglan  ou  le  bacba ,  que  pour  l'homme  de 
mérite  ;  c'eft  quen^ces  pays  on  n'a  nul  intérêt  d'eftimer 
les  grands  hommes  :  ce.n'eft  pas  que  ces  grands  hommes 
n'y  fuffent  utiles  &  defirables  ;  mais  aucun  des  particuliers, 
dont  raflemblage  forme  le  public,  n'ayant  intérêt  à  le 
devenir ,  on  fent  que  chacun  d'eux  eftimera  toujours  peu 
ce  qu'il  ne  v.oudroit  pas  ttiç. 

Qui 
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Qui  pourroit,  dans  ces  empires ,  engager  un  particulier 
à  fupporter  la  fatigue  de  l'étude  &  de  la  méditation  né- 
ceflaires  pour  perfectionner  fes  talents  ?  Les  grands  talents 
font  toujours  fufpeâs  aur  gouvernements  injuftes  :  les  ta- 
lents n'y  procurent  ni  les  dignités ,  ni  les  richeffes.  Or  les 
richeffes  &  les  dignités  font  cependant  les  feuls  biens  vi- 
fibles  à  tous  les  jeux  ,  les  feuls  qui  foient  réputés  vrais 
biens  &  foient  universellement  defirés.   En  vain  diroit  -  on 
qu'ils  font  quelquefois  fafti dieux  à  leurs  pofleffeurs  :  ce  (ont , 
fi  Ton  veut ,  des  décorations  quelquefois  défagréables  aux 
yeux  de  Ta£teur,&  qui  néanmoins  paroîtront  toujours  ad- 
mirables du  point  de  vue  d'où  le  ipedateur  les  contemple  : 
c'efi  pour  les  obtenir  qu'on  fait  les  plus  grands  efforts, 
Auflî  les  hommes  illuftres  ne  croifleht-ife  que  dans  les  pays 
où  les  honneurs  &  les  richeffes  font  le  prix  des  grands  ta- 
lents; auffi  les  pays  defpotïques  font-ils,  par  la  raifon  con- 
traire ,  toujours  ilériles  en  grands  hommes.  Sur  quoi  jobfer- 
verai  que  1  or  eft  maintenant  d'un  fi.  grand  prix  aux  yeux  de 
toutes  les  nations j  que  9  dans  des  gouvernements  infini- 
ment plus  rages  &  plus  éclairés ,  la  poffeflkm  de  l'or  eft 
prefque  toujours  regardée  comme  le  premier  mérite*  Que 
tJe  gens  riches ,  enorgueillis  par  les  hommages  univerfels ,  fe 
croient  fupérieurs  fa)  à  l'homme  de  talent  ;  £e  félicitent  ; 


é 

(m)  Séduits  parleur  propre  vanité  te 
les  éloges  de  mille  flatteurs ,  les  plus 
médiocres  cPentr'eux  Ce  croient ,  du 
inoins,  fort  eu  defïus  de  quiconque  n'éfl . 
pasfupérieur  en  (on  genre»  llsnéfen-r 
tent  pas  qu'il  -en  eft  des  gens  d'efprit; 
oomme  des  coureurs:  Un  tel ,  difent- 
Us  entreux,  ne  court  pas.  Cependant 
«e  n'eu- ni  l'impotent  ni  l'homme  ot« 


dinairé  qui  t'atteindront  à  la"  courte» 

Si  Ton  fe  tait  fur  la  médiocrité  d'e£ 
prit  de  la  plupart  de  ces  gens  /ï  vains 
de  leurs  richefles  >  x'eft  qu'on  ne  fbnge 
pas  même  à  les  titer*  Le  fîlence  fur 
notre  compte  eft  toujours  un  mauvaht 
figne  ;  c'eft  qu'on  n?a  point  à  fe  venger 
de  notre  (upériorité.  On  dit  peu  de  mal 
de  ceux  qui  ne  méritent  pas  d'éloge. 

Ce 


*- 


! 
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d'un  ton  (iiperbement  modêfte  ,  d'avoir  préféré  Tutîfe  & 
làgréable  >  &  d'avoir,  au  défaut  d'efprit ,  fait ,  difent^ils*  I 

emplette  de  bon  fens ,  qui ,  dans  la  lignification  qu'ils  at-  ' 

tachent  à  ce  mpt ,  eft  le  vrai ,  le  bon  fie  le  fuprême  efprit  £ 
De  telles  gens  doivent  toujours  prendre  les  philofophe& 
pour  des  fpéculateurs  vifionnaires ,  leurs  écrits  pour  des 
ouvrages  férieufement  frivoles  >  fie  l'ignorance  pour  un* 
mérite. 

Les  richeffes  fie  les  dignités  font  trop  généralement  de^ 
firées ,  pour  qu'on  honore  jamais  les  talents  chez  les  peu* 
pies  où  les  prétentions  au  mérite  font  exclufives  des  pré- 
tentions à  la  fortune.  Or  y  pour  faire  fortune*,  dans  qu«É 
pays  l'homme  d'efprit  n'eft-il  pas  contraint  à  perdre  y  dans: 
l'antichambre  d'un  proteâeur  y  un  temps  que ,.  pour  excel- 
kr  en  quelque  genre  que  ce  foit,  il  faudroit  employer  à  des 
études,  opiniâtres  fie  continues  ?  Pour  obtenir  la  faveur  dès; 
grands ,  à  quelles  flatteries  >  à  quelles  bafleffes  ne  doit-H  pas* 
fc  plier  f  S'il  naît  en  Turquie  y  il  faut  qu  il  s'expofe  au* 
dédains  d'un  muphti  ou  dune  fultane  ;  en  France  >  aux: 
bontés  outrageantes  d'un  grand  feigneur  (a)  ou  d'un  hommes 
en  place ,  qui ,  méprifant  en  lui  un  genre  d'efprk  trop  di£- 
fièrent  du  fien  ,1e  regardera  comme  un  homme  inutile  à  l'état^ 
incapable  d'affaires  férieufes ,  fie  tout  au  plus  comme  unj 
joli  enfant  occupé  d'ingéniieufes  bagatelles.  D'ailleurs ,  fe- 
«nettement  jaloux  de  la  réputation  des  gens  de  mérite  (a),  âfc 


(;«)  11*  contrefont  quelquefois  les-  difoitun  jour  M.  le  président  de  Mon- «* 

bonnes  gens:*,  ma  is>  à  travers  leur  bon-  tefquieu  ,  on  m^annonça  comme  un« 

te  f.  comme  à  travers  les  trous  du  man-  homme  d'efprit  >  &  je  re^us  unac-  •* 

teau  de  Dipgene,  on.apperçoit  la  va->  ceuil  afîèz  favorable  des  gens  en  pta-«* 

***•.  ùfi  :  *  mai*  lorfque  ,.  par  le  fixecès^**. 

i?t\  »  Eto.  entrant,  dap*  Io.  inondé  >,  tes  Lettres  jxr£anes  ,:  j'eus  geut-ctre  •• 
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fenfible  à  leur  cenfure,  l'homme  en  place  les  reçoit  chez 
lui  moins  par  goût  que  par  faite  >  uniquement  pour  montrer 
qu'il  a  de  tout  dans  fa  maifon.  Or,  comment  imaginer  qu'un 
homme ,  animé  de  cette  paflion  pour  la  gloire  >  qui  l'arrache 
aux  douceurs  du  plaifîr  y  s'avilliffe  jufqu  a  ce  point  f  Qui- 
conque eft  né  pour  illuftrer  fon  fiecle  eft  toujours  en  garde 
contre  les  grands  ;  il  ne  fe  lie  du  moins  qu'avec  ceux  dont 
lefprit  &  le  caraûere  ,  fait  pour  eftimer  les  talens  &  s  en- 
nuyer dans  la  plupart  des  fociétés*  y  recherche,  y  rencontre 
l'homme  defprit avec  le  même  plaifir  que  fe  rencontrent , 
à  là  Chine ,  deux  François,  qui  s'y  trouvent  amis  à  la  pre- 
mière vue. 

Le  caraâere  propre  à  former  les  hommes  illuftres  les  ex* 
pofe  donc  néceflfairement  à  la  haine  >  ou  du  moins  à  l'indif- 
férence des  grands  àc  dea  hommes  en  place,  6c  furtout  chez 
des  peuples,  tels  que  les  Orientaux,  qui,  abrutis  par  la  forme 
<Ie  leur  gouvernement  &  par  leur  religion,  croupiflent  dans 
une honteufe  ignorance ,  6c tiennent,  fi  j'ofe  le  dire  ,  le  mi- 
lieu en  tre  l'homme  &  la  brute. 

Après  avoir  prouvé  que  le  défaut  d  eftime  pour  le  mé- 
rite eft  ,  dans  l'Orient,  fondé  fur  le  peu  d'intérêt  que  les 
peuples  ont  d'eftimer  les  talents  ;  pour  faire  mieux  fentir  la 
puiflânee  de  cet  intérêt,  appliquons  ce  principe  à  des  objets 
qui  nous  foient  plus  familiers.  Qu'on  examine  pourquoi 
l'intérêt  public  ,  modifié  félon  la  forme  de  notre  gouverner 


•»  prouvé  que  j'en  avois,  &  que  j'eus  .  homme  célèbre  ,  c'eft  pour  s'en  ven- « 

»  obtenu  quelque  eâimede  la  part  du  ger  qu'As  l'humilient  ;  &  qu'il  faut* 

■»  public  ,  celle  des  gens  en  place  fe  foi-même  méditer  beaucoup  dléloges,« 

»  refroidit  ;  j'eflùyai  mille   dégoûts*  pour  fupporter  patienynent  l'éloge  «i 

»  Comptez  ,  ajoutoit-il ,  qu'intérieu-  d'autfui»  *                '  '   „ 
f»rement  bkflet  de  la  réputation  d'un 

Ccij 


ment,  nous  donne  >  par  exemple,  tant  de  dégoût  pour  le 
genre  de  la  diflertation  ;  pourquoi  le  ton  nous  en  paroît  ii*- 
fupportable  :  &  Ton  fèntira  que  la  differtation  eft  pénible  flc 
fatigante  ;  que  les  citoyens  ayant ,  par  la  forme  de  notre 
gouvernement,  moins  befoin  d'inftru&ion  que  d'amufement* 
ils  ne  défirent ,  en  général  ,  que  la  forte  d'efprit  qui  les  rend 
agréables  dans  un  fouper  ;  qu  ils  doivent ,  en  conséquence  > 
faire  peu  de  cas  de  l'efprit  de  raifbnnement  ;  &  reffembler 
tous ,  plus  ou  moins ,  à  cet  homme  de  la  cour,  qui,  moins, 
ennuyé  qu'embarrâffé  des  raîfonnements  qu'un  homme  fage 
apportok  en  preuve  de  fon  opinion ,  s'écria  vivement  :  AfiS 
tnonjitur  *  je  ne  veux  pas  quart  me  prouve* 

Tout  doit  céder  chez  nous  à  l'intérêt  de  la  parefTe.  Si  % 
dans  la  converfation  ,  l'on  ne  fe  fert  que  de  phrafes  décôufues 
&  hyperboliques  ;  fi  l'exagération,  eu  devenue  l'éloquence 
particulière  de  notre  ficelé  &  de  notre  nation  ;  fi  Ton  n'y  fait 
nul  cas  de  la  juûçfle  &  de  larprécifion  des  idées  &  des  exprelK 
fions ,  c'eft  que  nous  ne  fommes  nullement  ihtérefTés  à  les: 
eftimer.  C  eft  par  ménagement  pour  cette  même  parefTe  que 
bous  regardons  le  goût  comme  un  don  de  la  nature,  comme 
un  inftin£fc  fupérieur  à  toute  çonnoiflance  raifonnée,  &  enfin 
comme  un  feutraient  vif  &,  prompt  du  bon  &  du  mauvais  ^ 
fentiment  qui  nous  difpenfe  dé  tout  examen ,  &  réduit  toutes 
tes.  règles  de  la  critique  aux  deux  feuls  mots  de  délicieux  ovt 
-de  dêteftahle*  C'eft  à  cette  même  parefTe  que  nous  devons 
aufii  quelques-uns  des  avantages  que  nous  avons  fur  les 
autres  nations.  Le  peu  d'habitude  de  l'application,  qui  bien- 
tôt nous  en  rend  tout-à-fait  incapables ,  nous  fait  defirer  y 
dans  les  ouvrages  >  une  netteté  qui  fupplée  à  cette  incapacité 
d'attention  :  nous  fommes  des  enfants  qui  Voulons  ,  dans  nos: 
k&uresj  £tre  toujours  fouteiuis  par  la  lifiere  de  Tordre..  Ua 
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auteur  doit  donc  Maintenant  sfe  donner  toutes  les  peines 
imaginables  pour  en  épargner  à  fes  le&eurs  ;  il  doit  fou- 
vent  répéter  d'après  Alexandre  :  O  Athéniens .  quil  m  en, 
coûte  pour  être  loué  de  vous  /  Or  la  néceflîté  d'être  clairs 
,  pour  être  lus  ,  nous  rend,  à  cet  égard,  fupérieurs  aux  écrivains 
ÎVnglôis  :  fi  ces  derniers  font  peu  de  cas  de  cette  clarté,  c'eft 
que  leurs  leâeurs  y  font  moins  fenfibles  ,  &  que  dés  efprits 
plus  exercés  à  la  fatigue  de  l'attention  peuvent  fuppléer  plus 
facilement  à  ce  défaut.  Voilà  ce  qui,  dans  une  fcience  telle 
que  la  métaphyfique ,  doit  nous  donner  quelques  avantages 
fur  nos  voifins.  Si  Ton  a  toujours  appliqué  à  cette  fcience  le 
proverbe,  Point  de  merveille  fans  voile*  &  fi  fes  ténèbres  1  ont 
rendu  long-temps  refpeâable  ,  maintenant  notre  parefle 
n  entreprendroit  plus  de  les  percer,  fon  obfcurité  la  rendrok 
mépri fable  :  nous  voulons  qu'on  la  dépouille  du  langage  in- 
intelligible dont  elle  eft  encore  revêtue ,  qu'on  la  dégage  des 
nuages  myÛérieux  qui  l'environnent.  Or  ce  defir,  qu'on  ne 
doit  qu'à  la  pareffe ,  eft  l'unique  moyen  de  faire  une  fcience 
de  choies  de  cette  même  métaphyfique,  qui  jufqu'à  préfent 
n'a  été  qu'une  fcience  de  mots.  Mais,  pour  fatisfaire  fur  ce 
point  le  goût  du  public,  il  faut,  comme  le  remarque  l'illui* 
tre  hiftoriographe  de  l'académie  de  Berlin ,  »  que  les  efprits  * 
brifent  les  entraves  d'un  refpeâ  trop  fuperftitieux,  connoiP  « 
fent  les  limites  qui  doivent  éternellement  féparer  la  rai/bn  * 
de  la  religion  ;  &  que  les  examinateurs,  follement  ré  vol-  * 
tés  contre  tout  ouvrage  de  raifonnement ,  ne  condamnent  « 
plus  la  nation  à  la  frivolité.  * 

Ce  que  j'ai  dit  fuflït,  je  penfè,  pour  nous  découvrir  en 
même  temps  la  caufe  de  notre  amour  pour  les  hiftoriettes  Ôc 
les  romans ,  de  notre  habileté  en  ce  genre ,  de  notre  fupério^ 
xité  dans  l'art  frivole  &  cependant  affez  difficile  de  dire  des 


zo6  De    l'Espri  t, 

riens,  &  enfin  de  la  préférence  que  nous  donnons  à  Pefprït 
d'agrément  fur  tout  autre  genre  d  efprit  ;  préférence  qui  nous 
accoutume  à  regarder  l'homme  d'efprit  comme  divertiffant , 
à  l'avilir  en  le  confondant  avec  le  pantomime  ;  préférence 
enfin  qui  nous  rend  le  peuple  le  plus  galant,  le  plus  aimable, 
mais  le  plus  frivole  de  l'Europe. 

Nos  mœurs  données ,  nous  devons  être  tels.  La  route 
de  l'ambition  eft,  par  la  forme  de  notre  gouvernement,  fer- 
mée à  la  plupart  des  citoyens  ;  il  ne  leur  refte  que  celle  du 
plaifir.  Entre  les  plaifirs ,  celui  de  1  amour  eft  le  plus  vif  » 
pour  en  jouir  ,  il  faut  fe  rendre  agréable  aux  femmes  ;  dès  que 
le  befoin  d  aimer  fe  fait  fentir ,  celui  de  plaire  doit  donc  s'al- 
lumer en  notre  ame.  Malheureufement,  il  en  eft  des  amants 
comme  de  ces  infeôes  ailés  qui  prennent  la  couleur  de 
l'herbe  à  laquelle  ils  s  attachent  ;  ce  n  eft  qu'en  empruntant 
la  reffemblance  de  l'objet  aimé  ,  qu'un  amant  parvient  à 
lui  plaire.  Or ,  fi  les  femmes ,  par  l'éducation  qu'on  leur 
donne  j  doivent  acquérir  plus  de  frivolités  &  de  grâces,  que 
de  force  &  de  juftefTe  dans  les  idées ,  nos  efprits ,  fe  mode- 
lant fur  les  leurs ,  doivent,  en  conféquence  ,  fe  refTentir  des 
mêmes  vices. 

Il  n'eft  que  deux  moyens  de  s'en  garantir.  Le  premier  ; 
c  eft  de  perfectionner  l'éducation  des  femmes ,  de  donner 
plus  de  hauteur  à  leur  ame ,  plus  d'étendue  à  leur  efprit.  Nul 
doute  qu'on  ne  s'élevât  aux  plus  grandes  choies ,  fi  Ton  avoit 
l'amour  pour  précepteur ,  ôc  que  la  main  de  la  beauté  jetât 
dans  notre  ame  les  femences  de  l'efprit  &  de  la  vertu.  Le 
fécond  moyen  (  &  ce  n'eft  pas  certainement  celui  que  je 
confeillerois  ) ,  ce  feroit  de  débarrafler  les  femmes  d'un  refte 
de  pudeur ,  dont  le  facrifice  les  met  en  droit  d'exiger  le  culte 
(c  l'adoration  perpétuelle  de  leurs  amants.  Alors  les  faveurs 
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des  femmes,  devenues  plus  communes,  paroîtroîent  moins 
précieufes  ;  alors  les  hommes,  plus  indépendants,  plus  fa- 
ges  ,  ne  perdraient  près  d'elles  que  les  heures  confacrées  aux 
plaifirs  de  l'amour ,  &  pourraient ,  par  conféquent ,  étendre 
£4  fortifier  leur  efprit  par  l'étude  ôc  la  méditation.  Chez  tous 
les  peuples  Ce  dans  tous  les  pays  voués  à  l'idolâtrie  des  fem- 
mes ,  il  faut  en  faire  des  Romaines  ou  des  fultanes  »le  milieu 
entre  ces  deux  partis  eft  le  plus  dangereux» 

Ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  prouve  que  c'eft  à  la  diverfité  des 
gouvernements  6c ,  par  conféquent ,  des  intérêts  des  peu- 
p!es ,  qu'on  doit  attribuer  l'étonnante  variété  de  leurs  carac- 
tères ,  de  leur  génie  fie  de  leur  goût.  Si  Ton  croit  quelquefois 
appercevoirun  point  de  ralliement  pour  l'eftime  générale  ;  ûP 
par  exemple ,  la  fcîence  militaire  eft ,  chez  prefque  tous  les 
peuples ,  regardée  comme  la  première  ;  c'eft  que  le  grandi 
capitaine  eft,  prefqu'en  tous  les  pays  ,  1  homme  le  plus  utile, 
du  moins  jhfqu  a  la  convention  d  une  paix  univerfelle  &  inal- 
térable- Cette  paix  une  fois  confirmée ,  on  donnerait ,  fans 
contredit,  aux  hommes  célèbres  dans  les  feiences  >  les  loixr 
les  lettres  fie  les  beaux  arts ,  la  préférence  fur  le  plus  grand 
capitaine  du  monde  :  d'où  je  conclus  que  l'intérêt  générât 
eft,  dans  chaque  nation,  le  difpenfateur  unique  de  fon  eftime» 

C'eft  à  cette  même  caufe,  comme  je  vais  le  prouver  » 
qu'on  doit  attribuer  le  mépris ,  injufte  ou  légitime,  mais  tou- 
jours réciproque,  que  les  nations  ont  pour  leurs  raœurs,lèur$ 
liages  fie  leurs  cara&eres  différents. 
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CHAPITRE      XXL 

Le  mépris  rejpeéiif  des   nations  tient  à  l'intérêt  df 

leur  vanité. 

I  l  en  eft  des  nations  comme  des  particuliers  :  fi  chacun  de 
nous  fe  croit  infaillible,  place  la  contradiction  au  rang  des 
cffenfes ,  &  ne  peut  eftimer  ni  admirer  dans  autrui  que  Ton 
propre  efprit ,  chaque  nation  n  eftime  pareillement  dans  les 
autres  que  les  idées  analogues  aux  fiennes  ;  toute  opinion 
contraire  eft  donc  entr'elles  un  germe  de  mépris. 

Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  rapide  fur  l'univers  :  Ici ,  c'eft 
l'Anglois  qui  nous  prend  »  pour  des  têtes  frivoles ,  lorfque 
nous  le  prenons  pour  une  tête  brûlée.  Là ,  c'eft  l'Arabe  qui, 
perfuadé  de  l'infaillibité de  fon  khalife  ,  rit  de  la  fotte  cré- 
dulité du  Tartare  qui  croit  le  grand  laifta  immortel.  Dans 
l'Afrique  ,  c'eft  le  nègre  qui ,  toujours  en  adoration  devant 
une  racine,  une  patte  de  crabe  *  ou  la  corne  d'un  animal, 
ne  voit  dans  la  terre  qu'une  mafle  immenfe  de  divinités ,  6c 
fe  moque  de  la  difette  où  nous  fommes  de  dieux  ;  tandis  que 
lemufulman,  peu  inftruit,  nous  accufe  d'en  recônnoître 
trois.  Plus  loin  ,  ce  font  les  habitants  de  la  montagne  de  Bâta  : 
ils  font  pcjrfufldés  que  tout  homme  qui  mange  avant  fit  mort 
un  coucou  rôti ,  eft  un  fajnt  ;  ils  fe  moquent  en  conféquence 
ide  l'Indien  :  Quoi  de  plus  ridicule,  lui  difent-ils,  que 
d'approcher  une  vache  du  lit  d'un  malade ,  &  d'imaginer 
que ,  fi  la  vache ,  dont  on  tire  la  queue,  vient  à  pifler ,  & 
qu'il  tombe  quelques  gouttes  de  fon  urine  furie  moribond, 
ce  moribond  eft  un  faint  !  Quoi  de  plus  abfurde  aux  bramines 

que 
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que  d'exiger  de  leurs  nouveaux  convertis  que  ,  pendant  fix 
mois ,  ils  fe  tiennent  pour  toute,  nourriture  à  la  fiente  de 
yache  {a)  ! 

C'eft  toujours  fur  une  femblable  différence  de  mœurs  & 
de  coutumes  qu'eft  fondé  le  mépris  refpeciif  des  nations; 
Ceft  par  ce  motif  (6)  que  l'habitant  d'Antioche  méprifoit 
jadis,  dans  l'empereur  Julien,  cette  (implicite  de  moeurs  & 
cette  frugalité  qui  lui  méritoient  l'admiration  des  Gaulois; 
La  différence  de  religion  fie  par  conféquent  d'opinion  déter? 
minoit,dans  le  même  temps,  des  chrétiens,  plus  zélés  quo 
juftes,  à  noircir,  par  les  plus  infâmes  calomnies,  la  mémoire 
d'un  prince  qui  ;  diminuant  les  impôts ,  rétabliiTant  la  difçi- 
pline  militaire  6c  ranimant  la  vertu  expirante  des  Romains, 
a  fi  juftement  mérité  d'être  mis  au  rang  de  leursvpius  grands 
empereurs  (c). 

Qu'on  jette  les  yeux  de  toutes  parts  ;~tout  eft  plein  de  ces 
injuftices.  Chaque  nation,  convaincue  qu'elle  feule  pofledç 
la  fàgeffe,  prend  toutes  les  autres  pour  folles  ;  6c  reflemble 
afTez  au  Marianois  (d)  qui ,  perfuadé  que  fa  langue  eft  la  feule 
de  l'univers,  en  conclut  que  les  autres  hommes  ne  fayent  pas 
parler. 

S'il  defeendoit  du  ciel  un  fage,  qui,  dans  fa  conduite,. 


(a)  Théâtre  de  Vidolâtrie+  par  Abraham 
Roger* 

La  vache,  au  rapport  de  Vincent  le 
Blanc,  eft  réputée  ùinte  8c  ûcrée  au 
jCalicut.  Il  n'efl  point  d'être  qui,  gé- 
néralement ,  ait  plus  de  réputation  de 
iainteté  :  il  paroit  que  la  coutume  de 
manger ,  par  pénitence ,  de  la  fiente  de 
rache,  eft  fort  ancienne  en  Orient. 

(S)  Blefle  de  nos  mépris ,  »  Jene  con- 


nois  de  fkuvage,  dit  le  Caraïbe,  que  m 
l'Eurdpéan,  qui  n'adopte 'aucun  de<« 
mes  ufàges  *.  De  l'origine  &  des  mm&l 
des  Caraïbes,  par  la  Borde* 

(c)  On  grava,  à  Tarie,  fiir  le  tom- 
beau de  julien  :  Q  git Julien,  qui  perdit 
lt  vie  fur  les  bords  du  Tigre,  Il  fut  un 
excellent  empereur  &*  un  vaillant  guerrier* 

(d)  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes 
Hollandoife* 

Dd 
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,îie  confultât  que  les  lumières  de  la  raifon ,  ce  fegé  pafleroît 
;iiniverfellement  pour  fou.  Il  feroit,  dit  Socrate,  vis-à-vis 
des  autres  hommes  ,  comme  un  médecin  que  des  pâtifliers 
accuferoient ,  devant  un  tribunal  d  'enfants,  d'avoir  défendu 
tes  pâtés  &  les  tartelettes ,  &  qui  sûrement  y  paroîtroit  cou- 
pable au  premier  chef.  En  vain  appuieroit-il  fes  opinions  fur 
Jesdémonftrations  les  plus  fortes  ;  toutes  les  nations  feroient,' 
à  fon  égard,  comme  ce  peuple  de  boflus,  chez  lequel,  difent 
les  fabuliftes  Indiens,  paffa  un  dieu  beau,  jeune  fie  bien  fait* 
Ce  dieu ,  ajoutent-ils ,  entre  dans  la  capitale  ;  il  s'y  voit  en- 
vironné d  une  multitude  d'habitants  ;  fa  figure  leur  paroît 
extraordinaire  ;  les  ris  fie  les  brocards  annoncent  leur  éton~ 
cernent  :  on  ail  oit  pouffer  plus  loin  les  outrages,  fi,  pour 
I  arracher  àxe  danger ,  un  des  habitants ,  qui  fans  doute  avoit 
vu  d'autres  hommes  que  des  boflus ,  ne  fe  fut  tout-à-coup 
£crié  :  Eh  !  mes  amis,  qu'allons-nous  faire  ?  N'infultons  point 
ce  malheureux  contrefait  :  fi  le  ciel  nous  a  fait  à  tous  le  don 
de  la  beauté,  s'il  a  orné  notre  dos  d'une  montagne  de  chair; 
pleins  dé  reconnoiflance  pour  les  immortels,  allons  au  tem- 
ple en  rendre  grâces  aux  Dieux.  Cette  fable  eft  l'hiftoire  de 
la  vanité  humaine.  Tout  peuple  admire  les  défauts,  ôc  mé- 
prife  les  qualités  contraires  :  pour  réufEr  dans  un  pays,  il 
faut  être  porteur  de  la  bofle  de  la  nation  chez  laquelle  on 
.voyage, 

II  eft,  dans  chaque  pays >  peu  d'avocats  qui  plaident  ïz 
caufc  des  nations  voifines ,  peu  d'hommes  qui  reconnoiflent 
en  eux  le  ridicule  dont  ils  aceufent  l'étranger  ;  &  qui 
prennent  exemple  fur  je  nç  fais  quel  Tartare  qui  fit ,  à  ce 
fo je t ,  adroitement  rougir  le  grand  lama  lui-même  de  fon» 
jhjuftice. 

Ce  Tartare  ayoit  parcouru  le  Nord,,  vîfîtë  le  pays  die* 
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l^appons,  &  même  acheté  du  vent  de  leurs  forciers  (<?).  Dé 
retour  en  fon  pays  ,  il  raconte  fes  aventures  :  le  grand  lama 
veut  les  entendre,  il  pâme  de  rire  à  ce  récit.  De  quelle  folie $ 
difoit-il  ,  Tefprit  humain  n'eft-il  pas  capable  !  que  de  cou-* 
tûmes  bizarres  !  quelle  crédulité  dans  les  Lappons  !  Sont-cè 
des  hommes  ?  Oui  ,  vraiment ,  répondit  le  Tartare  :  Apprends 
même  quelque  choie  de  plus  étrange  ;  c'eft  que  ces  Lappons^ 
fi  ridicules  avec  leurs  forciers,  ne  rient  pas  moins  de  notre 
crédulité  que  tu  ris  de  la  leur.  Impie  !  répond  le  grand  lama  j 
ofes-tu  bien  prononcer  ce  bla(phême,  &  comparer  ma  religion 
avec  la  leur  ?  Père  éternel,  reprit  le  Tartare,  avant  que  Tim* 
pofition  facrée  de  ta  main  fur  ma  tête  m'ait  lavé  de  mou 
péché,  je  te  repréfcnterai  que,  par  tes  ris,  tu  ne  dois  pas 
engager  tes  fujets  à  faire  un  profane  ufage  de  leur  râifbn.  Sï 
Fœil  févere  de  l'examen  &  du  doute  fe  portoit  fur  tous  les 
objets  de  la  croyance  humaine  >  qui  fait  fi  ton  culte  même 
feroit  à  1  abri  des  railleries  de  Fîncrédule  l  Peut-être  que  ta 
fâinte  urine  &  tes  (aihts  excréments  ,  que  tu  diftribues  en 
préfent  aux  princes  de  la  terre ,  leur  paraîtraient  moins  pré* 
cienx  ;  peut-être  n'y  trouveroient-ïls  plus  la  même  faveur  {f)9 
n'en  fàupoudreroient-ils  plus  leurfr  ragoûts  >  &  n'en  mêle- 
roiènt-ils  pkis  dans  leurs  fàuffes.  Déjà  l'impiété  nie  \  la  Chiné 
les  neuf  incarnations  de  Vifthnou,  Toi,  dont  la  vue  embraflô 
le  paffé,  le  préféht  &  l'avenir,  tu  nous  Tas  répété  fouyent  J 
c*cft  au  talifman  d'une  croyance  aveugle  que  tu  dois  ton 
immortalité  &  ta  puifTancc  fur  la  terre  :  fans  la  foumiflîon 
entière  à  tes  dogmes,  obligé  de  quitter  ce  féjour  de  ténèbre?; 


»     « 


C  t  )  Les  Lappons  ont  des  fonciers  qui  *  (/)  On  donne  au  grand  lajna  le  nohi 

Tendent  aux  voyageurs  des  cordelettes,  de  per*  éternel  Les  prince*  font  friands 

dont  le  nœud,  délié  à  certaine  hauteur,  de  fes  excréments.  Hijloire  générale  des 

4oit  donner  un  certain  vent,  voyages ,  Tome  VIL 
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tu  remontérois  au. ciel,  ta  patrie.  Tu  fais  que  les  lamas, 
fournis  à  ta  puiflance ,  doivent  un  jour  t'élever  des  autels  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  qui  peut  t'afTurer  qu'ils  exécutent 
ce  projet  fans  le  fecours  de  la  crédulité  humaine  ;  &  que  ,  fans 
elle,  l'examen,  toujours  impie,  ne  prît  les  lamas  pour  des 
forciers  Lappons  qui  vendent  du  vent  aux  fots  qui  l'achètent? 
Excufe  donc, ôFq  vivant,  les difeours que  nie  diâe  l'intérêt 
cle  ton  culte  ;  &  que  le  Tartare  apprenne  de  toi  à  refpe&er 
l'ignorance  &  la  crédulité  dont  le  ciel,  toujours  impénétrable 
dans  fes  vues ,  paroît  fe  fervir  pour  te  foumettre  la  terre* 

Peu  d'hommes  font ,  à  cet  exemple ,  fentir  à  leur  nation 
le  ridicule  dont  elle  fe  couvre  aux  yeux  de  la  raifon,  lorfque^ 
fous  un  nom  étranger,  elle  rit  de  &  propre  folie  ;  mais  il  eft 
encore  moins*  de  nations  qui  fuffent  profiter  de  pareils  avis. 
Toutes  font  fi  fcrupuleufement  attachées  à  l'intérêt  de  leur 
yanité ,  qu'en  tout  pays  l'on  ne  donnera  jamais  le  nom  de 
fages  qu'à  ceux  ^ai.,  comme  difoitM.de Fontenelle,yo/2//owr 
<fe  la  folie  commuât.  Quelque  bizarre  que  foit  une  fable,  elle 
eft  toujours  crue  de  quelques  nations  ;  &  quiconque  en  doute 
eft  traité  de  fou  par  cette  même  nation.  Dans  le  royaume  de 
Juida,  où  Ton  adore  le  ferpent,  quel  homme  oferoit  nier  le 
conte  que  les  Marabous  font  dutt  cochon  qui  %  difent-ils, 
ïnfulta  à  la  divinité  du  ferpent  f^)  &  le-  mangea.  Un  feint 
Marabou,  ajoutent*ils,  sen^apperçoït,  en  porte  fes  .plaintes 
au  roi.  Sur  le  champ  ,  arrêt  de  mort  contre  tous  les  qochQns  s 
l'exécution  s'enfuit  ;  &  la  race  en  alloit  être  anéantie,  lorfque 
les  peuples  repréfenterent  au  roi  que,  pour  un  coupable,  il 
n'étoit  pas  jufte  de  punir  tant  d'innocents  :  ces  remontrances 
fufpendent  la  coiere  du  prince,  ou  appaife  le  grand  Marabout 


{g)  Voyages  de  Guinée  &  de  la  Cajenne ,.  par  le  gère  Lai  au 
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le  maflacre  ceffe,  ôc  les  cochons  ont  ordre,  à  l'avenir ,  d'être 
plus  refpe&ueux  envers  la  divinité.  Voilà ,  s'écrient  les  Ma* 
rabous,  comme  le  ferpent  fait  allumer  la  colère  des  rois,  pour 
fe  venger  des  impies  :  que  l'univers  reconnoiffe  fa  divinité, 
à  fon  temple,  à  Ton  facrificateur,  à  Tordre  de  Marabou  deftiné 
à  le  fervir,  enfin  aux  vierges  confacrécs  à  fon  culte.  Si,  retiré 
au  fond  de  fon  ianâuaire,  le  dieu  ferpent,  invifible  aux  yeux 
même  du  roi,  ne  reçoit  fcs  demandes  &  ne  rend  fes  réponfes 
.que  par  l'organe  des  prêtres ,  ce  n'eft  point  aux  mortels  à 
porter  fur  ces  myfteres  un  œil  profane  :  leur  devoir  cil  de 
croire ,  de  fe  profterner  &  d'adorer. 

En  Afie,  au  contraire,  lorfque  les Perfes,  tout  fouillés  (A) 
du  fang  des  ferpents  immolés  au  dieu  du  Bien,  couroient  au 
temple  des  mages  fe  vanter  de  cet  aâe  de  piété,  s'imagine** 
ton  qu'un  homme  qui  les  auroit  arrêtés  pour  leur  prouver 
le  ridicule  de  leur  opinion  en  eût  été  bien  reçu  f  Plus  une 
opinion  eft  folle,  plus  il  eft  honnête  &  dangereux  d'en  dé- 
montrer la  folie» 

Auffi  M.  de  Fontenelle  a-t-il  toujours  répété  que  ;  s'il 
tenait  toutes  les  vérités  dans  fa  main*  il  Je  garderoit  bien  de 
V  ouvrir  pour  les  montrer  aux  hommes.  En  effet,  fi  la  décou- 
verte d  une  feule  a,  dans  l'Europe  même,  fait  traîner  Galilée 
dans  les  prifons  de  l'inquifition ,  à  quel  fupplice  ne  condam~ 
neroit-on  pas  celui  qui  les  révéleroit  toutes  (i)  ? 

Parmi  les  leâeurs  raifonnables  qui  rient  dans  cet  ïnflant  de 
la  fottife  de  l'efprit  humain ,  &  qui  s'indignent  du  traitement 
fait  à  Galilée ,  peut-être  n'en  eft-il  aucun  qui ,  dans  le  fiecler 
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de  ce  philofophe,  n'en  eût  foliicité  la  mort.  Ils  euffent  alors 
eu  des  opinions  différentes  :  &  dans  quelles  cruautés  ne  nous 
précipite  pas  le  barbare  &  fanatique  attachement  pour  nos 
opinions  ?  Combien  cet  attachement  n'a-t-il  pas-  femé  de 
maux  fur  la  terre  ?  attachement  cependant  dont  il  feroit 
également  jufte,  utile  6c  facile  de  fe  défaire. 

Pour  apprendre  à  douter  de  fes  opinions,  il  fuffit  d'examiner 
les  forces  de  fon  efprit ,  de  confidérer  le  tableau  des  fottifes  • 
humaines  ,  de  fc  rappeller  que  ce  fut  fîx  cents  ans  après  Téta- 
bliflement  des  univerfités  qu'il  en  fo.'tit  enfin  un  homme 
extraordinaire  (h)y  que  fon  fiecle  perfécuta,  &  mit  enfuite 
au  rang  des  demi-dieux,  pour  avoir  enfeigné  aux  hommes  à 
n'admettre  pour  vrais  que  les  principes  dont  ils  auroient  des 
idées  claires  ;  vérité  dont  peu  de  gens  fentent  toute  l'étendue  : 
pour  la  plupart  des  hommes,  les  principes  ne  renferment  point 
de  conféquences. 

Quelle  que  foit  la  vanité  des  hommes,  il  eft  certain  que, 
s'ils  fe  rappelloient  fouvent  de  pareils  faits  ;  fi,  comme  M.  de 
Fontenclle ,  ils  fe  difoient  fouVent  à  eux-mêmes  :  Perfonne 
ri  échappe  à  l'erreur:  feroisye  lefeul  homme  infaillible  f  ne 
feroit-ce  pas  dans  les  chqfes  mêmes  que  je  foutiens  avec  le 
plus  défanatifme  que  je  mè  tromperois  ?  fi  les  hommes  avoient 
Cette  idée  habituellement  préfente  à  Tefprit ,  ils  feroient  plus 
en  garde  contre  leur  vanité,  plus  attentifs  aux  obje&ions  de 
leurs  adverfaires ,  plus  à  portée  d'appercevoir  la  vérité  ;  ils 
feroient  plus  doux,  plus  tolérants,  &  (ans  doute  auroient  une 
moins  haute  opinion  de  leur  fageffe.  Socrate  répétoit  fou- 
vent  :  Tout  ce  que  je  fais*  c  eft  que  je  ne  fais  rien.  On  fait 
tout  dans  notre  fiecle ,  excepté  ce  que  Socrate  favoit.  Les 
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hommes  ne  fe  furprennent  fi  fouvent  en  erreur  y  que  parce 
qu'ils  font  ignorants  ;  &  qu'en  général  leur  folie  la  plus  in* 
curable  y  c'eft  de  fe  croire  feges. 

Cette  folie,  commune  à  toutes  les  nations  &  produite  en 
partie  par  leur  vanité ,  leur  fait  non  feulement  méprifer  le» 
mœurs  &  les  ufeges  différents  des  leurs ,  mais  leur  fait  encore 
regarder  comme  un  don  de  la  nature  la  fupériorité  que  quel- 
ques-unes d'entr'elles  ont  fur  les  autres  :  fupériorité  qu'elle; 
fie  doivent  qu'à  la  conftitution  politique  de  leur  état» 


t 


aiS  De    l*  Esprit* 


CHAPITRE     XXII. 

'Pourquoi  les  nations  mettent  au  rang  des  dons  de  la 
nature  les  qualités  quelles  ne  doivent  qu'à  la  forme 
de  leur  gouvernement. 

Lia  vanité  eft  encore  le  principe  de  cette  erreur  :  &  quelle 
nation  peut  triompher  d'une  pareille  erreur  ?  Suppofons, 
pour  en  donner  un  exemple  >  qu'un  François  accoutumé  à 
parler  affez  librement  >  à  rencontrer  çà  &  là  quelques  hom<« 
mes  vraiment  citoyens,  quitté  Paris  >  &  débarque  à  Conftan- 
tinople  ;  quelle  idée  fe  formera-t-il  des  pays  fournis  au 
defpotifme,  lorfqu  il  confidérera  l'aviliffement  où  s'y  trouve 
l'humanité  ?  qu'il  appercevra  partout  l'empreinte  de  l'ef- 
clavage  ?  qu'il  verra  la  tyrannie  infè&er  de  fon  (buffle  les 
germes  de  tous  les  talents  &  de  toutes  les  vertus,  porte* 
l'abrutiflement ,  la  crainte  fervile  &  la  dépopulation  du 
Caucafe  jufqu'à  l'Egypte  ?  qu'enfin  il  apprendra  qu'enfermé 
dans  fon  ferrai!  ,  tandis  que  le  Perfan  bat  fes  troupes  & 
ravage  fes  provinces ,  le  tranquille  fultan  ,  indifférent  aux 
calamités  publiques,  boit  fon  forbet,  careffe  ks  femmes ^ 
fait  étrangler  fes  bâchas  &  s'ennuie  ?  Frappé  de  la  lâcheté 
6c  de  la  fervitude  de  ces  peuples,  à  la  fois  animé  du  fen- 
timent  de  l'orgueil  &  de  l'indignation ,  quel  François  ne 
fe  croira  pas  d'une  nature  fupérieure  au  Turc  l  En  eft-il 
beaucoup  qui  fentent  que  le  mépris  pour  une  nation  cft  tou-i 
jours  un  mépris  injufte  ?  que  c'eft  de  la  forme  plus  ou  moins 
heureufe  des  gouvernements  que  dépend  la  fupériorité  d'un 
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peuple  fur  un  autre  f  &  qu'enfin  ce  Turc  peut  lui  faire  la 
même  réponfe  qu'un  Perfefit  à  un  foldat  Lacédémonien , 
qui  lui  reprochoit  la  lâcheté  de  fa  nation  :  Pourquoi  m'in- 
fuker  f  lui  difoit-il  ;  fâche  qu'il  n'eft  plus  de  nation  partout 
où  Ton  reconnoît  un  maître  abfolu.  Un  roi  eft  l'ame  uni- 
verfelle  d'un  état  defpotique  ;  c'eft  fon  courage  ou  fa  foi- 
bleffe  qui  fait  languir  ou  qui  vivifie  cet  empire.  Vainqueurs 
fous  Cyrus  >  fi  nous  fommes  vaincus  fous  Xçrxès  >  c'eft  que 
Cyrus  eut  à  fonder  le  trône  où  Xerxès  s  eft  affis  en  naiflant  ; 
ceft  que  Cyrus  eut ,  en  naiflant y  des  ^gaux  ;  c'eft  que 
Xerxès  fut  toujours  environné  d'efèlaves  :  &  les  plus  vils ,' 
tu  le  fais  ^  habitent  le  palais  des  rois.  Ceft  donc  la  lie  de 
la  nation  que  tu  vois  aux  premiers  poftesj  ceft  l'écume  -des 
mers-qui  s'eft  élevée  fur  leur  furface.  Reconnois  Tinjuttice 
de  tes  mépris.  Et ,  fi  tu  en  doutes ,  donne-nous  les  loix  de 
Sparte ,  prends  Xerxès  pour  maître  ;  tu  feras  le  lâche  &  moi 
le  héros. 

Rappelions-nous  le  moment  où  le  cri  de  la  guerre  avoit 
réveillé  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  où  fon  tonnerre  fe 
îàifoit  entendre  du  nord  au  midi  de  la  France  (  /.)  :  fuppofons 
qu'en  ce  moment  un  républicain  y  encore  tout  échauffé  de 
l'efprk  de  citoyen ,  arrive  à  Paris ,  &  fe  préfente  dans  la  bonne 
compagnie  ;  quelle  furprife  pour  lui  de  voir  chacun  y  traiter 
avec  indifférence  les  affaires  publiques ,  &  ne  s'y  occuper 
vivement  que  d'une  mode  9  d'une  hiftoire  galante  *  ou  d'un 
petit  chien  i 

Frappé ,  à  cet  égard  >  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
notre  nation  &  la  fienne  ,  il  n'eft  prefque  point  d'Anglois 
qui  ne  fe  croie  un  être  d'une  nature  fupérieure  i  qui  ne 
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prenne  les  François  pour  des  têtes  frivoles  ,  &  la  Fratt 
le  royaume  Babiole  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  pût  facilement  s'ap* 
percevoir  que  c  eft  non  feulement  à  la  forme  de  leur  gou- 
vernement que  fes  compatriotes  doivent  cet  efprit  de.  pa- 
triotîfme  &  d'élévation  inconnu  à  tout  autre  pays  qu'aux 
pays  libres  >  mais  qu'ils  le  doivent  encore  à  la  pofition  phy- 
fique  de  l'Angleterre» 

En  effet  >  pour  fentir  que  cette  liberté ,  dont  les  Ànglois 
font  fi  fiers  &  qui  renferme  réellement  le  germe  de  tant  de 
vertus ,  eft  moins  le  prix  de  leur  courage  qu'un  don  du 
liazard ,  considérons  le  nombre  infini  de  fââîons  qui  jadis- 
ont  déchif  é  l'Angleterre  :  &  Ton  fera  convaincu  que ,  fi  les 
mers  ,  en  embraflant  cet  empire  ,  ne  l'euflênt  rendu  in- 
acceflible  aux  peuples  voifins  ;  ces  peuples ,  en  profitant 
des  divifions  des  Anglois,  ou  les  euffent  fubjugués,  au 
du  moins  euffent  fourni  à  leurs  rois  des  moyens  de  les 
aflervir;  &  qu'ainfi  leur  liberté  n'eft  point  le  fruit  de  leur 
fageffe.  Si,  comme  ils  le  prétendent,  ils  ne  la  tenoient 
que  d'une  fermeté  &  d'une  prudence  particulière  à  leur 
nation ,  après  le  crime  affreux  commis  dans  la  perfonne 
de  Charles  I ,  n'auroient-ils  pas  du  moins  tiré  de  ce  crime 
le  parti  le  plus  avantageux  i  Auroient-ils  fouffert  que,  par 
des  fervices  &  des  procédions  publiques ,  on  mît  au  rang 
des  martyrs  un  prince  qu'il  étoit  de  leur  intérêt ,  difent 
quelques-uns  d'entr'eux  y  de  faire  regarder  comme  une- 
vi&ime  immolée  au  bien  général  ;  &  dont  le  fupplice  ,  né- 
ceflaire  au  monde ,  devoir  à  jamais  époiTVanter  quiconque- 
entreprendroit  de  fôumettte  les  peuples  à  une  autorité  arbi- 
traire &  tyrannique  f  Tout  Anglois  fenfé  conviendra  donc- 
que  c'eft  à  la  pofition  phyfîque  de  fon  pays  qu'il  doit  fa  lir 
fcerté  j  que  la  forme  de  fon  gouvernement  ne  pourrok  fub-- 
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ïïfter  telle  qu'elle  eft  en  terre  ferme,  fans  être  Infiniment  per- 
fectionnée; &que  Tunique  &  légitime  fujet  de  fon  orgueil 
fe  réduit  au  bonheur  d'être  né  infulaire  plutôt  qu'habitant 
du  continent» 

Un  particulier  fera  fans  doute  un  pareil  aveu  >  mais  jamais 
un  peuple.  Jamais  un  peuple  ne  donnera  à  fa  vanité  les  en- 
través de  la  raifon  ;  plus  d'équité  dans  fes  jugements  fuppo* 
feroit  une  fufpenfîon  d'cfprk ,  trop  rare  dans  les  particuliers, 
pour  la  trouver  jamais  dans  une  nation. 

Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au  rang  des  dons  de 
la  nature  les  vertus  qu'il  tient  de  la  forme  de  fon  gouverne*- 
ment.  L'intérêt  de  Ci  vanité  le  lui  confeillera  :  &  qui  réfifte 
au  confeil  de  l'intérêt  ? 

La  conclu fion  générale  de  cç  que  j'ai  dit  de  l'efprit  con- 
fidéré  par  rapport  aux  pays  divers ,  c  eft  que  l'intérêt  eft  le 
difpenfateur  unique  de  l'eftime  ou  du  mépris  que  les  nations 
ont  pour  leurs  moeurs,  leurs  coutumes  &  leurs  genres  d  efprit 
différents* 

La  feule  objeftion  qu'on  puifle  oppofer  à  cette  conclufioa 
eft  celle-ci  :  Si  l'intérêt,  dira-t-on,  étoio  le  feul  difpenfateur 
de  l'eftime  accorda  aux  différents  genres  de  (cience  &  d 'ef- 
prit ,  pourquoi  la  morale,  utile  à  toutes  les  nations,  n'eft*-elLe 
pas  la  plus  honorée  î  Pourquoi  le  nom  des  Defcartes  ,  des 
Newton  eft-il  plus  célèbre  que  ceux  des  Nicole ,  des  la 
Bruyère  &  de  tous  les  moraliftes  *  qui  peut-être  ont,  dans 
leurs  ouvrages ,  fait  preuve  d'autant  d'efprit  ?  C  eft ,  ré* 
pondrai- je  >  que  les  grands  phyficiens  ont ,  par  leurs  décou- 
vertes, quelquefois  fervi  l'univers  ;  &  que  la  plupart  des  mo- 
raliftes n'ont  été ,  jufqu'à  préfent ,  d'aucun  fecours  à  l'huma- 
nité. Que  fert  de  répéter  fans  cefle  qu'il  eft  beau  de  mourir 
pour  la  patrie?  Unapophthegme  ne  fait  point  un  héros.  Poux 
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mériter  Feftime ,  les  moraliftes  dévoient  employer ,  à  la  re^ 
cherche  des  moyens  propres  à  former  des  hommes  braves  fie 
vertueux  ,  le  temps  &  l'efprit  qu'ils  ont  perdu  à-  compofei 
des  maximes  fur  la  vertu,  Lorfqu'Omar  écrivoitaux  Syriens* 
Jy  envoie  contre  vous  des  hommes  àujfl  avides  de  la  mort  que 
vous  Vêtes  desplaijlrs;  alors  les  Sarrafins,  trompés  par  les  prêt 
tiges  de  l'ambition  &  de  la  crédulité ,,  ne  voyoient ,  dans  le 
ciel ,  que  le  partage  de  la  valeur  &  de  la  vi&oire  ;  & ,  dans 
Penfer ,  que  celui  de  la  lâcheté  &  de  la  défaite.  Ils  étoient 
alors  animés  du  plus  violent  fanât i fine  ;.&  ce  font  les  partions 
&  non  les  maximes  de  morale  qui  forment  les  hommes  cou- 
rageux. Les  moraliftes  dévoient  le  fentir  ;  &  fa  voir  que  , 
femblabîe  au  fculpteur,  qui ,  d'un  tronc  d'arbre,  fait  un  dieu 
ou  un  banc ,  le  légiflateur  fprme  à  fon  gré  des  héros ,  des  gé- 
nies &  des  gens  vertueux-  J'en  attefte  les  Mofcovites  trans- 
formés en  hommes  par  Pierre  le  grand* 

En  vain  les  peuples ,  follement  amoureux  de  leur  légifla*- 
tion,  cherchent-ils  ,  dans  l'inexécution  de  leurs  loix  ,  la  caufe 
de  leurs  malheurs.  L'inexécution  des  loix,.  dit  le  fultan  Mah- 
mouth,  eft  toujours  la  preuve  de  l'ignorance  du  légiflateur. 
La  récompenfe ,  la  punition  ,  la  gloire  ém  infamie ,  foumifes 
à  fes  volontés,  font  quatre  efpeces  de  divinités  avec  les- 
quelles il  peut  toujours  opérer  le  bien  public  ,  &  créer  des^ 
hommes  illuftres  en  tous  les  genres» 

Toute  l'étude  des  moraliftes  confifte  à  déterminer  fuiage 
qu'on  doit  feire  de  ces  récompenfes  &  de  ces  punitions  ,  fit 
les  fecours  qu'on  en  peut  tirer  pour  lier  l'intérêt  perfonnei 
à  l'intérêt  général.  Cette  union  eft  le  chef-d'œuvre  qjuc  doit 
fe  propafer  la  morale.  Si  les  citoyens  ne  pouvoient  faire 
leur  bonheur  particulier  fans  faire  le  bien  public,  il  n'y  aurok 
alors  de  vicieux  <juç  les  fous  j  tous  les  hommes  feroient  né- 
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fceflîtés  à  la  vertu  ;  &  la  félicité  des  nations  feroit  un  bienfait 
de  la  morale:  or,  qui  doute  que,  dans  cette  fuppofition, 
cette  fcience  ne  fût  infiniment  honorée  ;  &  que  les  écrivains 
excellents  en  ce  genre  ne  fuffent,  du  moins  par  l'équitable  & 
reconnoiffante  poftérité,  mis  au  rang  des  Solon  >  desLycur- 
gue  &  des  Confucius  ? 

Mais  ,  répliquera-t-on  y  Timperfedion  de  la  morale  &  la 
lenteurde  fes  progrès  ne  peut  être  qu'un  effet  du  peu  de  pro- 
portion qui  fe  trouve  entre  Feftime  accordée  aux  moraliftes* 
&  les  efforts  d'efprit  néceflaires  pour  perfeûionner  cette 
fcience.  L'intérêt  général ,  ajotitera-t-on  ,  ne  préfide  donc 
pas  à  la  diftribution  de  l'eftime  publique  ? 

Pour  répondre  à  cette  ob jeâion  x  il  faut  y  dans  fes  obftacles 
înfurmontables  qui  fe  font  Jufqu'a  préfent  oppofés  à  Pavanée- 
ment  de  la  morale,  chercher  les  caufes  de  l'indifférence  avec 
laquelle  on  a  jufqu'à  préfent  regardé  une  fcience  dont  les 
progrès  annoncent  toujours  ceux  de  la  légifiation  >  &  que, 
par  conféquentj  tous  les  peuples  ont  intérêt  deperfe&ionner» 
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Zhs  caufis  qui,  jufqu  à  préféra,  ont  retardé  les  progrès 

•    de  la  morale* 

S  i  la  poéfîe,  la  géométrie,  faftronomie ,  fie  généralement 
toutes  les  feiences  tendent  plus  ou  moins  rapidement  à  leur 
perfe&ion ,  lorfque  la  morale  femble  à  peiné  fortir  du  ber- 
ceau ;  c'eft  que  lers "hommes,  forcés ,  en  fc raffemblant en fo- 
ciété  ,  de  fe  donner  &  des  loix  8c  des  mœurs  ,  ont  dû  fe  faire 
un  fyftême  de  morale  avant  que  F  obfervation  leur  en  eût 
découvert  les  vrais  principes.  Le  fyftême  fait ,  Ton  a  ceffé 
d'obferver  :  auffi  nous  n  avons  ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  mo- 
rale de  l'enfance  du  monde  ;  &  comment  la  perfe&ionner  f 

Pour  hâter  les  progrès  d'une  feience ,  il  ne  fuffit  pas  que 
cette  feience  foit  utile  au  public  ;  il  faut  que  chacun  des  ci* 
toyens  ,  qui  compofent  jme  nation ,  trouve  quelque  avantage 
à  la  perfectionner.  Or,  dans  les  révolutions  qu'ont  éprouvé 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  l'intérêt  public ,  c'eft-à-dire  , 
celui  du  plus  grand  nombre  ,  fur  lequel  doivent  toujours 
être  appuyés  les  principes  d'une  bonne  morale ,  ne  s'étant 
pas  toujours  trouvé  conforme  à  l'intérêt  du  plus  puiflfant  ;  ce 
dernier ,  indifférent  au  progrès  des  autres  feiences ,  a  dûs'op- 
pofer  efficacement  à  ceux  de  la  morale. 

L'ambitieux,  en  effet,  quis'eft  le  premier  élevé  âu-dcffiis 
de  fes  citoyens  ;  le  tyran ,  qui  les  a  foulés  à  fes  pieds^  le 
fanatique,  qui  les  y  tient  profternés  ;  tous  ces  divers  fléaux 
de  l'humanité ,  toutes  ces  différentes  efpeccs  de  fcélérats , 
forcés  ,   par  leur    intérêt  particulier ,  d'établir  des  loix 
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contraires  au  bien  général ,  ont  bienfenti  que  leur  puiffance 
n'avoit  pour  fondement  que  l'ignorance  &  l'imbécillité  hu- 
maine :  auffi  ont-ils  toujours  impofé  fîlence  à  quiconque  >  en 
découvrant  aux  nations  les  vrais  principes  de  la  morale ,  leue 
eût  révélé  tous  leurs  malheurs  &  tous  leurs  droits,  &  les  eût 
armées  contre  lmjuûice. 

Mais  y  répliquera-t-on  >  fi ,  dans  les  premiers  fiecles  dit 
monde,  lorfque  les  defpotes  tenoient  les  nations  affervief 
fous  un  fceptre  de  fer ,  il  étoit  alors  de  leur  intérêt  de  voi- 
ler aux  peuples  les  vrais  principes  de  la  morale  ;  principes 
qui ,  les  foulevant  contre  les  tyrans ,  eût  fait  à  chaque  citoyen 
un  devoir  de  la  vengeance  :  aujourd'hui  que  le  fceptre  neft 
plus  le  prix  du  crime  ;  que ,  remis  d'un  coafentement  una- 
nime entre  les  mains  des  princes  ,  l'amour  des  peuples  l'y 
conferve  ;  que  la  gloire  &  le  bonheur  d'une  nation  ,  réfléchi 
fur  le  fou verain ,  ajoute  à  fa  grandeur  &  à  fa  félicité  :  quels- 
ennemis  de  l'humanité  >  dira-t-çn  ,  s'oppofent  encore  aux  pro* 
grès  de  la  morale  ? 

Ce  ne  font  plus  les  rois,  mais  deux  autres  efpeces  d'hom- 
mes puiflants*  Les  premiers  font  les  fanatiques  ,  &  je  ne  les 
confonds  point  avec  les  hommes  vraiment  pieux  :  ceux-ci  font 
les  foutiens  des  maximes  de  la  religion  ;  ceux  -  là  en  font  le? 
deftru fleurs  :  les  uns  (ont amis  de  (*) l'humanité;  les  autres, 
doux  au  -  dehors  ôc  barbares  au  -  dedans ,  ont  la  voix  de 


(c)  Ils  diroient  relontiers  aux  perfê-  cruauté  d'une  pareille  religion  étoit  une 

cuteurs,  comme  les  Scythes  à  Alexan-'  prfeuve  déjà  fauflêté  ;  combien  de  fois 

dre  :  Tu  n'es  donc  pas  dieu,  puifque  tufais  nos  prêtres  fanatiques  n'onfils  pas  don* 

du  mal  aux  hommes?  Si  les  chrétien*,*  né  lieu  aux  hérétiques  de  rétorquer  » 

l'occafîon  de  Saturne  ou  du  MoloclrCar-  contr'eirx,  cet  argument?  Parmi  nous» 

thaginois,  auquel  on  facrifioit  des  hom-  que  de  prêtres  de  UoIûcIl!! 
mes»  oftt  tant  de  fois  répété  que  la 
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Jacob  &  les  mains  d'Efaù  :  indifférents  aux  aftions  honnêtes; 
ils  fe  jugent  vertueux  >  non  fur  ce  qu'ils  font,  mais  feulement 
fur  ce  qu'ils  croient  ;  la  crédulité  des  hommes  eft ,  félon  eux,* 
Tunique  mefure  de  leur  probité  (6).  Ils  haïflent  mortellement, 
difoit  la  reine  Chriftine ,  quiconque  n'eft  pas  leur  dupe  ;  & 
leur  intérêt  les  y  néceflite  :  ambitieux,  hypocrites  &  dif- 
crets,  ils  fentent  que  >  pour  s  aflfervir  les  peuples,  ils  doivent 
les  aveugîer  :  aufli  ces  impies  crient- ils  fans  cefTe  à  l'impiété 
contre  tout  homme  né  pour  éclairer  les  nations  ;  toute  vérité 
nouvelle  leur  eft  fufpe&e  ;  ils  reffemblent  aux  enfants  que 
tout  effraie  dans  les  ténèbres. 

La  féconde  efpece  d'hommes  puiflants ,  qui  s'oppofent 
aux  progrès  de  la  morale,  font  les  demi- politiques.  Entre 
ceux-ci,  il  en  eft  qur,  naturellement  portés  au  vrai,  ne 
font  ennemis  des  vérités  nouvelles  ,  que  parce  qu'ils  font 
parefTeux ,  &  qu'ils  voudraient  fe  fouftraireà  la  fatigue  d'at* 
tention  néceffaire  pour  les  examiner.  Il  en  eft  d'autres  qu'a- 
niment des  motifs  dangereux ,  &  ceux-ci  font  les  plus  à 
craindre  ;  ce  font  des  hommes  dont  leiprit  eft  dépourvu  de 
talents  &  l'ame  de  vertus  ;  auxquels ,  pour  être  de  grands 
fcélérats ,  il  ne  manque  que  du  courage  :  incapables  de  vues 
élevées  &  neuves ,  ces  derniers  croient  que  leur  confidé- 
ration  tient  au  refpeû  imbécille  ou  feint  qu'ils  affichent  pour 
toutes  les  opinions  &  les  erreurs  reçues  :  furieux  contre  tout 
homme  (jui  veut  en  ébranler  l'empire^  ilsarment(c)  contre  lui 


(b)  Âuffi  ont-ils  toute»  les  peines  du  politiquement,  un  mal.  On  n'en  eft 
monde  à  convenir  de  la  probité  d'un  hé-  point  à  fc  repentir  de  la  révocation  de 
.rétique*  l'édit  de  Nantes.  Ces  disputes,  dira-c- 

(c)  L'intérêt  eft  toujours  le  motif  on ,  font  dangereufes.  Oui,  quand  l'au- 
caché  de  la  perfécution  :  nul  doute  que  torké  y  prend  part  :  alors  l'intolérance 
l'intolérance  ne  foit,  chrétiennement  &  ti'un  parti  force  quelquefois  l'autre  à 

les 
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les  paffipns  &  les  préjugés  même  qu'ils  méprifent ,  &  ne 
ceflent  d'efiàroucher  les  foibles  efprits  par  le*  mot  de  nou* 
veauté. 


prendre  les  armes*  Que  le  magiftrat  ne 
c'en  mêle  point ,  les  théologiens  s'ac- 
commoderont,après  «'être  dit  quelques 
injures*  Ce  fait  eft  prouvé  par  la  paix 
dont  on  jouit  dans  les  pays  tolérants» 
Mais,  réplique- t-on,  cette  tolérance 
convenable  a  certains  gouvernements 
fèroit  peut-être  funeûe  à  d'autres  :  les 
Turcs ,  dont  la  religion  eft  une  religion 
de  (àng  &  le  gouvernement  une  tyran* 
nie  ,  ne  font-ils  pas  encore  plus  tolé-* 
rants  que  nous.7  On  voit  des  églifes  à 
Conftantinople ,  &  point  de  mofquéesà 
Paris  j  ils  ne  tourmentent  £oint  les 
Grecs  fur  leur  croyance,  &  leur  tolé- 
rance n'allume  point  de  guerre. 

A  confidêrer  cette  queftion  en  qualité 
de  chrétien ,  la  per&cution  eft  un.  cri* 
me.  Prefque  partout,  l'évangile,  les 
apôtres  &  les  pères,  prêchent  la  dou- 
ceur &  la  tolérance.  S.  Paul  de  S*  Chry- 
fbftôme  difent  qu'un  évêque  doit  s'ac- 
quitter de  fa  place  en  gagnant  tes  hom- 
mes parla  perfuafîon  &  non  par  la  con- 
trainte* Les  évêques?  ajoutent-ils,  ne 
zegnent  que  fur  ceux  qui  le  veulent  ; 
bien  différents,  en  cela,  des  rois  qui 
régnent  fur  ceux  qui  ne  le  veulent  pas* 
On  condamna  ,  en  Orient ,  le  concile 
qui  avoit  confenti  à  faire  brûler  Bogo- 
xnile. 

Quel  exemple  de  modération  (àint 
Baffle  ne  donna-t-il  pas ,  dans  le  qua- 
trième fiecle  dé  l'églife ,  lorfqu'on  agi- 
toit  la  queftion  de  la  divinité  du  Saint- 
•Clprit  ;  queftion  qui  caufoit,  alors,  tant 


de  trouble*  Ce  (àint ,  dit  S.  Grégoire  île 
Naziance ,  quoiqu'attaché  à  la  vérité 
du  dogme  de  la  divinité  du  Saint-Elprit* 
confentit,  alors,  qu'on  ne  donnât  point 
le  titre  de  Dieu  à  la  troifîeme  perfonne 
delà  trinité.  -     . 

Si  cette  condescendance  fi  (âge ,  fui- 
vant  le  (èntiment  de  M.  de  Tilkmont, 
fut  condamnée  par  quelques  faux  zélés; 
s'ils  aceuferent  S*  Baille  de  trahir  la  vé-. 
rite  par  (on  fflence  ;  cette  même  condes- 
cendance fut  approuvée  par  les  hommes 
les  plus  célèbres  &  les  plus  pieux  de  ce' 
temps-là ,  entr'autres  par  le  grand  (àint- 
Athanalê  ,  que  l'on  ne  (bupçonnoit 
point.de  manquer  de  fermeté* 

Ce  fait  eft  détaillé  dans  M.  de  Tille- 
mont,  Vie  de  S.  Bafde,  art.  63 ,  6+  G» 
65.  Cet  auteur  ajoute  que  le  concile 
écuménique  de  Conftantinople  approu*' 
va  la  conduite  de  S*  Baffle  en  l'imi- 
tant. 

S.  Auguftin  dit  qu'on  ne  doit  ni  con- 
damner ni  punir  celui  qui  n'a  pas,  de 
Dieu»  la  même  idée  que  nous  ;  à  moins, 
dit-il,  que  ce  ne  fût  par  haine  pour 
Dieu  ;  ce  qui  eflimpoflible.  S.  Athanafè, 
dans  (es  épîtres  ad  folitarios ,  tom.  I, 
p.  8jj,  dit  que  les  persécutions  des 
Ariens  (ont  la  preuve  qu'ils  n'ont  ni 
piété ,  ni  crainte  de  Dieu.  Le  propre  de 
la  piété,  ajoute-t-il,  eft  deperfixader  Se 
non  de  contraindre  ;  il  faut  prendre 
exemple  fur  le  fauveur  qui  laide  à  cha- 
cun la  liberté  de  le  fuivre.  Il  dit  plus 
hmtypag.  830,  que,  pour  faire  adopte*; 

Ff 
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Comme  fi  les  vérités  dévoient  bannir  les  vertus  de  la  terre  ; 
*iue  tout  y  fût  tellement  à  l'avantage  du  vice,  qu'on  ne  pût 
être  vertueux  fans  être  imbécille;  que  la  morale  en  dé- 
montrât la  nécelfité  ;  &  que  l'étude  de  cette  feience  devînt 
par  conféquent  fimefte  à  l'univers  ;  ils  veulent  qu  on  tienne 
les  peuples  profternés  devant  les  préjugés  reçus  $  comme  de- 
vant les  crocodiles  facrés  de  M  emphis.  Fait-on  quelque  dé- 
couverte en  morale?  Ceft  à  nous  feuls,  difent-ils>  qu'il  faut 
la  révéler;  nous  feuls,  à  1  exemple  des  initiés  de  l'Egypte  * 
'devons  en  être  les  dépofîtaires  :  que  le  refte  des  humains 
ïbit  enveloppé  des  ténèbres  du  préjugé  j  l'état  naturel  de 
l'homme  eft  l'aveuglement.  , 

Àflez  femblables  à  ces  médecins  y  qui,  jaloux  de  la  décou* 
/verte  de  Témétique  ,  ^buferent  de  la  crédulité  de  quelques: 
prélats  pour  excommunier  un  remède  dont  les  fecours  font 
îi  prompts  &  tf  falutaires ,  ils  abufent  de  la  crédulité  de 
quelques  hommes  honnêtes ,  mais  dont  la  probité  ftupide  & 
féduite  pourroit ,  fous  un  gouvernement  moins  fàge>  traîner 
^u  fupplice  la  probité  éclairée  <Tun  Socrate^ 

Tels  font  les  moyens  dont  £s  (bqt  fervi  ces  deux  efpeceç 
cThorntries  pour  impofer  filence  aux  efprks  éclairés..  En  vain> 
pour  leur  réfifter ,  s'appuiproit  -  on  de  la  faveur  publiques 


« 

tes  opinions ,  le  diable,  père  du  men- 
fonge ,  a  befoin  de  haches  &  de  coi- 
gnées  ;  mais  le  fauveur  eft  la  douceur 
même  :  il  frappe  ;  fî  on  ouvre ,  il  entre  ; 
fi  on  le  refufe ,  il  fe  retire.  Ce  n'eft  point 
avec  dfes  épées,  dés  dards,  des pri(ons> 
des  foldats ,  &  enfin  à  main  armée  , 
qu'on  enféigne  la  vérité  r  mais  par  la 
voix  de  la  perfuafîon. 

On  n'a   réellement  recours  à    la 
force  «ju'au,  défaut  de  raifons»  Qu'un 


homme  nie  que  les-  trois  angles  tfvtx 
triangle  (ont  égaux  à  deux  droits ,  on? 
en  rit»  on  ne  le  perfifeute  point.  Le 
feu  8c  les  gibets  ont  fouvent  fervi  d'ar- 
guments aux  théologiens;  ils  ont,  à  cet 
égard ,  donné  prife  fur  eux  aux  héré- 
tique* &  aux  incrédules.  Jfsus-Chrisï 
ne  failbit  Violence  à  peribnne  ;  il  difbit 
feulement  :  Voulez-vous  me  fuivre?  L'in* 
térét  n'a  pas  toujours  permis  à  Ces  mût 
riiûresd'ixniterfâ-madcratioji*. 
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Lorfqu'un  citoyen  eft  animé  de  la  paflîon  de  la  vérité  &  du 
bien  général  >  je  fais  qu'il  s'exhale  toujours  de  (on  ouvrage 
un  parfum  de  vertu  qui  le  rend  agréable  au  public j  fie  que  ce 
public  devient  fon  proteâeur  :  mais  comme  >  fous  le  bouclier 
de  la  reconnoiffance  fie  de  TeHirne  publique  >  on  n'feft  pas  à 
l'abri  des  perfécutions  de  ces  fanatiques  ;  parmi  les  gens 
{âges*  il  en  eflt  très-peu  daffez  veftueu*  pour  ofer  braver 
leur  fureur. 

Voilà  quels  obfiacles  inTurmonubles  fe  font,  jufqu'à  pré- 
sent, oppofés«ux  progrès  de  la  morale;  fie  pourquoi  cette 
Icience*  prefque  toujours  inutile*  z>  conféquemment  à  mes 
principes ,  toujours  mérité  peu  d'eftittie. 

Mais  ne  peu^on  foire  fcntir  aux  nations  Futilité  qu'elles 
tireraient  d'une  excellente  morale?  6c  ne  pourroit-on  pas 
hâter  les  progrès  de  cette  feience  en  honorant  davantage 
ceux  qui  la  cultivent  f  Vu  l'importance  de  la  matière,  au 
rifquc  d'une  digreffion,  je  vais  traiter  ce  ûijet. 


* 
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CHAPITRE     XXIX. 

Des  moyens  de  perfectionner  la  morale^ 

1  l  fuffit  ;  pour  cet  effet ,  de  lever  les  obftacles  que  mettent 
à  Tes  progrès  les  deux  efpeces  d'hommes  que  j'ai  cités» 
L'unique  moyen  d'y  réuffir  eft  de  les  démafquer  ;  de  montrer, 
dans  les  proteôeurs  de  l'ignorance ,  les  plus  cruels  ennemis 
de  l'humanité  ;  d'apprendre  aux  nations  que  les  hommes 
font ,  en  général  >  encore  plus  ftupides  que  méchants  ;  qu'en 
les  guériflant  de  leurs  erreurs ,  on  les  guériroit  de  la  plupart 
de  leurs  vices  ;  &  que  s'oppofer,  à  cet  égard,  à  leur  guérifbny 
c'eft  commettre  un  crime  de  lèfe-humahité. 
.  Tout  homme  qui ,  dans  l'hiftoire ,  confidere  le  tableau 
des  miferes  publiques ,  s'apperçoit  bien-tôt  que  c'èft  l'igno- 
rance qui,  plus  barbare  encore  que  l'intérêt,  a  verfé  le  plus 
de  calamités  fur  la  terre.  Frappé  de  cette  vérité ,  on  eft 
toujours  tenté  de  s'écrier  :  Heureufe  la  nation  où ,  du 
moins,  les  citoyens  ne  fe  permettaient  que  des  crimes 
d'intérêt  !  Combien  l'ignorance  les  multiplie-t-elle  !  Que  de 
(ang  n'a-t*elle  pas  fait  répandre  fur  les  autels  {a)  !  Cependant 


(<x)  Un  roi  du  Mexique,  dans  la  con- 
fécration  d'un  temple ,  fitfàcrifier,  en 
quatre  jours ,  fîx  mille  quatre  cents  huit 
hommes,  au  rapport  de  Gemelli  Carre- 
ri,t<wi.  VI>pag.t6. 

Dans  l'Inde,  les  brachmanes  de  l'école 
de  Niagam  profitèrent  de  leur  faveur 
auprès  des  princes,  pour  faire  maflàcrer 
les  baudhifles  dans  plufieurs  royaumes  ; 


Ces  baudhifles  font  athées  &  les  autres 
déifies.  Balta  fut  le  prince  qui  fit  répan- 
dre le  plus  de  fàng  :  pour  fè  purifier  de 
ce  crime,  îl  fè  brûla  en  grande  folem- 
nité  fur  la  côte  d'Oricha.  Il  eft  à  remar- 
que ce  furent  les  déiftes  qui  firent  couler 
le  fàng  humain.  Voyez  les  lettres  dupere 
Ponsjéfuite* 
Les  prêtres  de  Meroé,  dans  l'Ethiopie  > 
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l'homme  eft  fait  pour  être  vertueux  :  en  effet  ,  fi  c*ieft  dans 
le  plus  grand  nombre  que  réfide  effentiellement  la  force  ,  & 
dans  la  pratique  des  a&ions  utiles  au  plus  grand  nombre 
que  confifte  la  juftice,  il  eft  évident  que  la  juftice  eft,  pat 
fa  nature,  toujours  armée  du  pouvoir  néceffaire  pour  repris 
mer  le  vice  &  néceffitcr  les  hommes  à  la  vertu. 

Si  le  crime  audacieux  &  puiffant  met  fi  fouvent  à  la 
chaîne  la  juftice  6c  la  vertu,  6c  s'il  opprime  les  nations,  ce 
n'eft  que  parle  fecours  de  l'ignorance  :  c  eft  elle  qui ,  cachant 
à  chaque  nation  (es  véritables  intérêts ,  empêche  l'aâion  6c 
la  réunion  de  fes  forces,  6c  met,  par  ce  moyen ,  le  coupable 
à  F  abri  du  glaive  de  l'équité. 

Â  quel  mépris  faut-il  donc  condamner  quiconque  veut 
retenir  les  peuples  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  f  L'on 
n'a  point  jufqu  à  préfent  aflez  fortement  infifté  fur  cette 
vérité  ;  non  qu'on  doive  renverfer  en  un  jour  tous  les  autels 
de  Terreur  ;  je  fais  avec  quel  ménagement  on  doit  avancer 
une  opinion  nouvelle  ;  je  fais  même  qu'en  les  détruifant  > 
on  doit  refpe&er  les  préjugés,  6c  qu'avant  d'attaquer  une 


dépéchoient,  quand  il  leur  plaifbit, 
un  courrier  au  roi  ,  pour  lui  ordonner 
de  mourir.  Voyez  Diodore. 

Quiconque  tue  le  roi  de  Sumatra  eu 
élu  roi.  C'efi,  difènt  les  peuples,  par 
cet  aflâflinatque  le  ciel  déclare  fes  vo- 
lontés. Chardin  rapporte  qu'il  a  enten- 
du un  prédicateur ,  qui ,  déclamant  fur 
le  fafle  des  fophis  ,  difoit  qu'ils  étoient 
athées  à  brûler  ;  qu'il  s'étonnoit  qu'on 
les  laifiât  yivre  ;  &  que  de  tuer  un  fo- 
phi ,  étoit  une  a&on  plus  agréable  à 
Dieu,  que  de  conferver  la  vie  à  dix 
hommes  de  bien*  Combien  de  fois  a- 1- 


on  fait  parmi  nous  le  même  raifbnnr- 
ment  ! 

Ceft ,  (ans  doute ,  à  la  rue  de  tant  de 
&ng  ,  répandu  par  le  fanatisme ,  que 
l'abbé  de  Longuerue ,  fi  profond  dans 
l'hiftoire,  difoit  que,  fi  Ton  mettoit, 
dans  les  deux  baffins  d'une  balance ,  le 
bien  &  le  mal  que  les  religions  ont  fait  % 
le  mal  l'emporterait  fur  le  bien/  Tom.  /, 
pog.  ii. 

Ne  prene\  parti  de  maifon>  dit,  à  ce 
fujet  >  une  fêntence  perfane ,  dans  un 
quartier  dont  le  menu  peuple  foit  ignorant 
&  dévot. 
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erreur  généralement  reçue ,  il  faut  envoyer  ;  comme  les 
colombes  de  l'arche  ,  quelques  vérités  à  la  découverte ,  pour 
voir  fi  le  déluge  des  préjugés  ne  couvre  point  encore  la  face 
du  monde 9  fi  les  erreurs  commencent  à  s'écouler,  &  fi  Ton 
-apperçoit  (à  &  là  dans  l'univers  quelques  iflcs  où  la  vertu  6c 
la  vérité  puiiTent  prendre  terre  pour  fe  communiquer  aux 
hommes. 

Mais  tant  de  précautions  ne  fe  prennent  qu'avec  des  pré- 
jugés peu  dangereux.  Que  doit-on  à  des  peuples  qui, 
jaloux  de  la  domination,  veulent  abrutir  les  hommes  pour 
les  tyrannifer  ?  Il  faut,  d'une  main  hardie,  brifer  le  califman 
d'imbécillité  auquel  eft  attachée  la  puiflance  de  ces  génies 
malfaifants  ;  découvrir  aux  nations  les  vrais  principes  de  la 
morale;  leur  apprendre  qu'infenfiblement  entraînées  vers  le 
bonheur  apparent  ou  réel  ,  la  douleur  &  le  plaifir  font  les 
feuls  moteurs  de  l'univers  moral  ;  6c  que  le  fentiment  de 
l'amour  de  foi  eft  la  feule  hafe  fur  laquelle  on  puifie  jeter 
les  fondements  d'une  morale  utile. 

Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hommes  la  connoif- 
fence  de  ce  principe  f  Pour  y  réuffir,  il  faut  donc  leur 
défendre  de  fonder  les  cœurs ,  d'examiner  leur  conduite , 
d'ouvrir  ces  livres  dliiflôire  où  Ton  voit  les  peuples ,  de 
tous  les  fiecles  &  de  tous  les  pays,  uniquement  attentifs  à 
la  voix  du  plaifir,  immoler  leurs  femblables,  je  ne  dis  pas  à 
de  grands  intérêts ,  mais  à  leur  fenfualité  &  à  leur  amufe- 
ment-  Pen  prends  à  témoin,  &  ces  viviers  où  la  gourmandife 
barbare  des  Romains  noyoit  des  efclaves  &  les  donnoit  en 
pâture  à  leurs  poiffons ,  pour  en  rendre  la  chair  plus  délicate; 
&  cette  ifle  du  Tibre  où  la  cruauté  des  maîtres  tranfportoit 
les  efclaves  infirmes,  vieux  &  malades,  &  les  y  laiflbit  périr 
dans  le  fupplice  de  la  faim  :  j'en  attefte  encore  les  débris 
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de  ces  vaftes  &  fuperbes  arènes  où  font  gravés  les  faftes  de 
la  barbarie  humaine  ;  où  le  peuple  le  plus  policé  de  l'univers 
facrifioit  des  milliers  de  gladiateurs  au  feul  plaiiir  que  pro- 
duit le  (peûacle  des  combats  ;  où  les  feramçs  accouroiênjt 
en  foule  ;  où  ce  fexe ,  nourri  dans  le  luxe ,  la  mollefle  6c  le? 
plaifirs  ,  ce  fexe  qui ,  fait  pour  Tornenient  ■&  les  délices  de 
la  terre ,  fernble  i>e  .devoir  refpirer  que  la  volupté,  portoiç 
la  barbarie  au  point  d'exiger  des  gladiateurs  Menés,  do 
tomber ,  en  mourant ,  dans  une  attitude  agréable.  Ces  faits  j 
&  mille  autres  pareils ,  font  trop  avérés  >  pour  fe  flatter  d'en 
dérober  aux  hommes  la  véritable  caufe.  Chacun  (ait  qu'il 
n'eft  pas  d'une  autre  nature  que  les  Romains  ;  que  la  di£* 
férence  de  fon  éducation  produit  la  différence  de  fes  fenti? 
ments  ,  &  le  fait  frémir  au  feul  récit  d'un  fps&acle  que  l'ha* 
bitude  lui  eût  fans  doute  rendu  agréable  >  s'il  fut  né  fur 
les  bords  du  Tibre.  En  vain  quelques  hommes  y  dupes  de 
leur  parefle  à  s'examiner,  fie  de  leur  yanité  à  fe  croire  bons  * 
s'imaginent  dçvoir  à  l'excellence  particulière  de  leur  na- 
ture les  fentiments  humains  dont  ils-  feroient  affedés  à  un 

•■-  .1...  •'  !•».<.  .  ,. 

pareil  fpeâacle  :  l'homme  ,fenfé  convient  que  la  nature, 
comme  le  dit  Pafcal  (£  )  f  &  comme  le  prouve  l'expérience  y 
n'eft  rien  autre  chofe  que  notre  première  habitude.  Il  efl 
donc  abûirde  de  vouloir  cacher  aux  hçunjnçs  le  principe  qu£ 
Jes  meut.  ■>  .  • 

Mais  fuppofons  qu'on  y  répfiît,*  qupl  .avantage  en,  reti- 
reroient  les  nations  ?  On  ne  feroit  certainement  que  voiler 
aux  yeux  des  gens  greffiers  le  fentiment  de  l'amour  de  foi  ; 
on  n'empêcherait  point  Taélion  àq,  ce  fentiment;  fur  eux  y 
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'  { h)  Scxtuf  Empiriçus  avait  dit,  avant      peut-être  que  nos*  principe*  accoutu- 
lui ,  que  nos  principes  naturels  ne  font     mes* 


232  De    l'Esprit, 

ou  n'en  changeroit  point  lés  effets  ;  les  hommes  ne  feroîent 
point  autres  qu'ils  font  :  cette  ignorance  ne  leur  feroit  donc 
point  utile.*  Je  dis  de  plus  qu'elle  leur  feroit  nuïfible  :  c'eft  $ 
en  effet,  à  la  connoiflance  du  principe  de  l'amour  de  foi 
que  les  fociétés  doivent  la  plupart  des  avantages  dont  elle» 
jouiffent  :  cette  connoîfTance  ,  toute  imparfaite  qu'elle  eft 
encore  ,  a  fait  fentir  aux  peuples  la  néceffité  d'armer  de 
|miflance  la  main  des  magiftrats  ;  elle  a  fait  confirment 
fcppercevbir  aulégiflateur  la  îiéceffité'de  fonder  fur  la  bafê 
de  l'intérêt  perfonnel  les  principes  de  la  probité.  Sur  quelle 
autre  bafe,  en  effet,  pourrait -on  les  appuyer  ?  Seroit-ce 
ïur  les  principes  de  ces  fauffes  religions ,  qui,  dira- 1 -on, 
toutes  fauffes  quelles  font ,  pourroïerir  être  utiles  au  bonheur 
temporel  des  hommes  (c)  ?  Mais  ïa  plupart  de  ces  religions 
font  trop  abfurdes  pour  donner'  de  pareils  étais  à  la  vertu; 
On  ne  l'appuiera  pas  non  plus  fur  les  principes  de  la  vraie 
religion;  non  que  la  morale  n'en  foit  excellente,  que  fes 
maximes  n'élèvent  l'ame  jufqu'à  la  fainteté ,  &  ne  la  rem*, 
pliffent  d'une  joie  intérieure ,  avant-goût  de  la  joie  célefte  ; 
mais  parce  que  tes  principes  ne  'pourraient  convenir  qu'au 
petit  nombre  de  chrétiens  répandus  fur  la  terre  ;  &  qu'urf 
philofophe  qui,  dans  fes  écrits,  eft  toujours  céîifé  parler  à 
l'univers ,  doit  donner  à  la  vertu  des  fondements  fùrlefquèls 
toutes  les  nations  puiffent  également  bâtir ,  &  par  cônfé* 
quent  l'édifier  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel.  Il  doit  fe 
tenir  d'autant  plus  fortement  attaché  à  ce  principe ,  que  des 
motifs  d'intérêt  temporel,  maniés  avec  adreffe  par  un  lé- 
giflateur  habile ,  fuffifeht  pour  former  des  hommes  vertueux. 


<  c  )  Cicéron  ne  le  penfbit  pa$  ;  puif-       il  croyoit  devoir  montrer  au  peuple  le 
gue ,  tout  homme  en  place  ^u'il  étoit  »       ridicule  de  la  religion  païenne. 

L'exemple 
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L'exemple  des  Turcs  qui ,  dans  leur  religion  5  admettent  le 
dogme  de  la  néceflïté,  principe  deftrutlif  de  toute  religion  * 
&qui  peuvent,  en  conféquence,  être  regardés  comme  des 
déiftes  ;  l'exemple  des  Chinois  matérialités  {d)  ;  celui  des 
Saducéens  qui  nioient  l'immortalité  de  lame ,  &  qui  rece- 
.voient  chez  les  Juifs  le  titre  de  jufterf  par  excellence  ;  enfin 
l'exemple  des  Gymnofophiftes  >  qui,  toujours  accufés  d'à- 
théifme^c  toujours  refpeâés  pour  leur  fàgefle  &  leur  retenue, 
rempliflbient  avec  la  plus  grande  exa&itude  leS  devoirs  de 
la  fociété  ;  tous  ces  exemples,  &  mille  autres  pareils,  prou- 
vent que  lelpoir  ou  la  crainte  des  peines  ou  des  pîaifirs 
temporels ,  font  auffi  efficaces,  aufli  propres  à  former  des 
hommes  vertueux ,  que  ces  peines  &  ces  plaifîrs  éternels 
iqui,  confidérés  dans  la  perfpeâive  de  1  avenir,  font  commis 
nément  une  impreffion  trop  foible  pour  y  facjrifier  des  plaij&rs 
criminels ,  mais  préfents, 

Comment  ne  donneroit-on  pas  1a  préférence  aux  motifs 
d  intérêt  temporel  ?  Ils  n'iafpirent  aucune  de  ces  pieufes  & 
faintes  cruautés  que  condamne  (e)  notre  religion  9  cette  loi 


(d)  Le  pere  le  Comte  &  la  plupart 
des  je  fui  tes  conviennent  que  tous  les 
-lettrés  (ont  athées.  Le  célèbre  abbé  de 
i,onguerue  efl  de  ce  fentiment. 

(e)  Lorfque  Bayle  dit  que  la  religion, 
humble ,  patiente  &  bienfaisante  dans 
les  premiers  fieclea ,.eft  devenue  depuis 
une  religion  ambitieufe  &  (anguinaire  ; 
qu'elle. f aie  paiTer  au  fU  de  l'épie  tout  ce 
qui  lui  réfifte  ;  qu'elle  appelle  lep  bour- 
reaux ,  invente  les  fupplice«,.envoie  des 
Jmlles  pour  exciter  les  peuples  à  la  ré- 
volte ,  anime  les  son fpirarions ,  8c  enfin 
ordonne  le  meurtre  des  princes;  Bayls 


prend  l'œuvre  de  l'homme  pour  celui 
de  ia  religion  ;  fie  les  chrétiens  n'ont 
jque  trop  (bu vent  été  des  hommes*  LorC- 
qu'ils  étoient  en  petit  nombre ,  ils  ne 
parloient  que  de  tolérance  :  leur  nom- 
bre 8c  leur  crédit  s'étant  accru*,  ils  prê- 
chèrent contre  la  tolérance.  Bellarmin 
dit  a  ce  fujet  que,  G  les  chrétiens  ne 
détrônèrent  pas  les  Néron  8c  les  Dio- 
lié  tien ,  ce  n'eit  pas  qu'ils  n'en  euflènt 
le  droit ,  mais  ils  n'en  avoient  pas  la 
force  :  auffi  faut*il  convenir  qu'ils  ea 
ont  fait  ufàge  dès  qu'ils  l'ont  pu.  Ce 
fut  à  main  armée  que  les  empereurs 
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d'amour  &  d'humanité ,  mats  dont  fes  minières  ont  fait  ff 
fouvent  ufage  ;  cruautés  qui  feront  à  jamais  la  honte  des 
fiecles  paffés ,  l'horreur  &  Tâtonnement  des  fiecles  à  venir. 

De  quelle  furprife,  en  effet,  ne  doit  point  être  faifi,  je 
ne  dis  pas  le  citoyen  vertueux  ,  mais  le  chrétien  pénétré  de 
cet  efprit  de  charité  tant  recommandé  dans  l'évangile  y 
lôrfqull  jette  un  coup  d'oeil  fur  l'univers  paffé !  Il  y  voit 
différentes  religions  évoquer  toutes  le  fanatifme  ,  &  1  ab- 
breuver  de  fang  humain. 

Ici,  ce  font  des  chrétiens ,  libres,  comme  le  prouve  War- 
burton ,  d'exercer  leur  culte,  s'ils  n'euflent  pas  voulu  détruire 
celui  des  idoles,  qui  par  leur  intolérance  (f)  excitent  la 
perfécution  des  païens  :  là ,  ce  font  différentes  feâes  de 
chrétiens  acharnées  les  unes  contre  les  autres  qui  déchirent 
l'empire  de  Conftantinople  :  plus  loin,  s'élève  en  Arabie 
une  religion  nouvelle  ;  elle  commande  aux  Sarrazins  de 
parcourir  la  terre  le  fer  &  la  flamme  à  la  main.  Aux  irrup- 
tions de  ces  barbares ,  il  voit  fuccéder  la  guerre  contre  les 
infidèles  :  fous  l'étendard  des  croifés ,  des  nations  entières 
défertent  l'Europe  pour  inonder  l'Afie,  pour  exercer  fur 
leur  route  les  plus  affreux  brigandages,  &  courir  s'enfevelir 


dctruiiîrent  le  paganifme,  qu'ils  com- 
battirent les  héré/îcs ,  qu'ils  prêchèrent 
l'évangile  aux  Frifons  ,  aux  Saxons',  Se 
dans  tout  le  Nord. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu'on  n'a- 
bufe  que  trop  fouvent  des  principes 
d'une  religion  fainte. 

(/*)  Les  païens  n'accufêrent  pas  d'a- 
bord les  chrétiens  d'aflaflinats  ni  d'in- 
cendies ;  mais  ils  les  convainquirent» 
dit  Tacite ,  du  crime  à'infociabilité ;  cri- 
me ,  ajoute  l'hiflorien ,  qui  leur  fut  tou- 


jours commun  avec  les  Juifs ,  gens  opiniâ- 
trement attachés  à  leur  croyance  ;  tr  quiy 
pénétrés  de  V  efprit  de  fanatifme  >portoicnt 
aux  autres  nations  une  haine  implacable* 
Plusieurs  autre*  auteur» ,  cités  dans 
Grotius ,  en  portent  le  même  témoi- 
gnage. Abdas,  évêque  de  Perfe  ,  ren- 
verfa  un  temple  de  mages  ;  &  fon  fana- 
tifme excita  une  longue  persécution 
contre  les  chrétiens,  &  des  guerres 
cruelles  entre  les  Romains  &  les  Perles» 
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fanatifme  qui  met  les  arme»  à  la  main  des  princes  chrétiens  ;# 
il  ordonne  aux  catholiques  le  maffacre  des  hérétiques  ;  il 
fait  reparoîtrc  fur  la  terre  ces  tortures  inventées  par  le? 
Phalaris  >  les  Bufiris  &  les  Néron  ;  il  drefle  >  il  allume  >  en 
Efpagne,  les  bûchers  de  rinquifîtion  >  tandis  que  les  pieux; 
Espagnols  quittent  leurs  pferts ,  traverfent  les  mers ,  pour 
planter  la  croix  &  la  défolation  en  Amérique  (g).  Qu'on  jetta 
les  yeux  fur  le  nord,  le  midi,  l'orient  &  l'occident  du  monde, 
par-tout  Ton  voit  le  couteau  facré  de  la  religion  levé  fui; 
le  fein  des  femmes,  des  enfants ,  des  vieillards  ;  &  la  terre $ 
fumante  du  fang  des  vidimes  immolées  aux  faux  dieux  011 
à  l'être  fuprême  >  n'offrir  de  toutes  parts  que  le  vafte  >  le 
dégoûtant  ôc  l'horrible  charnier  de  l'intolérance.  Or  quel 
homme  vertueux ,  &  quel  chrétien ,  Ci  fon  ame  tendre  eft 
remplie  de  la  divine  onâion  qui  s'exhale  des  maximes  de 
l'évangile  y  s'il  eft  fenfible  aux  plaintes  des  malheureux ,  & 
s'il  a  quelquefois  effuyé  leurs  larmes,  ne  feroit  point,  à  ce 
fpeôacle,  touché  de  compaffion  pour  l'humanité  (A),  6c 


(g)  Auffi ,  dans  une  épfcre  qu'on  (ùppofe  adreffi  e  à  Charles-quint ,  on  fait  aiaf 
parler  un  Américain  : 

* 

.  •  •  Ce  n'ejl  point  nous  qui  fommtx  Us  barbares  : 
Ce  font,  feigneur,  ce  font  vos  Corte\9  vos  Pi\arresy 
Qui9  pour  nous  mettre  au  fait  d'un  Jyftimc  nouveau , 
Ajfcmbknty  contre  mus,  le  prêtre  &  le  bourreau. 


(h)  Cefl  à  Poccafion  de  la  perfëcu- 
tion,  que  Thé  mille  le  ténateur,  dans  un 
écrit  adrefle  à  l'empereur  Valens,luî 
ait  :  »  Efi-ce  un  crime  de  penfer  autre- 
»  ment  que  vous  ?  Si  les  chrétiens  font 
»divifes  entr'eux,  les  philosophe*  le 
»  font  bien*  La  Tenté  a  une  infinité  de 
»  faces ,  fous  lesquelles  on  peut  l'ea~ 


vifager.  Dieu  a  gravé  dans  tous  ïes«c 
cœurs  du  refpeâ  pour  Ces  attributs  ;  » 
mais  chacun  eft  le  maître  de  témoî-cc 
jjner  ce  refpeâ  de  la  manière  qu'il  « 
croit  la  plus  agréable  à  la  divinité:* 
personne  n'efl  en  droit  de  le  gêner  fiir  * 
ce  point*  «e 
*  S*  Grégoire  de  Nazianze  eflimoit 

g»;. 
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n'eflaieroît  point  de  fonder  la  prfibité  >non  fur  des  principes 
suffi  refpeâables  que  ceux  de  la  religion ,  mais  fur  des  prin- 
cipes dont  il  foit  moins  facile  d'abufer,  tels  que  font  les  mo- 
tifs d'intérêt  perfonnel  f  - 

Sans  être  contraires  aux  principes  de  notre  religion  y  ces 
motifs  fuffifent  pour  nécefliter*les  hommes  à  la  vertu.  La 
religion  des  païens,  en  peuplant  Folympe  de  (célérats ,  étoit 
fans  contredit  moins  propre  que  la  nôtre  à  former  des  hom- 
mes juftes  :  qui  peut  cependant  douter  que  les  premiers 
Romains  n'aient  été  plus  vertueux  que  nous  ?  qui  peut  nier 
que  les  maréchauffées  n'aient  déformé  plus  de  brigands  que 
la  religion  ?  que  l'Italien  j  plus  dévot  que  le  François,  n'ait, 
le  chapelet  en  main,  fait  plus  d'ufage  du  ftylet  &  du  poifbn  f 
&  que,  dans  les  temps  où  la  dévotion  eft  plus  ardente  &  la 
police  plus  imparfaite ,  il  ne  fe  commette  infiniment  plus  de 
crimes  (;')  que  dans  les  fiecles  où  la  dévotion  s'attiédit  &  Ik 
police  fe  perfectionne  ? 

C'eft  donc  uniquement  par  de  bonnes  îoix  (>fc)  qu'on  peut 


beaucoup  ce  ThémilFeT  c'eft  à  lui  qu'il 
écrit  :  »  Vous  êtes  le  feul ,  6  Thémifte , 
»  qui  luttiez  contre  la  décadence  des 
»  lettres  r  vous  êtes  à  la'  tête  des  gens 
»  éclairée  ;  vous  (avez  philofôpher  dans 
»  les  plus  hautes  places ,  joindre-  Pé- 
»  tude  au  pouvoir  ,.  &  les  dignités  à-la 
?•  fcience. 

(  0  U  eft  peu  de  gens  que  la  religion 
retienne.  Que  de  crimes  commis  mê- 
me par  ceux  qui  font  chargés  de  nous 
guider  dans  les  voies  du  (àlut  !  La  (aint 
Barthélémy,  TaflâfTinat  de  Henry  III, 
Je  mallàcre  des  templiers,  &c,  &c,  en 
font  la  preuve. 


(k)  Eulèbe,  Préparation  ivangtiique.; 
livre  VI ,  cA.  io,  rapporte  ce  fragment 
remarquable  d'un*  philosophe  Syrien  ,• 
nommé  Êardezanes?  Apud  Seras,  lex  ejt 
qua  cctdcs,  fcort*ti<f9  furtum  bfimuîa- 
chrorum  cultus  omnisprohibetur  ;  quart  in 
amplijjima  regione ,  non  templum  videos  y 
non  lenam,  non  meretricem,  non  adulte- 
riim ,  non  furent  in  jus  raptum ,  non  homï- 
cidam ,  non  toxicum.  »  Chez  les  Seres,  « 
la  loi  défend  le  meurtre ,  la  fornica-  «c 
tion ,  le  vol  &  toute  efpece  de  culte  « 
religieux;  de  forte  que,  dans  cette* 
vâfte  région, on  ne  voit  ni  temple, « 
aï  adultère ,  ni  anaquerelle ,  ni  fille*. 
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former  des  hommes  vertueux.  Tout  l'art  du  législateur  con- 


dM 


m  de  joie  ,  ni  yoleur ,  ni  aflaffin ,  ni  cm- 
'»  poifonneur.  «  Preuve  que  les  loix 
fûffifent  pour  contenir  les  hommes* 

.  On  ne  finiroit  point,  £  Ton  vouloit 
donner  la  lifte  de  tous  les  peuples  qui, 
fins  idée  de  Dieu ,  ne  laîflènt  pas  de 
.▼ivre  en  fociété,  &  plus  ou  moins  heu- 
reusement, félon  l'habileté  plus  ou 
moins  grande  de  leur  légiflateur.  Je  né 
citerai  que  les  noms  de  ceux  quiv  les 
premiers ,  s'offriront  à  ma  mémoire* 

.  Les  Marianois ,  avant  qu'on  leur  prê- 
chât Pévangile,  n'avoient,  dit  le  pete 
Jabien  jéfûite,  ni  autels,  ni  temples, 
ni  fàçrifices ,  ni  prêtres  :  ils  avoient 
feulement  chez  eux  quelques  fourbes , 
nommés  macânas,  qui  prédffoient  l'a- 
venir. Ils  croient  cependant  un  enfer 
te  un  paradis  :  l'enfer  eft  une  fournaifè 
où  le  diable  bat  les  âmes  avec  un  mar- 
teau ,  Comme  le  fer  dans  la  forge  :  le 
paradis  eu  un  lieu  plein  de  coco ,  de 
îucre*  &  de  femmes»  Ce  n'eft  ni  le 
crime  ni  la  vertu  qui  ouvrent  l'enfer 
ou  le  paradis  ;  ceux  qui  meurent  d'une 
mort  violenté  ont  l'enfer  pour  partage, , 
$  les  autres  le  paradis.  Le  père  Jobien 
ajoute  qu'au  fud  des  iiles  Maria  nn  es , 
font  trente-deux  ifles  habitées  par  des 
peuples  qui  n'ont  abfolument  ni  reli- 
gion, ni  connoiflânee  de  la  divinité, 
&  qui  ne  s'occupent  qu'à  boire,  man* 

.  Les  Caraïbes,  au  rapport  de  la  Borde, 
employé  à  leur  conyerfion ,  n'ont  ni 
prêtres,  ni  autels,  ni  fàçrifices ,  ni  idée 
de  1»  divinité.  Ils  veulent  être  bierf 
payés  par  ceux  qui  veulent  les  faire 
chrétiens*  Us  croient  que  le  premier 


homme  %  nommé  Longuo ,  avoit  url 
gros  nombril  d'où  fortirent  les  nom-* 
mes.  Ce  Longuo  efè  le  premier  agent  ; 
il  avoit  fait  la  terre  fans  montagnes  ?t 
qui,  félon  eux,  furenri'ouvrage  d'un 
déluge.  L'Envie  fut  une  des  première* 
créatures  ;  elle  répandit  beaucoup  der 
maux  fur  la  terre  :  elle  fe  croyoit 
très-belle  ;  mais,  ayant  vu  le  foleil, 
elle  alla  fe  cacher  &  ne  parut  plu* 
que  de  nuit. 

Les  Chirrguanes  ne  reconnoiflênt 
.aucune  divinité.  Lettr,  êàif.  recueil  %+m 

Les  Giagues,  félon  le  père  Çavafly  * 
ne  reconnoifïcnt  aucun  être  dûlmâ  de 
la  matière,  &_n'ont  pas  même,  dans 
leur  langue,  de  mot  pour  exprimer 
cette  idée  :  leur  fèul  culte  eu  celui  de 
leurs. ancêtres,  qu'ils  croient  toujours 
vivants  :  ils  s'imaginent  que  leur  prince 
commande  à  la  pluie» 

Dan»  Flndoufian ,  dit  le  père  Pons 
jéfiûte,  il  eu  une  fede  de  brachmanes 
qui  penfe  que  l'efprit  s'unit  à  la  matière 
te  s'y  embarraffe  ;  que  la  iàgçffe ,  qui 
purifie  l'ame,  &  qui  n'efr  autre  chofè 
que  la  feience  de  la  vérité ,  produit  la 
délivrance  de  l'efprit,  par  le  moyen  dtf 
huialylfe.  Qr  l'efprit,  felon  ces  bracrw 
mânes ,  Ce  dégage  tantôt  d'une  forme , 
tantôt  (Tune  qualité ,  par  ces  trois  véri- 
tés: Je  ne  fuis  en  aucune  ckofe,  aucune 
çhofe  n'eji  en  moi,  le  mol  n'ejt  point* 
Xorfque  l'efprit  fera  délivré  de  toutes 
fes  formes,  voilà  la  fin  du  monde,  fis 
ajoutent  que,  loin  d'aider  i'efprit  à  fe 
dégager  defes  formes ,  les  religionsvne 
fcnt  que  ferrer  les  liens  dan»  lefquel* 
il  s'embarrafiè, 
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fifte  donc  à  forcer  les  hommes ,  par  le  fentiment  de  l'amour 
d'eux-mêmes  ,  d'être  toujours  juftes  les  uns  envers  les  autres. 
Or,  pour  compofer  de  pareilles  loix,  il  faut  connoître  le 
coeur  humain  ;  &  préliminairement  (avoir  que  les  hommes, 
fenfibles  pour  eux  feuls,  indifférents  pour  les  autres,  ne 
font  nés  ni  bons  ni  méchants,  mais  prêts  à  être  l'un  ou  l'autre, 
felon  qu'un  intérêt  commun  \cs  réunit  ou  les  divife  ;  que 
le  fentiment  de  préférence  que  chacun  éprouve  pour  foi* 
fentiment  auquel  eft  attaché  la  confervation  de  l'eipece* 
eft  gravé  par  la  nature  d'une  manière  ineffaçable  (/)  j  que 
la  fenfibilité  phyfique  a  produit  en  nous  l'amour  du  plaific 
&  la  haine  de  la  douleur  ,  que  le  plaifîr  &  la  douleur  ont 
enfuite  dépofé  &  fait  éclorre  dans  tous  les  cœurs  le  germe 
de  l'amour  de  foi ,  dont  le  développement  a  donné  naiffance 
aux  paflions  ,  d'où  font  fortis  tous  nos  vices  &  toutes  nos 
vertus. 

Ceft  par  la  méditation  de  ces  idées  préliminaires,  quW 
apprend  pourquoi  les  paflions,  dont  l'arbre  défendu  n'eft* 
felon  quelques  rabbins,  qu'une  mgénieufe  image,  portent 
également  fur  leur  tige  les  fruits  du  bien  6c  du  mal  ;  qu'on 
apperçoit  le  méchanifme  qu'elles  emploient  à  la  produûion 
de  nos  vices  &  de  nos  vertus  ;  &  qu'enfin  un  légiflateuc 
découvre  le  moyen  de  nécefliter  les  hommes  à  la  probité ,  en 
forçant  les  paflions  à  ne  porter  que  des  fruits  de  vertu  &  de 
fagefle. 

Or  fi  l'examen  de  ces  idéçs,  propres  à  rendre  les  hommes 
vertueux,  nous  eft  interdit  par  les  deux  efpeces  d'homme) 


^ 


(2)  Le  foldat  &  le  corfairc  défirent      intérêt  n'eft  point  rfez  lié  à  Vwétèt 
la  guerre  ;  &  perfonne  ne  leur  en  fait       génétaU 
gn  crime.  On  &nt  qu'à  cet  égani  leur 
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puiflants ,  cités  ci-deffus ,  Tunique  moyen  de  hâter  les  pro- 
grès de  la  morale  feroit  donc ,  eomme  je  lai  dit  plus  haut , 
de  faire  voir  >  dans  ces  prote&eurs  de  la  ilupidité  >  les  plus 
cruels  ennemis  de  l'humanité  ;  de  leur  arracher  le  fceptre 
qu'ils  tiennent  de  l'ignorance  ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour 
commander  aux  peuples  abrutis.  Sur  quoi  j'obferverax  que 
ce  moyen  ,  (impie  &  facile  dans  la  fpéculation  >  eft  très- 
difficile  dans  l'exécution  ;  non  qu'il  ne  naiffe  des  hommes 
qui  ,  à  des  efprits  vaftes  &  lumineux  >  unifient  des  aines 
fortes  &  vertueufès»  Il  eft  des  hommes  qui ,  perfuadés  qu'un 
citoyen  fans  courage  eft  un  citoyen  fans  vertu }  fentent  que 
les  biens  Ôc  la  vie  même  d'un  particulier  ne  font,  pour  ainfî 
dire  >  entre  fès  mains ,  qu'un  dépôt  qu'il  doit  toujours  être 
prêt  dereftituer  ;  lorfque  le  falut  du  public  l'exige  :mais  dç 
pareils  hommes  font  toujours  en  trop  petit  nombre  pour 
éclairer  le  public  ;  d  ailleurs  >  la  vertu  eft  toujours  fans  force  , 
lorfque  les  mœurs  d'un  fiecle  y  attachent  la  rouille  du  ridi- 
cule- Àuffi  la  morale  &  la  légiflatton ,  que  je  regarde  comme 
une  feule  &  même  fcience  >  ne  feront-elles  que  des  progrès 
infenfibles» 

C'eft  uniquement  le  laps  du  temps  qui  pourra  rappeller 
ces  fiecles  heureux ,  défignés  par  les  noms  d'Aftrée  ou  dç 
Rhée  ,  qui  n'étoient  que  l'ingénieux  emblème  de  la  perfec* 
tion  de  ces  deux  fciences. 
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CHAPITRE     XXV. 

Delà  probité,  par  rapport  à  l'univers. 

S' î  l  exiftoit  une  probité  par  rapport  à  l'univers ,  cette  pro* 
fcité  ne  feroit  que  l'habitude  des  aâions  utiles  à  toutes  les 
nations  :  or  il  n'eft  point  d'aûion  qui  puiffe  immédiatement 
influer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  tous  les  peuples» 
L'aâion  la  plus  généreufe  y  par  le  bienfait  de  l'exemple, ne 
produit  pas,  dans  le  monde  moral  >  un  effet  plus  fenfible  que 
la  pierre ,  jetée  dans  l'océan  9  n'en  produit  fur  les  mers  >  donc 
elle  élevé  néceflàirement  la  furface. 

Il  n'eft  donc  point  de  probité  pratique  ,  par  rapport  à  Tu* 
nivers.  A  l'égard  de  la  probité  d'intention  5  qui  fe  réduirçit 
au  defir  confiant  6c  habituel  du  bonheur  des  hommes ,  Ôc  par 
conféquent  au  vœu  fimple  &  vague  de  la  félicité  univer- 
felle ,  je  dis  que  cette  efpece  de  probité  n'eft  encore  qu'une 
chimère  platonicienne.  En  effet ,  fi  l'oppofition  des  intérêts 
des  peuples  les  tient >  les  uns  à  l'égard  des  autres  >  dans  un 
état  de  guerre  perpétuelle  ;  fi  les  paix  conclues  entre  les  na- 
tions ne  font  proprement  que  des  trêves  comparables  au 
temps  qu'après  un  long  combat  deux  vaifTeaux  prennent 
pour  fe  ragréer  6c  recommencer  1  attaque  ;  fi  les  nations  ne 
peuvent  étendre  leurs  conquêtes  6c  leur  commerce  qu'aux 
idépens  de  leurs  voifîns;  enfin  fi  la  félicité  6c  l'aggrandiffement 
d'un  peuple  eft  prefque  toujours  attaché  au  malheur  6c  à 
jTaffoiblifïement  d'un  autre  ;  il  eft  évident  que  la  paflion  du 
jpatriotifme  >  paffion  fi  defirablp ,  fi  vertueufe  iôc  fi  eftimable 
daos  un  citoyen  /eft,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Grecs 
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&  des  Romains  ;  abfolument  exclufive  de  l'amour  univerfeL 
Il  fkudroit  >  pour  donner  l'être  à  cette  efpece  de  probité  * 
que  les  nations,  par  desloix  &  des  conventions  réciproques, 
s  unifient  entr  elles ,  comme  les  familles  qui  compofent  un 
eut  ;  que  l'intérêt  particulier  des  nations  fut  fournis  à  un  in- 
térêt plus  général  ;  &  qu'enfin  l'amour  de  la  patrie ,  en  s'étei- 
gnant  dans  les  coeurs ,  y  allumât  le  feu  de  l'amour  univerfel  r 
fuppofition  qui  ne  fe  réalifera  de  long-temps.  D'où  je  conclus 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  probité  pratique  >  ni  même  de  pro- 
bité cf  intention  >  par  rapport  à  l'univers  ;  &  c'eft  en  ce  point 
que  1  efprit  diffère  de  la  probité. 

En  effet,  fi  les  a  Étions  d'un  particulier  ne  peuvent  «1  rien 
contribuer  au  bonheur  univerfel  >  &  fi  les  influences  de  fit 
vertu  ne  peuvent  fenfiblement  s'étendre  au-delà  des  limites 
d'un  empire ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  fes  idées  :  qu'un  homme 
découvre  un  fpécifique ,  qu'il  invente  une  machine  >  telle 
qu'un  moulin  à  vent ,  ces  productions  de  ion  efprit  peuvent 
en  faire  un  bienfaiteur  du  monde  \a). 

D  ailleurs  ,  en  matière  d'efprit ,  comme  en  matière  de  pro- 
bité, 1  amour  de  la  patrie  n'eft  point  exclufif  de  l'amour  uni- 
verfel. Ce  n'eft  point  aux  dépens  de  les  voifins  qu'un  peuple 
acquiert  des  lumières  -:  au  contraire  >  plus  les  nations  font 


Ça)  Aufli  Feïprk  eft- il  le  premier  des 
avantages,  êc  peut-il  infiniment  plus 
contribuer  au  bonheur  des  hommes 
«jue  la  vertu  d'un  particulier.  C'efl  à 
l'efprk  qu'il  eft  réfervé  d'établirla  meil- 
leure légiflation ,  de  rendre  par  consé- 
quent les  hommes  les  plus  heureux  qu'il 
«il  poffible.  Il  eft  vrai  que  même  le  ro- 
man de  cette  légiflation  n'eu  pas-en- 
çose  fait»  &  qu'il  s'écoulent  bien  des 


fîeeles  avant  qu'on  en  réalifè  la  fiâion  : 
mais  enfin  ,  en  s'armant  de  la  patience 
de  M.  l'abbé  de  Saint  Pierïe ,  on  peut 
prédire  d'après  lui  que  tout  l'imagina* 
ble«xiftenu 

11  faut  bien  que  les  hommes  liment 
confufement  que  l'efprk  eft  le  premier 
des  dons,  puisque  l'envie  permet  à  cha- 
cun d'être  le  panégyrifte  de  (à  probité  , 
&  non  de  fon  efprit. 
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éclairées,  plus  elles  fe  réfléchirent  réciproquement  d'idées* 
&  plus  la  force  &  l'activité  de  l'efprît  univerfel  augmente. 
D'où  je  conclus  que ,  s'il  n'eft  point  de  probité  relative  k 

l'univers,  ilelt  du  moins  certains  genresd'efprit  qu'on  peut 
confidéter  fous  cet  afpeft. 


■&i 
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CHAPITRE      XXVI. 

De  Vefprit ,  par  rapport  à  l'univers. 

L*  esprit,  confidéré  fous  ce  point  de  vue  >  ne  fera ,  con* 
formément  aux  définitions  précédentes ,  que  l'habitude  des 
idées  intéreffantes  pour  tous  les  peuples  *  foit  comme  inftru<> 
tives ,  foit  comme  agréables* 

Ce  genre  d'efprit  eft  >  fans  contredit ,  le  plus  defirable.  Il 
a'eft  aucun  temps  où  f  efpece  d'idées  réputée  tfprit  par  tous 
les  peuples,  ne  foit  vraiment  digne  de  ce  nom.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  genre  d'idées  auquel  une  nation  donne  quel* 
quefois  le  nom  d'efprit.  Il  eft  ,  pour  chaque  nation ,  un 
temps  de  ftupidité  &  d'aviliffement,  pendant  lequel  elle  n'a 
point  d'idées  nettes  de  Te/prit  :  ^Ue  prodigue  alors  ce  nom 
à  certains  afïemblages  d'idées  à  la  mode ,  &  toujours  ridi- 
cules aux  yeux  de  la  poftérité  :  ces  fiecles  d'aviliffement 
font  ordinairement  ceux  du  defpotifme.  Alors,  dit  un  poëte, 
Dieu  prive  les  nations  de  la  moitié  de  leur  intelligence,  pour 
les  endurcir  contre  les  miferes  ôc  le  fupplice  de  la  fer- 
yitude. 

Parmi  les  idées  propres  à  plaire  à  tous  les  peuples ,  il  eh 
eft  d'inftruâives  ;  ce  font  celles  qui  appartiennent  à  cer- 
tains genres  de  feience  &  d'art  :  mais  il  en  eft  aufli  d'agréables; 
telles  font ,  premièrement ,  les  idées  &  les  fentiments  ad- 
mirés dans  certains  morceaux  d'Homère ,  de  Virgile ,  de 
Corneille ,  du  Taffe ,  de  Mil  ton  ;  dans  lefquels ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ces  illuftres  écrivains  ne  s'arrêtent  point  à  la  pein- 
ture d'une  nation  ou  d  un  fiecle  en  particulier,  mais  à  celle 

Hh  ij 
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de  l'humanité  ;  telles  font,  en  fécond  lieu*  les  grande* 
images  dont  ces  poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages» 

Pour  prouver  qu'en  quelque  genre  que  ce  foit,  il  eft 
des  beautés  propres  à  plaire  univerfellement  >  je  choifis  ces 
mêmes  images  pour  exemple  :  Et  je  dis  que  la  grandeur  eft> 
dans  les  tableaux  poétiques  y  une  caufe  univerfelle  de  plair 
fir  (a)  ;  non  que  tous  les  hommes  en  foient  également  frap- 
pés :  il  en  eft  même  d'mfenfibles  aux  beautés  de  defcrip- 
tion  comme  aux  charmes  de  l'harmonie  >  &  qu'il  feroit  >  k 


(a)  Si  les  grands  tableaux  ne  nous 
frappent  pas  toujours  fortement ,  ce 
manque  d'effet  dépend  ordinairement 
«l'une  caufe  étrangère  à  leur  grandeur. 
.C'eft,  le  plus  fou  vent,  parce  que  ces. 
tableaux  fe  trouvent  unis  dans  notre 
mémoire  à  quelque  objet  défagréable* 
Sur  quoi  j'ôbfèrverai  qu  il  eft  très-rare,. 
à  laleâure  d'une  description  poétique  y 
de  recevoir  uniquement-  i'impreffion 
pure  que  doit  faire  fur  nous  la  vue 
cxaâe  de  cette  image.  Tous  les  ob- 
jets participent  à  la  laideur  ain/î  qu'à 
la  beauté  des  objets  auxquels  ilsfont  le 
plus  communément  unis;  c'eft  à  cette 
caufe  qu'on  doit  attribuer  la  plupart 
de  nos  dégoûts  &  de  nos  enthoufîafmes 
înjuftes.  Un  proverbe  ufîté  dans  les 
places  publiques ,  ffit-il  d'ailleurs  ex- 
cellent ,  nous  paroît  toujours  bas  ;  par- 
ce qu'il  fe  lie  néceflàirement  dans  notre 
mémoire  à  L'image  de  ceux  qui  s^tn- 
fervent. 

Peut-on  douter  que ,  par  la  même 
taifbn,  les  contes  d'efprîts  &  de  reve- 
nants ne  redoublent  pendant  la  nuit» 

aux  yeux  du  voyageur  égaré  >  les  hox~ 


reurs  (Tune  forêt  ?  que ,  fur  lès  pyré* 
nées,  au  milieu  des  de/ërts ,  des  aby  mes 
&  des  rochers  ,  l'imagination  frappée: 
del'eftampedu  combat  des-Titans,  ne 
croie  y  reconnoître  les  montagnes 
d'Oflk  &  de  Pelion ,  &  ne  regarde  avec 
frayeur  le  champ  de  bataille  de  ces 
géants?  Qui  doute  que  le  fou  venir  dé 
ee  bocage ,  décrit  par.  le  Camoëns ,  où 
les  nymphes,  nues ,  fugitives  &  pour-» 
fumes  par  les  de/îrs  ardents ,  tombent 
aux  pieds  des  Portugais  »  où  l'amour 
étincelle  en  leurs  yeux,  circule  en  leurs 
veine*,  où  les  paroles  fê  confondent  * 
où- l'on  n'entend  enfin  que  le  murmure 
des-  foupirs  de  1  amour  heureux  ;  qui 
doute  f  dis- je ,  que  le  fbuvenir  d'une 
defeription  fî  voluptueufè  n'embelliflê* 
à-  jamais  tous  les  bocages  ? 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il  eft  ff 
difficile  de  feparer  du  plaiiir  total ,  que- 
nous  recevons  àlapréfènce  d'un  ob- 
jet ,  tous  les  plai/irs  particuliers  qui 
fent  ,  peur  ainfi  dire  >  réfléchis,  de  la 
part  des  objets  auxquels  ils  fe  trouvent 
unis» 
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cet  égard  >  auffi  in  jufte  qu'inutile  de  vouloir  défabufer  :  ils 
ont  y  par  leur  infenfibilité  >  acquis  le  droit  malheureux  de 
nier  un  plaifîr  qu'ils  n'éprouvent  pas  :  mais  ces  hommes  (ont 
en  petit  nombre» 

En  effet  >  foit  que  le  defir  habituel  &  impatient  de  la  fé- 
licité, qui  nous  fait  fouhaiter  toutes  les  perfeâions  comme 
des  moyens  d'accroître  notre  bonheur  >  nous  rende  agréables 
tous  ces  grands  objets ,  dont  la  contemplation  femble  don- 
ner plus  d'étendue  à  notre  ame ,  plus  de  force  &  d'élévation 
à  nos  idées  ;  foit  que  par  eux-mêmes  les  grands  objets  faffent 
fur  nos  fens  une  impreffion  plus  forte }  plus  continue  &  plus 
agréable  ;  foit  enfin  quelqu  autre  cauie ,  nous  éprouvons  que 
la  vue  hait  tout  ce  qui  la  refferre;  qu  elle  fe  trouve  gênée  dans 
les  gorges  d'une  montagne ,  ou  dans  l'enceinte  d'un  grand 
mur  ;  qu'elle  aime  au  contraire  à  parcourir  une  vafte  plaine, 
à  s'étendre  fur  la  furfkce  des  mers ,  à  fe  perdre  dans  un  ho- 
rizon reculé. 

Tout  ce  qui  eft  !grand  a  droit  de  plaire  aux  yeux  &  à  l'i- 
magination des  hommes*:  cette  efpece  de  beautés  l'emporte, 
dans  les  defcriptions  ,  infiniment  fur  toutes  les  autre*  beau- 
tés ,  qui  dépendantes ,  par  exemple ,  de  la  jufteffe  des  pro- 
portions ,  ne  peuvent  être  ni  auffi  vivement  ni  auffi  généra- 
lement fendes,  puifque  toutes  les. nations  n'ont  pas:  les  mê- 
mes idées  des  proportions» 

En  effet  >  fi  l'on  oppofe  aux  cafeades  que  l'art  propor- 
tionne ,  aux  fbuterreins  qu'il  creufe  ,  aux  terrafTes  qu'il 
élevé  y  les  carara&es  du  fleuve  Saint  Laurent ,  les  cavernes 
creufées  dans  l'Fthna,  les  maffes  énormes  de  rochers  en- 
taffés  fans  ordre  fur  les  Alpes  ;  ne  fent-on  pas  que  le  plaifîr 
produit  pir  cette  prodigalité  %  cette  magnificence  rude  & 
groflierc  que  la  nature  met  dans  tous  fes  ouvrages,  e$ 
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infiniment  fupérieur  au  plaifir  qui  réfulte  de  la  juftefle  des 
proportions  f 

Pour  s'en  convaincre ,  qu'un  homme  monte  la  nuit  fur 
une  montagne ,  pour  y  contempler  le  firmament  :  quel  eft  le 
charme  qui  l'y  attire  ?  eft-ce  la  fymmétrie  agréable  dans  la- 
quelle les aftres  font  rangés?  Mais ,  ici ,  dans  la  voie  laâée , 
ce  font  des  foleils  fans  nombre  amoncelés ,  fans  ordre,  les  uns 
fur  les  autres  ;  là,  ce  font  de  vaftes  deferts.  Quelle  eft  donc  la 
fource  de  Tes  plaifirs  ?  l'immenfité  même  du  ciel.  En  effet , 
quelle  idée  fe  former  de  cette  immenfité,  lorfque  des  mondes 
enflammés  ne  paroiflent  que  des  points  lumineux  femés  çà 
&  là  dans  les  plaines  de  l'éther;  lorfque  des  foleils,  plus  avant 
engagés  dans  les  profondeurs  du  firmament,  n'y  font  apperçus 
qu'avec  peine  ?  L'imagination,  qui  s'élance  de  ces  dernières 
fpheres  pour  parcourir  tous  les  mondes  poflibles ,  ne  doit- 
elle  pas  s'engloutir  dans  les  vaftes  &  immefurables  conca- 
vités des  deux  ;  fe  plonger  dans  le  raviflement  que  produit 
la  contemplation  d'un  objet  qui  occupe  lame  toute  entière, 
fans  cependant  la  fatiguer  ?  C'eft  aufli  la  grandeur  de  ces  dé- 
corations ,  qui ,  dans  ce  genre ,  a  fait  dire  que  l'art  étoit  fi 
inférieur  à  la  nature  ;  ce  qui ,  en  termes  intelligibles ,  ne  fi- 
gnifie  rien  autre  chofè ,  finon  que  les  grands  tableaux  nous 
paroiflent  préférables  aux  petits. 

Dans  les  arts  fufceptibles  de  ce  genre  de  beautés ,  tels 
quelafculpture ,  l'architeâure  &  la  ppéfie ,  c'eft  l'énormité 
des  mafTes  qui  place  le  colofle  de  Rhodes  &  les  pyramides 
de  Memphis  au  rang  des  merveilles  du  monde,  Ceft  la 
grandeur  des  defcriptions  qui  nous  fait  regarder  Milton 
du  moins  comme  l'imagination  la  plus  forte  &  la  plus  fu- 
blime.  Aufli  fon  fujet,  peu  fertile  en  beautés  d'une  autre 
efpece  ,  l'étoit-il  infiniment   en  beautés  de  defcriptions. 
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Devenu ,  par  ce  fujet ,  rarchiteâe  du  paradis  terreftre  ,  il 
avoit  à  raflembler  ,  dans  le  court  efpace  du  jardin  d'Eden  5 
toutes  les  beautés  que  la  nature  a  difperfées  fur  la  terre 
pour  l'ornement  de  mille  climats  divers.  Porté  ,  par  le  choix 
de  ce  même  fujet,  fur  le  bord  de  Pabyme  informe  du 
chaos  y  il  avoit  à  ^n  tirer  cette  matière  première  propre 
à  former  l'univers,  àcreufer  le  lit  des  mers,  à  couronner 
la  terre  de  montagnes  ,  à  la  couvrir  de  verdure,  à  mouvoir 
les  foleils,  à  les  allumer,  à  déployer  auprès  d'eux  le  pa- 
villon des  cieux ,  à  peindre  enfin  la  beauté  du  premier  jour 
du  monde  ,  fie  cette  fraîcheur  printaniere  dont  fa  vive  ima- 
gination embellit  la  nature  nouvellement  éclofe.  Il  avoit 
donc  non  feulement  à  nous  préfenter  les  plus  grands  ta- 
bleaux ,  mais  encore  les  plus  neufs  6c  les  plus  variés  ,  qui , 
pour  l'imagination  des  hommes ,  font  encore  deux  caùfes 
univcrfelles  de  plaifir. 

Il  en  eft  de  l'imagination  comme  de  l'efprit  :  c'eft  par  la 
contemplation  fie  la  combinaifon ,  foit  des  tableaux  de  la  na- 
ture, foit  des  idées  philofophiques ,  que ,  perfectionnant 
leur  imagination  ou  leur  efprit ,  les  poètes  fie  les  philofophes 
parviennent  également  à  exceller  dans  des  genres  très-diffé- 
rents, fie  dans  lefquels  il  eft  également  rare  fie;  peut-être* 
également  difficile  de  réuffir. 

Quel  horhme ,  en  effet ,  né  fent  pas  que  la  marche  de 
lefprit  humain  doit  être  uniforme ,  à  quelque  feience  ou  à 
quelque  art  qu'on  l'applique?  Si,  pour  plaire  à Tefprit,  dit 
M.  de  Fontenelle  j  il  faut  l'occuper  fans  le  fatiguer  ;  fi  l'on 
ne  peut  l'occuper  qu  en  lui  offrant  de  c*S  vérités  nouvelles  t 
grandes  fie  premières ,  dont  lajnpuveauté  ,  l'importance  fie  la 
fécondité  fixent  fortement  fon  attention  ;  fi  Ton  n  évite  de 
le  fatiguer  qu  en  lui  préfentant  des  idées  rangées  avec  ordre* 
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exprimées  par  les  mots  les  plus  propres  ,  dont  le  fu jet  foït 
un,  (impie,  &par  conféquent  facile  à  embrafier,  &  où  la 
variété  fe  trouve  identifiée  à  la  (implicite  (£)  ;  c'eft  pareille- 
ment à  la  triple  combinaifon  ,  de  la  grandeur ,  de  la  nou- 
veauté, de  la  variété  6c  de  la  (implicite  dans  les  tableaux, 
qu'eft  attaché  le  plus  grand  plaifir  de  l'imagination.  Si,  par 
exemple  ,  la  vue  ou  la  defcription  d'un  grand  lac  nous  eft 
agréable ,  celle  d'une  mer  calme  fie  fans  bornes  nous  eft  (ans 
doute  plus  agréable  encore;  fon  immenfité  eft  pour  nous  la 
fource  d'un  plus  grand  plaifir.  Cependant  ,•  quelque  beau 
que  (bit  ce  fpe&acle,  fon  uniformité  devient  bien-tôt  en- 
nuyeufe,  Ceft  pourquoi ,  fi,  enveloppée  de  nuages  noirs ,  fie 
portée  par  les  aquilons ,  la  tempête,  perfonnifiée  par  l'ima- 
gination du  poëte ,  fe  détache  du  midi  en  roulant  devant 
elle  les  mobiles  montagnes  des  eaux  ;  qui  doute  que  la  fuc- 
ceflîon  rapide ,  (impie  fie  variée  des  tableaux  effrayants  que 
préfente  le  bouleverfement  des  mers  ,  ne  faffe ,  à  chaque 
inftant,  fur  notre  imagination,  des  impreflions  nouvelles, 
ne  fixe  fortement  notre  attention ,  ne  nous  occupe  (ans  nous 
fatiguer,  fie  ne  nous  plaife  par  conféquent  davantage  ?  Mais  , 
fi  la  nuit  vient  encore  redoubler  les  horreurs  de  cette  même 
tempête  ;  fie  que  les  montagnes  d'eau,  dont  la  chaîne  termine 
fie  ceintre  l'horizon ,  foient  à  Imitant  éclairées  par  les  lueurs, 
répétées  fie  réfléchies  des  éclairs  fie  des  foudres;  qui  doute 
que  cette  mer  obfcure ,  changée  tout-à-coup  en  une  mer  de 
feu,  ne  forme,  par  la  nouveauté  unie  à  la  grandeur  fie  à  la 
variété  de  cette  image ,  un  des  tableaux  les  plus  propres  à 
étonner  notre  imagination  î  [Audi  l'art  du  poëte ,  cpnfidéré 


(b)  II  eft  bon  de  remarquer  que  la  fim-      eft  une  perfeâion  relative  à  la  foîbleflè 
jlicitc  dan*  un,  fujet  &  dans  une  image     4e  nptre  efprit» 

purement 
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purement  comme  deicripteur,  eft  de  n'offrir  à  la  vue  que 
des  objets  en  mouvement  ;  6c  même  de  frapper,  s'il  peut,' 
dans  (es  defcriptions ,  plufieurs  fens  à  la  fois.  La  peinture  du 
mugiffement  des  eaux  ,  du  (ifflement  des  vents  &  des  éclats 
du  tonnerre,  pourroit-elle ne  pas  ajouter  encore  à  la  terreur  • 
fecrette ,  &,  par  conféquent,  au  plaifir  que  nous  fait  éprou*-  . 
ver  le  fpeâacle  d  unç  mer  en  furie  ?  Au  retour  du  printemps, 
lorfque  l'aurore  defcend  dans  les  jardins  de  Marly  ,  pour  en- 
tr  ouvrir  le  calice  des  fleurs,  en  cet  inftant  les  parfums 
qu'elles  exhalent,  le  gazouillement  de  mille  oifeaux,  le  mur- 
mure des  cafcades ,  n  augmente-t-il  pas  encore  le  charme 
de  ces  bofquets  enchantés  ?  Tous  les  fens  font  autant  de 
portes  par  lefquelles  les  impreffions  agréables  peuvent  entrer 
dans  nos  âmes  :  plus  on  en  ouvre  à  la  fois ,  plus  il  y  pénètre 
de  plaifîr. 

On  voit  donc  que ,  s'il  eft  des  idées  généralement  utiles 
aux  nations  comme  inftruûives  (telles  font  celles  qui  ap- 
partiennent directement  aux  fciences  ) ,  il  en  eft  aufïï  d'uni- 
verfellement  utiles  comme  agréables  ;  &  que ,  différent ,  en 
ce" point,  de  la  probité,  Tefprit  d'un  particulier  peut  avoir 
des  rapports  avec  l'univers  entier. 

La  conclusion  de  ce  difcours  c  eft  que ,  tant  en  matière 
d'efprit  qu'en  matière  de  morale ,  c'eft  toujours ,  de  la  part 
des  hommes ,  l'amour  ou  la  reconnoiffance  qui  loue ,  la 
haine  ou  la  vengeance  qui  méprife.  L'intérêt  eft  donc  le 
feul  difpenfateur  de  leur  eftime  :  lefprit,  fous  quelque 
point  de  vue  qu'on  le  confidere ,  n'eft  donc  jamais  qu'un 
aflemblage  d'idées  neuves  ,  intéreflantes ,  6c  par  conféqueht 
utiles  aux  hommes,  foit  comme  inftrufltives,  foit  comme 
Agréables. 

Ii 


« 
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DISCOURS    III. 


Si  Vejprit  doit  être  confulêré  comme  un  don  de  la  nature > 

ou  comme  un  effet  de  ï 'éducation. 


s. 


m 


CHAPITRE    PREMIER. 

Je  vais  examiner,  dans  ce  difcours,  ce  que  peuvent  fut 
l'efprit  la  nature  &  l'éducation  :  pour  cet  effet  j  je  dois  d'a- 
bord déterminer  ce  qu'on  entend  par  le  mot  nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l'idée  confufe  d'un  être  ou 
d'une  force  qui  nous  a  doués  de  tous  nos  fens  :  or  les  fens 
font  les  fources  de  toutes  nos  idées  ;  privés  d'un  fens ,  nous 
lbmmes  privés  de  toutes  les  idées  qui  y  font  relatives  ;  un 
aveugle-né  n'a ,  par  cette  raifon ,  aucune  idée  des  couleurs  : 
il  eft  donc  évident  que  >  dans  cette  lignification  >  l'efprit  doit 
être  en  entier  confidéré  comme  un  don  de  la  nature. 

Mais  y  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  différente  ; 
&  fi  Ton  fuppofe  qu'entre  les  hommes  bien  conformés,  doués 
de  tous  leurs  fens 3  &  dans  l'organifation  defquels  on  n'ap- 
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perçoit  aucun  défaut ,  la  nature  cependant  ait  mis  de  fi  gran* 
des  différences,  &  des  difpofitions  fi  inégales  à  Pefprït^que 
les  uns  foient  organifés  pour  être  ftupides,  &  les  autres  pour 
être  fpirituels,  la  queftion  devient  plus  délicate. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  d'abord  confidérer  la  grande  inéga^ 
lité  cf  efprit  des  hommes ,  fans  admettre  entre  les  efprits  h 
riiême  différence  qu'entre  les  corps,  dont  les  uns  font  foibles 
&  délicats ,  lorfque  les  autres  font  forts  &  robuftes.  Qui 
pourrait,  dira-t-on,  à  cet  égard,  occafionner  clés  différences 
dans  la  manière  uniforme  dont  la  nature  opère  ? 

Ce  raifonnement ,  il  eft  vrai ,  n'eft  fondé  que  fur  une  ana* 
logie.  Il  eft  affez  femblable  à  celui  des  aftroncmes  qui  con- 
cluroient  que  le  globe  de  la  lune  eft  habité ,  parce  qu'il  eft 
compofé  d'une  matière  à  peu  près  pareille  au  globe  de  la 
terre- 

Quelque  foible  que  ce  raifonnement  Ibit  en  lui-même^ 
il  doit  cependant  paroître  démonftratifj  car  enfin  >  dira-t-on, 
à  quelle  caufe  attribuer  la  grande  inégalité  d'efprit  qu'on 
remarque  entre  des  hommes  qui  femblent  avoir  eu  la  même 
éducation  f 

Pour  répondre  à  cette  objeâion,  il  faut  d  abord  examiner 
fi  plufieurs  hommes  peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  eu  la  même 
éducation  j  &  ,  pour  cet  effet  >  fixer  l'idée  qu'on  attache  au 

mot  éducation* 

Si,  par  éducation*  on  entend  fimplement  celle  qu'on 
reçoit  dans  les  mêmes  lieux,  &  par  les  mêmes  maîtres  ;  en 
ce  fens,  l'éducation  eft  la  même  pour  une  infinité  cThonv- 
mes. 

Mais  y  fi  l'on  donne  à  ce  mot  une  fignifîcation  plus  vraie 
&  plus  étendue ,  &  qu'on  y  comprenne  généralement  tout 
ce  qui  fert  à  notre  inftru&ion  ,  alors  je  dis  que  perfonne  ne 
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reçoit  la  même  éducation  ;  parce  que  chacun  a ,  fi  je  Foie 
dire,  pour  précepteurs,  Ôc  la  forme  du  gouvernement  (bus 
lequel  il  vit,  &  fes  amis ,  &  fes  maîtrefTes,  ôc  les  gens  dont 
il  eft entouré,  &  fes  Ieâures ,  ôc  enfin  le  hazard,  c'cft-à-dire, 
une  infinité  d'événements  dont  notre  ignorance  ne  nous 
permet  pas  d'appercevoir  l'enchaînement  ôc  les  caufes.  Ox^ 
ce  hazard  a  plus  de  part  qu'on  ne  penfe  à  notre  éducation  * 
C'eft  lui  qui  met  certains  objets  fous  nos  yeux ,  nous  occa«> 
lionne,  en  conféquence,  les  idées  les  plus  heureuiès,  ôc 
nous  conduit  quelquefois  aux  plus  grandes  découvertes.  Ce 
fut  le  hazard  >  pour  en  donner  quelques  exemples  ,  qui  guida 
Galilée  dans  les  jardins  de  Florence ,  lo^pie  les  jardiniers 
en  faifbient  jouer  les  pompes  :  ce  fut  lui  qui  infpira  ces 
jardiniers ,  lorfqùe ,  ne  pouvant  élever  les  eaux  au  deflus  de 
la  hauteur  de  trente-deux  pieds ,  ils  en  demandèrent  la  caufe 
à  Galilée,  ôc  piquèrent,  par  cette  queûion,  l'efprit  ôc  h  va- 
nité de  ce  philofophe  :  ce  fut  enfuite  (a  vanité,  mife  en 
a&ion  par  ce  coup  de  hazard ,  qui  l'obligea  à  faire  de  cet 
effet  naturel  l'objet  de  fes  méditations ,  jufqu  a  ce  qu  enfin 
il  eût,  par  la  découverte  du  principe  de  la  pefanteur  de  l'air , 
trouvé  la  folution  de  ce  problême. 
.  Dans  un  moment  où  1  aine  paifiblc  de  Newton  n'ét%it 
occupée  d aucune  affaire,  agitée  d'aucune  paflion ,  c'eft 
pareillement  le  hazard  qui ,  l'attirant  fous  une  allée  de  pom- 
miers ,  détacha  quelques  fruits  de  leurs  branches  ,  ôc  donna 
à  ce  philofophe  la  première  idée  de  fon  fyftême  :  c'eft  réelle- 
ment de  ce  fait  dont  il  partit ,  pour  examiner  fi  la  lune  ne  gra~ 
vitoit  pas  vers  la  terre,  avec  la  même  force  que  les  corps 
tombent  fur  fa  furface.  C'eft  donc  au  hazard  que  les  grands 
génies  ont  dû  fouvent  les  idées  les  plus  heureufes»  Combien 
de  gens  d'efprit  relient  confondus  dans  la  foule  des  hommes 
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médiocres  5  faute  ;  ou  d'une  certaine  tranquillité  d'ame  >  ou 
de  la  rencontre  d'un  jardinier ,  ou  de  la  chute  d'une  pomme  ! 
Je  fens  qu'on  ne  peut  d'abord,  {ans  quelque  peine ,  attri* 
buer  de  fi  grands  effets  à  des  caufes  fi  éloignées  6c  fi  petites 
en  apparence  (a).  Cependantj'expérience  nous  apprend  que,1 
dans  le  phyfique  comme  dans  le  moral ,  les  plus  grands 
événements  font  fbuvent  l'effet  de  caufes  prcfque  impers 
eeptibles.  Qui  doute  qu'Alexandre  n'ait  dû ,  en  partie  ,  la> 
conquête  de  la  Perfe,  à  l'inftituteur  de  h  phalange  Macédo-? 
nienne  ?  que  le  chantre  d'Achille  animaat  ce  prince  de  la 
fureur  de  la  gloire  y  n'ait  eu  part  à  la  deftruâion  de  l'empire 
de  Darius ,  comn£,  Quinte  -  Curce  aux  vi&oires  de  Charles 
XII  ?  que  les  pleurs  de  Véturie  n'aient  défarnié  Coriolan  r 
n'aient  affermi  la  puiflànce  de  Rome  piété  à  fuccomber  fou» 
les  efforts  des i  Volfques,  n'aient  occafionné  ce  long  enchaî- 
nement de  vi&oires  qui  changèrent  la  face  du  monde  ;  & 
que  ce  ne  foit  >  par  conséquent ,  aux  larmes  de  cette  Véturie 
que  l'Europe  doit  fa  fituation  préfente  î  Que  de  faits  pareils* 
(  b  )  ne  pourr.oit-on  pas  cites  ?  Guftave ,.  dit  JVL  l'abbé  de 


(a)  On  lit ,  dans  Tannée  littéraire , 
qu#Boileau,  encore  enfant»  jouant 
dans  une  cour ,  *  tomba.  Dans  fa  chute  * 
fa  jaquette  fe  retrouflè  ;  un  dindon  lui 
donne  piufîeurs  coups  de  bec  fur  une 
partie  très-délicate*  Boileaaen  fut  toute 
fa  vie  incommodé  :  &  de-là  »  peut-être , 
cette  fevérité  de  mœurs >  cette  dîfttte 
defèntiment  qu'on  remarque  dans  tous 
Ces  ouvrages  ;  de-tt  ,  fk  fktyre  contre  les 
femmes»  contre  Lulli,  Quinaut,  & 
contre  toutes  les  poéfies  galantes». 

Peut-être  (on  antipathie  contre  les 
dindons   pccafîonna-t-eUe  l'averfion 


fècrette  qu'il  eut  toujours  pour  les  jc- 
ftirtes,  qui  les  ont  apporté»  en  France* 
Ç'eft  à  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé 
qu'on  doit  peut-être  fâ  fàtyre  fur  l'équi- 
voque ,  fon  admiration  pour  M.  Ar- 
naud ,  &  fôn  épitre  fur  l'amour  de  Dieu; 
tant  il  ttit  vrai  que  ce  font  fbuvent  des 
caufes  imperceptibles  qui  déterminent 
Doute  la  conduite  de  la  vie  &  toute  la 
fuite  cte  nos  idées  « 

(b)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV; 
lorfque  ce  prince  étoit  prêt  de  fe  retirée 
en  Bourgogne»  ce  fut,  dit  S.  Evre- 
mont,  le  confeil  de  M,  de  Tureune  qui 


* .  * 
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Vertot  y  parcourait  vainement  les  provinces  de  la  Suéde  ; 
il  erroit  depuis  plus  d  un  an  dans  les  montagnes  de  la  Da- 
iécarlie*  Les  montagnards,  quoique  prévenus  par  fa  bonne 
mine,  par  la  grandeur  de  fa  taille' &  la  force  apparente  de 
fon  corps  *  ne  fe  fuffent  cependant  pas  déterminés  à  le  fui- 
vre ,  fi ,  le  jour  même  où  ce  prince  harangua  les  Dalécar- 
liens  5  les  anciens  de  la  contrée  n'euflent  remarqué  que  là 
yend  du  nord  avoit  toujours  foufflé.  Ce  coup  de  vent  leur 
parut  un  ligne  certain  de  la  proteâion  du  ciel  >  &  Tordre 
d'armer  en  faveur  du  héros.  Ceft  donc  le  vent  du  nord  qui 
mit  la  couronne  de  Suéde  (ur  la  tête  de  Guftave. 

La  plupart  des  événements  ont  des  caufes  auffi  petites  : 
nous  les  ignorons ,  parce  que  la  plupart  des  hiftoriens  les 
ont  ignorées  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  d'yeux 
pour  les  appercevoir.  U  eft  vrai  qu'à  cet  égard  fefprit  peut 
réparer  leurs  omiflions  ;  la  connoifTance  de  certains  princi- 
pes fupplée  facilement  à  la  connoiflance  de  certains  faits. 
Ainfi,  fans  m'arrêter  davantage  à  prouver  que  le  hazard  joue 
tlans  ce  monde  un  plus  grand  rôle  qu'on  ne  penfè  y  je  con- 
clurai de  ce  que  je  viens  de  dire,  que,  fi  Ton  comprend 
tous  le  mot  d'éducation  généralement  tout  ce  qui  fert  à  notre 
inftru&ion,  ce  même  hazard  doit  nécefikirement  y  avoir  la 
plus  grande  part  ;  fie  que  perfonne  n'étant  exaâement  placé 
dans  le  même  concours  de  circonftances ,  perfonne  ne  reçoit 
précifément  la  même  éducation» 

Ce  fait  pofé ,  qui  peut  afiurer  que  la  différence  de  l'édu- 
cation ne  produife  la  différence  qu'on  remarque  entre  les 


le  retînt  à  Paris  &  qui  feuva  la  France»  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant  il  eft  vrai 

Cependant,  un  confèil  fi  important,  qu'on  attribue  difficilement  de  grands 

ajoute  cet  illuftre  auteur,  fit  moins  effets  à  des  cau&s  qui  paroiffent  éloi- 

if  honneur  à  ce  général  que  la  défaite  gnee*  &  petite* 


aftf  De    i/  E  s  p  r  i  t. 

efprits  ?  que  les  hommes  ne  foient  femblables  à  ces  arbres  de 
la  même  efpece ,  dont  le  germe ,  indeftrudible  6c  absolu- 
ment le  même ,  ri  étant  jamais  femé  exa&ement  dans  la  même 
terre ,  ni  précifément  expofé  aux  mêmes  vents ,  au  même 
ibleil,  aux  mêmes  pluies,  doit,  en  fe  développant ,  prendre 
néceffairement  une  infinité  de  formes  différentes.  Je  pour* 
rois  donc  conclure  que  l'inégalité  d  efprit  des  hommes  peut 
être  indifféremment  regardée  comme  F  effet  de  U  natufe on 
de  l'éducation.  Mais,  quelque:  vraie  que  fut  cette  conclu* 
fion,  comme  elle  rt'auroit  rien  que  de  vague,  &  quelle  fe 
réduiroit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  un  peut-être  *  je  crois  devoir 
confidérer  cette  queftion  fous  un  point  de  yye  nouteau  ,  la 
ramener  à  des  principes  plus  certains  &  plu^prépis.  Pour  cet 
effet ,  il  faut  réduire  la  queftion  à  des  points  (impies  ;  remon- 
ter jufqu  à  l'origine  de  nos  idées,  au  développement  de  TeP 
prit  ;  &  fe  rappeiier  que  l'homme  ne  fait  que  fentir ,  fe  reffou- 
venir,  &  obferver  les  reffemblances  &  les  différences,  c'eft- 
à-dire ,  les  rapports  qu'pnt  çgtr'eux  les  objets  divers  qui  s'of- 
frent à  lui ,  ou  que  fa  mémoire  lui  préfente  j  qu'aipfi  la  na- 
ture ne  pourrpit  donner  aux  hommes  plus  ou  moins  de  di£ 
pofition  à l'efprit ,  qu'en  douant  les  uns  préférablement  aux 
autres  d  un  peu  plus  de  fineffe  de  fens,  d'étendue  de  mé- 
moire, $ç  de  capacité  d  attention. 


* 
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J>e  lajineffe  des  fens* 

M-ja  plus  ou  moins  grande  perfe&ion  des  organes  des  fens  9 
dans  laquelle  fe  trouve  néceffairement  comprife  celle  de  Tor- 
ganifation  intérieure  5  puifque  je  ne  juge  ici  de  la  fineffe  des 
fens que  par  leurs  effets >  feroit-elle  la  caufe  de  l'inégalité 
d'efprit  des  hommes  ? 

Pour  raifonner  avec  quelque  juftefle  fur  ce  fujet ,  il  faut 
examiner  fi  le  plus  ou  le  moins  de  fineffe  des  fens  donne  à 
refpritou  plus  d'étendue ,  ou  plus  de  cette  jufteffe,  qui ,  prife 
dans  fa  vraie  lignification  p  renferme  toutes  les  qualités  de 
felprit. 

La  perfedion  plus  ou  moins  grande  des  organes  des  fens 
n'influe  en  rien  fur  la  jufteffe  de  Pefprit  >  fi  les  hommes,  quel* 
que  impreffion  qu'ils  reçoivent  des  mêmes  objets ,  doivent 
cependant  toujours  appercevoir  les  mêmes  rapports  entre  ces 
objets.  Or,  pour  prouver  qu'ils  les  apperçoi vent ,  je  choifis 
le  fens  de  la  vue  pour  exemple  >  comme  celui  auquel  nous 
devons  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées  :  Et  je  dis  qu'à 
des  yeux  différents  y  fi  les  mêmes  objets  paroiffent  plus  ou 
moins  grands  ou  petits ,  brillants  ou  obfcurs;  fi  la  toife,  par 
exemple ,  eft  aux  yeux  d'un  tel  homme  plus  petite  ,  la  neige 
moins  blanche  }  &  Tébene  moins  noire  qu'aux  yeux  de 
tel  autre  ;  ces  deux  hommes  appercevront  néanmoins 
toujours  les  mêmes  rapports  entre  tous  les  objets  :  la  toife, 
en  conféquence  ,  paraîtra  toujours  à  leurs  yeux  plus 
'grande   que  le  pied  ;  la  neige  ,  le  plus  blanc  de  tous 
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les  corps  ;  &  l'ébene ,  le  plus  noir  de  tous  les  boïs. 

Or,  comme  la  juftefle  d'efprit  confîfte  dans  la  vue  nette? 
des  véritables  rapports  que  les  objets  ont  entr  eux  ;  &  qu'en 
répétant  fur  les  autres  fens  ce  que  j'ai  dit  fur  celui  de  la  vue* 
on  arrivera  toujours  au  même  réfultat  ;  j'en  conclus  que  la 
plus  ou  moins  grande  perfe&ion  de  i'organifation ,  tant  ex-* 
térieure  qu'intérieure  ,  ne  peut  en  rien  influer  fur  la  juftefle 
de  nos  jugements. 

Je  dirai  de  plus  que  y  fi  Ton  diftingue  Fétendue  >  de 
la  juftefle  de  Pefprit ,  le  plus  ou  le  moins  de  finefle  des  fens 
n'ajoutera  rien  à  cette  étendue.  En  effet  y  en  prenant  tou- 
jours le  fens  de  la  vue  pour  exemple ,  n'eft-il  pas  évident 
que  la  plus  ou  moins  grande  étendue  d'efprit  dépendrait  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'objets  qu'à  Pexclufion  des 
autres  un  homme,  doué  d'une  vue  très-fine ,  poiirroit  placer 
dans  fa  mémoire.  Or  il  eft  très-peu  de  ces  objets  impercep» 
tibles  par  leur  petitefle ,  qui ,  confidérés ,  précifément  avec 
la  même  attention ,  par  des  yeux  aufli  jeunes  &  auffi  exer* 
ces  9  foient  a  p  perçu  s  des  uns  &  échappent  aux  autres  :  mais 
la  différence  que  la  nature  met  y  à  cet  égard ,  entre  les  hom^ 
mes  que  j'appelle  bien  organifés,  c'eft-à-dire,  dans  I'orga- 
nifation defquels  on  n'apperçoit  aucun  défaut  (a),  fût -elle 
infiniment  plus  confidérable  qu'elle  ne  l'eft  ;  je  puis  mon- 
trer que  cette  différence  n'en  produiroit  aucune  fur  Péten^ 
due  de  l'efprit. 

Suppofons  des  hommes  dou^s   d'une   même  capacité 

■i     ■  i  •  i         ■  \  m 

(€  )  Je  ne  prétends  parler ,  dans  ce  folie,  ni  de  celle  de  la  ftupidité ,  ordf» 

chapitre  ,  que  des  hommes  commu-  nairement  produites ,  Tune ,  par  le  dé- 

nément  bien  organifés ,  qui  ne  (ont  pri-  confii  de  la  mémoire ,  &  l'autre ,  par  le 

vés  d'aucun  fens;  &  qui,  d'ailleurs,  défaut  total  de  cette  faculté» 
me  (ont  attaqués  ni  de  la  maladie  de  lai 
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ci  attention  \  d'une  mémoire  également  étendue  ;  enfin  y 
deux  hommes  égaux  en  tout  >  excepté  en  fineffe  de  fens  : 
dans  cette  hypothefe  ,  celui  qui  fera  doué  de  la  vue  la 
plus  fine  pourra ,  fans  contredit,  placer  dans  fa  mémoire  ôc 
comparer  entr  eux  plufieurs  de  ces  objets  que  leur  peti- 
tefle  cache  à  celui  dont  l'organifation  eft  ,  à  cet  égard  , 
moins  parfaite  :  mais  ces  deux  hommes  ayant  ,  par  ma  fup- 
pofition  ,  une  mémoire  également  étendue ,  &  capable  ,  fi 
Ton  veut,  de  contenir  deux  mille  objets, il  eft  encore  cer- 
tain que  le  fécond  pourra  remplacer  ,  par  des  faits  hifto- 
riques ,  les  objets  qu'un  moindre  degré  de  fi  nèfle  dans  la 
vue  ne  lui  aura  pas  permis  d'appercevoir  ;  &  qu'il  pourra 
completter,  fi  Ton  veut,  le  nombre  de  deux  mille  objets 
que  contient  la  mémoire  du  premier»  Or  ,  de  ces  deux 
hommes ,  fi  celui  dont  le  fens  de  la  vue  eft  le  moins  fin 
peut  cependant  dépofer  dans  le  magafin  de  fa  mémoire  un  auffi 
grand  nombre  d  objets  que  l'autre  ;  &  fi  d'ailleurs  ces  deux 
hommes  font  égaux  en  tout,  ils  doivent,  par  conféquent,  faire 
autant  de  combinaifons  j  & ,  par  ma  fuppofition ,  avoir  autant 
d'efprit ,  puifque  l'étendue  de  l'efprit  femefure  parle  nombre 
des  idées  &  des  combinaifons.  Le  plus  ou  le  moins  de  per- 
feûion  dans  l'organe  de  la  vue  ne  peut,  en  conféquence, 
qu'influer  fur  le  genre  de  leur  efprit ,  faire  de  l'un  un  peintre , 
un  botanifte ,  &  de  l'autre  un  hiftorien  &  un  politique  ;  mais 
elle  ne  peut  en  rien  influer  fur  l'étendue  de  leur  efprit.  Auffi 
ne  rcmarque-t-on  pas  une  confiante  fupériorité  d  efprit  & 
dans  ceux  qui  ont  le  plus  de  fineffe  dans  le  fens  de  la  vue  & 
de  l'ouie ,  &  dans  ceux  qui ,  par  l'ufage  habituel  des  lunettes 
&  des  cornets ,  mettraient  par  ce  moyen  ,  entr'eux  &  les 
autres  hommes ,  plus  de  différence  que  n'en  met  à  cet 
égard  la  nature.  D'où  je  conclus  qu'entre  les  hommes  que 

Kkij 
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j'appelle  bien  organifés ,  ce  n'eft  point  à  la  plus  ou  moins 
grande  perfe£tion  des  organes  >  tant  extérieurs  qu'intérieurs* 
des  fens>  queft  attachée  la  fupériorité  de  lumière  ;  &  que 
c'eft  néceffairement  d'une  autre  caufe  que  dépend  la  grande 
inégalité  des  eiprits* 
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2>e  Vétendue  de  la  mémoire., 

J-/A  conclufion  du  chapitre  précédent  fera  >  fans  doute  r 
chercher  dans  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  des  hommes 
la  caufe  de  l'inégalité  de  leur  éfprit.  La  mémoire  eft  le 
magafm  où  fe  dépofent  les  fenfations  y  les  faits  &  les  idées  y 
dont  les  diverfes  combinaifons  forment  ce  qu'on  appelle 
efprit. 

Les  fenfations ,  les  faits  6c  les  idées  doivent  donc  être 
regardés  comme  la  matière  première  de  Tefprit.  Or,  plus 
le  magafin  de  la  mémoire  eft  fpacieux  >  plus  il  contient  de 
cette  matière  première  ;  &  plus ,  dira-t-on  >  Ton  a  d'aptitude 
à  refprît. 

Quelque  fondé  que  paroifle  ce  raifbnnement ,  peut-être  } 
en  PapprofbndifTant ,  ne  le  trouvera-t-on  que  fpécieux.  Pour 
y  répondre  pleinement  y  il  faut  premièrement  examiner  fi 
la  différence  d'étendue,  dans  la  mémoire  des  hommes  bien 
organifés ,  eft  aufïi  confidérable  en  effet  qu'elle  Teft  en  ap- 
parence :  & ,  fuppofant  cette  différence  effe&ive ,  il  faut  fe- 
condement  fa  voir  fi  Ton  doit  la  confidérer  comme  la  caufe  de 
l'inégalité  des  efprits- 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen  y  je  dis  que  l'atten- 
tion feule  peut  graver  dans  la  mémoire  les  objets  qui*  vus 
fans  attention  r  ne  feroient  fur  nous  que  des  impreflions 
infenfibles  %  &  pareilles }  à  peu  près  x  à  celles  qu'un  ie&eur 
reçoit  fucccffivement  de  chacune  des  lettres  qui  compofent 
la, feuille  dua  ouvrage»  II  eft  donc  certain  que ,  pour  jugef 
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fi  le  défaut  de  mémoire  eft  dans  les  hommes  l'effet  de  leur 
inattention,  ou  d'une  imperfe&ion  dans  l'organe  qui  la  pro- 
duit ,  il  faut  avoir  recours  à  l'expérience.  Elle  nous  apprend 
que ,  parmi  les  hommes  ,  il  en  eft  beaucoup  ,  comme  faint 
Auguftin  &  Montaigne  le  difent  d'eux-mêmes ,  qui,  ne  pa- 
roiffant  doués  que  d'une  îtiémoire  très-foible,  font,  par  le 
defir  de  favoir  >  parvenus  cependant  à  mettre  un  affez  grand 
nombre  de  faits  &  d'idées  dans  leur  fou  venir  ,  pour  être 
mis  au  rang  des  mémoires  extraordinaires.  Or, -fi  le  defir 
de  s'inftruire  fuffit  du  moins  pour  (avoir  beaucoup ,  j'en 
conclus  que  la  mémoire  eft  prefque  entièrement  faûice  : 
aufli  l'étendue  de  la  mémoire  dépend,  i°,  de  l'ufàge  jour- 
nalier qu'on  en  fait  ;  t° ,  de  l'attention  avec  laquelle  on  con- 
fidere  les  objets  que  Ton  y  veut  imprimer ,  &  qui ,  vus  (ans 
attention ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'y  laifleroient  qu'une 
trace  légère  &  prompte  à  s'effacer  ;  &,  j° ,  de  l'ordre  dans 
lequel  on  range  fes  idées:  C'eft  à  cet  ordre  qu'on  doit  tous 
les  prodiges  de  mémoire  ;  &  cet  ordre  confifte  à  lier  enfem- 
ble  toutes  fes  idées ,  à  ne  charger  par  conféquent  fa  mé- 
moire que  d'objets  qui,  par  leur  nature  ou  la  manière  dont 
on  les  confidere ,  confervent  entr  eux  affez  de  rapport  pour 
fe  rappeller  l'un  l'autre. 

Les  fréquentes  repréfèn  tarions  des  mêmes  objets  à  la 
mémoire  font ,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  coups  de  burin 
qui  les  y  gravent  d'autant  plus  profondément  qu'ils  s'y  re- 
préfentent  plus  fouvent  {a).  D'ailleurs  >  cet  ordre  fi  propre  à 
rappeller  les  mêmes  objets  à  notre  fouvenir  nous  dpnne 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  h.  mémoire  ;  nous 


(a)  La  mémoire, dit  M.Locke,  efl      que  le  temps  efface  infenfîblement,fi 
fcne  table  d'airain  remplie  de  caraâeres      Ton  n'y  repaflè  quelquefois  le  burin. 
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apprend  que  la  fagacité  d'efprit  de  l'un ,  c'eft-à-dire ,  la 
promptitude   avec  laquelle  un  homme  eft  frappé  d'une 
vérité,  dépend  fou  vent  de  l'analogie  de  cette  vérité  avec 
les  objets  qu'il  a  habituellement  préfents  à  la  mémoire  ;  que 
la  lenteur  d  efprit  d'un  autre  à  cet  égard ,  eft ,  au  contraire  f 
l'effet  du  peu  d'analogie  de  cette  même  vérité  avec  les 
objets  dont  il  s'occupe.  Il  ne  pourroit  la  faîfir ,  en  appeirce-* 
voir  tous  les  rapports ,  fans  rejeter  toutes  les  premières  idées 
quife  préfentent  à  fon  fbuvenir,  fans  bouleverfer  tout  le 
magafîn  de  fa  mémoire  *  pour  y  chercher  les  idées  qui  fe 
lient  à  cette  vérité.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens  font  infen-» 
fïbles  à  l'expofition  de  certains  faits  ou  de  certaines  vérités  $ 
qui  n'en  affeâeftt  vivement  d  autres  que  parce  que  ces  faits 
ou  ces  vérités  ébranlent  toute  la  chaîne  de  leurs,  penfées  ,' 
en  réveillent  un  grand  nombre  dans  leur  efprit  :  c  eft  un 
éclair  qui  jette  un  jour  rapide  fur  tout  l'horizon  de  leurs 
idées.  C'eft  donc  à  Tordre  qu'on  doit  fouvent  la  fagacité 
de  fon  efprit ,  &  toujours  l'étendue  de  fa  mémoire  :  c'eft 
aufïi  le  défaut  d'ordre ,  effet  de  l'indifférence  qu'on  a  pour 
certains  genres  d'étude,  qui  ,  à  certains  égards ,  prive  abfo^ 
lurnent  de  mémoire  ceux  qui  >  à  d'autres  égards ,  paroiffent 
être  doués  de  la  mémoire  la  plus  étendue.  Voilà  pourquoi  > 
le  favant  dans  les*  langues  &  Thiftoire ,  qui,  par  le  fecours  de 
Tordre  chronologique ,  imprime  &  conferve  facilement  dans 
fa  mémoire  des  mots  >  d*$  dates  &  des  faits  hiftoriques ,  ne 
peut  fouvent  y  retenir  la  preuve  d'une  vérité  morale ,  la 
démonstration  d'une  vérité  géométrique ,  ou  le  tableau  d'un 
payfage  qu'il  aura  long-temps  confidéré  :  en  effet  ,  ces 
fortes  d'objets  n'ayant  aucune  analogie  avec  le  refte  des 
faits  ou  des  idées  dont  il  a  rempli  fa  mémoire ,  ils  ne  peu- 
vent s'y  repréfenter  fréquemment ,  &  s'y  imprimer  profon? 
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clément  ,  ni ,  par  conféquent ,  s'y  confcrver  long-temps. 

Telle  eft  la  caufe  produ&rice  de  toutes  les  différentes 
efpeces  de  mémoire,  ôc  la  raifon  pour  laquelle  ceux  qui 
fevent  le  moins  dans  un  genre  ,  font  ceux  qui ,  dans  ce  même 
genre ,  communément  oublient  le  plus. 

Il  paroît  donc  que  la  grande  mémoire  eft,  pour  ainfi 
dire ,  un  phénomène  de  Tordre;  qu elle  eft  prefque  entiè- 
rement fa&ice  ;  &  qu'entre  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organifés ,  cette  grande  inégalité  de  mémoire  eft  moins 
1  effet  d'une  inégale  perfe&ion  dans,  l'organe  qui  la  produit, 
que  d'une  inégale  attention  à  la  cultiver, 

Mais ,  en  fuppofaat  même  que  l'inégale  étendue  de  mé- 
moire qu'on  remarque  dans  les  hommes  fût  entièrement 
l'ouvrage  de  la  nature y  &  fût  auffi  confidérabjle  en  effet 
qu'elle  l'eft  en  apparence  ,;  je  dis  qu'elle  nepourroit  en  rien 
influer  fur  l'étendue  de  leur  efprit,  i°.  parce  que  le  grand 
efprit ,  comme  je  vais  le  montrer ,  ne  fuppofe  pas  la  très- 
grande  mémoire  ;  & ,  20.  parce  que  tout  homme  eft  doué 
d'une  mémoire  fufïifante  pour  s'élever  au  plus  haut  degré 
defprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces  propofitions,  il 
faut  obferver  que ,  fi  la  parfaite  ignorance  fait  la  parfaite 
imbécillité  x  l'homme  d  efprit  ne  paroît  quelquefois  manquer 
de  mémoire ,  que  parce  qu'on  donne  trop  peu  d'étendue 
à  ce  mot  de  mémoire ,  qu'on  en  reftreint  la  lignification  au 
feul  fou  venir  des  noms,  des  dates ,  des  lieux  &  des  perfonnes 
pour  lefquels  les  gens  d  efprit  font  fans  curiofité,  &  fe 
trouvent  fouvent  fans  mémoire.  Mais ,  en  comprenant  dans 
la  fignifiçation  de  ce  mot  le  fouvenir  ou  des  idées ,  ou  des 
images ,  ou  des  raifonnements  9  aucun  d'eux  n'en  eft  privé  1 
ijj'oii  il  réfulte  qu'il  n'sft  point  d'e/prit  fans  mémoire. 

Cette 
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Cette  obfèrvatiori  faite ,  il  faut  favoir  quelle  étendue  de 
mémoire  fuppofe  le  grand  efprit.  Choififlbns  pour  exemple 
deux  hommes  illuftres  dans  des  genres  différents ,  tels  que 
Locke  &  Milton  ;  examinons  fi  la  grandeur  de  leur  efprit 
doit  être  regardée  comme  l'effet  de  Textrême  étendue  de 
leur  mémoire. 

Si  Ton  jette  d'abord  les  yeux  fur  Locke  ;  &  fi  Ton  fup- 
pofe qu'éclairé  par  une  idée  heureufe  ,  ou  par  la  le&ure 
d'Ariftote  ,  de  Gaffendi,  ou  de  Montaigne ,  ce  philofophe 
ait  apperçu  dans  les  fens  l'origine  commune  de  toutes  nos 
idées  ;  on  fendra  que  ,  pour  déduire  tout  ion  fyflême  de 
cette  première  idée  >  il  lui  falloit  moins  d'étendue  dans  la 
mémoire  que  d'opiniâtreté  dans  la  méditation  ;  que  la  mé- 
moire la  moins  étendue  fuffifoit  pour  contenir  tous  les 
objets  de  la  comparaifon  defquels  dévoit  réfulter  la  certi- 
tude de  fes  principes  ,  pour  lui  en  développer  l'enchaîne- 
ment y  &  lui  faire  ,  par  conféquent  y  mériter  &  obtenir  le 
titre  de  grand  efprit. 

A  l'égard  de  Milton ,  fi  je  le  regarde  (bus  le  point  de  vue 
ou  *  de  l'aveu  général ,  il  eft  infiniment  fiipérieur  aux  autres 
poètes  ;  fi  je  confidere  uniquement  la  force  >  la  grandeur  >  la 
vérité  y  &  enfin  la  nouveauté  de  fes  images  poétiques  ;  je 
fuis  obligé  d'avouer  que  la  fupériorité  de  fon  efprit  en  ce 
genre  ne  fuppofe  point  non  plus  une  grande  étendue  de 
mémoire.  Quelque  grandes  ,  en  effet ,  que  fbient  les  com- 
j>ofitions  de  fes  tableaux  (telle  eft  celle  où  ,  réunifiant  l'éclat 
du  feu  à  la  folidité  de  la  matière  tetreftre  >  il  peint  le  terrein 
de  l'enfer  brûlant  d'un  feu  folide ,  comme  le  lac  brûloit 
d'un  feu  liquide)  ;  quelque  grandes,  dis-je,  que  fbient  fes 
compofitions  ;  il  eft  évident  que  le  nombre  des  images  har- 
dies, &  propres  à  former  de  pareils  tableaux,  doit  être  extrê- 
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mement  borné;  que ,  par  conféquent,  la  grandeur  de  Ffma- 
gination  de  ce  poëte  eft  moins  1  effet  d'une  grande  étendue 
de  mémoire  que  d'une  irtéditation  profonde  for  fen  art.: 
Ceft  cette  méditation  qui,  lui  faifant  chercher  la  fource- 
des  plaifirs  de  l'imagination ,  la  lui  a  fait  appercevoir  &  dans: 
Taffemblage  nouveau  des  images  propres  à  former  des  ta- 
bleaux grands,  vrais  &  bien  proportionnés ,  &  dans  le  choir 
confiant  de  ces  expeeffions  fortes  qui  font ,  pour  ainfî  dire ,  les- 
couleurs  de  la  poéfie ,  &  par  lefquelles  il  a  rendu  fes  des- 
criptions vifibles  aux  yeux  de  l'imagination. 

Pour  dernier  exemple  du  peu  d'étendue  de  mémoire 
qu'exige  la  belle  imagination  *,  je  donne  ,  en  note  >  la  tra- 
duction d'un  morceau  de  poéfie  angloife  (a).  Cette  traduc- 


-  (fl)C«Ô  une  jeune  SIlequ€  l'amour 
éveille  &  conduit ,  avant  l'aurore  >  dans 
un  vallon  :  elle  y  attend  foiï  amant, 
chargé  ,  au  lever  du  foleil ,  d'offrir  un 
Sacrifice  aux  dieux.  Son  ame  ,  dans  la 
fituation  douce  où  la  met  l'efpoir  d'un 
bonheur  prochain  >  fe  prête ,  en  l'atten- 
âant  V  au  plaifîr  de  contempler  les  beau- 
tés kde  la  nature ,  &  du  lever  de  i'afhe 
gui  doit  ramener  près  dWle  l'objet  de 
làtendreflê.  Elle"  s'exprime  ainfî  :    p 

fa  Déjà  le  foleil  dore  Ta  cime  de  cet 
fe  chenet  antiques;  &  les  flots  'de  ces  tor- 
»  rents  précipités ,  qui  mugiflènt  enâie 
»  les  rochers ,  (ont  brillantes  par"  fa  lu- 
»  mica*.  J!apj>erçois  déjà  le  fommètik 
»  ces  montagnes  velues  d'où  sVlaneént. 
»>  ces  voutes,qui,  à  demi  jettées  dans  les 
*  air* ,  offrent  un  abri  formidable  au  (ô- 
»  litaire  qui  s'y  retire.  Nuit,  achevé  do« 
»  replier  tes  voiles.  Feux,  folets ,  qui 
5  égarez  le  .voyageur  incertain,  rctire*- 


vousdans  les  fondrières  &  les  fanges  <* 
maréoageufes  :  &  toi,  foleif,  dieu  des  *. 
cieux  ,  qui  remplis  Tair  d'une  cha-  • 
leur  vivifiante,  qui  ftmes  les  perles  » 
de  la  rofée  fur  les  fleurs  de  ces  prai-  «t 
ries  ,  &  qui  rends  la  couleur  aux  beau*  «. 
tés  variées  de  la  nature ,  reçois  mon  « 
premier  hommage  ;  hâte  ta1  courte  :  m. 
ton  retour  m'annonce  celui  de  mon  W 
amant*  Libre  de*  foins  pieux  qui  le  •. 
retiennent  encore  aux  pieds  des  au-  « 
tels ,  l'amour  va  bientôt  le  ramener  •« 
.  aux  miens*  Que  tout  fe  reilèntede  ma» 
joie!  que  tout  bénuTe  leleverdel'aârc* 
,  qui noup  éclatre  !  Fleurs , .qui  renfer- <* 
mez  dans  votre  fein  les  odeur?  que  la  «. 
froide  nuit  v  condenfê ,  ouvrex  vos  • 
calices  ;  exhalez  dans  les  airs  vos  «p- 
vapeurs  embaumées.  Je  ne  dis  fila  «* 
voluptueufèivreflequi  remplit-mou-  * 
ame  embellit  tout  ce  que  mes  yeux  * 
^perçoivent  ;  mais  Te  nuÏÏeau  qui  « 
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tîon ,  &  les  exemples  précédents  >  prouveront ,  je  crois  -,  à 
ceux  qui  décomposeront  les  ouvrages  des  hommes  illuftres  *. 


%>  fêrpente  dans  les  concours  de  ces  val- 
«•lées,  m'enchante  parfon  murmuré* 

•  Le  zéphir  me  eareflè  de  ton  fouffle. 

•  Les  plantes  ambrées,  preffées  fous 
*>mes  pas,  portent  à  mon  odorat  des 
v  bouffies  de  parfums»  Ah  !  (i  le  bon- 
9»  heur  daigne  quelquefois  vifiter  le  fé- 
«jour  des  mortels,  c*eft  (ans  doute 
•»  en  ces  lieux  qu'il  ft  retire  .  .  . 
«Mais  quel  trouble  iècrec  m'agite  ? 

•  Déjà  l'impatience  mêle  ton  poifon 
g»  .aux  douceurs  de  mon  attente;  déjà 

•  ce  vallon  a  perdu  de  fçs  beautés.  La 
m  joie-elîelk  donc  G  paffagere  ?  Nous 
m  eft-eik  auffi  facikmçnt  enlevée  que 
»  le  duvet  léger  de  ces  plantes  l'eu  par 
9%  le  feuffle  du  zéphir?  C'eft  en  vain  que 
••j'ai  recours  à  Pefpérance  fiatteufe: 
m  chaque  infant  accroît  mon  trouble. 
•>  II  ne  vient  point!  . .  Qui  le  retient 
»»  loin  'de  moi  ?  Quel  devoir  plus  fecré 
ap  qjue  celui  de  calmer  'Je*  inquiétudes 
99  d'une  amante  ?  •  •  Mais ,  que  dis-je  î 
*>  Fuyez ,  (bupçons  jaloux ,  injurieux 
a»  à  (à  itflélité  ,  &  faits  pour  éteindre  fa 
*y  t'endreflêr  5i  la  jaloAifie  'croît  près  de 
»  l'amour,  elle  l'étouffé,  fi  on  ne  l'en 
«• détache  :  c'eft  le  lierre  qui,  d'une 
9» chaîne  verte,  emtoafie*  mais  deflfe- 
9»cbe  le  tronc  qui  lui  fea  xl'appui.  Je. 
»  connoistrop  mon  amant  pour  douter 
»>  de  fà  tendrefle.  Il  a  comme  moi  , 
»  loin  de  la  pompe  des  cours  ,  cherché 
Wafyte  tranquille  des  cajqpag&es  :  rla 
■»  firoplicité  de  mon  cqpur  &  de  ma  beay- 

.wr.té  ro#t  touché  ;  mes^oluptueufes 
•nivales  le  rapdleroient  .vainement 


dans  leurs  bras.  Seroit-il  féduit  par  « 
les  avances  d'unecoquetterie  qui  ter-  « 
nit,  frrles  joues  d'une  jeune  fille,  la  <• 
neige  de  l'innocence  &  l'incarnat  de  « 
la  pudeur ,  &  qui  les  peint  du  blanc  «' 
de  l'art  *  du  fard  de  l'effronterie  !  «c 
Que  fais  je  !  Son  mépris  pour  elles  « 
n'eft ,  peut-être. ,  qu'un  piège  pour  m. 
moi.  Puis-je  ignorer  les  préjugés  des  •• 
hommes  ,  &  Tan  qu'ils  emploient  «a 
pour  nous  feduire*  Nourris  dans  le  •« 
mépris  de  notre  fèxe ,  ce  n'eft  point  « 
nous,  c'eft  leurs  plaifirs  qu'ils  aiment  « 
Lés  cruels  qu'ils  font  !  ils  ont  mis  •* 
au  rang  des  vçrtu$  &les  tireurs  bar-  « 
bares  de  la  vengeance  8c  TampurTor-  « 
cené  de  la  patrie  ;  &  jamais ,  parmi  m 
les  vertus,  ils  n'ont  compté  la  fidéli-  09 
té  !  C'eft  fan$  remords  qu'Us  abufent  •« 
l'innocence.  Souvent  leur  vanité  « 
contemplé,  âvec<lélioes , le Épeâacle  <* 
de.  nos  douleurs»  Mais  non  $  éloi-  n 
gnezrvous  de  moi,  odieufes  penfées  ;  « 
mon  amant  va  fè  rendre  en  ces  lieux.  •« 
Je  l'ai  mille  fois  éprouvé;  dès  que  « 
je  l'appercai*  f  mon  açle  agitée  fe  * 
calme  ;  j'oublie  fbuvent  de  trop  juflçs  m 
fiijets  de  plainte  ;'près  dé  lui ,  je  ne  « 
ai*  qu'être  heureufe .  •  Cependant.,  * 
s'il  me  trahûToit  ;  fi ,  dans  le  moment  ? 
que  mon  amour  l'excufe ,  il  confom-  «• 
moit ,  entre  les  bras  d'une  autre ,  le  « 
crime  de  l'infidélité:  que  toute  la  * 
jmure  s'arme  pôttfjatt^gWfKe  l  • 
-qu'ilpériffe  !.*Qttç#i*j*f  Elément/, m 
fçyeg  fowds  âmes  <tfi$  ;  ter  te  f  n'ont  -m 
yre^pc(iiu  te^goufl&es  profond»  ;  iâiûe* 
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que  le  grand  efprît  ne  fuppofe  point  la  grande  mémoire. 
J'ajouterai  même.que  l'extrême  étendue  de  i'un  eflfabfolu-* 
ment  exclufif  de  l'extrême  étendue  de  l'autre.  Si  l'igno- 
rance fait  languir  Tefprit  faute  de  nourriture  ,  la  vafte  érudi- 
tion, par  une  furabondance  d'aliment ,  Tafouvent  étouffée 
Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  l'ufage  différent 
que  doivent  faire  de  leur  temps  deux  hommes  qui  veulent 
fe  rendre  fupérieura  aux  autres,  l'un  en  efprit,  l'autre  en 
mémoire. 

Si  l'efprit  n  eft  qu'un  affemblage  d'idées  neuves  ;  &  fi 
toute  idée  neuve  n'eft  qu'un  rapport  nouvellement  apperçu 
entre  certains  objets  ;  celui  qui  veut  fe  diftinguer  par  fort 
efprit  doit  néceflairement  employer  la  plus  grande  partie 
de  (on  temps  à  l'obfervatidn  des  rapports  divers  que  les 
objets  ont  entr'eux ,  &  n'en  confommer  que  la  moindre 
partie  à  placer  des  faits  ou  des  idées  dans  fa  mémoire.  Au 
contraire ,  celui  qui  veut  furpafler  les  autres  en  étendue  de 
mémoire  doit ,  fans  perdre  fon  tems  à  méditer  &  &  compa^ 
rer  les  objets  entr'eux ,  employer  les  journées  entières  à  fans 
ceffe  emmagaziner  de  nouveaux  objets  dans  fa  mémoire; 
Or ,  par  un  ufàge  fi  différent  de  leur  temps ,  il  eft  évident 
que  le  premier  de  ces  deux  hommes  doit  être  aufli  inférieur 
en  mémoire  au  fécond ,  qa'il  lui  fera  fupérieur  en  efprit: 
y  enté  qu'a  voit  vraifemblablement  apperçue  Defcartes  y 
'lQrfqu'ii  dit  que  ,  pour  perfectionner  Ton  efprit,, il  faliokr 
moins  apprendre  que  méditer.  D'où  je  conclus  que  non 


*»  ce  atbnftre  rtarcner  te  temps prefcrit  des  amantes  trop  crédule*?St,  G  le** 

•  fur  tg'brtUante'ïnrface.  Qu'il  com-  ciel  lés  venge  &  le  punit ,  que  ce« 

**  mette  encore  dé  nouveaux  crime?;  (bit du  moins  à  îa  prière  d'Une  aut*e«% 

+>qiïil  feflê  couler  encore  les  larmes  infortunée  ,  frc*  « 
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feulement  le  très-grand  efprit  ne  fuppofe  pas  la  très-grande 
mémoire ,  mais  que  l'extrême  étendue  de  l'un eft toujours 
exclufive  de  l'extrême  étendue  de  l'autre. 

Pour  terminer  ce  chapitre  ,  &  prouver  que  ce  n'eft  point 
à  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  qu'on  doit  attribuer  la 
force  inégale  des  efprits ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  montrer 
que  les  hommes  >  communément  bien  organifés  >  font  tous 
doués  d'une  étendue  de  mémoire  fuffifante  pour  s'élever 
aux  plus  hautes  idées.  Tout  homme  ,  en  effets  eft,  à  cet 
égard  >  aflez  favorifé  de  la  nature ,  fi  le  magazin  de  fà  mé- 
moire  eft  capable  de  contenir  un  nombre  d'idées  ou  de  faits, 
jel  qu'en  les  comparant  fans  ceffe  entr'eux ,  il  puifle  toujours 
y  appercevoîr  quelque  rapport  nouveau ,  toujours  accroître 
le  nombre  de  fes  idées ,  & ,  parconféquent ,  donner  toujours 
plus  d'étendue  à  fon  efprit.  Or ,  fi  trente  ou  quarante  objets, 
comme  le  démontre  la  géométrie  ,  peuvent  fe  comparer 
entr'eux  de  tant  de  manières  ,  que  ,  dans  le  cours  d'une 
longue  vie ,  perfonne  ne  puifle  en  obferver  tous  les  rapports, 
ni  en  déduire  toutes  les  idées  poffible»  j  &fi,  parmi  les  hom- 
mes que  j'appelle  bien  organifés ,  il  n'en  eft  aucun  dont  la 
mémoire  ne  puifle  contenir  non  feulement  tous  les  mots 
d'une  langue ,  mais  encore  une  infinité  de  dates ,  de  faits  , 
de  noms  >  de  lieux  &  de  perfonnes,  &  enfin  un  nombre 
d'objets  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  de  fix  ou  fept 
mille  ;  j'en  conclurai   hardiment  que  tout  homme  bien 
4>rganifé  eft  doué  d'une  capacité  de  mémoire  bien  fupérieure 
à  celle  dont  il  peut  faire  ufàge  pour  l'accroiflement  de  fes 
idées  ;  que  plus  d'étendue  de  mémoire  ne  donneroit  pas 
plus  d'étendue  à  (on  efprit  ;  ôtqu'ainfi ,  loin  de  regarder  l'iné- 
galité de  mémoire  des  hommes  comme  la  caufe  de  l'inégalité 
de  leur  efprit,  cette  dernière  inégalité  eft  uniquement  l'effet 
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ou  de  l'attention  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils 

©bfervent  les  rapports  des  objets  entr'eux ,  ou  du  mauvais 

choix  des  objets  dont  ils  chargent  leur  fouvenit.  Il  eft,  en 

effet ,  des  objets  flériles ,  ôcqui ,  tels  que  les  dates,  les  noms 

des  lieux ,  des  perfonnes ,  ou  autres  pareils ,  tiennent  une 

grande  place  dans  la  mémoire ,  fans  pouvoir  produire  ni  idée 

neuve ,  ni  idée  intéreflânte  pour  le  public.  L'inégalité  des 

efprks  dépend  donc  en  partie  du  choix  des  objets  qu'on 

place  dans  la  mémoire.  Si  les  jeunes  gens  dont  les  fuccès  ont 

été  les  plus  brillants  dans  les  collèges,  n'en  ont  pas  toujours 

de  pareils  dans  un  âge  plus  avancé  ,  c'eft  que  la  comparaifoâ 

&  l'application  heureufe  des  règles  du  Defpautere ,  qui  font 

les  bons  écoliers,  ne  prouvent  nullement  que ,  dans  la  fuite, 

ces  mêmes  jeunes  gens  portent  leur  vue  fur  des  objets  de  la 

comparaifon  defquels  réfultent  des  idées  intéreffantes  pour. 

le  public  :  '&  c'eft  pourquoi  l'on  eft  rarement  grand  homme, 

fi  l'on  n'a  le  courage  d'ignocer  une  infinité  de  chofes 

inutiles. 


* 
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CHAPITRE      IV. 

De  Vinégale  capacité  £  attention* 

JP  a  1  fait  voir  que  ce  n'eft  point  de  la  perfe&ion  plus  ou 
moins  grande ,  &  des  organes  des  fens  6c  de  l'organe  de  la 
mémoire,  que  dépend  la  grande  inégalité  des  efprits.  Ou 
n'en  peut  donc  chercher  la  caufe  que  dans  l'inégale  capacité 
d'attention  des  hommes* 

Comme  c'eft  l'attention,  plus  ou  moins  grande,  qui  grave  ' 
plus  ou  moins  profondément  les  objets  dans  la  mémoire  y 
qui  en  fait  appercevoir  mieux  ou  moins  bien  les  rapports  > 
qui  forme  la  plupart  de  nos  Jugements  vrais  ou  faux  ;  &  que 
c'eft  enfin  à  cette  attention  que  nous  devons  prefquetoutes 
nos  idées  ;  il  eft  ,  dira-t-on  ,  évident  que  c'eft  de  l'inégale 
capacité  d'attention  des  hommes  que  dépend  la  force  inégale 
de  leur  efprit» 

En  effet ,  fi  le  plus  fbible  degré  de  maladie  >  auquel  on  ne 
dohneroit,  que  le  nom  d'indifppfîtion ,  fuflit  pour  rendre  la 
plupart  des  hommes  incapables  d  une  attention  fuivie ,  c'eft  £ 
fans  doute ,  ajouterait-on  ,  à  des  maladies,  pour  ainfi  dire  ± 
ïnfenfîbles ,  &  par  conféquent  à  l'inégalité  de  force  que  lai 
nature  donne  aux  divers  hommes,  qu'on  doit  principalement 
attribuer  l'incapacité  totale  d  attention  qu'on  remarque  dans 
la  plupart  dentreux,&  leur  inégale  dîfpofition  à  lefprit  : 
d'où  Ton  conclura  que  Teiptit  eft  purement  un  don  delà 
nature-  ~" 

Quelque  vraïfemblaBîe  quefoît  ce  rationnement  j  il  n'eflr 
cependant  point  confirmé*  par  l'expérience* 
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Si  on  *n  excepte  les  gens  affligés  de  maladies  habituelles, 
&  qui  contraints ,  par  la  douleur ,  de  fixer  toute  leur  attention 
furleur  état  >  ne  peuvent  la  porter  fur  des  objets  propres  à 
perfectionner  leur  efprit ,  ni,parconféquent,  être  compris 
dans  le  nombre  des  hommes  que  j'appelle  bien  organifés  ; 
on  verra  que  tous  les  autres  hommes  ,  même  ceux  qui , 
foiblcsfic  délicats  >  ejevroient  ,  cenféquemment  auraifonne- 
ijient  précédent  >  avoir  moins  d  efprit  que  les  gens  bien 
conftitués,  paroiffent  fouveijt,  à  cet  égard  >  les  plus  favorifés 
de  la  nature. 

Dans  les  gens  feins  &  robuftes  qui  s'appliquent  aux  arts 
&  aux  feiences ,  il  femble  que  la  force  du  tempérament,  en 
leur  donnant  un  befbin  preffant  du  plaifir ,  les  détourne  plus 
fouvent  de  l'étude  &  dç  la  méditation  >  que  la  foibleffe  du 
tempérament ,  par  de  légères  &  fréquentes  indifpofitions  y 
ce  peut  en  détourner  les  gens  délicats.  Tout  ce  qu'on  peut 
aflurer,  c'çft  qu'entre  les  hommes  à  peu  près  animés  d'un 
égal  amour  pour  l'étude  >  le  fuccès  fur  lequel  on  mefure  la 
force  de  Fefprit  paroît  entièrement  dépendre  des  diffrac- 
tions plus  ou  moins  grandes  occasionnées  par  la  différence 
des  goûts,  des  fortunes ,  des  états  y  &  du  choix  plus  ou 
moins  heureux  des  fujets  qu'on  traite,  de  la  méthode  plus 
ou  moins  parfaite  dont  on  fe  fert  pour  compofer  >  de 
rhabitude  plus  ou  moins  grande  qu'on  a  de  méditer,  des 
Ûvres  qu'on  lit  y  des  gens  de  goût  qn'on  voit ,  &  enfin  des 
objets  que  le  hazard  préfente  journellement  fous  nos  yeux. 
Il  femble  que,  dans  le  concours  des  accidents  néceffaires 
pour  former  un  homme  d  efprit ,  la  différente  capacité  d'at* 
tention  que  pourroit  produire  la  force  plus  ou  moins 
grande  du  tempérament  >  ne  foît  d'aucune  confidération» 
Wufli  l'inégalité  d'efprit  oçcafionnée  par  la  différente  confti- 
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Jution  des  hommes,  eft- elle  infenfible.  Auflî  n*a-t-on,  par 
aucune  obfervation  exa&e ,  pu  jufqu'à  préfent  déterminer 
Teipece  de  tempérament  le  plus  propre  à  former  des 
gens  de  génie  ;  &  ne  peut-on  encore  favoir  lefquels  des 
hommes,  grapds  ou  petits ,  grasou  maigres,  bilieux  ou  fàa* 
guins ,  ont  le  plus  d'aptitude  à  Fefprk. 

Au  refte,  quoique  cette  réponfe  fommaire  pût  fuffire 
pour  réfuter  un  raifonnement  qui  n'eft  fondé  que  fur  des 
vraifemblances  ;  cependant  -,  comme  cette  queflion  eft  fort 
importante ,  il  faut ,  pour  la  réfoudre  avec  précifion ,  exa- 
mincrii  le  défaut  d'attention  eft  dans  les  hommes  t  ou  l'ef- 
fet d  une  impuifTaace  phyfique  de  s'appliquer  j  ou  d'un  defir 
trop  foible  de  s'inftruire. 

Tous  les  hommes  que  j'appelle  tien  organifés  font  ca- 
pables d'attention ,  puifque  tous  apprennent  à  lire,  ap- 
prennent leur  langue ,  &  peuvent  concevoir  les  premières 
propofitions  d'Euclide.  Or ,  tout  homme ,  capable  de  con- 
cevoir ces  premières  propofitions ,  a  la  puiflance  phyfique 
de  les  entendre  toutes  :  en  effet,  en  géométrie  comme 
»cn  toutes  les  autres  fciences,  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  on  faifit  une  vérité  ,  dépend  du  nom* 
bre  plus  ou  moins  grand  de  propofitions  antécédentes  que,* 
pour  la  concevoir,  il  faut  avoir  préfentes  à  la  mémoire. 
Or ,  fi  tout  homme  bien  organifé ,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  le  chapitre  précédent ,  peut  placer  dans  fa  mémoire 
un  nombre  d'idées  fort  fupérieur  à  celui;  qu'exige  la  dé- 
monftration  de  quelque  proportion  de  géométrie  que  ce 
foitj  &  fi .,  par  le  fecours de  Tordre  de  parla  repréfentation 
fréquente  des  mêmes  idées ,  on  peut ,  comme  l'expérience 
le  prouvé ,  fe  les  rendre  aflez  familières  &  aflez  habituelle* 
nient  prélentes  pour  fe  les  rappeller  fans  peine  ;  il  s'enfuit 
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que  chacune  la  puiflance  phyfique  de  fuivre  la  démonf- 
tration  de  toute  vérité  géométrique  ;  &  qu'après  s'être 
élevé,  de  propofitions  en  propofitîons  ôc  d'idées  ana- 
logues en  idées  analogues  ,  jufqu'à  la  connoifTance,  par 
exemple ,  de  quatre-vingt-dix-neuf  propofitions  ,tout  hom- 
me peut  concevoir  la  centième  avec  la  même  facilité  que 
la  deuxième ,  qui  eft  auffi  diftante  de  la  première  que  la 
centième  l'eft  de  la  quatre-vingt-dix-neuvième* 

Maintenant,  il  faut  examiner  fi  le  degré  d'attention  né- 
ceflaire  pour  concevoir  la  démoriftration  d'une  vérité  géo- 
métrique  ne  fuffit  pas  pour  la  découverte  de  ces  vérités  qui 
placent  un  homme  au  rang  des  gens  illuftres*  C  eu  à  ce 
deffein  que  je  prie  le  le&eurdobferver  avec  moi  la  marche 
que  tient  1  efprit  humain ,  foit  qu'il  découvre  u  ne  vérité  y 
foit  qu'il  en  fuive  fimpleinent  la  déaaonftration.  Je  ne  tire 
point  mon  exemple  de  la  géométrie  ,  dont  la  connoifTance 
eft  étrangère  à  la  plupart  des  hommes  ;  je  le  prends  dans  la 
morale,  ÔC  je  me  propose  ce  problême  ;  Pourquoi  les am~ 
quêtes  injufles  ne  déshonorent- elles  point  mitant  les  nations 
que  les  vols  déhonorent  les  particuliers* 

Pour  réfoudre  ce  problême  moral,  les  idées1  qui  fe  pré- 
fenteront  les  premières  à  moh  efprit  font  les  idées  de 
juftice  qui  me  font  les  plus  familières  :  je  la  confidérerai- 
donc  entre  particuliers;  &  je  fentirai  que  des  vols  ,.  qui 
troublent  &  renverfent  L'ordre  dé  la  fociété>  font  avec 
juftice  regardé*  comme  infêraes. 

Mais  quelque  avantageux  qiill  flfc  d* appliquer  -aux  n** 
tions  les  idées  que  fai  delà  fu(|ice  entre  citoytens;  cepen- 
dant, à. la  vuedè  tant  de: guerres  injuftes,  entreprîtes  de 
tous  les^  temps-  par  des  peuples- qui  Ibnt  radtmratfon  de.  la 
terré  ^:jefo^^nettl  bientôt  que  les  idées  de  laijuftfce 
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confidérée  par  rapport  à  un  particulier  ne  font  point  applica- 
bles aux  nations  :  ce  fbup^on  fera  le  premier  pas  que  fera 
mon  efprit  pour  parvenir  à  la  découverte  qu'il  fe  propofe* 
Pour  éclaircir  ce  foupçon  >  j'écarterai  d'abord  les  idées  de 
juftice  qui  me  font  les  plus  familières  :  je  rappellerai  à  ma 
mémoire ,  &  j'en  rejetterai  fucceffivement  une  infinité  d'i- 
dées y  jufqu au  moment  où  jappercevrai  que ,  pour  réfou- 
dre  cette  queition ,  il  faut  d'abord  fe  former  des  idées  nettes 
&  générales  de  la  juftice  ;  & ,  pour  cet  effet ,  remonter 
jufqu  à  l'établiiTement  des  fociétés  ,  jufqu'à  ces  temps 
reculés  où  l'on  en  peut  mieux  appercevok  l'origine  * 
où  d'ailleurs  Ton  peut  plus  facilement  découvrir  la 
raifbn  pour  laquelle  les  principes  de  la  juftice  co/ifidérée 
par  rapport  aux  citoyens  ne  fèroient  pas  applicables  aux 
nations. 

Tel  fera  >  fi  je  Tofe  dire  y  le  fécond  pas  de  mon  efprk, 
Je  me  repréfenterai  >  en  conféquence ,  les  hommes  abfblu- 
ment  privés  de  la  connbiflaace  des  loix,  des  arts  ,  &  à 
peu  près  tels  qu'ils  dévoient  être  aux  premiers  jouts  du 
monde.  Alors  >  je  les  vois  difpcrfés  dans  les  bois  comme  les 
autres  animaux  voraces  ;  je  vois  que ,  trop  foibles  avant  fin* 
yention  des  armes  pour  réfifter  aux  bêtes  féroces,  ces 
premiers  hommes  ,  inftruits  par  le  danger  %  le  befoin  ou 
la  crainte  >  ont  fenti  qu'il  étoit  de  l'Intérêt  de  chacun 
d'eux  en  particulier  de  fe  raffembler  en  fbci&é  >  & 
de  former  une  ligue  contre  les  animaux  leurs  ennemis 
communs.  J'apperçois  enfuite  que  ces  hommes ,  ainfi  raf- 
femblés  &  devenus  bien-tôt  ennemis  par  le  defir  qu'ils  eu- 
rent de  pofléder  les  mêmes  choies  y  durent  s'armer  pourfe 
les  ravir  mutuellement  ;  que  le  plus  vigoureux  les  enleva 
d'abord  au  plus  fpirituel  r  qui  inventa  des  armçs ,  6c  lui 
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drefla  des  embûches  pour  lui  reprendre  les  mêmes  bîens  ^ 
que  la  force  &  l?adreffe  furent  par  conféquent  les  premiers 
titres  de  propriété  ;  que  la  terre  appartint  premièrement  au 
plus  fort ,  &  enfuite  au  plus  fin  ;  que  ce  fut  d'abord  à  ces 
feuls  titres  qu'on  pôffëda  tout  :  mais  qu'enfin ,  éclairés  pat 
leur  malheur  commun?,  les  hommes  fentirent  que  leur 
réunion  ne  leur  feroit  point  avantageufè  ,  &  que  les  fociétés 
ne  pourvoient  fubfifter,  fi,  à  leurs  premières  conventions  ," 
ils  n'en  ajoutoient  de  nouvelles ,  par  lefquelles  chaeun  en 
particulier  renonçât  au  droit  de  ta  force  &  de  l'adreflè,  fie 
tous  ,  en  général  ,  fe  garantirent  réciproquement  la  con- 
fervation  de- leur  vie  fie  de  leurs  biens,  6c  s'engageafTênt  à 
s  armer  contre  Tinfra&eur  de  ces  conventions  ;  que  ce  fut 
ainfi  que ,  de  tous  les  intérêts  des  particuliers ,  fe  forma 
un  intérêt  commun ,  qui  dut  donner  aux  différentes  aôions 
Ifes  noms  de  jbftes ,  de  permîfes  &  d*înjuftes-,  félon  qu'elles 
étoient- utiles ,  indifférentes  ou  nuifibles  aux  fociétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  vérité,  je  découvre  facilement 
h.  fource  des  vertus  humaines  :  je  vois  que ,  fans  la  fenfi- 
feiiité  àla  douleur  fie  au  plaifir  phyfîque,  les  hommes,  fans 
defirs,  fans  paffîonsy  également  indifférents  à  tout,  n*euf- 
fent  point   connu  d'intérêt  perfonnel;  que,  fans- intérêt 
perfonftel ,  ils  ne  fe  fufTent  point  raffemblés  en  fociété , 
n'euflent  point  fait  entr'eux  de  conventions,  qu'il  n'y  eut 
point  eu  d'intérêt  général,  par  conféquent  point  (Tarions 
juftes  ou  infuftes;  fie  qu'ainfi  la  fenfibilité  phyfique  6c  l'in- 
térêt perfonnel  ontété  les  auteurs  de  toute  juftice.  (a) 
Cette  vérité,  appuyée  fur  cet  axiome  de  jurifprudence,: 
intérêt  ejl  lamefure  "des  actions  dès  hommes ,  fie  confirmée 


&)  On  ne  peut  nier  cette  proposition,  un*  admettre  les  idées' innée*. 
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«Tailleurs  par  mille  faits  ,  me  prouve  que ,  vertueux  ou  vi- 
cieux, félon  que  nos  paflions  ou  nos  goûts  particuliers* 
font  conformes  ou  contraires  à  l'intérêt  général ,  nous  ten- 
dons fi  néceflairement  à  notre  bien  particulier,  que  le  lé- 
giflateur  divin  lui-même  a  cru,  pour  engager  les  hommes 
à  la  pratique  de  la  vert»,  devoir  leur  promettre  un  bonheur 
éternel  en  échange  des  piaifirs  temporels  qu'ils  font  quelques 
fois  obligés  d'y  facrifier. 

Ce  principe  établi  ,  mon  efprît  en  tire  Tes  conféiquences  r 
&  j'apperçois  que  toute  convention  où  l'intérêt  particulier 
fe  trouve  en  oppofition  avec  l'intérêt  général,  eût  toujours 
été  violée,  fi  les  légiflateurs  n'euffent  toujours  propôfé 
de  grandes  récompenfes  à  la  vertu  ;  &  qu'au  penchant  na- 
turel qui  porte  tous  les  hommes  àl'ufurpation,  ils  n-euflent 
fans  ceffe  oppofé  la  digue  du  déshonneur  &  du  fupplice  r 
je  vois  donc  que  la  peine  &  la  récompenfe  font  tes  deux* 
feuls  liens  par  lefqueis  ils  ont  pu  tenir  l'intérêt  particuliee 
uni  à  l'intérêt  général  r  &  j'en  conclus  que  lés  loix  fakesr 
pour  le  bonheur  de  tous  ne  feraient  obfervées  par  aucune 
fi  les  magiôrats  n'étoient  armés  de  la  puiflance  néceflaire 
pour  en  aflurer  l'exécution.  Sans  cette  puiflance  ,  les  loix , 
violées  par  le  plus  grand  nombre ,  feroient,  avec  jufticej 
enfreintes  par  chaque  particulier  ;  parce  que  les  loix  n'ayant 
que  l'utilité  publique  pour  fondemertt,  fi- tôt  que  ,  par 
une  infraction  générale ,  ces  loix  deviennent  inutiles  y.  dès- 
lors  elles  font  nulles  6c  cefTeht  d  être  des  loix;  chacun 
rentre  enfes  premiers  droits;  chacun  ne  prend  confeil  que 
de  fon  intérêt  particulier,  qurlui  défend  avec  raifon  dob* 
ferver  des  loix  qui  deviendraient  préjudiciables  à:  celui  qui 
en  feroit  Tabfervateur  unique.  Et  c'eft  pourquoi  ,*  fi  ,  pour 
kfiiretddes  grandes  routes  .,  on  eut  défendu  d!y  marche* 
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avec  des  armes  ;  &  que,  faute  de  maréchaufTée*  les  grands 
chemins  fuflent  infeftés  de  voleurs;  que  cette  loi,  par 
conféquent,  n'eût  point  rempli  fon  objet;  je  dis  qu'un 
homme  pounroit  non  feulement  y  voyager  avec  des  armes 
&  violer  cette  convention  ou  cette  loi  fans  injuftice ,  mais 
qu'il  ne  pourroit  même  l'obferver  fans  folie. 

Après  que  mon  efprit  eft  ainfî ,  de  dégrés  en  dégrés , 
parvenu  à  fe  former  des  idées  nettes  &  générales  de  la 
juftice  ;  après  avoir  reconnu  qu'elle  confifte  dans  l'obfer- 
vation  exa£te  des  conventions  que  l'intérêt  commun ,  c  eft- 
à-dire ,  laflemblage  de  tous  les  intérêts  particuliers,  leur 
a  fak  faire  9  il  ne  refte  à  mon  efprit  qu'à  faire  aux  nations 
l'application  de  ces  idées  de  la  juftiçe.  Eclairé  par  les  prin- 
cipes ci-deffus  établis .,  j'apperçois  d'abprd  que  toutes  les 
Bâtions  n'ont  point  fait  entr  elles  de  conventions  par  les- 
quelles elles  fe  garantîfTent  réciproquement  la  poflèffion  des 
pays  qu  elles  occupent  &  des  biens  qu  elles  pofledent.  Si 
j'en  veux  découvrir  la  caufe  >  ma  mémoire ,  en  me  retra- 
çant la  carte  générale  du  monde ,  m'apprend  que  les  peuples 
n'ont  point  fait  entr'eux  de  ces  fortes  de  conventions  ;  parce 
qu'ils  n'ont  point  eu ,  à  les  faire ,  un  intérêt  auflï  preffent 
que  les  particuliers  ;  parce  que  les  nations  peuvent  fubfï£» 
ter  fans  conventions  entr  elles,  6c  que  les  fociétés  ne  peu- 
vent fe  maintenir  fans  loix.  D'où  je  conclus  que  les  idées 
de  la  juftice ,  confidérée  de  nation  à  nation  ou  de  particulier 
à  particulier ,  doivent  être  extrêmement  différentes* 

Si  l'églife  &  les  rois  permettent  la  traite  des  nègres  ;  fi 
le  chrétien ,  qui  maudit  au  nom  de  Dieu  celui  qui  porte  le 
trouble  &  la  diflenfion  dans  les  familles,  bénit  le  négociant 
qui  court  la  Cote-d'Qr  ou  le  Sénégal  ,  pour  échanger 
contre  des  nègres  les  marchandifès  dont  les  Africains  font 


Discours    II  L  zyp 

avides  ;  fi,  parce  commerce,  les  Européans  entretiennent 
fans  remords  des  guerres  éternelles  entre  ces  peuples  ;  c'eft 
que  ,  feuf  les  traités  particuliers  &  des  ufeges  généralement 
reconnus  auxquels  on  donne  le  nom  de  droit  des  gens, 
Féglife  &  les  rois  penfent  que  les  peuples  font ,  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  précifément  dans  le  cas  des  premiers 
hommes  avant  qu'ils  euflent  formé  des  fociétés ,  qu'ils  con- 
nuflent  d'autres  droks  que  la  force  6c  1  adrefle ,  qu'il  y  eût 
entr'eux  aucune  convention ,  aucune  loi ,  aucune  pro- 
priété, &  qu'il  pût,  par  conféquent,  y  avoir  aucun  val 
&  aucune  injuftice.  À  l'égard  même  des  traités  particuliers 
que  les  nations  contra&ent  entr'elles,  ces  traités  n'ayant 
jamais  été  garantis  par  un  affez  grand  nombre  de  nations  , 
je  vois  qu'ils  n'ont  prefque  jamais  pu  fe  maintenir  par  la 
force,  &  qu'ils  ont  par  conféquent,  comme  des  loi*  fans 
force  y  dufouvent  refter  fans  exécution. 

Lorfqu  en  appliquant  aux  nations  les  idées  générales  de 
fa  juftice, mon  efprit  aura  réduit  la  queftion  à  ce  point; 
pour  découvrir  enfuite  pourquoi  le  peuple  qui  enfreint  les 
traités  faits  avec  un  autre  peuple ,  eft  moins  coupable  que 
le  particulier  qui  viole  les  conventions  faites  avec  la  fociété  ; 
&  pourquoi ,  conformément  à  l'opinion  publique,  les  con- 
quêtes injuftes  déshonorent  moins  une  nation  que  les  vols 
n?aviliflent  un  particulier  ;  il  luffit  de  rappeller  à  ma  mé« 
hioirc  la  lifte  de  tous  les  traités  violés  de  tous  les  temps 
èc  par  tous  les  peuples*  :  alors  je  vois  qu'il  y  a  toujours 
une  grande  probabilité  que ,  fans  égard  à  fes  traités ,  touttf 
nation  profitera  des  temps  de  trouble  fie  de  calamités  pour 
attaquer  fes  voifînsà  fon  avantage,  les  conquérir,  ou  du 
ihôîns  les  -mettre  hors  dMtat  de  lui  rvtiire.  Ôr  chaque  na- 
tion, inftruite  pkr  i'hiftoîte,  peut  cotifidéœr  cette  proba-f 
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bii  'té  comme  aflez  grande ,  pour  fe  perfuader  que  Tinfrac*' 
tion  d'un  traité,  qu'il  eft  avantageux  de  violer,  eft  une 
claufe  tacite  de  tous  les  traités  qui  ne  font  proprement 
que  des  trêves;  ôc  qu'en  faififTant ,  par  conféquent,  l'occa- 
fion  favorable  d'abaiffer  fes  voifins ,  elle  ne  fait  que  les  pré- 
venir ;  puifque  tous  les  peuples,  forcés  de  s'expofer  au  re- 
proche d'injuftice  ou  au  joug  de  la  fervitude^  font  réduits 
^l'alternative  ti'être  efclaves  ou  fouverains. 

D'ailleurs,  fi,  dans  toute  nation,  l'état  de  conservation 
eft  un  état  dans  lequel  il  eft  prefque  impoftible  de  fe  main- 
tenir ;  &  fi  le  terme  de  l'aggrandiffement  d  un  empire  doit, 
ainfi  que  le  prouve  Unitaire  des  Romains ,  être  regardé 
comme  un  préfage  prefque  certain  de  fa  décadence  ->  il  eft 
.évident  que  chaque  nation  peut  même  fe  .croire  d'autant  plus 
autorifée  à  ces  conquêtes  qu'on  appelle  injuftes ,  que,  ne 
trouvant  point ,  dans  la  garantie ,  par  exepiple ,  de  deux 
nations  contre  une  troifieme ,  autant  de  fureté  .qu'un  parti- 
culier en  .trouve  dans  la  .garantie  de  fa  nation  contre  un  au- 
tre particulier,  le  traité  en  doit  être  doutant  moins  facré  que 
l'exécution  en  eft  plus  incertaine* 

C  eft  lorfque  mon  efprit  a  percé  jufqu'à  cette  dernière 
idée  que  je  découvre  la  folution  du  problême  de  morale 
que  je  m'étpls  proppfê.  Alors  je  iens  que  rinfradion  des 
traités ,  ôccette  efpece  de  brigandage  entre  les  nations ,  doit, 
-comme  le  prouve  le  paflé ,  garant  en  ceci  de  l'avenir ,  fub- 
fifter  jufqu'à  ce  <jue  tous  les  peuples,  ou  du  moins  le  plus 
grand  nombre  d'entt eux<,  aient  fait  des  conventions  géné- 
rales; jufqu'à  fe  que  les  iiations,  conformément  au  projet 
4e  Henri  IVpu  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  fe  foient  récipro- 
quement garanti  leurs  pofleflions,  fe  foient  engagées  à  s  ar- 
met  .contre  le  peuple  qui  voudioit  en  affujettir  un  autre ^ 

4  fie 
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îc  qu'enfin  le  hazard'ait  mis  une  telle  difpropoctiôn  entre  la 
puiflance  de  chaque  état  en,  particulier  &  celle  de  tous  les 
autres  réunis*  que  ces  conventions  puiffent  fe  maintenir  par 
la  force ,  que  les  peuples  puiffent  établir  entr'eux  la  même 
police  qu  uq  fage  Jégiilateur  met  entre  les  citoyens ,  Ior£ 
que  ,  par  la  récompenfe  attachée  aur  bonnes  actions  ,  &  les 
peines  infligées  aux  mauvaifes,  iinéceffite  les  citoyens  à  la 
vertu,  en  donnant  à  leur  probité  1  intérêt  perfonnei  pour 
appui. 

Il  eft  donc  certain  que  ,  conformément  à  F  opinion  pu- 
blique, les  conquêtes  injuftes,  moins  contraires  aux  loi* 
de  l'équité  ^  &  par  conféquent  moins  criminelles  que  les 
rois  entre  particuliers,  ne  doivent  point  autant  déshonorée 
une  nation  que  les  vols  déshonorent  un  citoyen» 

Ce  problême  moral  réfolu,  fi  l'on  obferve  la  marche  que 
mon  efprit  a  tenue  pour  le g réfoudre,  on  verra  que  je  me 
fiais  d  abord  rappelle  les  idées  qui  m'étoient  les  plus  fami- 
lières ;  que  je  les  ai  comparées  entr'élles ,  obfervé  leurs 
convenances  &  leurs  difconvenaneès  relativement  à  l'objet 
<îe  mon  examen;  que  j'ai*enluite  rejeté  ces  idées,  que  je 
m'en  fuis  rappeUé  d'autres;  &  qùè  j'ai  répété  ce  même 
procédé  jùfqu'à  ce  qu'enfin  ma  mémoire  m'ait  préfenté  les 
objets  de  la  comparaifbn  defquels  devoit  féfulter  la  vérité 
que  je  cherchois.  N 

Or,  comme  la  marche  de  Pefprit  eft  toujours  la  même; 
ce  que  je  dis  fur  la  manière  de  découvrir  une  Vérité  doit 
s'appliquer  généralement  à  toutes  ks  vérités*  Je  remarquerai 
.feulement  >  à  ce  fujet,  que ,  pour  faire  une  découverte ,  il 
faut  néceflàirement  avoir  dans  la1  mémoire  les  objets  dont 
les  rapports  contiennent  cette  vérité. 

Si  Ton  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à  lexem- 

Na 
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<ple  que  je  viens  de  donner  j  fie  qu'en  conféqùence  ttï 
veuille  favoir  fi  tous  les  hommes  bien  organisés  font  réel- 
lement doués  d'une  attention  fuffifante  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées ,  il  faut  comparer  les  opérations  de  lef- 
prït,  lorfqu'il  fait  la  découverte,  ou  qu'il  fbk  ftmplement 
la  démonftration  d'une  vérité  ;  6c  examiner  laquelle  de  ces 
opérations  fuppofe  le  plus  d'attention. 

Pour  fuivre  la  démonftration  d'une  proportion  de  géo- 
métrie, il  eft  inutile  de  rappeller  beaucoup  d'objets  à  fon 
efprit ;  c'eft  au  maître  à  présenter  aux  yeux  de  fon  élevé  les 
objets  propres  à  donner  la  folution  du  problème  qu'il  lui 
propofe.  Mai?,  foit  qu'un  homme  découvre  mie  vérité ,  fort 
qu'il  en  fuive  la  démonftration,  il  doit,  dans  l'itn  fie  l'autre 
cas ,  obferver  également  les  rapports  qu'ont  entr'eux  les  ob- 
jets que  fa  mémoire  ou  ion  maître  lui  préfentent  :  Or,  comme 
on  ne  peut,  fans  un  hazard  fingulier,  fe  repréfenter  unique- 
ment les  idées  nécefTaires  à  la  découverte  d'une  vérité,  fie 
n'en  confidérer  précifément  que  les  faces  foi©  lesquelles  on 
doit  les  comparer  entr  elles  ;  il  eft  évident  que,  pour  faine 
une  découverte  ,  il  faut  rappeller  à  fon  efprit  une  multitude 
d'idées  étrangères  à  l'objet  de  la  recherche ,  &  en  faire  une 
infinité  de  comparaisons  inutiles  ;  comparaifonsdont  lajnul- 
tiplicité  peut  rebuter.  On  doit  confommer  infiniment  plus 
de  temps  pour  découvrir  une  vérrité  que  pour  en  fuivre  la 
démonftration  :  mais  la  découverte  de  cette  vérité  n'exige 
en  aucun  inftant  plus  d'effort  d'attention  que  n'en  fuppofe  ta 
fuite  d'une  démonftration. 

Si,  pour  s'en  aflurer,  Ton  obfèrve  l'étudiant  en  géomé- 
trie ,  on  verra  qu'il  doit  porter  d!autant  plus  d'attention  à 
confidérer  les  figures  géométriques  que  le  maître  met  fous 
-fe&yeux ,  que  ce*  objets  lui  étant  moins  fa^nilicrs  que  ceux 
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que  lut  préfenteroit  fa  mémoire,  fon  efprit  eft  à  la  fois  occupé 
du  double  foin ,  &  de  confidérer  ces  figures ,  &  de  découvrit 
les  rapports  qu'elles  ont  entr'elles  :  d'où  il  fuit  que  l'atten- 
tion néceffaire  pour  fuivre  la  démonftration  d'une  propofi? 
tioa  de  géométrie ,  fuffit  pour  découvrir  une  vérité.  Il  eft 
vrai  que,  dans  ce  dernier  cas ,  l'attention  doit  être  plus  con? 
tinue  :  mais  cette  continuité  d'attention  n'eft  proprement  que 
la  répétition  des  mômes  a£tes  d'attention.  D'ailleurs.,  fi 
tous  les  hommes }  comme  je  Pai  dit  plus  haut,  font  capables 
d'apprendre  a  lire ,  &  d  apprendre  leur  langue ,  ils  (ont  tou; 
capables  non  feulement  de  l'attention  vive^  mais  encore  de 
l'attention  continue  qu'exige  la  découverte  d'une  vérité. 

Quelle  continuité  d'attention  ne  faut-il  pas,  ou  pou* 
connoître  fes  lettres  >  les  aflembler ,  en  former  des  fyllabes  * 
en  compofer  des  mots  ;  ou  pour  unir  dans  fa  mémoire  des 
objets  d'une  nature  différente  ,  &  qui  n'ont  entr  eux  que  des 
rapports  arbitraires  ,  comme  les  mots  chêne,  grandeur*  amour* 
qui  n'ont  aucun  rapport  réel  avec  l'idée,  l'image  ou  le  fenti-i 
ment  qu'ils  expriment  ?  Il  eft  donc  certain  que ,  fi ,  par  la 
continuité  d  attention,  c eft- à- dire,  par  la  répétition  fré^ 
qi^entc  des  mêmes  a£tes  d'attention ,  tous  les  hommes  par* 
viennent  à  graver  fucceffivement  dans  leur  mémoire  tous  les 
mot?  d  une  langue ,  ils  font  tous  doués  de  la  force  &  de  la 
continuité  d'attention  nécçffaire  pour  s'élever  à  ces  grandes 
idées  dont  la  découverte  les  place  au  rang  des  hommes  il- 
luftres, 

Mais ,  dira-t-on,  fi  tous  les  hommes  font  doués  de  l'atten- 
tion néceflaire  pour  exceller  dans  un  genre ,  lorfque  Tinhabir 
tude  ne  les  en  a  point  rendu  incapables ,  il  eft  encore  certain 
que  cette  attention  coûte  plus  aux  uns  qu'aux  autres  :  or,  à 
quelle  autre  cauCe,  fi  ce  n'eft  à  la  perfeûion  plus  ou  moins 

N  n  ij 
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grande  de  Fbrganïfation ,  attribuer  cette  attention  plus  otf 
moins  facile  ? 

Avant  de  répondre  dire&ement  à  cette  oBjeâion ,  j* obfeiv 
vera*  que  l'attention  n'eft  pas  étrangère  à  la  nature  de 
1  homme;  qu'en  général,  lorfque  nous  croyons  l'attention 
difficile  à  fupporter,  c'eft  que  nous  prenons  la  fatigue  de 
l'ennui  &  de  l'impatience  pour  k  fatigue  de  l'application.  En 
effet,  s'il  neft  point  d'homme  fans  defirs,  il  n'eft  point 
d'homme  fans  attention.  Lorfque  l'habitude  en  eft  prifé  ^ 
l'attention  devient  même  un  befoin;  Ce  qui  rend  Fattcntion 
fatigante,  c'eft  le  motif  qui  nous  y  détermine.  Eft -ce  le 
befoin ,  l'indigence  ou  lfr  crainte  ?  l'attention*  eft  alors  une 
peine.  Eft-ce  1  efpoir  du  plaifîr  f  l'attention  devient  alors 
elle-même  un  plaifîr.  Qu'on  pré  fente  au  même  homme  deux 
écrits  difficiles-à  déchiffrer  ;  l'un  eft  un  procès  verbal ,  l'autre" 
eft  la  lettre  d'une  maîtrefTe  :  qui  doute  que  l'attention  ne 
(bit  auflî  pénible  dans  le  premier  cas,  qu'agréable  dans  le  fé- 
cond f  Conféquemmcnt  à  cette  obfervation ,  on  peut  facile* 
ment  expliquer  pourquoi  l'attention  coûte  phis  aux  uns 
qu'aux  autres.  Il  n'eft  pas  néceflaire ,  pourcet  effet ,  de  fup* 
pofer  en  eux  aucune  différence  dorganifation  :  il  fufEt  de 
remarquer  qu'en  ce  genre,  la  peine  de  l'attention  eft  toujours 
plus  ou  moins  grande  proportionnément  an  degré  plus  ou 
moins  grand  de  plaifîr  que  chacun  regarde  comme  ht  récom- 
penfe  de  cette  peine.  Or,  fi  les  mêmes  obfers  n'ont  jamais 
le  même  prix  à  des  yeux  différents,  il  eft  évident  qu'en  pro- 
pofant  à  divers  hommes  le  même  objet  de  récompenfe ,  on 
ne  leur  propofe  pas  réellement  la  même  récompenfe  ;  & 
que ,  s'ils  font  forcés  de  faire  les  mêmes  efforts  d'attention  , 
ces  efforts  doivent  être,  en  conféquence,  plus  pénibles  aux 
uns  qu'aux  autres*  L'on  peut  donc  réfoiidre  le  problême 
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'd'une  attention  plus  ou  moins  facile ,  fans  avoir  recours  au 
ftiyftere  d'une  inégale  perfe&ion  dans  les  organes  qui  la  pro* 
duifent.  Mais  ,  en  admettant  même  ,  à  cet  égard ,  une  cer- 
taine différence  dans  l'organifation  des  hommes  ,  je  dis 
qu'en  fuppofant  en  eux  un  defir  vif  de  s'inftruire ,  defir  dont 
tous  les  hommes  font  fufceptibles ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne 
fe  trouve  alors  doué  de  la  capacité  d'attention  néceffaire  pour 
fe  diftinguer  dans  un  art.  En  effet  ,  fi  le  defir  du  bonheur 
eft  commun  à  tous  les  hommes ,  s'il  eft  en  eux  le  fentimentr 
le  plus  vif,  il  eft  évident  que  ,  pour  obtenir  ce  bonheur  jf 
chacun  fera  toujours  toîit  ce  qu'il  eft  en  fa  puiflance  de 
faire  :  or  ,  tout  homme  ,  comme  je  viens  de  le  prouver ,  eft 
capable  du  degré  d'attention  fuffifant  pour  s'élever  aux  plus 
hautes  idées.  Il  fera  donc  ufage  de  cette  capacité  d'atteim 
tion  ,  lorfque  ,  par  la  légîflation  de  fon  pays  ,  forl  goût  par* 
ticulier  ou  fon  éducation ,  le  bonheur  deviendra  le  prix  dci 
cette  attention  II  fera ,  je  crois,  difficile  de  réfifter  à  cette 
Conclufion,  fur-tout  fi,  comme  je  puis  le  prouver,  iln'eft 
pas'  même  néceflâire ,  pour  fe  rendre  fupérieur  en  un  genre  r 
d'y  donner  toute  l'attention  dont  on  eft  capable. 

Pour  ne  laifler  aucun  doute  fur  cette  vérité ,  confulton* 
l'expérience ,  interrogeons  les  gens  de  lettres  :  ils  ont  tout 
éprouvé  que  ce  n'eft  pas  aux  plus  pénibles  efforts  d'attention 
qu'ils  doivent  les  plus  beaux  vers  de  leurs  poèmes ,  les  plus 
dngulieres  fituations  de  leurs  romans  ,  &  les  principes  les 
plus  lumineux  de  leurs  ouvrages  philofophiques*  Ils  avouer 
ront  qu'ils  les  doivent  à  la  rencontre  heureufe  de  certains 
objets  que  le  hazard  ou  met  (bus  leurs  yeux  ou  préfente  à 
leur  mémoire  ,  &  de  la  comparaifon  defquels  oqt  réfulté 
ces  beaux  vers ,  ces  fituations  frappantes  de  ces  grandes  idées 
philofophiques  :  idées  que  l'efprit  conçoit  toujours  avec 
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plus  de  promptitude  &  de  facilité  qu'elles  font  plus  vraie* 
&  plus  générales.  Or,  dans  tout  ouvrage,  fi  ces  belles  idées > 
de  quelque  genre  qu'elles  fbient,  font,  pour  ainfi  dire,  le 
trait  du  génie  ;  fi  Fart  de  les  employer  n'eft  que  l'œuvre  du 
temps  &  de  la  patience ,  &  èe  qu'on  appelle  le  travail  du 
manœuvre  ;  il  eft  donc  certain  que  le  génie  eft  moins  le 
prix  de  l'attention  qu  un  don  du  hazard,  qui  préfente  à  tous 
les  hommes  de  ces  idées  heureufes  dont  celui-là  feul  profite 
qui,  fenfible  à  la  gloire,  eft  attentif  à  les  fàifir.  Si  le  hazard 
eu,  dans  prcfque  tous  les  arts,  généralement  reconnu  pour 
l'auteur  de  la  plupart  des  découvertes  ;  Ûc  fi ,  dans  les  feiences 
spéculatives ,  fa  puiflance  eft  moins  fcnûblement  apperçue , 
elle  n'en  eft  peut-être  pas  moins  réelle  j  il  n'en  préfide  pas 
moins  à  la  découverte  des  plus  belles  idées.  Attffi  ne  font- 
elles  pas,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  prix  des  plus  pénibles 
efforts  détention  ;  &  peut-on  affurer  que  l'attentiofi  qu'exigé 
l'ordre  des  idées,  la  manière  de  les  exprimer,  &  l'art  de  pafler 
d'un  fujet  à  l'autre  (a)  eft,  fans  contredit, beaucoup  plus 
fatigante  ;  &  qu'enfin  la  plus  pénible  de  toutes  eft  celle  que 
fuppofe  la.çomparaifon  des  objets  qui  ne  nous  font  point 
familiers.  Ceft  pourquoi  le  philofophe ,  capable  de  fix  ou 
fept  heures  des- plus  hautes  méditations,  ne  pourra,  (ans  une 
fatigue  extrême  d  attention,  pafler  ces  fixàfept  heures,  foit 
à  l'examen  d  une  procédure,  foit  à  copier  fidèlement  &  cor- 
rectement un  manuferit  ;  &  c  eft  pourquoi  les  commencer 
ments  de  chaque  feience  font  toujours  épineux.  Au£G  n'eft-ce 
qu  a  l'habitude  que  nous  avons  de  confidérer  certains  objets 
que  nous  devons  non  feulement  la.facilité  avec  laquelle  nous 
les  comparons,  mais  encore  la  comparaifon  jufte  6c  rapide 
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çue  nous farfchsiàe  ces  objets  entr'eux.  Voilà  pourquoi,  du 
premier  coup-d'œil , le  peintre  apperçok  dans  un  tableau 
des  défauts  de  deflèin  ou  de  coloris  >  invîfibles  aux  yeux 
ordinaires  ;  pourquoi  le  berger ,  accoutumé  à  confidérer  fes 
moutons ,  découvre  entr'eux  des  reffemblances  6c  des  diffé- 
rences qui  les  lui  font  diftiqguer  ;  &  pourquoi  Ton  n'eft 
proprement  le  maître  que  des  matieresijue  Ton  a  long-temps 
méditées.  Ceft  à  l'application  ô  plus  ou  moins  confiante , 
avec  laquelle  nous  examinons  un  fujet,  que  nous  devons  le* 
idées  foperficielles  ou  profondes  que  nous  avons  fur  ce 
même  fujet.  Il  femble  que  les  ouvrages  long-temps  médités 
éc  longs  à  compofer ,  en  foient  plus  forts  de  chofes  ;  &  que , 
dans  les  ouvrages  defprk,  comme  dans  la  mécanique, ori 
gagne  en  force  ce  que  l'on  perd  «n  temps. 
-  Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet,  je  répéterai 
donc  qu«,  fi  l'attention  la  plus  pénible  eft  celle  que  fuppofe 
la  comparaison  ^es  objets  qui  mous  foftt  peu  famïRets,  6c  Ci 
cette  attention  eft  précifément  de  l'efpece  d*  celle  qti'exige* 
£étude  dès  langues  >  tous  les  hommes  étant  capables  d>p~' 
prendre  leur  langue  >  tous ,  par  conféquent  >  font  doués  d'une; 
force  6c  d'une  continuité  d'attention  fuffifante  pour  s'élever 
au  wçng  d«  hommes  liHuftres-  .  / 

^'Jll^f8-m6>l0fte ,  potir^derniere  pteuve  de  cette  vérité,  qn'à1 
rappdler  ici  que  l'erreur 3  comme  je  l'ai  dk-^ans -mon-  pre** 
mier  difeour*,  toujours  accidentelle  ,  n'eft  point  inhé^e liée 
à  la  nature  particulière  de  Certains  efprits  ;  que  tous  nos 
feux  jugements  font  1  effet %  ou  de  nos  payons,  ou  dp  noire 
ignorance  :  d'aà  il  fuit  que  >  tous  les  hommes  font, par  la1 
nature ,  doués  d'un  efprit  également  juite;  Ôc  qu'en  leur 
préfentant  les  mêmes  objets ,  jls  en  porteroîent  tous  les, 
mêmes  jugements .  Or,  comme  ce  mot  &tfprit  jujle  *  pris 
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dans  fa  lignification  étendue,  renferme  toutes  fortes  d'efprittj 
le  réfultat  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  >  c  eft  que  tous  les  hom- 
mes que  j'appelle  bien  organifés  étant  nés  avec  lefprit  jufte^ 
ils  ont  tous  en  eux  la  puiflance  phyfiquede  s  élever  aux  plus 
hautes  idées  (6). 

Mais  ,  répliquera  -t-  on ,  pourquoi  donc  voit -on  fi  peu 
d'hommes  illuftres  ?  C  eft  que  l'étude  cft  une  petite  peine; 
c'eft  que,  pour  vaincre  le  dégoût  dé  l'étude,  il  faut,  comme 
je  l'ai  déjà  infirmé,  être  animé  d'une  paflîon. 

Dans  La  première  jeuneflè,  la  crainte  des  châtiments 
fuffit  pour  forcer  les  jeunes  gerts  à  l'étude.:  mais,  dans  un 
âge  plus,  avancé  oîi  l'on  n'éprouve  pas  les  mêmes  traite*, 
ments,  il  faut  alors,  pour  s'expofer  à  la  fatigue  de  l'appli- 
cation, être  échauffé  d'une  paffion  telle,  par  exemple, 
que  l'amour  de  la  gloire.  La  force  de  notre  attention  eft 
alors  proportionnée  à  la  force  de  notre  paffion,  Çonfidé- 
tons  les  enfants  ;  s'ils  font  dans  leuï  langue  naturelle  des 
progrès  moins  inégaux  que  dans  une  langue  étrangère,  c'eft 
qu'ils  y  font  excités  par  des  befoins  à  peu  près  pareils  ;  c'eft- 
à-dire,  &  par  la  gourmandife,  &  par  l'amour  du  jeu,  &  pat 
le  defir  de  faire  connoître  les  objets  de  leur  amour  &  de  leur 
averfion  :  or,  des  befoins  à  peu  près  pareils  doivent  pro- 
duire des  effets  à  peu  près  égaux.  Au  contraire,  comme  les 
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.(  b  )  Il  faut  toujours  Ce  reflbuvenir , 
comme  je  l'ai  dit  dan;  mon  fécond  dit 
cours  ,  que  les  idées  ne  font ,  en  (bi ,  ni 
hautes ,  ni  grandes ,  ni  petites  ;  que 
fouvent  la  découverte  d'une  idée, 
qu'on  appelle  petite ?  ne  fuppofe  pa^ 
moins  d'efprit  que  la  découverte  d'une 
grande  ; .  qu'il  en  faut  quelquefois  au- 
ppt  poux  faifir  finement  le  ridicule  d'ua 


homme  ,  que  pour  apperceroir  le  vice 
d'un  gouvernement  %  Se  que ,  fi  Ton 
donne  par  préférence  le  nom  de  gran- 
de* aux  découvertes  du  dernier  genre  > 
cVfi  qu'on  .ne  défigne  jamais ,  par  les 
épithetes  de  hautes ,  de  grandes 8c  dejje- 
tites9  que  des  idées  plus  ou  moins  gé- 
néralement intéreflàntes* 

progrès 
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progrès  dans  une  langue  étrangère  dépendent  ôc  de  la  mé- 
thode dont  fe  fervent  les  maîtres ,  &  de  la  crainte  qu'ils 
ïnfpirent  à  leyrs  écoliers  ,  &  de  l'intérêt  que  les  parents 
prennent  aux  études  de  leurs  enfants  ;  on  fent  que  des  pro« 
grès  dépendant  de  caufes  fi  variées  qui  agiffent  6c  fe  com- 
binent fi  diversement  doivent ,  par  cette  raifon ,  être  extrê- 
mement inégaux.  D'où  je  conclus  que  la  grande  inégalité 
d'eiprit  qu'on  remarque  entre  les  hommes  dépend,  peut-être  } 
du  defir  inégal  qu'ils  ont  de  s'inftruire.  Mais,  dira-t-on,  ce 
defir  eft  l'effet  d'une  paillon  :  or,  fi  nous  ne  devons  qu'à  la 
nature  la  force  plus  ou  moins  grande  de  nos  pallions ,  il 
s'enfuit  que  Pefprit  doit ,  en  conféquence ,  être  confidéré 
comme  un  don  de  la  nature. 

C'eft  à  ce  point ,  véritablement  délicat  &  décifif ,  que  fe 
réduit  toute  cette  queftion.  Pour  la  réfoudre ,  il  faut  connoî* 
tre  &  les  pallions  fie  leurs  effets',  6c  entrer  ,  à  ce  fu jet,  dans 
un  examen  profond  fie  détaillé. 
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CHAPITRE      y. 

Des  forces  qui  agiffentfur  notre  ame* 

J  j  'expérience  feule  peut  nous  découvrir  quelles  font  ces 
forces.  Elle  nous  apprend  que  la  parefle  eft  naturelle  à 
l'homme  ;  que  l'attention  le  fatigue  &  le  peine  {a)  ;  qu'il 
gravite  (ans  cefle  vers  le  repos ,  comme  le  corps  vers  un 
centre  ;  qu'attiré  fans  cefle  vers  le  centre ,  il  s'y  tiendroit 
fixement  attaché  y  s'il  n'en  étoit  à  chaque  infiant  rcpouffé 
par  deux  fortes  de  forces  qui  contrebranlent  en  lui  celles 
de  la  parefle  fie  de  l'inertie }  &  qui  lui  font  communiquées 
l'une  par  les  pallions  fortes,  &  l'autre  par  la  haine  de  l'en- 
nui. 

L'ennui  eft ,  dans  l'univers  y  uit  reflbrt  plus  général  6c 
plus  puiflant  qu'on  ne  l'imagine.  De  toutes  les  douleurs  r 
c'efl:  fans  contredît  la  moindre  ;  mais  enfin  y  c'en  eft  une.  Le 
defir  du  bonheur  nous  fera  toujours  regarder  Vabfcnce  du 
plaifir  comme  un  maL  Nous  voudrions  que  l'intervalle  né» 


(<0  Les  Hotrentots  ne  veulent  m 
raifonner,  ni  penfer  :  Penfer  ,  difent- 
ils,  eft  UJUau  de  la  vie.  Que  de  Hofc- 
tentots  parmi  nous  ! 

Ces  peuples  font  entiérementlTvres  à 
la  pareffe  :  pour  fe  fouftraire  à  toute 
forte  de  foins,  d'occupations,  ils  Ce 
privent  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  ab- 
folument  fe  paffer.  Les  Caraïbes  ont 
fa  même  horreur  pour  penfer  &  pour 
tfayaiiler  j,  ilf  fe  laifferoient  plutôt 


mourir  de  faim-,  que  de  faire  la  caflàve». 
ou  de  faire  bouillir  1*  marmite.  Leur» 
femmes  font  tout  :  ils  travaillent  feu- 
lement,  de  deux  jours  l'un,  deux  heures 
à'  la  terre  ;  ilspaflèntle  refte  du  temps  à 
rêver  dans  leurs  hamachs.  Veut-oîr 
acheter  leur  lit?  ils  le  vendentle  matin> 
à  bon  marché  ;  ils  ne  fe  donnent  pas  la. 
peine  de  penfer  qu'ils,  en  auront  befoi* 
le  foir*. 
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ceflaire  qui  fépare  les  plaifirs  vifs ,  toujours  attachés  à  la  fa- 
tisfa&ion  des  befoins  phyfiques ,  fût  rempli  par  quelques- 
unes  de  ces  fenfations  qui  font  toujours  agréables  lorf- 
quelles  ne  font  pas  douloureufes.  Nous  fouhaiterions  donc, 
par  des  impreffions  toujours  nouvelles  >  être  à  chaque  inf- 
tant  avertis  de  notre  exiftencc;  parce  que  chacun  de  ces 
avertiflements  eft  pour  nous  un  plaifîr.  Voilà  pourquoi  le 
lauvage  y  dès  qu'il  a  iatisfait  fes  befoins ,  court  au  bord  d'un 
ruifleau  >  où  la  fucceflion  rapide  des  flots  %  qui  fe  pouffent 
l'un  l'autre ,  font  à  chaque  infiant  fur  lui  des  impreffions 
nouvelles  :  voilà  pourquoi  nous  préférons  la  vue  des  objets  ' 
en  mouvement  à  celle  des  objets  en  repos  ;  voilà  pourquoi 
Ton  dit  proverbialement ,  Le  feu  fait  compagnie ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  nous  arrache  à  l'ennui. 

C  eft  ce  befoin  d'être  remué,  &  lefpece  d'inquiétude  que 
produit  dans  l'amc  l'abfence  d'impreffion  ,  qui  contient ,  en 
partie,  le  principe  de  l'inconftance  &  de  la  perfectibilité  de 
l'efprit  humain;  &  qui,  le  forçant  à  s'agiter  en  tout  fens, 
doit,  après  la  révolution  d'une  infinité  de  fîecles ,  inventer  , 
perfeâionner  les  arts  &  les  fciences ,  &  enfin  amener  la 
décadence  du  goût  (£). 

En  effet ,  fi  les  impreffions  nous  font  d'autant  plus  agréa- 
bles qu'elles  font  plus  vives ,  &  fi  la  durée  dune  même 
împreflion  en  émoufle  la  vivacité  ;  nous  devons  donc  être 
avides  de  ces  impreffions  neuves ,  qui  produifent  dans  notre 


(8)  C'efl,  peut-être ,  en  comparant  la 
marche  lente  de  l'efprit  humain  arec 
l'état  de  perfeâion  où  Ce  trouvent  main- 
ftnant  les  arts  Jk  les  fciences ,  qu'on 
pourroit  juger  de  l'ancienneté  du  mon- 
de. Von  fer  oit,  fur  ce  plan ,  un  nou- 


veau fjflcme  de  chronologie,  du  moins 
auffi  ingénieux  que  ceux  qu'on  a  jut 
qu'à  préfent  donnés  :  mais  l'exécution 
de  ce  plan  demanderont  beaucoup  do 
fineflê  &  de  âgacité  d'efprit  de  la  pars 
de  celui  fui  i'entreprendroit* 
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ame  le  plaîfir  de  la  furprife  :  les  artiftes ,  jaloux  de  nous 
plaire  &  d'exciter  en  nous  ces  fortes  d'impreflions  ,  doi- 
vent donc,  après  avoir  en  partie  épuifé  les  combinaifon* 
du  beau  ,  y  fubftituer  le  fingulier ,  que  nous  préférons  au 
beau,  parce  qu'il  fait  fur  nous  une  impreflion  plus  neuve  } 
&  par  conféquent  plus  vive.  Voilà,  dans  les  nations  po- 
licées ,  la  caufe  de  la  décadence  du  goût. 

Pour  connoître  encore  mieux  tout  ce  que  peut  fur  nous 
la  haine  de  l'ennui,  &  quelle  eft  quelquefois  Taâivité  de 
ce  principe  (c) ,  qu'on  jette  fiir  les  hommes  un  œil  obfer- 
vateur  ;  &  Ton  fentira  que  c'eft  la  crainte  de  l'ennui  qui  fait 
agir  &  penfer  la  plupart  d'entr'eux  ;  que  c'eft  pour  s'arra- 
cher à  l'ennui  qu'au  rifque  de  recevoir  des  impreffions  trop 
fortes  &  par  conféquent, défàgréables ,  les  hommes  recher- 
chent avec  le  plus  grand  empreffement  tout  ce  qui  peut  les 
remuer  fortement  ;  que  c  eft  ce  4defir  qui  fait  courir  le  peuple 
à  la  grève  &  les  gens  du  monde  au  théâtre  ï  que  c'eft  ce 
même  motif  qui ,  dans  une  dévotion  trifte  &  jufqùes  dans 


(c)  L'ennui,  il  eft  vrai,  n'eftpas  or- 
dinairement fort  inventif;  £>n  reflbrt 
nreft  certainement  pas  aflèz  puiilànt 
pour  nous  faire  exécuter  de  grandes 
entreprîtes ,  &  furtout  pour  nous 
faire  acquérir  de  grands  talents.  L'en- 
nui rie  produit  point  de  Lycurgue  ,  de 
Pélopidas ,  d'Homère ,  d'Àrchimede  , 
de  Milton  ;  &  l'on  peut  affiner  que  ce 
a'eft  pas  faute  d'ennuyés  qu'on  man- 
que de  grands  hommes..  Cependant  ce 
reflbrt  opère  fouvent  de  grands  effets* 
Il  fuffit  quelquefoirpour  armer  les  prin- 
ces ,  les  entraîner  dans  les  combats  ^&* 
quand  le  fuccès  favorite  leurs  premiè- 


res entreprises  ,  il  en  peut  faire  de* 
conquérants.  La  guerre  peut  devenir 
une  occupation  que  l'habitude  rende1 
néceflâire.  Charles  XII,  le  feul  des  hé- 
ros qui  ait  toujours  été  infen/îble  aux 
plaifîrs  de  l'amour  &  de  la  table  ,  étOxt 
peut-être ,  en  partie ,  déterminé  par  ce 
motif*  Mais,  fi  l'ennui  peut  faire  un 
héros  de  cette  efpece,  il  ne  fera  jamais; 
de  Céfar,  ni  de  Cromwel  :  ilfàlloitune 
grande  paflion  pour  leur  faire  faire  le* 
efforts  d'efprit  &  de  talent  néceflàire* 
pour  franchir  l'efpace  qui  les  fëparoit 
du  trône» 
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les  exercices  aufteres  de  la  pénitence ,  fait  fouvent  chercher 
aux  vieilles  femmes  un  remède  à  l'ennui  :  car  Dieu  ,  qui ,, 
par  toutes  fortes  de  moyens  ,  cherche  à  ramener  le  pécheur 
à  lui ,  fe  fert  ordinairement  ,  avec  elles  ,  de  celui  de  l'ennui. 

Mais  c'eft  furtout  dans  les  fiecles  où  les  grandes  pallions 
font  mifes  à  la  chaîne ,  foit  par  les  mœurs  ,  foit  par  la  forme 
du  gouvernement  ,  que  l'ennui  joue  le  plus  grand  rôle  :  il 
devient  alors  le  mobile  univerfel. 

Dans  les  cours  y  autour  du  trône ,  c'eft  la  crainte  de  l'en- 
nui jointe  au  plus  foible  degré  d'ambition  qui  fait ,  des  cour- 
tifans  oifîfs  ,  de  petits  ambitieux ,  qui  leur  fait  concevoir 
de  petits  defirs ,  leur  fait  faire  de  petites  intrigues ,  de  pe- 
tites cabales ,  de  petits  crimes  ,  pour  obtenir  de  petites 
places  proportionnées  à  la  petitefle  de  leurs  pallions  ;  qui 
fait  des  Séjan  ,  &  jamais  des  Oâave  ;  mais  qui  ,  d'ailleurs , 
fuffit  pour  s'élever  jufqu'à  ces  poftes  où  Ton  jouit  ,  à  la  vé- 
rité, du  privilège  d'être  infolent,  mais  où  Ton  cherche  en 
vain  un  abri  contre  l'ennui. 

Telles  font,  fi  je  l'oie  dire,  &  les  forces  a&ives  &  les 
forces  d'inertie  qui  agiflent  fur  notre  ame.  Ceft  pour  obéir  à 
ces  deux  forces  contraires,  qu'en  général  nous  fouhaitons 
d'être  remués ,  (ans  nous  donner  la  peine  de  nous  remuer  : 
c'eft  par  cette  raifon  que  nous  voudrions  tout  lavoir  fans 
nous  doSner  la  peine  d'apprendre  :  c'eft  pourquoi ,  plus  do- 
ciles à  l'opinion  qu'à  la  raifon ,  qui ,  dans  tous  les  cas ,  nous 
impoferoit  la  fatigue  de  l'examen ,  les  hommes  acceptent 
indifféremment,  en  entrant  dans  le  monde,  toutes  les  idées 
vraies  ou  faufTes  qu'on  leur  préfente  (d)  ;  &  pourquoi  enfin 


(d)  La  crédulité  dans  les  hommes  eft,      l'habitude  de  croire  une  chofé  abltrrde  * 
en  partie ,  l'eifet  de  leur  parefle.  On  a     on  en  foupçonne  lafauflèté  >  mais,  pour 


.•• 
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porté,  par  le  flux  &  reflux  des  prdjugds,  tantôt  vers  la  fe- 
gefle  &  tantôt  vers  la  folie,  raifonnable  ou  fou  par  hazard, 


s'en  affurer  pleinement,  il  faudroit 
s'expo fer  à  la  fatigue  de  l'examen  ;  oïl 
veut  Ce  l'épargner ,  8c  l'on  aime  mieux 
croire  que  d'examiner.  Or ,  dans  cette 
fituation  de  l'ame,  des  preuves  con- 
vaincantes de  la  fauflêté  d'une  opinion 
nous  paroiflènt  toujours  infuffiûnjtes. 
Il  n'eft  point  alors  de  raisonnements  ou 
de  contes  ridicules  auxquels  on  n'a- 
joute foi.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple 
tire  de  la  relation  du  Tonquin  par  Ma- 
rini,  Romain.  »On  vouloit,  dit  cet 
•»  auteur  ,  donner  une  religion  aux 

*  Tonquinois  ;  on  choiiît  celle  du  phi- 
»  lofophe  Rama ,  nommé  Thic-ca ,  au 
«Tonquin.  Voici  l'origine  ridicule 
m  qu'on  lui  donne  &  qu'ils  croient» 

»  Un  jour  la  mère  du  dieu  Thic-ca  vit 
»  en  fonge  un  éléphant  blanc  qui  s'en-' 
»>gendroit  myfiérieufement  dans  là 
wbouche ,  8c  lui  fortoit  par  le  côté  gau- 

*  che.  Le  fonge  fait ,  il  Ce  réalité ,  elle 
»  accouche  de  Thic-ca.  Auflî-tôt  qu'il 
•t  voit  le  jour ,  il  fait  mourir  fà  mère  ; 
•fait  fept  pas ,  marquant  le  ciel  avec  un 
»  doit  <*  la  terre  avec  l'autre.  Il  Ce  glo- 
9»  rifie  d'être  l'unique  feint  tant  dans  le 
••ciel  que  fur  la  terre.  A  dix-fèpt  ans, 

•  ^1  Ce  marie  à  trois  femmes;  à  dix- 
■»  neuf ,  il  abandonne  Ces  femmes  8c  Ton 
••  fils  »  Ce  retire  fur  une  montagne  où 
p*  deux  démons ,  nommés  A-la-la  &  Ca- 
» Jja-la ,  lui  fervent  de  maîtres.  Il  Ce  pré- 
■•  (ente  enfuite  au  peuple ,  en  efl  reçu, 
»  iion  comme  doâeur ,  mais  en  qualité 

•  de  pagode  ou  d'idole.  Il  a  quatre- 
m  vingt  iniile  difciples ,  .entre  lefqucis 


il  en  choifît  cinq  cents ,  nombre  qu'il  « 
reduifît  enfuite  à  cent.,  puis  à  dix  qui* 
font  appelles  les  dix  grands.  Voilà  ce« 
qu'on  raconte  aux  Tonquinois  &  ce  « 
qu'ils  croient ,  quoiqu'avertis,  par  une  « 
tradition  fourd* ,  que  ces  dix  grands  « 
étoient  Ces  ami; ,  Ces  confidents ,  &  « 
les  feuls   qu'il  ne  trompât  point; ce 
qu'après  avoir  prêché  fedoârine  pen-<s 
dant  quarante-neuf  ans ,  €e  fentant  « 
,  près  de  &  fin,  il  aflèmbla  tous  Ces* 
difciples,  8c  leur  dit:  Je  vous  ai  trompés  « 
jufqu'd  ce  jour;  je  ne  vous  ai  débité  que  « 
des  fables  :  la  feule  vérité  que  je  puifle  « 
vous  enfeigner^  c'cjl  que  tout  ejlforndu* 
néant  y  O  que  tout  y  doit  rentrer,  Jev 
vflus  conftille  cependant  de  me  garder  le  « 
fecret ,  de  vousfoumettre  extérieurement  « 
à  ma  religion  :  c'eft  l'unique  moyen  de  te-  ce 
nir  les  peuples  dans  votre  dépendance.  * 
Cette  confeifion  de  foi  de  Thic-ca,  as 
lit  de  la  mort ,  efl  allez  généralement 
Aie  au  Tonquin  ;  8c  cependant  le  culte 
de  cetimpofleur  fubfîfle,  parce  qu'on 
croit    volontiers  ce   qu'on  efl  dans 
l'habitude  de  croire»  Quelques  fubti- 
lités  fckolafliques ,  auxquelles  la  pareflê 
donne  toujours  force  de  preuve,  ont 
(uni  aux  difciples,  de  Thic-ca  pour 
jeter  des  nuages  fur  cette  confeifion ,  8c 
entretenir  les  Tonquinois  dans  leur 
croyance.-  Ces  mêmes  di/ciples  ont 
écrit  cinq  mille  volumes  fur  la  vie  8ç 
la  doârine  de  ce  Thic-ca.  Ils  y  Ibu- 
tiennent  qu'il  a  fait  des  miracles  » 
qu'incontinent  après  fe  naiflance,  il 
prit  <juatre-vin£t  mille  fois  des  fori*ei 


Discours    III.  4pj 

Fefclave  de  l'opinion  eft  également  infenfé  aux  yeux  du  fage, 
foit  qu'il  foutienne  une  vérité  3  foit  qu'il  avance  une  erreur* 
C'eft  un  aveugle  qui  nomme  par  hazard  la  couleur  qu'on  lui 
préfente. 

On  voit  donc  que  ce  font  les  pallions  &  la  haine  de  Ten-^ 
nu!  qui  communiquent  à  lame  ion  mouvement ,  qui  Tarra~ 
chent  à  la  tendance  qu  elle  a  naturellement  vers  le  repos  f 


différentes,  &  que  fà  dernière  trans- 
migration fut  en  éléphant  blanc  :  8c 
c'eft  à  cette  origine  qu'on  doit  rap- 
porter le  refpeâtqu'ona,  dans  l'Inde, 
pour  cetanimal.  De  tous  les  titres,  celui 
de  roi  de  l'éléphant  blanc  eft  le  plus  eC- 
txmé  des  rois;  celui  de  Siam  porte  le 
nom  de  roi  de  l'éléphant  blanc.  Les 
difoiples  de  Thic-ca  ajoutent  qu'il  y  a 
£x  mondes  ;  qu'on  ne  meurt  dans  ce- 
lui-ci que  pour  renaître  dans  un  au- 
tre ;  que  le  jufte  pailè  ainff  d'un  monde* 
à  l'autre  ;  Se  qu'après  cette  caravane  v 
la  roue  retourne  à  Ton  point  f  &  qu'il 
recommence  à  renaître  en  ce  monde* 
ci ,  d'où  il  fort  pour  la  feptieme  fois 
très-pur  ,  très-parfair  :  8c  qu'alors  r 
parvenu  au  dernier  période  de  l'im- 
mutabilité ,  il  (è  trouve  en  pofleflîon 
de  la  qualité  de  pagode  ou  d'idole. 
Us  admettent  un  paradis  8c  un  enfer  ,• 
dont  on  Ce  tire ,  comme  dans  la  plu- 
part des  faillies  religions  »  en  refpec- 
tant  les  bonzes  ,  en  leur  faisant  des 
charités  8c  en  bâtiflant  des  monafteres. 
Us  racontent,  au  fûjet  du  démon, 
qu'il  eut  un  jour  difpute  avec  l'idole 
du  Tonquin ,  ponr  favoir  lequel  des 
deux  fèroit  le  maître  de  la  terre.  Le 
ctémpn  convint,  avec  l'idole ,  que  toat 


ce  qu'elle  mettroit  fous  fà  robe  lui 
appartiendrait.  L'idole  fit  faire  une 
robe  G  grande ,  qu'elle  en  couvrit  toute 
la  terre;  en  forte  que  le  démon  fut 
obligé  de  fè  retirer  for  la  mer ,  d'où  il 
revient  quelquefois  :  mais  il  fuit ,  dès- 
qu'il  voit  Fenfeigne  de  l'idole. 

On  ne  (ait  Ci  ces  peuples  ont  eu  au- 
trefois quelques  notions  confufes  de 
notre  religion  :  mai*  un  des  premiers 
articles  de  la  religion  de  Thic-ca ,  c'eft 
qu'il  eft  une  idole  qui  fauve  les  hom- 
mes ,  8c  qui  fatisfait  pleinement  pour 
leurs  péchés  ;  &  que ,  pour  mieux  conv- 
patir  aux  rniferes  de  l'homme ,  l'idole 
en  a  voit  pris  la  nature» 

Au  rapport  de  Kolbe ,  parmi  les  Hot- 
tentots,  il  en  eft  qui  ont  la  même  doc- 
trine ,  8c  croient  que  leur  dieu  s'eft*  ' 
rendu  viable  à  leur  nation ,  en  prenant- 
la  figure  du  plus  beau  d'entr'eux.  Mai* 
la  plupart  des  Hottentots  traitent  ce 
dogme  de  vifibn  ;  8c  prétendent  que* 
c'eft  faire  jouer  à  leur  dieu  un  rôle  in* 
cligne  de  fa  majefté,  que  de  le  meta» 
morphofer  en  homme.- Au  relie ,  ils  ne 
lui  rendent  aucun  culte:  ils  difènt  que 
Dieu  eft  bon,  8c  qu'il  ne  Ce  foucie  pas/ 
de  nos  prières* 
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&  qui  lui  font  furmonter  cette  force  d'inertie  à  laquelle  elle 
eft  toujours  prête  à  céder. 

Quelque  certaine  que  parohTe  cette  propofition ,  comme 
en  morale  ,  ainfi  qu'en  phyfique ,  c'eft  toujours  fur  des  faits 
qu'il  faut  établir  fes  opinions,  je  vais,  dans  les  chapitres 
fuivants,  prouver,  par  des  exemples,  que  ce  font  unique- 
ment les  paflions  fortes  qui  font  exécuter  ces  aaions  coura- 
geufesôc  concevoir  ces  idées  grandes  qui  font  l'étonnement 
&  l'admiration  de  tous  les  fiecles. 


CHAPITRE 


P  i  $  <i  <S  ou    III.  *) 


9>B 


CHAPITRE      VI. 

Dt  la  puijfance  des  paflions, 

m 

Les  pallions  font ,  dam  le  moral  >  ce  que  }  dans,  le  pHy? 
fique 9  cfr  le  mouvement  ;  il  crée  y  anéantit  3  conferye ,  anime 
tout  ,&  faas  lui  touteft  mort  :  ce  font  elles  aufll  qui  vivi- 
fient le  monde  moral.  Ceft  l'avarice  qui  guide  les  vaifleaux 
à  travers  les  deferts  de  l'océan  ;  l'orgueil ,  qui  comble  les 
vallons  y  applanit  les  montagnes  >  s'ouvre  des  routes  à  tra-r 
vers  les  rochers ,  élevé  les  pyramides  de  Memphis ,  creufç 
le  lac  Mœrisôc  fond  le  colofle  de  Rhodes,  L'amour. tailla/ 
dit-on,  le  crayon  du  premier  deffinateur-  Dans  un  pays 
où  la  révélation  n'avoit  point  pénétré  -,  ce  fut  encore  l'a- 
mour *  qui ,  pour  flatter  la  douleur  d'une  veuve  éploréç 
par  la  mort  de  fon  jeune  époux ,  lui  découvrit  le  fyftêmc 
de  l'immortalité  de  l'âme*  Ceft  l'ent]ipu{iafine  de  la  re^ 
connoiflance  qui  mit  au  rang  des  dieux  les  bienfaiteurs  de 
f  humanité  ,  qui  inventa  les  faufles  religions  /  &  les 
fuperftitions  %  qui  toutes  n'ont  pas  pris  leur  fource  dans 
des  pallions  auffi  nobles  que  l'amour  &  la  reçonnpiT- 
fance, 

Ceft  donc  aux  paffiotts  fortes  cju'on  doit  rinrcntjibn  ÔcJ 
les  merveilles  des  arts  :  elles  doivent  dpnc  être  regardées 
comme  le  germe  productif  de  l'efpritjêcle  reflbrt  puiflànt 
qui  porte  les  hommes  aux  grandes  a  fiions.  Mais,  avant 
que  de  paffer  outre  ,  je  dois  fixer  l'idée  que  j'ajttche  à  ce 
mot  de  pafjion  forte.  Si  la  plupart  des  hommes  parlent 
uns  s'entendre  •  ceft  à  Fofcfcuçité  des  mots  qull  faut  s'en 


^prendre  ;  c'eft  àxettexaufe  (a)  quon  peut  attribuer  la  prtf 
longation.du  miracle  opéré  à  la  tour  de  Babel. 

J'ente nd^ipïyr  ce  uiot  ftépajjïohjçirte'*  iirijê  pafïion  dont 
Fobjet  foit  fi  nrceflaire  à  notre  bonheur ,  que  la  vie  nous 
fbit  infupportable  fans  la  pofieffîoh  de  cet  objet.  Telle  eft 
Tidée  qu'Omar  fe  formoit  des  paflîons,  Iorfqu  il  dit  :  Qui 
yue  tu  fois  *  qui ,  amoureux  de  'la  liberté*  \veux  être  rich&/izns 
bien**  puijfixntfànsfiijets  *fujétfdtfo  'maître' $  4>fe  méprifèr  la 
mort  :  Les  rois  trembleront  devant  toiltoijkul/ie  ïrauûlrat 
perfonne. 

Ce  font  y  en  effet ,  les  paflions  feules  qui ,  portées  à  ce 
degré  àé  force  y  peuvent  exécuter*  les  plus  grandes  -ac- 
tions y  &  Braver  les  dangers  y  la  douleur ,  la  mort  &  le  ciel 
même/  * 

Digéarçûë,  général  de  Philippe,  élevé,  en  préfencexïe 
ion  armée,  deux  autels,  lVn  a  l'Impiété ,  l'autre  à  llnjuf- 
tice,  4y  fetrifie  &  marche  contre  les  Cyclades.  •.        ; 

uelques  jours    AvahûTafTaflinat  de    Céfar  ,   i amour 
conjugal,  'uni  à  la  paffion'  d'un  noble  orgueil,  engage 

-:'»v  ,     .:i'.:  '-  \\\  yy  y    ,  ;      ■    :   •  •         -  •   i.       f;   ■  .\\ 


(a  Sous  le  mot  rougè,  par  exemple  >  efficace  qui  triomphe  de  tous  les  obC 
fi  Ton  comprend  depjiys  l'écarLite  yuf-  tacle$.  Il  en  eu  du  mot  de  paffion  com- 
qu*au cbuleùrde thaif^Tup^otb^s deux*  "  Jmt  de  celui  ifcfprit  :  il  fchange  de  dghi- 
hommes  >  dont  l'un  n'ait  jamais  yu  fixation  félon  ceux  qui  le  prononxent» 
que  de  l^carlaœ  y&  l'autre  que  du  cou.-  >M  *\Jil  homme,  regardé  comme  médiocre 
leur  <jje  chair  :  le  premier  dira  avec  rai^  âan's  une  fociété  cômpqfée  de  "gens  de 
ion  que  le  rouge'e&vmt  couleur  vive  \  '  peu  d'eïprit,  'eft  fûrement  un  fèt  :  il 
lorfqùe  l'autre ,  au  contraire ,  fbutien-  «•  :  nYif  eft  pasainfi  de  celui  q\ii  pafle  pouç 
dra  que  c'eft  une  couleur  tendre.  Paf  la  _  un  homme  médiocre  parmi  les  gens  du 
même,  raifon ,  deux  hommes  peuvent,  premier  ordre;  le' choix  de  fa  fbcïécé 
fins  s'entendre ,  prononcer  le  mot  de  •  prouva  fa;fupériorit©  fiu>Uês''bomme* 
vouloir ,  puifque  nous  n'avdns  que  ce  I  #jdirfaires:  G'efcun  rB^oriçiea  méViio- 
mot  pour  exprimer  deguis  le  plusfoible  Vcre>quifefoitle  premier  dan*  toute  au* 
degré  de  volonté  jufqû'à  cette  volonté  '  *:tM  chuTel"'  "    •     *  ' 
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Porcie  à  s'ouvrir  la  cuifle ,  à  montrer  (à  bleffure  à  (on  mari  > 
lui  difant  :  Bnituf,  tu  médites  SC  tu,  me  caches-  ïin,  grand 
dejfein*  Je  ne  toi  jufqùà préfçntfait  aucune  que/lion  in* 
diferete;  je  favois  cependant  que*  notre  fexe  *foiUe  par  lui* 
même  ,  fe  fortifiait  par  le  commerce  des  hommes  fages  éC  ver* 
tueux  ,  que  j  étois  fille  de  Coton  éC  femme  de  Brutus  :  mais 
mon  amour  timide  ni  a  fait  défier  dèxmaf6ihlfrjfa*  Tu  vois  Eep- 
fai  de  mon  courage  :  juge  Ji  je  fuis:  digne  de  tonfecrets  maint* 
nant  que f  ai  fait  répreuve  delà  douleur. 

C  eft  la  paflion  de  l'honneur  &  le  fanatifme  philofophique 
qui  pouvoient  feuls ,  au  milieu  des  fuppiiees,  engSger  la  py- 
thagoricienne Timicha  à  fe  couper  la  langu  caveç  Jes  dents, 
pour  ne  point  s'expofejr  à  révéler  les  fecrets  de  fafeâe. 

Lorfqu  accompagné  de  (on  gouverneur  ,  Caton  ^  jeune 
encore,  monte  au  palais  de  Sylla,.  6c  qu'à  l'aigeâ  des  têtes 
fanglantes  des  proferits,  il  demande  le  nom  du  monftre  qui 
avoitaflafliné  tant  de  Romains  :  Ceft  Sylla ,  lui  dit- on.  Quoi! 
Sylla  les  égorge  ,  &  Sy lla^vit encore  /,Le  feul  no^n,  de  Sylla* 
lui replique-t-on  y  défarme  le  bras  de- nos  citoyens»  QRqme ! 
s'écrie  alors  Catofi ,  que  ton  de/lin  efl  déplorable  *Ji*  dans  la 
Vafte  enceinte  de  tes  murs  *  tu  ne  renfermes  pas  un' homme  vér* 
tueux  *&  fi  tu  ne  peux  armer  c&ntre  la  tyrannie  que  le  bra$ 
et  un foible  enfant  i  À  ces  mots  ;  fe,  tournant  vers  (on  gouver- 
neur. Donne-moi*  lui  dit-ïi ,  ton  épée }  je  la  cacherai fous 
ma  robe ,  j.  approcherai  de  Sylla ,  je  l *  égorgerai.  Caton  vit. 
Rome  efl  libre  encore  {B). 


(b)  Ceft  ce  metne  Caton.  qui ,  tetïre 
\  Utlque  ,  répondît  a  ceux  quf  te  preC 
foient  de  confiilter  Foracle  de.  Jupiter 
Hammon  :  Laiffbns  les  oracles  oui 


femmes ,  'aux  lâches  b  aux  ignorants. 
jL^homme  de.  courage .,' indépendant  def 
dieux ,  Tait  vivre  &*  mourir  ae  lui-même  : 
il  fe  p-éfente  également' à  fa  dejtinée> 

Ppij 


En  quels  climats  cet  amour  vertueux  de  la  patrie  n'a-t-il 
point  exécuté  d'a&ions  héroïques  ?  À  la  Chine  ,  un  empe-* 
reuf ,  pourfuivi  par  les  armes  viâorïeufes  cf  un  citoyen,  veut 
fefervir  du  refpeS  fuperftitieux  qu'en  ce  pays  un  fils  a  pour 
les  ordres  de  fa  mère, pour  contraindre  ce  citoyen  à  défar- 
iner. Député  vers  cette  mère,  un  officier  de  Fempereur  vient, 
le  poignard  à  la  main  ,  lui  dire  qu  elle  n  a  que  le  choix  dé 
mourir  ou  d'obéir;  Ton  maître*  lui  répondit-elle  avec  un  fou* 
ris  amzt,  Je Jeroit-il flatté  que j  ignore  les  conventions  tacites* 
maisfacrées*  qui  unifient  les  peuples  auxfouverains  *  par  lef* 
quelles  les  peuples  s'engagent  à  obéir  SC  Us  rois  à  les  rendre 
heureux  ?  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions.  Lâche  exécu* 
teur  des  ordres  d'un  tyran  *  apprends  dune  femme  cequenpa* 
reilcas  on  doitafapairif.  A  ces  mots,  arrachant  le  poignard 
des  mains  de  l'officier,  elle  fe  frappe ,  & lui  dit:  Efclave  , 
s  il  te  refît  encore  quelque  vertu  ,  porte  à  mon  fils  ce  poignard 
Janglanti  dis-lui  qu'il  venge  fa  nation  ,  quilpuniffe  le  tyran* 
Il  ri  a  plus  rien  à  craindre  pour  moi*  plus  rien  à  ménager  .•  if 
ejl  maintenant  libre  d'être  vertueux.  (c\ 


Jbit  qu'il  la  cormoijje  ou  qu'il  Pignon. 
.  Céûr ,  enlevé  par  de*  pirates ,  con- 
fcrve  fon audace,  8c les  menace  de  la 
mort  à  laquelle  il  les  condamne  en 
^bordant* 

(c)La  paffion  du  deyoir  animoit  pa- 
reillement la  mère  d' Abdallah ,  lorsque 
Ion  fils ,  abandonné  de  Tes  amis,  affiégé 
dans  un  château  &  preffé  d'accepter  la 
capitulation  honorable  que  lui  offraient 
lés  Syriens,  alla  confulter  &  mère  fiir 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  reçut 
cette  réponfe  ;  Mon  fils ,  lorfque  tu  pris 
les  armes  çantre.  la  maifon  dVmjmah* 


crus-tu  foutenir  le  parti  d*  la  juftice  & 
de  la  vertu ? . . . .  Oui  r  lui  répondit-il* 
Eh  bien,  répliqua- t-clle,  qu'y  a-t-ili 
délibérer  ?  Ne  fais-tu  pas  que  fe  rendre  à 
la  crainte  eji  fun  lâche  ?  Veux-tu  être  le 
mépris  des  Qmndaks  ;  &  qu'on  dife 
qu'ayant  à  choifir  entre  lavie  &  ton  de- 
voir  ^  c'eft  la  vie  que  tu,as  préférée? 

Ceft  cette  même  paffion  de  la  gloire 
qui,  lorfque  l'armée  Romaine  mal  vê- 
tue &  tranfîe  de  froid  alloit  Ce  déhan* 
der.,  amena  au  ftcours  de  Septime  Sé- 
vère le  philofbphe  Antiochus ,  qui  fe  dé- 
pouille devant  l'armée  t  tt  jette  dau 
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Si  le  noble  orgueil,  la  paffion  du  patrîotîfme  &  de  la  gloi- 
re ,  déterminent  les  citoyens  à  des  a&ions  fi  courageufes  9 
quelle  confiance  &  quelle  force  les  pallions  n'infpirent-elle& 
point  à  ceux  qui  veulent  s'illuftrer  dans  les  fciences  &  lesr 
arts,  &  que  Cicéron nomme  des  héros paijîbles  ?  Ceft  le  defir 
de  la  gloire,  qui,  fur  la  cime  glacée  des  Cordelières ,  au  milieu 
des  neiges ,  des  frimats ,  incline  les  lunettes  de  Tafironomc  ; 
qui,  pour  cueillir  des  plantes  *  conduit  lebotanifte  fur  le  bord 
des  précipices  ;  qui  jadis  guidofr  les  jeunes  amateurs  des 
fciences  dans  l'Egypte ,  l'Ethiopie  &  jufquesdans  les  Indes  > 
pour  y  voir  les  philofophes  les  plus  célèbres ,  &  puifer  dans 
leur  conversation  les  principes  de  leur  doârine* 

Quel  empire  cette  même  paflloan'avok-ellepas<furDé~ 
mofthènç  qui ,  pour  perfectionner  fe  prononciation ,  s'arrêtoit 
fur  le  rivage  de  la  me*>  où,  la  bouche  remplie  de  cailloux  , 
H  haranguoit  tous  les  jours  les  flots  mutinés  !  Ceft  ce  même 
defir  delà  gloire  ,.quL,  pour  faire  contracter  aux  jeunes  pytha- 
goriciens, l'habitude  du  recueillement  &  de  la  méditation  y 
leur  impofoit  un  filence  de  trois  ans  ;  qui ,  pour  fouftraire  Dé- 
mocrite  (J)  aux  diftraétions  du  monde ,  le  renfermoit  dans 
des  tombeaux  pour  y  chercher  de  ces  vérités  précifes  dont 


un  monceau  de  neige,  &  ramené,  par 
cette  adion  ,  les  troupes  ébranlées  à 
leur  devoir. 

Un  jour  qu'on  exhortok  Thrafeaà 
faire  quelques  foumiffions  à  Néron  : 
Quoi  ?  dit-il  >  pour  prolonger  ma-  vie  de 
quelques  jours ,  je  m'abaijjcrois  t  \ufques- 
13*  Non*  La  mort  eft  une  dette  r  je  veuxr 
Vacqumtr  en  komme  libre9  £r  non  lajayer 
en  ejelave. 

Danruninflant  d'emportement,  oà 


VefpaGen  menaçoii  Helvidias  âè  la. 
mort ,  il  en  reçut  cette  réponfè  :  Fous 
ai-jeditquejefujfe  immortel  ?  Vous  fereÇ 
Votre  miner  de  tyran  ,en  me  donnant  la\ 
mort  \  moi  >  edm  de  citoyen ,  en  la  rece- 
vant fans  trembler- 

(d)-Démocrite  étoit  né  riche ,  mais 
il  ne  Ce  crut  pas  en  droit  de  mépri&r 
Tèlprit ,  &  dfc  virre  dans  une  konorablr 
flupidittr. 


3o2  De     l'Esprit, 

la  découverte ,  toujours  fi  difficile ,  eft  toujours  fi  peu  eftitnéc 
des  hommes  :  c'eft  par  elle  enfin  que  ,  pour  fe  donner  tout 
entier  à  la  philofophie,  Heraclite  fè  détermine  à  céder  à 
fon  frère  cadet  le  trône  d'Ephèfe,  (e)  où  l'appelloit  le  droit 
d'aînefle  ;  que,  pour  coftferver  toutes  fes  forces,  l'athlète 
fe  prive  des  plaifirs  de  l'amour  :  c'eft  elle  encore  qui  forçoit 
certains  prêtres  des  anciens,  dans  Tefpoir  de  fe  rendre  plus 
recommandables ,  à  renoncer  à  ces  mêmes  plaifirs,  fans  avoir 
fou  vent,  comme  difoit  plaifamment  Boindin,  d  autre  ré* 
compenfe  de  leur  continence  que  la  tentation  perpétuelle 
qu'elle  procure. 

J'ai  fait  voir  que  c'eft  aux  partions  que  nous  devons  furl* 
terre  prefque  tous  les  objets  de  notre  admiration;  qu'elles 
nous  font  braver  les  dangers ,  la  douleur,  la  mort ,  &  nous 
portent  aux  réfolutions  les  plus  hardies. 

Je  vais  prouver  maintenant  que,  dans  les  occafions  déli- 
cates ,  ce  font  elles  feules  qui ,  volant  au  fecours  des  grands 
hommes ,  peuvent  leur  infpirer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire 
&  à  faire. 

Qu'on  fe  rappelle  à  ce  fujet  la  célèbre  &  courte  harangue 
d'Annibal  à  fes  foldats  le  jour  de  la  bataille  du  Tefin  ;  &  Ion 
fentira  que  fa  haine  pour  les  Romains  &  fa  paffion  pour  la 
gloire  pouvoient  feules  la  lui  infpirer  :  Compagnons*  leur 
dit-il ,  le  ciel  ri? annonce  la  viSoire.  Cèfl  aux  Romains  s  non 
à  vous  *  de  trembler.  Jete^  les  y  eux  fur  ce  cfiampde  bataille: 
nulle  retraite  ici  pour  les  lâches:  nous périjfons  tous *Ji nous 


(0  Mifon ,  fils  du  tyran  de  Chênes ,  bires,  ou ,  &ns  jamais  parler  à  perfon- 

renonça  pareillement  au  feeptre  de  fon  ne ,  il  fe  nourriflbit  de  reflexions  pror: 

père  ;  & ,  libre  de  toute  charge  t  il  fe  re-  fondes, 

liroit  dans  des  lieux  efçarpés  &  foli-  v 
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fommes  vaincus.  Quel  gage  plus  certain  du  triomphe  ?  Quel 
Jigne  plus  fenfibU  de  la  protection  des  Dieux  i  Ils  nous  ont 
placés  entre  la  viQoire  SC  laïnoH* 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  pallions  n'ariimaflent 
Sylla,  lorfque ,  Craffus  lui  ayant  demandé  une  efcorte  pour 
'aller  feire  de  nouvelles  levées  dans  le  pays  des  Marfes ,  Sylla 
lui  répond  :  Si  tu  crains  tes  ennemis.»  reçois  de  moi  pour 
efcorte  ton  père  i  tes  frères  »  tes  parents  »  tes  amis  +  qui»  maf 
j ocrés  par  les  tyrans  » .  crient  vengeance  SC  l  attendent  de  toi. 

Lorfque  les  Macédoniens ,  las  des  fatigues  de  la  guerre  , 
prient  Alexandre  de  les  licentier ,c*eft  l'orgueil  &  l'amour 
de  la  gloira  qui  dident  à  ce  héros  cette  fiere  réponfe  .•  Alle^* 
ingrats  $  fuye^*  lâches  ;  je  dompterai  l *  univers  fans  vous: 
Alexandre  trouvera  des  Jujets  àC  des  foldats  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes. 

De  femblables  difcours  font  toujours  prononcés  par  des 
gens  paffionnés.  L'efprit  même,  en  pareil  cas,  ne  peut  ja- 
mais fuppléer  au  fentiment.  On  ignore  toujours  la  langue 
des  pallions  qu'on  n'éprouve  pas. 

Au  refte ,  ce  n'eft  pas  dans  un  art  tel  que  l'éloquence , 
c'eft  en  tout  genre  que  les  pallions  doivent  être  regardées 
comme  le  germe  produÛif  de  l'efprit  :  ce  font  elles  qui , 
entretenant  une  perpétuelle  fermentation  dans  nos  idées, 
fécondent  en  nous  ces  mêmes  idées ,  qui ,  ftériles  dans  des 
âmes  froides ,  feraient  femblables  à  la  femence  jetée  fur  la 
pierre. 

Ce  font  les  pallions  qui,  fixant  fortement  notre  attention 
fur  l'objet  de  nos  defirs ,  nous  le  fait  confidérer  fous  des 
jafpeûs  inconnus  aux  autres  hommes  i  &  qui  font,  enconfé- 
quence ,  concevoir  &  exécuter  aux  héros  ces  entreprifes  har- 
dies, qui,  jufqua  ce  que  laréuffite  en  ait  prouvé  la  fegefle, 
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paroiflent  folles  &  doivent  réellement  paroître  telles  à  U 
multitude. 

Voilà  pourquoi,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ,  lame  fbible 
trouve  de  l'impoflibilité  dans  le  projet  le  plus  (impie,  lorfque 
le  plus  grand  paroît  facile  à  lame  forte;  devant  celle-ci  les 
montagnes  s'abaiflent  >  lorfqu'aux  yeux  de  celle-là  les  but- 
tes fe  métamorphbfent  en  montagnes* 

Ce  font  y  en  effet ,  les  fortes  pallions ,  qui ,  plus  éclairée! 
.que  le  bon  fens ,  peuvent  feules  nous  apprendre  à  diftinguer 
l'extraordinaire  de  l'impodible  que  les  gens  fenfés  confon- 
dent prefque  toujours  enfemble  ;  parce  que ,  n'étant  point 
animés  de  pallions  fortes ,  ces  gens  fenfés  ne  (ont  jamais  que 
des  hommes  médiocres  :  proportion  que  je  vais  prouver,  pour 
faire  fentir  toute  la  fupériorité  de  l'homme  paffionaé  fur  les 
autres  hommes ,  &  montrer  qu'il  n'y  a  réellement  que  les 
grandes  paf&ons  qui  puifTent  enfanter  les  grands  hommçs> 


jV*»  «  ■  ■  ■  *^fa 
~#V"  «  ■  ■  *  »t^t 
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CHAPITRE     VIL 

De  la  Jupériorité  d'efprit  des  gens  pajjionnés  fur  les 

gens  fcnfés. 

Avant  le  fuccès ,  fi  les  grands  génies  en  tout  genre 
font  prefque  toujours  traités  de  fous  par  les  gens  fenfés  , 
c'eft  que  ces  derniers ,  incapables  de  rien  de  grand ,  ne 
peuvent  pas  même  foupçonner  lexiftence  des  moyens  dont 
(è  fervent  les  grands  hommes  pour  opérer  les  grandes 
chofes.  ' 

Voilà  pourquoi  ces  grands  hommes  doivent  toujours 
exciter  le  rire  >  jufqu'à  ce  qu'ils  excitent  l'admiration.  Lork 
que Parménion  y  preffé  par  Alexandre  d'ouvrir  un  avis  fur 
les  propofitions  de  paix  que  faifoit  Darius  >  lui  .dit  y  Je  les 
'  accepterons  *  Jî  fétois  Alexandre  ;  «qui  doute  ,  avant  que  la 
viâoire  eût  juftifié  la  témérité  apparente  du  prince  >  que 
l'avis  de  Parménion  ne  parût  plus  fage  aux  Macédoniens  que 
la  réponfe  d'Alexandre ,  Et  moi  auffî,  *  Ji  f  étais  Parménion  t 
L'un  eft  d'un  homme  commun  &fenfé,&  l'autre  d  un  homme 
extraordinaire.  Or ,  il  eft  plus  d'hommes  de  la  première  que 
de  la  feconde  clafle.  Il  eft  donc  évident  que,  fi  f  par  de  grandes 
a&ions,  le  fils  de  Philippe  ne  fe  fût  pas^déjà  attiré  le  ref* 
peu  des  Macédoniens ,  &  ne  les  eût  pas  accoutumés  aux 
entreprîtes  extraordinaires ,  fa  réponfe  leur  eût  abfolument 
paru  ridicule.  Aucun  d'eux  n'en  eût.  recherché  le  motif  & 
dans  le  fentiment  intérieur  que  ce  héros  deyoit  avoir  de  la 
fupériorité  de  foncour&ge  &  de  fes  lumières,  de  l'avantage 
que  Tune  ôc  l'autre  de  ces  qualités  lui  don  noient  fur  des 

Qq 
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peuples  efféminés  &  mous  i  tels  que  les  Perfes  \  6c  dans  k 
connoiflance  enfin  qu'il  avoit  &  du  cara&ere  des  Macédo- 
niens &  de  fon  empire  fur  leurs  efprits,  &  par  conféquent 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvoit ,  par  fes  geftes ,  fes 
difcours  &  fes  regards  r  leur  communiquer  l'audace  qui 
lanimoit  lui-même.  Cétoient  cependant  ces  divers  motifs y 
joints  à  la  foif  ardente  de  la  gloire,  qui,  lui  failant,  avec 
raîfon,  confîdérer  la,vïâoire  comme  beaucoup  plus  aflu- 
rée  quelle  ne  le  paroiflbit  à  Parménion,  devoit  en  confé- 
quence  lui  infpirer  aufli  une  réponfe  plus  haute. 

Lorfque  Tamerlan  planta  fes  drapeaux  au  pied  des  rem- 
parts de  Smyrne ,  contre  lefquels  venoient  de  fe  brifer  les 
forces  de  l'empire  Ottoman ,  il  fentoit  la  difficulté  de  fan 
entreprife  ;  il  favoit  bien  qu'il  attaquoit  une  place  que  l'Eu- 
rope chrétienne  pouvoit  continuellement  ravitailler  :  mais  , 
en  l'excitant  à  cette  entreprife  >  la  paiïion  de  la  gloire  lui 
fournit  tes  moyens  de  l'exécuter»  Il  comble  l'abyme  des 
eaux,  oppofe  une  digue  à  la  mer  &  aux  flottes  Euro- 
péanes  ,  arbore  fe*  étendards  victorieux  fur  les  brèches  de 
Smyrne,  &  montre  à  l'univers  étonné  que  rien  n'eft  impoffir 
ble  aux  grands  hommes,  (a). 

Lorfque  Lycurgue  voulut  faire  de  Lacédéfflone  une  ré- 
publique de  héros,  on  ne  le  vit  point,  fclon  la  marche 
lente,  &  dès-lors  incertaine,  de  ce  qu'on  appelle  lafagefle,  y} 


(a)  Je  dis  la  même  chofe  de  Guflave. 
Lorfqu'à  la  tête  de  fou  armée  &  de  fon 
artillerie ,  profitant  du  moraentou  l'hy- 
Ter  avoit  confolîdé  la  furface  des  eaux , 
ce  héros  traverfe  des  mers  glacées  pour 
defoendre  en  Seeland  ;  il  (avait ,  auffi- 
bien  que  Ces  officiers,  qu'on  pouvoit 
ÉtfUmenu'oppûferàûdefcente  ;maii' 


il  fàvoit  mieux  qu'eux  qu'une  âge 
témérité  confond  presque  toujours 
la  prévoyance  des  hommes  ordinai- 
res ;  que  la  hardîefli  dès  entreprit 
en  aflîire  fouvent  le  fuccès  ;  Se  qu'il  eft 
de»  cas  où  la  fupreme  audace  eu  la» 
fùpféme  prudence». 


0i  scouiis    III,  307 

procéder  par  des  changements  infenfibles.  Ce  grand  homme, 
échauffé  de  la  paillon  de  la  vertu  ,  fentoit  que  >  par  des  ha- 
rangues ou  des  oracles  fuppofés ,  il  pouvoit  infpirer  à  fes 
concitoyens  les  fentiments  dont  lui-même  étoit  enflammé  ; 
que ,  profitant  du  premier  inftant  de  ferveur  ,  il  pourroit 
changer  la  constitution  du  gouvernement  &  faire  dans  les 
moeurs  de  ce  peuple  une  révolutiom  fubite  >  que ,  par  les 
voies  ordinaires  de  la  prudence  ,  il  ne  pourroit  exécuter  que 
dans  une  longue  fuite  d'années.  Il  fentoit  que  les  paffions 
font  femblables  aux  volcans  dont  l'éruption  foudaine  change 
tout- à- coup  le  lit  d'un  fleuve ,  que  l'art  ne  pourroit  détour- 
ner qu'en  lui  creufant  un  nouveau  lit  ,  ôc  par  conféquenc 
après  des  temps  6c  des  travaux  immenfes.  C'eft  ainfi  qu'il 
réuflit  dans  un  projet  peut-être  le  plus  hardi  qui  jamais 
ait  été  conçu ,  6c  dans  l'exécution  duquel  échoueroit  tout 
homme  fenfé ,  qui ,  ne  devant  ce  titre  de  fenfô  qu'à  l'inca- 
pacité où  il  eft  d'être  mu  par  des  pallions  fortes,  ignore 
toujours  l'art  de  les  infpirer. 

Ce  font  ces  pallions  qui ,  juftes  appréciatrices  des  moyens 
d'allumer  le  feu  de  l'enthoufiafme ,  en  ont  fouvent  em- 
ployé que  les  gens  fenfés ,  faute  de  connoître  à  cet  égard 
le  cœur  humain  >  ont  >  avant  le  fuccès ,  toujours  regardés 
comme  puériles  6c  ridicules.  Tel  eft  celui  dont  fe  fervit 
Périclès  f  lorfque ,  marchant  à  l'ennemi  y  ôc  voulant  trans- 
former fes  foldats  en  autant  de  héros  ,  il  fait  cacher  dans  un 
bois  fombre  ,  6c  monter  fur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux blancs  >  un  homme  d'une  taille  extraordinaire  >  qui  > 
le  corps  couvert  d'un  riche  manteau  >  les  pieds  parés  de 
brodequins  brillants,  la  tête  ornée  d'une  chevelure  écla- 
tante y  apparoît  tout-à-coup  à  l'armée  6c  paffe  rapidement  de- 
vant elle  en  criant  au  général:  Périclès, je  te  promets  la  victoire* 
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Tel  eft  le  moyen  dont  fe  fervît  Epaminondas  pour 
exciter  le  courage  des  Thébains ,  lorfqu'ii  fit  enlever  de 
nuit  les  armes  fufpendues  dans  un  temple ,  &  perfuada 
à  fes  foldats  que  les  dieux  prote&eurs  de  Thebes  s'y  étoient 
armés  pour  venir  le  lendemain  combattre  contre  leurs 

ennemis. 

Tel  eft  enfin  Tordre  que  Ziska  donne  au  lit  de  la  mort , 
lorfqu  encore  animé  de  la  haine  la  plus  violente  contre  les 
catholiques  qui  l'avoient  perfécuté ,  il  commande  à  ceux 
de  fon  parti  de  Técorcher  immédiatement  après  fa  mort ,,  & 
de  faire  un  tambour  de  fa  peau,  leur  promettant  la  vi&oire 
toutes  les  fois  qu'au  fon  de  ce  tambour  ils  marcheroient  con- 
tre les  catholiques  :  promefle  que  le  fuccès  juftifïa  toujours» 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus  décififs ,  les  plus 
propres  à  produire  de  grands  effets  >  toujours  inconnus  à 
ceux  qu'on  appelle  les  gens  fenfés  ,  ne  peuvent  être  ap- 
perçus  que  par  des  hommes  paflionnés  y  qui ,  placés  dans 
les  mêmes  circonftances  que  ce  héros  x  euffent  été  afte&és 
des  mêmes  fentiments. 

Sans  le  refpeâ  dû  à  la  réputation  du  grand  Condé }  re- 
garder oit-on  comme  un  germe  d'émulation  pour  les  fol* 
dats.  le  projet  qu'avoit  formé  ce  prince  de  faire  enre- 
giftrer  dans  chaque  régiment  le  nom  des  foldats  qui  fe  fe* 
roient  dift ingués  par  quelques  faits  ou  quelques  dits  mémo- 
rables ?  L'inexécution  de  ce  projet  ne  prouve-t-elle  point 
qu'on  eh  a  peu  connu  l'utilité  f  Sent-on  >  comme  l^lluftre 
chevalier  Folard ,  le  pouvoir  des  harangues  fur  les  foldats  ? 
Tout  le  monde  apperç  oit-il  également  toute  la  beauté  de 
ce  mot  de  M.  Vendôme  ,  lorfque ,  téjnoin  de  la  fuite 
de*quelques  troupes  que  leurs  officiers  tâchoient  en  vain  de 
r'allier ,  ce  général  fe  jette  au  milieu  des  fuyards,  en  criant 
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aux  officiers  :  Laijfe^  faire  lesfoldats;  ce  ri tjl  point  ici  * 
cejl  là  (  montrant  un  arbre  éloigné  de  cent  pas  )  que  ces 
troupes  vont  6C  doivent  Je  reformer.  Il  ne  laifïbit  \  dans  ce 
difcours ,  entrevoir  aux  foldats  aucun  doute  de  leur  cou* 
rage  ;  il  réveilloit  par  ce  moyen  en  eux  les  pallions  de  la 
honte  &  de  l'honneur  qu'ils  fè  flattoient  encore  de  confèr* 
ver  à  fe$  yeux,  Cétoit  Tunique  moyen  -d'arrêter  ces  fuyards 
&  de  les  ramener  au  combat  &  à  la  viâoire. 

Or  y  qui  doute  qu'un  pareil  difcours  ne  foit  un  trait  de 
caradere  ?  &  qu'en  général  tous  les  moyens  dont  fe  font  fervis 
les  grands  hommes  >  pour  échauffer  les  aines  du  feu  de  l'eiv- 
thoufiafme ,  ne  leur  aient  été  infpirés  par  les  paffions  ?  Eft-il 
un  homme  fenfé  qui  >  pour  imprimer  plus  de  confiance  &  plus 
de  refpeâ  aux  Macédoniens  ,  eût  autorifé  Alexandre  à  re- 
dire fils  de  Jupiter  Hammon  ?  eût  confeiilé  à  Numa  de  fein- 
dra un  commerce  fccret  avec  la  nymphe  Egérie  ?'à  Za- 
molxis  y  à  Zaleucus  >  à  Mnévès ,  de  fe  dire  infpiré  par  Vefta  * 
Minerve  ou  Mercure  f  à  Marins  de  traîner  à  fa  fuite  une 
difeufe  de  bonne  aventure  ?  à  Sertorius  de  confulter  fa  biV 
che  f  fie  enfin  au  comte  de  Dunois  d'armer  une  pucelle  pour 
triompher  des  Anglois  f 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  penfées  au-delà  des  penfées 
communes  ;  moins  de  gens  encore  ofent  (6)  exécuter  &  dire 


** 


(i)  Ceux-là  cependant  fbnt  les  fêuls  de  génie  méritent  l'éloge  &  la  recoo> 

qui  avancent  Fefprit  humain.  Lorfqu'il  noiflance  du  public  ;  puifqu'en  fait  de 

ne  s'agit  point  de  matière  de  gouverne-  feiences ,  il  faut  qu'une  infinité  d*hom~ 

ment  où  les  moindres  fautes  peuvent  mes  fè  trompent  pour  que  les  autres  ne 

influer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  fe  trompent  plus.  On  peut  leur  appli* 

des  peuples ,  &  qu'il  n'eft  quefHon  que  quer  ce  vers  de  Martial  : 
de  Sciences ,  les  erreurs  même  des  gens 

SI  non  errajfet ,  fecerat  Me  minus* 
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ce  qu'ils  penfent.  Si  les  hommes  fenfés  vouloient  faire  ufagé 
de  pareils  moyens  ,  faute  d'un  certain  ta£t  &  d'une  certaine 
connoiflance  des  pallions ,  Ils  n'en  pourroient  jamais  faire 
d'heureufes  applications.  Ils  font  faits  pour  fuivre  les  che- 
mins battus  ;  ils  s'égarent  y  s'il  les  abandonnent.  L'homme 
de  bon  fens  eft  un  homme  dans  la  caraâere  duquel  la  pa- 
refle  domine  :  il  n'eft  point  doué  de  cette  activité  d'ame  , 
qyi  y  dans  les  premiers  portés  ,  fait  inventer  aux  grands  hom- 
mes de  nouveaux  reflbrts  pour  mouvoir  le  monde ,  ou  qui 
leur  fait  femer  dans  le  préfent  le  germe  des  événements  fu- 
turs. Audi  le  livre  de  1  avenir  ne  s'ouvre-t-il  qu'à  l'homme 
paflionné  &  avide  de  gloire.  > 

A  la  journée  de  Marathon }  Thémiftocle  fut  le  feul  des 
Grecs  qui  prévît  la  bataille  de  Salamine,  &  qui  fût,  en 
exerçant  les  Athéniens  à  la  navigation  >  les  préparer  à  la 
vi&oire. 

Lorfque  Caton  le  cenfeur ,  homme  plus  lènfé  qu'éclairé  y 
opinoit  avec  tout  le  fénat  à  la  deftru&ion  de  Carthage ,  pour- 
quoi Scipion  s'oppofoit-il  feul  à  la  ruine  de  cette  ville  ?  Ceft 
que  lui  feul  regardoit  Carthage  &  comme  une  rivale  digne 
de  Rome ,  &  comme  une  digue  qu'on  pouvoit  oppofer  au 
torrent  des  vices  &  de  la  corruption  prêt  à  fe  déborder  dans 
l'Italie.  Occupé  de  l'étude  politique  del'hiftoire,  habitué  à 
la  méditation  ,  à  cette  fatigue  d'attention  dont  la  feule  paf- 
fion  de  la  gloire  nous  rend  capables,  il  étoit  j"parce  moyen , 
parvenu  à  une  efpece  de  divination.  Aufli  préfageoit-il  tous 
les  malheurs  fous  lefquels  Rome  alloit  fuccomber  >  dans  le 
moment  même  que  cette  maîtrefle  du  monde  élevoit  fon  trô- 
ne fur  les  débris  de  toutes  les  monarchies  de  l'univers  ;  aufli 
voyoit-il  naître  de  toutes  parts  des  Marius  &  des  Syila;  aufli 
entendroit-il  déjà  publier  les  funeftes  tables  de  profeription  y 
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lorfque  les  Romains  n'apperceveient  par-tout  que  des  palmes 
triomphales,  6c  n'entendoient  que  les  cris  de  la  vi&oire.  Ce 
peuple  étoit  alors  comparable  à  ces  matelots  qui ,  voyant  la 
mer  calme  >  les  zéphirs  enfler  doucement  les  voiles  &  rider 
la  furface  des  eaux  >  fe  livrent  à  une  joie  indifcrete ,  tandis 
que  le  pilote  attentif  voit  s'élever ,  à  l'extrémité  de  l'horizon  y 
le  grain  qui  doit  bientôt  bouleverfer  les  mers. 

Si  le  fénat  Romain  n'eut  point  égard  au  confeil  de  Scipion, 
c  eft  qu'il  eft  peu  de  gens  à  qui  la  connoilïance  du  paffé  & 
du  préfent  dévoile  celle  de  l'avenir  (c)  >  c  eft  que  >  fembiables 
au  chêne >  dont  laccroïflement  ou  le  dépéri(Tement  eft  in- 
fenfible  aux  infeûes  éphémères  qui  rampent  fous  Ton  om- 
brage, les  empires  paroiflent  dans  une  efpece  d'état  d  im- 
mobilité à  la  plupart  des  hommes,  qui  s'en  tiennent  d'au- 
tant plus  volontiers  à  cette  apparence  d'immobilité  qu  elle  v 
flatte  davantage  leur  parefle ,  qui  fe  croit  alors  déchargée 
des  (oins  de  la  prévoyance. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique.  Lorfque  les  peuples 
croient  les  mers  conftamment  enchaînées  dans  leur  lit ,  le 
fage  les  voit  fucceflivement  découvrir  &  fubmerger  de  vaftes 
contrées ,  &  le  vaiffeau  fillonner  les  plaines  que  naguère 
fillonnoit  la  charrue.  Lorfque  les  peuples  voient  les  mon- 
tagnes porter  dans  les  nues  une  tête  également  élevée ,  le  liti- 
ge voit  leurs  cimes  orgueilleufes ,  perpétuellement  démolies 
par  les  fîecles  >  s'ébouler  dans  les  vallons  &  les  combler  de 
leurs  ruines.  Mais  ce  ne  font  jamais  que  des  hommes  acçou- 


(c)  Souvent  un  petit  bien  présent  grands  maux'  à  venir.  On  imagine 

fùfrît  pour  enivrer  une  nation ,  qui ,  qu'en  lui  prodiguant  le  nom  odieux  du 

dan*  fort  aveuglement,  traite  d'enne-  frondeur ,  c*eft  la'  vertu  qui  punit  le' 

soi  de  l'ctat  le  génie  élevé ,  qui  ,  dans  vice  ;  &  ce  n'efl ,.  le  plus  fou  vent ,  que 

ce  petit  hien  préfent,  découvre  de  k  fottife  qui  fe  moque  de  refpriu 


s 
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tumés  à  méditer }  qui ,  voyant  l'univers  moral ,  ainfi  que  l'uni- 
vers  phyfique ,  dans  unedeftru&ion  &une  réproduûion  fuc- 
ceflive  &  perpétuelle ,  peuvent  appercevoir  les  caufes  éloi- 
gnées du  renverfement  des  états/  C'eft  l'œil  d'aigle  des  pat 
fions  qui  perce  dans  Pabyme  ténébreux  de  1  avenir:  l'indiffé- 
rence eft  née  aveugle  Ôcftupide.  Quand  le  ciel  eftferein  &les 
airs  épurés ,  le  citadin  ne  prévoit  point  Forage  :  c'eft  l'œil  inté- 
reffé  du  laboureur  attentif  qui  voit  avec  effroi  des  vapeurs  in- 
fenfibles  s'élever  de  la  furface  de  la  terre,  fe  condenfer  dans 
les  cieux ,  &  les  couvrir  de  ces  nuages  noirs  dont  les  flancs 
entr'ouverts  vomiront  bientôt  les  foudres  &  les  grêles  qui 
ravageront  les  moiffons. 

Qu'on  examine  chaque  paflion  en  particulier  :  Von  verra 
que  toutes  font  toujours  très-éclairées  fur  l'objet  de  leurs  re- 
cherches i  qu'elles  feules  peuvent  quelquefois  appercevoir  la 
caufe  des  effets  que  l'ignorance  attribue  au  hazard  ;  qu'elles 
feules ,  par  conféquent  >  peuvent  rétrécir  &  peut-être  un 
jour  détruire  entièrement  l'empire  de  ce  hazard,  dont  chaque 
découverte  refferre  néceffairement  les  bornes* 

Si  lès  idées  &  les  aâions  que  font  concevoir  &  exécuter 
des  pallions  telles  que  l'avarice  ou  l'amour  font  eti  général 
peu  eftimées ,  ce  n'eft  pas  que  ces  idées  &  ces  aâions  n'exi- 
gent fouvent  beaucoup  de  combinaifons  &  d'efprit  ;  mais 
c  eft  que  les  unes  &  les  autres  font  indifférentes  ou  même 
huïfibles  au  public ,  qui  n'accorde }  comme  je  Taî  prouvé 
dans  le  difcours  précédent  >  les  titres  de  vertireufes  ou  de 
fpirituelies  qu'aux  â&ions  &  aux  idées  qui  lui  font  utiles. 
Or  5  P  amour  de  la  gloire  eft ,  entre  toutes  le*  paffions,  la 
feule  qui  puifîe  toujours  infpirer  des  aâlofis  &  des  idées  de 
cette  elpece.  Elle  feule  enflammoit  un  roi  d'orient ,  lors- 
qu'il is'écrioit  :  Malheur  aux  Jbuveràins  qui  commandent  à  des 

peuples 
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peuples  efclaves.  Hélas  !  les  douceurs  ctunejufle  louange  +  dont 
les  Dieux  SC  lés  héros fontji  avides  +  né  font  pas  faites  pour 
eux.  O  peuples*  a  joutoit-il,  aj^£  ?/& pour  avoir perdu  le  droit 
de  Blâmer publiquement  vos  maîtres  »  vous  ave^  perdu  lé  droit 
de,  les  louer  :  F  éloge  de  lefclavc  eftfufpect  ;  t  infortuné  qui  le 
régit  ignore  toujours  s* il  éjl  digne  cTeJlime  ou  de  mépris.  Eh  ! 
quel  touimentpour  une  orna  noble  A  que  de  vivre  livrée  <mfup^ 
pliçe  de  cttte  incertitude  l 

De  parçils  fentiments  fuppofent  toujours  wie  pa/Eon  ar? 
dente  pour  la  gloire.  Cette  paflion  eft  l'ame  des  hommes  d* 
géniefit  de  talent  es  tout  genre  j  c  eft  à  cedeftr  qu'ils  doivent 
l'enthoufiafme  qulla  ont  pour  leur  art  >  qu'ils  regardent  quel-* 
quefois  comme  la  feule  occupation  digoe  delefprk  humain  ; 
opinon  qui.  tes  fait  traiter  de  foy$  par  les  g&»  fenfés  >  mais 
qui  ne  les  fait  jamais  confidérer  comme  tels  pv  l'homme 
éclairé ,  qui  ,  dans  la  caufe  de  leur  folie,  apperçpit  celle  de 
)eur  talents  &  de  leurs  fuocès, 

La  condufion  de  ce  chapitre*  c^eft  queues  gens  fenfés  >  ces 
Idoles  des  gens  médiocres  y  font  toujours  fort  inférieurs,  aux 
gens  paffionné»;  de  que  ce  font  les  paflkms  fortes  qui  >  nous 
arrachant  à  la  parefle,  peuvent  feule&  nous  douer  de  cette 
continuité  ctattentàwr  à  laquelle  eft  attachée  la  fupériarité 
â'efpritu.H  ne  me  refte*  pour  confirmer  cette  vérité, -qu'à 
mpntrer  dans  le  chapitre  lmyant  que  ceux-là  même  qtz'oa 
place  y  avec  raifon  >  au  rang  des  hommes  illuftres  >  rentrent 
dans  la  clafTe  des  hommes  les  plus  médiocres,  au  moment 
arôme  qu'ils  ne  font  plus  foutenus  du  6m  des  paûSsns^ 


„  *  é  _ 
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CHAPITRE      VIII. 

On  devient  fiupide  ,  dh  quon  ceffe  d'être paffîonné. 

C^  et  TE  propofiticrn  eft  une  conféquertce  néceffaire  de  fa 
précédente.  En  effet,  fi  l'homme  épris  du  defir  le  plus  vif  de. 
refîime ,  &  capable ,  eri  ce  genre ,  de  la  plus  forte  paffion  , 
n'eft  point  à  portée  de  fatisfaire  ce  defir,  ce  defir  ceflera 
bientôt  de  l'animer  j  parce  qu'il  eft  de  la  nature  de  tout  defir 
de  s'éteindre ,  s'il  n'eft  point  riourri  par  l'efpérance.  Or  la 
mêmecaufe,  qui  éteindra  en  luija  paffion  de  l'eftime,  y 

•  •      •  • 

doit  néceffairement  étouffer  le  germe  de  lefprit. 

Qu'on  nomme  à  la  recette  d'un  péage,  où  à  quelque  em- 
ploi pareil ,  des  hommes  auffi  paffionnés  pour  l'eftime  pu- 
blique que  dévoient  l'être  lés  Turenne,  les  Condé/ les 
Defcartes,  les  Corneille^  les  Richelieu  :  privés,  par  leur 
pofition ,  de  tout  efpoir  dé  gloire  ,  ils  feront  à  l'inftant  dépour-; 
vus  de  lefprit  néceffaire  pour  remplir  de  pareils  emplois.* 
Peu  propres  à  l'étude  des  ordonnances  ou  des  tarifs,  ils  fe- 
ront (ans  talents  pour  uâ  Remploi  qui  peut  les  rendre  odieux 
au  public  :  ils  n'auront  que  du  dégoût  pour. une  feiencê  dans 
laquelle  l'homme  qui  s'eft  Je  plus  profondément  infttuit  ôc 
qui  s'eft,  enconféqoence,  couché  très-favant  &  très-*çfpec- 
table  à  fes  propres  yeux ,  peut  fa  réveiller  très-ignotarit  Ôc 
très-inutile,  file  magiftrata^cru  devoir  fuppiraer ^>u: fim- 
plifier  ces  droits.  Entièrement  livrés  à  la  force  d'inertie,  de 
pareils  hommes  feront  bieptQt, incapables  de  toute  efpece 
d'application,  '*/  •'..:■ 

Voilà  pourquoi ,  dans  la  geftion  dune  place  fubalterne , 
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les  hommes  nés  pour  le  grand  font  fouvent  inférieurs  aux 
efprits  les  plus  communs.  Vefpafien ,  qui  fur  le  trône  fut 
l'admiration,  des  Romains,  a  voit  été. l'objet  de  leur. mépris 
dans  la  charge  de  prêteur:  (a). 'L'aigle  >.  qui  perce  les  nues 
d'un  vol  audacieux,  rafe  la  terre  dune  aile  moins  rapide 
que  l'hirondelle.  Détruifez  dans  un  homme  la  paflion  qui 
lanime,  vous  le  privez  au  mêrae.inftan*  de  toutes  fes  lu- 
mières; il  femble  que  la  chevelure  de  Samfon  foît,  à  cet 
égard,  l'emblème  des  pallions.  :  cette,  chevelure  eft-  elle  cou- 
pée ?Samfon  n'eft  plus  qu'un  homme! ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  yérité  par  un  fécond  exemple ,  qu'on 
jette  les  yeux  fur  cet  ufurpateurs  d'orient,  <|»i  à  beaucoup 
d  audace  &  de  prudence  joignàienrnéeeflairement  de.  gran- 
des lumières,;  qu'on  fe  demande  pourquoi  là  plupart  d'en- 
tr'eux  n'ont  montré  que  peu  d'efprit.  fur  le  trône  :  pourquoi , 
fort  inférieurs  en  général  aux  ufurpateurs  d'occident ,  il  n'en 
eft  pcefqu'aucun  >  comme,  le  j^ouve,la'fofme.desg6uverner 
ments  afiatiques ,;  qu'on  puifle  mettre  au  nombre  des  légi da- 
teurs.. €2  «t'«ft  pas.qu-Hs  fiïffenl toujours  vh&s&  du  malheuf 
de  leurs  fujets  :  mais  c'ëft  qu^en  prennânt  la  couronne,  l'objet 
de  leur  defir  étoit  rempli  :  c'eft  qu  affurés  de  fa  poffetïion 
par  k  baffeffe.,  la  fi>um"rffion  .&  l'obéttTailice  d'un  peuple  ef- 
claye  ,  la  paflion ,  qui  les  avoit  portés  à  l'empire ,  ceflbit 

■ 

^lorsifeies  animer  r  c'ëft- qrrcr^ ;  Tr'-aryanrplus  de  motifs  affez 
puiflants  pour  les  déterminer  à  fupporter  la  fatigue  d'atten- 
tion que  fuppofe  la  découverte  &l!éteblifleroent  des  bonnes 
loix ,  ils  étoient,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  le  cas 
de  ces  hommes  fenfésqui^  n'étant  animés  d'aucun  defir  vif, 


(a)  Caligula  fit  remplir  dé  boue.Ja-fob*  4e  Yefpafeny  pour  n'avoir  pas  eu 
foin  de  faire  nétover  ks  rue*.      -'  '  '. 
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n'ont  jamais  le  courage  de  s  arracher  aux  délices  de  la  p*. 

*efle. 

Si  dans  1  occident ,  au  contraire ,  piufieuts  ufiirpateurf 
ont  fur  le  trône  fait  éclater  de  grands  talents  >  fi  les  Augufte 
&  les  Cromwel  peuvent  être  mis  au  rang  des  législateurs  * 
c'eft  qu'ayant  à  faire  à  des  peuples  impatients  du  frein,  & 
dont  l'ame  étoit  plus  hardie  6c  plus  élevée ,  la  crainte  de 
perdre  l'objet  de  leurs  defirs  attttoit  ,  fi  j'ofe  le  dire ,  toujours 
en  eux  la  pafTion -de  f  ambition.  Elevés  fur  des  trônes  fur  lef- 
quels  ils  ne  pouvoient impunément  s'endormir,  ils  fentoient 
qu'il  falloit  fe  rendre  agréables  à  des  peuples  fiers  >  établir 
des  loix  (6)  utiles  pour  le  moment,  tromper  ces  peuples % 
& ,  du  moins  >  leur  en  impofer  par  le  fantôme  d'un  bonheur 
partager  y  qui  les  dédommageât  des  malheurs  réels  que  Fui 
furpation  entraîne  après  elle. 

C'eft  donc  aux  dangers,  auxquels  ces  derniers  ont  fans 
ceffe  été  expofés  fur  le  trône,  qu'ils  ont  dû  cette  fupériorité 
de  talents  qui  ks  place  au-deffus  de  la  plupart  des  ufurpa* 
teurs  d'orient  :  ils  étoient  dans  le  cas  de  l'homme  de  génie 
en  d'autres  genres  >  qui ,  toujours  en  butte  à  la  critique ,  & 
perpétuellement  inquiet  dans  la  jouifiance  d'une  réputation 
toujours  prête  à  lui  échaper ,  fertt  qu'il  n'eft  pas  feul  échauffé 


«MHM^AwÉiMHAiMM^I^I 


(b  )  CtA  ce  qui  a  mérité  à  Crofcrttel  cette  é^ilàpbé  t 

G  gil  le  dejtru&iur  Sun  pouvoir  légitime  , 
Jufqu'à  fin  dernier  favôrifè des  deux  y 
Dont  les.  venus  méritoient  mieux 
Que  lefceptre  acquis  par  un  crime:* 
Par  quel  dejiïnfaut-il%  par  quelle  étrange  Ici i 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne; 

Ctfoh  Pufurpateur  qui  âohne 
V exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roit 
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de  la  paflion  de  la  vanité  ;  &  que  >  fi  la  fienne  lui  fait  defirer 
leftime  d'autrui ,  celle  d'autrui  doit  conftamment la  lui  rc* 
fufer  ,  fi ,  par  des  ouvrages  utiles  &  agréables,  de  par  de  coi* 
tinueb  efforts  defptit  >  il  ne  les  confiée  de  la  douleur  de  lé 
louer.  C'eft  fur  te  trône ,  en  tous  les  genres ,  que  cette 
crainte  entretient  l'efprk  dans  l'état  de  fécondité  :  cet» 
crainte  eft-elle  anéantie i  le  refîbrt  de lefprit  eft  détruit. 

Qui  doute  qu'un  phyficien  ne  porte  infiniment  plus  d'at- 
tention à  Texamett  d'un  fait  de  phyfique,  ibuvent  peu  im- 
portant pour  l'humanité  >  qu'un  fultan  à  l'examen  d'une  loi 
d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  f  Si  ce  dernier  emploie  moins  de  temps  à  médi- 
ter y  à  rédiger  les  ordonnances  &  fes  édits ,  qu'un  homme 
d'efprit  à  compofet  un  madrigal  ou  une  épigramme,  ceft 
que  la  méditation ,  toujours  fatigante  y  eft  >  pour  ainfi  dire  > 
contraire  à  notre  nature  (c)  ;  de  qu'à  l'abri ,  fur  le  trône ,  fie 
delà  punition  &  des  traits  de  la  ûtyre*  un  fultan  n'a  point 
de  motif  pour  triompher  d'une  pareffe  dont  la  jouiflànce  eft 
il  agréable  à  tous  les  hommes. 

Il  paroît  donc  que  i'aâivité  de  l*efprit  dépend  de  I'aâi-* 
vite  des  partions*  C'eft  aufli  dans  l'âge  des  paillons ,  c  eft-à- 
dire ,  depuis  vittgt-6inq  jufqû'à  trente-cinq  fie  quarante  ans  * 
qu'on  eft  capable  des  plus  grands  efforts  fie  de  vertu  fit  de 
génie.  A  cet  agiles  hommes,  nés  pour  le  grand,  ont  acquis 
une  certaine  quantité  de  connoiffances ,  uns  que  leurs  paft 
(ions  aient  encore  prefque  tien  perdu  de  leur  aûivité  :  cet 
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(f)  Quelques  philosophes  ont ,  à  ce  une  corapetifation  i  leurs  peines  ;  9t 

ïujet ,  avancé  ce  paradoxe ,  que  les  eC-  que  ce  repos  de  l*e(prit  rendoit  (bavent 

claves  »  expo&s  aux  plus  rude»  travaux  la  condition  de  l'efUare  égale  en  bon? 

du  corps ,  trouvoient,  peut-être ,  dans  heur  à  celle  du  maître* 
ïe  repos  de  l'etpru  dont  ils  jouiflbiéat,' 
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âge  paffé  ,  les  paflions  s  affoibliflent  en  nous  ,  &  voilà  lé 
terme  de  la  croiflance  de  l'efprit  ;  l'on* n'acquiert  plus  alors 
-d'idées  nouvelles  ;  &  quelque  fupérieurs  que  foient  ,  dans 
la  fuite ,  •  les  ouvrages  que  l'on  compofe  ,  on  ne.  fait  plus 
qu'appliquer  &  développer  les  idées  conçues  dans  le  temps 
de  l'effervefcence  des  paflions,  &  dont  on  n'avoit  point 
encore  fait  ufage. 

Au  refte ,  ce  n'eft  point  uniquement  à  l'âge  qu'on  doit 
toujours  attribuer  Paffoibliflement  des  paflions.  On  çeffe 
d'être  paffionné  pour  un  objet,  lorfque  le  plaifir  qu'on  fe 
promet  de  fa  pofleffion  n'eft  point  égal  à  la  peine  nécef- 
faire  pour  l'acquérir  :  l'homme  amoureux  de  la  gloire  n'y  fa- 
crifie  fes  goûts  qu'autant  qu'il  fe  croit  dédommagé  de  ce 
facrifice  par  Peftime  qui  en  eft  le  prix.  C'eft  pourquoi  tant 
de  héros  tie  pouvoient ,  que  dans  le  tumultp  des  camps  & 
parmi  les  chants  de  vi&oire ,  échapper  aux  filets  de  la  volup- 
té :  c'eft  pourquoi  le  grand  Condé  ne  maîtrifoit  fon  humeur 
qu'un  jour  de  bataille  ,  où  )  dit-on ,  il  étoit  du  plus  grand 
iang-froid  t  c'eft  pourquoi,  fi  l'on  peut  comparer  aux  grandes 
chofes  celles  auxquelles  on  donne  le  nom  de  petites,  Dupré, 
trop  négligé  dans  fa  marche  ordinaire ,  ne  triomphoit  de 
cette  habitude  qu'au  théâtre ,  où  les  applaudiflements  &  1  ad- 
miration des  fpe£tateurs  le  dédommageoient  de  la  peine  qu'il 
prenpit  pour  leur  plaire.  On  ne  triomphe  point#de  Ces  ha- 
bitudes &  de  fa  parefîe,  fi  Ton  n'eft  amoureux  de  la  gloire  ; 
&  les  hommes  illuftres.ne  fout  quelquefois  fenfibles  qu'à  la 
plus  grande.  S'ils  ne  peuvent  envahir  prefqu'en  entier  l'empi- 
re de  l'eftime;  la  plupart  s  abandonnent  à  une  honteufe  pa- 
refle.  L'éxfrême  orgueil  fie  l'extrême  ambition  produifent 
fouvent  en  eux  l'effet  de  l'indifférence  fit  de  la  modération* 
Une  petite  gloire,  en  effet  ?  n'eft  jamais  defirée  que  par  une 
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petite  âme.  Si  les  gens ,  fi  attentifs  dans  la  manière  de  s'habil- 
ler ,  de  fe  préfenter  &  de  parler  dans  les  compagnies ,  font 
en  général  incapables  des  grandes  chofes,  c'eft  non  feulement 
parce  qu'ils  perdent"*,  à  Tacquifition  d'une  infinité  de  petits 
talents  &  de  petites  perfe&iohs ,  un  temps  qu'ils  pourroient 
employer  à  la  découverte  de  grandes  idées  &  à  la  culture 
de  grands  talents  ;  mais  encore  parce  que  la  recherche  d  une 
petite  gloire  fuppofe  en  eux  des  defirs  trop  foibles  &  trop 
modérés,  Auffi  les  grands  hommes  font-ils,  prefque  tous, 
infcapables  des  petits  foins  &  des  petites  attentions  nécef- 
faires  pour  s'attirer  de  la  confidération  ;  ils  dédaignent  de 
pareils  moyens*  Méfie^vqus,  difoit  Sylla  en  parlant  de  Céfar, 
de  ce  jeune  homme  qui  marche  fi  immodefiement  dans  les  rues  s 
je  vois  en  lui  plufieurs  Mari  us. 

J'ai  fait ,  je  crois,  fufïifamment  fentir  que  Tabfence  totale  * 
de  paflions,  fi  elle  pouvoir  exifter,  produirait  en  nous  lé  par- 
fait abrutiflement  ;  &  qu'on  approdhë  doutant  plus  de  ce 
terme,  qu'on  eft  moins  paffionné  (•#).,  Les  paffiôns  font ,  en 
effet,  le  feucéleftequi  vivifie 4e  monde rtiôral ;  c'eft  aux  paf- 
fiôns que  les  fciences  &  le^  arts  doivent  leurs  découvertes 
& Tarne  fon  élévation.  Si  Thuinanité  leur  doit  auffi  fc$  vices 
&  la  plupart  de  fes  malheurs ,  ces  malheurs  nedtfnnent  point 
aux  moraliftés  le  droit  de  condamner  les  pâffiQrts  &  de  lés 


(d)  C'efr  le  défaut  de  paffiôns  qui  de  s'éclairer  n'a  jamais  de  motifs  fuffi- 
produit  fbuvent  l'entêtement  qu'on  .  fants  pour  changer  d'avis  :  il  doit ,  pour 
reproche  aux  gens  bornés.  Leur  peu  /  s'épargner  la  fatigue  de  l'examen ,  tou- 
d'intelligence  fuppofe  qu'ils  n'ont  ja-    ."  Jours  fermer  l'oreille  aux  repréfènta- 

mais  eu  le  defir  de  s'inflruire,  ou  qu'au  tions  de  la  raifon  ;  &  l'opiniâtreté  eft, 

moins  ce  defir  a  toujours  été  très-foi-  dans  ce  cas ,  l'effet  néceflàire  de  la  pa* 

blç  &  très-fubordonné  à  leur  goût  pour  reflê.                               • 
lapareflè.  Or  quiconque  ne  délire  point 
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traiter  de  folie.,  Ih*  iqblimc  vertu  &  la  fageflfe  &fc)rée  font 
deux  allez  bellçs  produ&iong  4e  cette  folie  ,  pour  la  rendre 
refpeftable  à  leurs  yeu*. 

La  concluûon  générale  de  ce  que  J'ai  dit  &r  les.  payons  > 
cçft  que  leur  force  peut ieule  contrebalance?  m  nous  k 
force  de  Ici  papçfle  &  de  l'inertie  >  ijqu?  arracher  au  «espQS  & 
à  la  ftupîdité  vers  laquelle  nous  gravitons  fans  ceffe  >  ôc  i*©u* 
douçr  enfin  de  cette  continuité  d'attention  à  laqudtk  eft  atr 
tachée  la  fupériQrité  de  talent. 

Mais ,  dira-t-on  >  la  nature  nauroic-eUe  pas  dôn»é  au*  dk 
vers  hommes  d'inégales  dilpofitionsi  à  refprit  >  en  allumant 
dans  les  des  des  paffipns  plus  fortes  que  dans  les  autres  f  Je 
répondrai  à  cette  queftkm  que,  ft,  pour  exceller  dans  ua 
genre ,  il  n  eft  pas  néceffaire,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut> 
d'y  donner  toute  l'application  dont  on  eft  capabk;il  n  eft  pas 
néceffaire  non  plus,  pour-  s'illuftret  dans  ce  même  genre  , 
d'être  animé  de  la  plus  vive  paflton  ;  mais  feulement  du  de- 
gré de  paffion  fujSfenti  pour  nous  rendre  attentifs.  D'ailleurs, 
il  eft  bon  d  obferver  qu'en  fait  de  payions  les  hommes  ne 
différent  peut-être:  pas  entreux  autant  qu'on  1  Imagine.  Pour 
lavoir  fi  la  nature  y  k  cet  égard  ,  a  fi  inégalement  partagé  fes 
dpnsr  il  faut  examiner  fi  tous  ks  hommes  font  fufceptibles 
de  ga/fions^&ji  pou*  cet  eflfet,  remontée  juiquà  lcuç 
origine* 
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CHAPITRE    IX. 

De  Forigine  des  pajJions. 


xo  u  R  s'élever  à  cette  connoifiance  >  il  faut  diftinguer  deux 
fortes  de  pallions. 

Il  en  eft  qui  nous  font  immédiatement  données  par  la  na- 
ture ;  il  en  eft  auili  que  nous  ne  devons  qu'à  l'établiffement 
dfes  fbciétés.  Pour  favoir  laquelle  dé  ces  deux  différentes  et 
peCes  de  paffions  a  produit  l'autre  *  qu'on  fe  tranfpbrte  en  ef-« 
prit  aux  premiers  jours  du  monde.  L'on  y  verra  la  nature,par 
la  foif ,  la  faim,  le  froid  &  le  chaud  3  avertir  f  homme  de  Tes 
befoins ,  &  attacher  une  infinité  de  plaifirs  &  de  peines  a  la 
fatisfaâion  ou  à  la  privation  de  ces  befoins  :  on  y  verra 
l'homme  capable  de  recevoir  des  impreflions  de  plailir  & 
de  douleur i  ôc  naître,  pour  ainfi  dire  ^  avec  Tamour  de.Fun 
&  la  haine  de  l'autre.  Tel  eft  l'homme  au  fortir  des  mains 
de  la  nature. 

Or  s  dans  cet  état ,  l'envie  ,  l'orgueil  >  l'avarice  >  Tambi- 
tîori  n'exiftoient  point  pour  lui  :  uniquement  fenfible  au 
plaifir  &  à  la  douleur  phyfique ,  il  ignoroit  toutes  ces  peï- 
nés  &  ces  plaifirs  faâices  que  nous  procurent  les  paffions 
que  je  viens  de  nommer.  De  pareilles  paffions  ne  nous 
font  donc  pas  immédiatement  données  par  la  nature  ;  mais 
leur  exiftence ,  qui  fuppofe  celle  des  fociétés  >  fuppofe  en- 
core en  nous  le  germe  caché  de  ces  mêmes  paffions.  Ceft 
pourquoi,  fi  la  nature  ne  nous  domine  >  en  naiffant ,  que  des 
befoins,  c'eft  dans  nos  befoins  8c  nos  premiers  defirs  qu'il 
faut  cherche;  l'origine  de  ces  paffions  faâices ,  qui  ne 
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peuvent  jamais  être  qu'un  développement  de  la  faculté  de 

fentir. 

11  femble  que,  dans  l'univers  moral  comme  dans  l'univers 
phyfique,  Dieu  n'ait  mis  qu'un  feul  principe  dans  tout  ce 
qui  a  été.  Ce  qui  eft,  &  ce  qui-  fera,  n'eft  qu'un  dévelop- 
pement néceffaire. 

Il  a  dit  à  la  matière  :  Je  te  doue  de  la  force.  Àuffi-tôt  les 
éléments ,  fournis  aux  loix  du  mouvement,  mais  errants  fie 
confondus  dans  les  deferts  de  l'efpace ,  ont  formé  mille  a£ 
femblages  monftrueux,  ont  produit  mille  chaos  divers,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  ils  fe  foient  placés  dans  l'équilibre  &  Tordre  pljy- 
fique  dans  lequel  on  fuppofe  maintenant  l'univers  rangé. 

Il  femble  qu'il  ait  dit  pareillement  à  l'homme  :  Je  te 
doue  de  la  fenfibilité  ;  c'eft  par  elle  qu'aveugle  infiniment  de 
mes  volontés  ,  incapable  de  connoître  la  profondeur  de 
mes  vues,  tu  dois  >  fans  le  fa  voir  y  remplir  tous  mes  deffeinSr 
je  te  mets  fous  la  garde  du  plaifîr  &  de  la  douleur; 
l'un  &  l'autre  veilleront  à  tes  penfées  >  à  tes  aétfons  ^ 
engendreront  tes  pallions  ;  exciteront  tes  averfions  >  tes 
amitiés  >  tes  tendreffes,  tes  fureurs;  allumeront  tes  defîrsf 
tes  craintes  ,  tes  efpérances  ;  te  dévoileront  des  vérités  ;  te 
plongeront  dans  des  erreurs;  6c ,  après  t  avoir- fait  enfanter 
mille  fyftêmes  abfurdes  &  différents  de  morale  &  de  légif* 
lation  y  te  découvriront  un  jour  les  principes  fimplçs ,  au  dé- 
veloppement defquels  eft  attaché  l'ordre  &  le  bonheur  du 
monde  moral» 

En  effet  y  fuppofons  que  le  ciel  anime  tout-à-coup  plu- 
sieurs hommes  :  leur  première  occupation  fera  de  fatisfaire 
leurs  befoins  ;  bien-tôt  après  ils  effareront ,  par  des  cris  y  d'ex- 
primer les  impreffions  de  plajfir  &  de  douleur  qu'ils  reçoit 
Yent.  Ces  premiers  cris  formeront  leur  première  langue  * 
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qui,  à  en  juger  par  la  pauvreté  de  quelques  langues  fauvages, 
a  dû  d'abord  être  très-courte ,  &  fe  réduire  à  ces  premiers 
ions.  Lorfque  les  hommes ,  plus  multipliés ,  commenceront 
à  fe  répandre  fur  la  furface  du  monde  ;  6c  que  >  femblables 
aux  vagues  dont  l'océan  couvre  au  loin  fes  rivages  &  qui 
rentrent  auffitôt  dans  (on  fein  ,  plufieurs  générations  fe  feront 
montrées  à  la  terre  y  &  feront  rentrées  dans  le  gouffre  où 
s'abyment  les  êtres  ;  lorfque  les  familles  feront  plus  voifines 
les  unes  des  autres  ;  alors  le  defir  commun  de  pofféder  les 
mêmes  choies ,  telles  que  les  fruits  d  un  certain  arbre  ou  les 
faveurs  d'une  certaine  femme^exciteronten  eux  des  quereller 
&  des  combats  :  de-là  naîtront  la  colère  &  la  vengeance. 
Lorfque  >  faôulés  de  /an g ,  &  las  de  vivre  dans  une  crainte 
perpétuelle ,  ils  auront  confenti  à  perdre  un  peu  de  cette 
liberté  qu'ils  ont  dans  l'état  naturel ,  &  qui  leur  eft  nuifible  ; 
alors  ils  feront  entr  eux  des  conventions  ;  ces  conventions 
feront  leurs  premières  loix.  Les  loix  faites  >  il  faudra  charger 
quelques  hommes  de  leur  exécution  :  &  voilà  les  premiers 
magiftrats.  Ces  magiftrats  greffiers  de  peuples  fauvages 
habiteront  d  abord  les  forêts*  Après  en  avoir ,  en  partie , 
détruit  les  animaux ,  lorfque  les  peuples  ne  vivront  plus  de 
leur  chafle,  la  difette  des  vivres  leur  enfeignera Tart  d'élever 
des  troupeaux.  Ces  troupeaux  fourniront  à  leurs  befoins ,  6ç 
les  peuples  chaffeurs  feront  changés  en  peuples  pafteurs; 
Après  un  certain  nombre  de  fiecleS  y  lorfque  ces  derniers 
fe  feront  extrêmement  multipliés,  &  que  la  terre  ne  pourra  f 
dans  le  même  eifpace ,  fub venir  à  la  nourriture  d  un  plus 
grand  nombre  d'habitants ,  fans  être  fécondée  par  le  travail 
humain  >  alors  les  peuples  pafteurs  difparoîtront  y  &  feront 
place  aux  peuples  cultivateurs.  Le  befoin  de  la  faim ,  en  leui 
découvrant  l'art  de  l'agriculture,  leur  enfeignera  bien-tôt 
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après  Tarit  de  mefurer  &  de  partager  les  terres.  Ce  partage 
fait  ,  il  faut  affurer  à  chacun  fes  propriétés  :  &  de-là  une  foule 
de  fcîcnces  &  de  loix.  Les  terres  ,  par  la  "différence  de  leur 
nature  &  de  leur  culture ,  portant  des  fruits  différents  ,  les 
hommes  feront  entr'eux  des  échanges  ,  fentiront  l'avantage 
qu'il  y  auroit  à  convenir  d'un  échange  général  qui  repréfen- 
tât  toutes  les  denrées  ;  &  ils  feront  choix  ,  pour  cet  effet ,  de 
quelques  coquillages  ou  de  quelques  métaux.  Lorfque  lès 
fociétés  en  feront  à  ce  point  de  perfeâion ,  alors  toute  éga- 
lité entre  les  hommes  fera  rompue  :  on  distinguera  des  fupé~ 
rieurs  6c  des  inférieurs  r  alors  ces  mot&de  bien  &  de  mal. 
créés  pour  exprimer  les  fen&tions  de  plaiûr  ou  de  douleur 
phyfîques  que  nous  recevons  des  objets  extérieurs  ^s'éten- 
dront  généralement  à  tout  ce  qui  peut  nous  procurer  Tune 
eu  Pautre  de  ces  fenfations ,  les  accroître  ou  les  diminuer  ; 
telles  font  les  richeffes  &  l'indigence  :  alors  les  richeffes  & 
les  honneurs ,  par  les  avantages  qui  y  feront  attachés ,  de- 
viendront l'objet  général  du  defîr  des  hommes.  De-là  naîtront, 
félon  la  forme  différente  des  gouvernements ,  des  payions 
criminelles  ou,  vertueufes  ;  telles  font  l'envie  ,  L'avarice  , 
l'orgueil,  l'ambition,  l'amour  de  la  patrie,  la  paffîon  de  la 
gloire,  la  magnanimité ,  &  même  Pamour,  qui,  ne  nous  étant 
donné  par  la  nature  que  comme  un  befoin ,  deviendra ,  e& 
fe  confondant  avec  la  vanité,  une  paffîon  fa&ice,  qui  ne 
fera ,  comme  les  autres ,  qu  un  dé  veloppement  de  la  fen&bi^ 
Iké  phyfique. 

Quelque  certaine  que  fbk  cette  conclufioa-,  il  eft  peu 
d'hommes  qui  conçoivent  nettement  les  idées  dont  elle 
refaite.  Bailleurs,  en  avouant,  que  nos  pallions  prennent 
originairement  leur  fburce  dans  la  fenfibilité  phyfîque* on 
pourroit  croire  encore  que ,  dans  Pétat  a&uet  où  font  les 
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battons  policées  >  ces  paillons  exiftent  indépendamment  de 
la  caufe  qui  les  a  produites.  Je  Vais  donc  y  en  fuivant  la  mé- 
tamorphofedes  peines  6c  des  plaifirs  phyOqueg  >  en  peines 
&  en  plaifirs  faâices ,  montrer  que  *  dans  des  paflions ,  telles 
que  l'avarice  ,  l'ambition  ,  l'orgueil  fie  l'amitié  >  dont  l'objet 
paroît  le  moins  appartenir  aux  plaifirs  des  fens ,  c'eft  cepen- 
dant toujours  la  douleur  &ie  plaifir  phyfiqucrque  noua  fuyons 
ou  que  nous  recherchons» 
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CHAPITRE     X, 

2?e  Vœvarkt* 

* 

L'o.R  ôt  Targent  peuvent  être  regarda»  comme  de*  ma- 
tières agréables  à  la  vue.  Mais ,  Ci  L'on  ne.  deftroit  dans  leuç 
poffeflîon  que  le  plaifir  produit  par  l'éclat  &  la  beauté  de 
ces  métaux ,  l'avare  fe  contenteroit  de  la  libre  contemplation 
des  richeffes  entaflées  dans  le  tréfor  public  Or  >  comme  cette 
vue  ne  fatisferoit  pas  fa  paflion ,,  il  faut  que  l'avare >  de  quel- 
que efpece  qu'il  foit,  o»  délire  les  richefles  comme  réchange 
de  tous  les  plaifir;  y  pu  comme  l'exemption  de  toutes  lest 
peines  attachées  à  l'indigence.  ' 

Ce  principe  pofé,  je  dis  que  l'homme  n'étant  >  par  fa  na- 
ture, fenfible  qu'aux  plaifirsdes  fens,  ces  plaifirs,  par  con- 
féquent,  font  l'unique  objet  de  fes  defirs.  La  paflion  du 
luxe  y  de  la  magnificence  dans  les  équipages ,  les  fêtes  &  les 
emmeublementS;  eft  donc  une  paflion  faâice,  nécefiairement 
produite  par  les  befoins  phyflques  ou  de  Pamour  ou  de  la 
table.  En  effet ,  quels  plaifirs  réels  ce  luxe  &  cette  magnifi- 
cence procureroient-ils  à  l'avare  voluptueux ,  s'il  ne  les  con- 
fidéroit  comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux  femmes  ,  s  il  les 
aime  >  &  d'en  obtenir  des  faveurs  >  ou  d'en  impofer  aux  hom- 
mes &  de  les  forcer ,  par  l'efpoir  confus  d'une  récompenfè, 
à  écarter  de  lui  toutes  les  peines  &  à  raffembler  près  de  lui 
tous  les  plaifîrs  ? 

Dans  ces  avares  voluptueux  ,  qui  ne  méritent  pas  pro- 
prement le  nom  d'avares ,  lkvarice  eft  donc  l'effet  immé- 
diat de  la  crainte  de  la  douleur  &  de  l'amour  du  plaifir  phy- 
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fîque.  Mais  /  dira-t-on  >  Comment  ce  même  amour  du  plaifir, 
ou  cette  même  crainte  de  la  douleur, peuvent-ils  Pexciter 
chez  les  vrais  avares,  cfrez  ces  avares  infortunés  qui  iié* 
changent  jamais  leur  argent  contre  des  plaifirs  ?  S'ils  patient 
leur  vie  dans  la  difette  du  néceflaire  ,  &  s'ils  exagèrent  à  eux- 
mêmes  &  aux  autres  le  plaifir  attaché  à  la  pofleffion  de  l'or , 
c  cil  pour  s'étourdir  fur  uo  malheur 'que  perfonne  ne  veut  ni 
ne  doit  plaindre,  • 

Quelque  furprénante  que  foitla  contradiâion  qui  fe  trouve 
entre  leur  conduite  &  les  motifs  qui  les  font  agir,  je  tache* 
rai  de  découvrir  la  caufe  qui ,  leur  laiflant  defirer  fans  cefle 
Je  plaifir ,  doit  topjous  les  en  priver. 

J'obferverai  d  abord  que  cette  forte  d  avarice  prend  fa 
iburce  dans  une  crainte  exceflive  &  ridicule  &  de  la  pofïi- 
fcilké  de  l'indigence  &  des  maux  qui  y  font  attachés.  Les 
avares  font  aflez  (emblablesaux  hypocondresqui  vivent  dan? 
des  traofes  perpétuelles ,  qui  voient  par-tout  desdangerS ,  de 
qui  craignent  que  tout  ce  qui  les  approche  ne  les  cafle* 

C  eu  parmi  les  gens  né»  dans  l'indigence  qu'on  rencontre 
le  plus  communément  de  ces  fortes  d'avares  ;  ils  ont  par 
pux-mêmes  éprouvé  ce  que  la  pauvreté  entraîne  de  maux 
à  fa  fuite  :  ajiflileur  folie ,  à  cet  égard  ,eft-ellç  plus  pardon* 
nable  qu'elle;  ne  le  feroit  à  des  hommes  nés  dans  labon* 
dance ,  parmi  Iefquels  on  ne  trouve  guère  que  des  avare* 
faftueux  ou  volupteux. 

.  Pour  faire  voir  comment ,  dans  les  premiers  ,  la  crainte  de 
manquer  du  néçeffairc  les  force  toujours  à  $*£rt  priver  ;  fup~ 
pofons  qu'accablé  du  faix  de  l'indigence  ,  quelqu'un  d'en* 
tr'eux  conçoive  le  projet  de  s'y  fouftrâire.  Le  projet  conçu  9 
l'efpérance  aufli-tôt  vient  vivifier  fon  amc  afiàHTée  par  la  mi* 
fere  i  elle  lui  tend  l'aôiyké,  lui  fait  chercher  des  protecteurs* 
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l'enchaîne  dans  l'antichambre  de  fes  patrons  >  le  force  à  s*a£ 
triguer  auprès  des  miniftres ,  à  ramper  aux  pieds  des  grands, 
&  à  fe  dévouer  enfin  au  genre  de  vie  le  plus  trifte  >  jufqu  a 
ce  qu'il  ait  obtenu  quelque  place  qui  le  mette  à  l'abri  de  la 
mifere.  Parvenu  à  cet  état ,  le  plaifir  fera-t-il  Tunique  objet 
de  fa  recherche  ?  Dans  un  homme  qui  y  par  ma  fuppofition  $ 
fera  d'un  caraûere  timide  &  défiant ,  le  fouvenir  vif  des  maux 
qu'il  a  éprouvés  doit  d'abord  lui  infpirer  le  defir  de  s'y  fout 
traire  >  &  le  déterminer >  par  cette  raifon ,  à  fc  refufer  jufqu' à 
des  befoins  dont  il  a  >  par  la  pauvreté y  acquis  l'habitude  de 
fc  priver*  Une  fois  audeffus  du  befoin>  fi  cet  homme  atteint 
alors  l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  ;  fi  l'amour  du 
plaifir  y  dont  chaque  inftant  émouffe  la  vivacité  9  fefait  moins 
vivement  fentir  à  fon  cœur  3  que  fera-t-il  alors  ?  Plus  diffi-, 
cile  en  plaifirs  ,  s'il  aime  les  femmes ,  il  lui  en  faudra  de 
plus  belles  &  dont  les  faveurs  foient  plus  chères  :  il  voudra 
dooc  acquérir  de:  nouvelles  richeffe$  pour  firtjsfaire  fes  nou* 
veau*  goûts  :'  or>  dans  Tenace  de  temps  qu'il  mettra  à  cette 
acquifition ,  fi  la  défiance  &  la  timidité^  qui  saccroiflent 
avec  l'âge  6c  qu'on  peut  regarder  comme  tfeffet  du  fent*- 
ineat  de  notre  foibleffe ,  lui  démontrent  qu'en  fait  de  ri- 
çheffes ,  sffiz  n'eft  jamais  affes }  &  fi  fon  avidité  fe  trouve 
en  équilibre  avec  fon  .amour  pour  les  plaifirs  >  il  fera  fournis 
?lors  à  deux  attrapions  différentes  :  Pour  obéir  à  l'une  &  à 
l'autre  ,  cet  homme ,  fans  renoncer  au  plaifir  >  fe  prouvera 
qu'il  doit 3  du  moinj*  >  eh  remettre  la  jouiflance  au  temps 
où  y  pofleffeur.de  plus  grandes  richeiîes,  il  pourray  fans  crainte 
de  Vaveçir ,  s'pccuper  tout  entier  de  fes  plaifirs  préfents* 
Pans  le  nouvel  intervalle  de  temps  qu'il  mettrai  accumu- 
ler ces  nouveaux  tréfors  >  fi  l'âgé  le  rend  tout-à-fait  infen-j 
£ble  au  plaifir ,  changera- t-il  fon  geôïc  de  vie?  renoncera-' 
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t-il  à  des  habitudes  que  l'incapacité  d'en  çontraÛer  de  nou- 
velles lui  a  rendues  chères  ?  Non  >  fans  doute  ;  &  iatisfâit  J 
en  contemplant  fes  tréfbrs ,  tle  la  poffibilité  des  plaifirs  dont 
lesrîchefles  font  l'échange ,  cet  homme  >  pour  éviter  les  pei- 
nes phyfiques  de  l'ennui ,  Ce  livrera  tout  entier  à  (es  occupa- 
tions ordinaires*  Il  deviendra  même  d'autant  plus  avare  dans 
&  vieilleflfe  ,  qçe  l'habitude  d'amafif r  n'éfiaitt  plue  contre- 
balancée par  le  deûr  de  )*Wt,  elle  «fera  9  av  contraire ,  fou-* 
teoue  ea  lui  par  I*  craiftte  machinale  qt*e  la  vieiMofle  a  tou- 
jours de  manquer,    . 

La  conclufion  de  ce  chapitre  >  c'eft  qijg  la  crainte  <exce(V 
five  &  rk^dde  finaux  attachés  à  J*ii>%ence  eft  la  câufe 
de  l'apparente  contiadtâion  qu'on  tesw  que  etxtre  h  con- 
duite de  certains  avoues  ScJes  inotifs  qui  le$  font  «mouvoir; 
Voilà  comme ,  en  defitaat  toujouci  le  jpiftifirj  l'avarice  peut 
toujours  lw*n 
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CHAPITRE    XI. 

JPe  V ambition. 

JLe  crédit  attaché  aux  grandes  places  peut ,  dînfi  que  le* 
richefTes,  nous  épargner  des  peines ,  nous  procurer  des  plan 
GtSyôCy  par  conféquent  >  être  regardé  comme  un  échange; 
On  peut  donc  appliquer  à  1  ambition  ce  que  j'ai  dit  de  fa* 
yarice. 

Chez  ces  peuples  iauvages  dont  les  chefs  ou  les  rois  n'ont 
d'autre  privilège  que  celui  d'être  nourris  6c  vêtus  de  lacha/Te 
que  font  pour  eux  les  guerriers  de  la  nationale  defir  de  s  af- 
furer  fes  befoins  y  fait  des  ambitieux. 

Dans  Rome  naiflante  y  lorfqu'on  n'affignok  d  autre  récom* 
penfe  aux  grandes  a&iona  que  l'étendue  de  terrein  qu'un 
Romain  pouvoit  labourer  &  défricher  en  un  jour  >  ce  motif 
fuffifoit  pour  former  des  héros* 

Ce  que  je  dis  de  Rome ,  je  le  dis  de  tous  les  peuples  pau- 
vres ;  ce  qui  chez  eux  forme  des  ambitieux }  c'eft  le  defir  de 
fefouftraireà  la  peine  &  au  travail.  Au  contraire,  chez  les 
nations  opulentes  ,  où  tous 'ceux  qui  prétendent  aux  grandes 
places  font  pourvus  des  richeffes  néceffaires  pour  fe  procu- 
rer non  feulement  les  befofns ,  mais  encore  les  commodités- 
de  la  vie  ,  c'eft  prefque  toujours  dans  l'amour  du  plaifir  que 
l'ambition  prend  naiiïknce. 

Mais  y  dka-t-on  ,  la  pourpre ,  les  thiares  &  généralement 
toutes  les  marques  d'honneur,  ne  font  fur  nous  aucune  imr 
preflion  phyfique  de  plaifir  :  l'ambition  n'eft  donc  pas  fon*- 
dée  fur  cet  amour  du  plaifir  l  mais  fui  le  defir  de  lefHme 
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&  des  refpe&s  ;  elle  n'eft  donc  pas  l'effet  de  la  fenfibilité 
phyfique. 

Si  le  defir  des  grandeurs  ,  répondai-je  ;  n'étoït  allumé 
que  par  le  defir  de  l'eftime  &  de  la  gloire ,  il  ne  s'éleveroit 
d'ambitieux  que  dans  des  républiques  telles  que  celles  de 
Rome  &  de  Sparte  >  où  les  dignités  annonçoient  commune* 
ment  de  grandes  vertus  &  de  grands  talents  dont  elles  étoient 
la  récompenfe.  Chez  ces  peuples ,  la  poffeffion  des  dignités 
pouvoit  flatter  l'orgueil  ;  puifqu  elle  affuroit  un  homme  de 
l'eftime  de  fes  concitoyens  ;  puifque  cet  homme  ,  ayant  tou- 
jours de  grandes  entreprifes  à  exécuter  ,  pouvoit  regarder 
les  grandes  places  comme  des  moyens  de  s'illuftrer  &  de 
prouver  fa  fupériorité  fur  les  autres.  Or  l'ambitieux  pourfuit 
également  les  grandeurs  dans  les  fiecles  où  ces  grandeurs  font 
le  plus  avilies  par  le  choix  des  hommes  qu'on  y  élevé,  ôc, 
par  conféquent  >  dam  les  temps  mêmes  où  leur  poffeffion 
eft  le  moins  flatteufe.  L'ambition  n'eft  donc  pas  fondée  fur 
le  defir  de  ïeftime.  En  vain  diroit-on  qu'à  cet  égard  1  am- 
bitieux peut  ie  tromper  lui-même  ;  les  marques  de  confidé- 
xation  >  qu'on  lui  prodigue  >  lavertîflent  à  chaque  inftant  que 
c'eft  fit  place  &  non  lui  qu'on  honore.  Il  fent  que  '  la  confi- 
dération  dont  il  jouit  n'eft  point  perfonnelle;  qu'elle  s'é- 
vanouit par  la  mort  ou  la  difgrace  du  maître  ;  que  la  vieil* 
leffe  même  du  prince  fuffit  pour  la  détruire  ;  qu'alors  les 
hommes  *  élevés  aux  premiers  poftes ,  font  autour  du  fouve- 
tain  comme  ces  nuages  d'or  qui  affilient  au  coucher  du  foleil  * 
&  dont  la  fplendeur  s'obfcurcit  &  difparoît  à  mefure  que 
l'aftre  s'enfonce  fous  l'horizon.  Il  la  mille  fois  oui  dire,  &  l'a 
lui-même  mille  fois  répété,  que  le  mérite  n'appelle  point  aux 
honneurs  ;  que  la  promotion  aux  dignités  n'eft  point,  aux 
yeux  du  public ,  la  preuve  d'un  mérite  réel  j  qu'elle  eft ,  an 
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contraire  J  prefque  toujours  regardée  comme  le  prix  de  l'in- 
trigue ,  de  la  bafleffe  &  de  l'importunité.  S'il  en  doute,  qu'il 
ouvre  l'hiftoire,  &  fur  tout  celle  de  Byzance;  il  y  verra 
qu'un  homme  peut  être  à  là  fois  revêtu  dé  tous  les  honneurs 
d'un  empire  ôc  couvert  du  mépris  de  toutes  les  nations.  Mais 
je  veux  que ,  confufément  avide  d'eftime  ,  l'ambitieux  croie 
ne  chercher  que  cette  eftime  dans  les  grandes  places:  il  eft 
facile  de  montrer  que  ce  n'eft  pas  le  vrai  motif  qui  le  déter- 
mine; &  que,  fur  ce  point,  il  fefait  illufion  à  lui-même* 
puifqu'on  ne  deftre  pas  ,  comme  je  le  prouverai  dans  le 
chapitre  de  l'orgueil ,  l'eftimc  pour  1  eftime  même y  mais 
pour  les  ^avantages  qu'elle  procure.  Le  defir  des  grandeurs 
n'eft  donc  point  l'effet  du  deflr  de  leftimc. 
•    À  quoi  donc  attribuer  l'ardeur  avec  laquelle  on  recherche 
les  dignités  ?  A  l'exemple  de  ces  jeunes  gens  riches  qui  n'ai- 
ment à  fe  montrer  au  public  que  dans  un  équipage  lefte  & 
brillant ,  pourquoi l'ambitieux ne  vetit-il  y  paroître que  dé- 
coré de  quelques  marques  d'honneur  ?  G'eft  qu'il  confidere 
ces  honneurs  comme  un  truchement  qui  annonce  aux  hom- 
mes fon  indépendance  >  la  puiffance  qu'il  a  de  rendre  ,  à  fon 
gré  ,  plufieurs  d'entr'eux  heureux  &  malheureux  ,  &  l'inté- 
rêt qu'ils  ont  tous  de  mériter  une  faveur  toujours  proportion- 
née aux  plaifirs  qu'ils  (auront  lui  procurer* 

Mais  ,  dira-t-on ,  ne  ferok-ce  pas  plutôt  du  relpeâ  &  de 
l'adoration  des  hommes  dont laifïbitieux feroit  jaloux / Dan* 
le  fait  >  c  eft  le  refpeâ  des  hommes  qu'il  délire  ;  mais  pour- 
quoi le  defire-t-il  ?  Dans  les  hommages  qu'on  rend  aux  grands* 
ce  tf  eft  point  le  gefie  du  refpeû  qui  leur  plaît  :  fi  fce  gefte 
étoit  par  lui-mèmfc  agréable  ^  il  n  eft  point  d'homme  riche 
«|ttî,  fins  fortir  de  ches  lui  &  fans  courir  après  les  dignités  > 
ne  fe  put  procurer  tu*  tel  bonheur.  Pour  fe  fctisfaire  ^  il  loue? 
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roît  une  douzaine  de  portefaix, les  revêtiroit  d'habits  magni- 
fiques, les  barioleroit  de  tous  les  cordons  de  l'Europe,  les 
tiendroit  le  matin  dans  Ton  antichambre,  pour  venir  tous  les 
jours  payer  à  fa  vanité  un  tribut  d'encens  &  de  refpe&s. 

L'indifférence  des  gens  riches  pour  cette  efpece  de  plaifîr 
prouve  que  Ton  n'aime  point  le  refpeû  comme  refpeft,  mais 
comme  un  aveu  d'infériorité  de  la  part  des  autres  hommes  , 
comme  un  gage  de  leur  difpofition  favorable  à  notre  égard  ? 
&  de  leur  empreflement  à  nous  éviter  des  peines  &  à  nous 
procurer  des  plaifirs» 

Le  defir  des  grandeurs  n'eft  donc  fondé  que  fur  la  crainte 
de  la  douleur  ou  l'amour  du  plaifîr.  Si  ce  defir  n'y  prenoit 
point  fa  fburce ,  quoi  de  plus  facile  que  de  défabufèr  l'ambi- 
tieux î  O  toi  3  lui  diroit-on ,  qui  fçches  d  envie  en  contem- 
plant  le  feue  &  la  pompe  des  grandes  places ,  ofe  t'élever  a 
un  orgueil  plus  noble  ;  &  leur  éclat  çefTçra  de  t'en  impofer. 
Imagine,  pou?  un  iqoment,  qye  tu  p'es  pas  moins  fupérieur 
aux  autres  hommes  que  les  infeâtps  leur  font  intérieurs  ►  *lors 
tu  ne  verras,  dans  les  court  ifarjs,  que  des  abeilles  qui  bour- 
donnent autour  de  leur  reine  j  1*  fceptfe  même  ne  te  paroîtra 
plus qu  ime  gforiçk. 

Pourquoi  les  hommes  *w  fêteront-ils  jai^is  ForetUe  à  de 
pareils  difeours,  auront-ils  toujours  peu  de  considération 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  guère ,  &  préféreront-ils  toujours 
les  grandes  places  aux  grands  talents  ?  C'eft  que  les  grandeurs 
font  un  bien,  fie  peuvent,  ainfi  que  les  richefles,  être  regar- 
dées comme  l'échange  d'une  infinité  de  plaifira.  ÀufB  les 
lecherche-t-on  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'elles  peuvent 
nous  donner  fur  les  hommes  une  puiflance  plus  étendue,  & 
par  conféquent  nous  procurer  plus  d'avantages.  Une  preuve 
de  cette  vérité,  c'eft  qu'ayant  le  choix  du  trône  dlfpahan  09 


m 
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ou  de  Londres  >  il  n'eft  prefque  pcrfonne  qui  ne  donnât  au 
fceptre  de  fer  de  la  Perfe  la  préférence  fur  celui  de  l'Angle- 
terre. Qui  doute  cependant  qu'aux  yeux  d  un  homme  honnête 
le  dernier  ne  parût  le  plus  defîrable ,  &  qu'ayant  à  choific 
entre  ces  deux  couronnes ,  un  homme  vertueux  ne  fe  déter-î 
minât  en  faveur  de  celle  où  le  roi,  borné  dans  fon  pouvoir, 
fe  trouve  dans  Theureufe  impuiflance  de  nuire  à  fes  fujets  l 
S'il  n'eft  cependant  prefqu'aucun  ambitieux  qui  n'aimât 
mieux  commander  au  peuple  efclave  des  Perfans  qu'au 
peuple  libre  des  Anglois,  c'eft  qu'une  autorité  plus  abfolue 
fur  les  hommes  les  rend  plus  attentifs  à  nous  plaire  ;  c'eft 
quinftruits  par  un  inftinû  fecret,  mais  sûr,  on  fait  que  la 
crainte  rend  toujours  plus  d'hommages  que  l'amour  ;  que  les 
tyrans,  du  moins  de  leur  vivant,  ont  prefque  toujours  été 
plus  honorés  que  les  bons  rois  ;  c'eft  que  la  reconnoiflance  a 
toujours  élevé  des  temples  moins  fomptueux  aux  dieux  bien- 
fai&nts  qui  portent  la  corne  d'abondance  (a) ,  que  là  crainte 
n'en  a  confacré  aux  dieux  cruels  &  coloflaux  qui ,  portés  fur 
les  ouragans  &  les  tempêtes  &  couverts  d'un  vêtement  d'é-i 
clairs,  font  peints  la  foudre  à  la  main  ;  c'eft  enfin  qu'éclairés 
par  cette  connoiflance,  on  fènt  qu'on  doit  plus  attendre  de 
Tobéiflance  d'un  efclave,  que  de  la  reconnoiflance  d'un 
homme  libre* 


(a)  Dans  la  ville  de  Bantam,  les  ha- 
bitants pré  (entent  les  prémices  de  leurs 
fruits  à  l'efprit  malin ,  &  rien  au  grand 
Dieu,  qui, félon  eux,  eu  bon,  &  n'a 
pas  befoin  dp  ces  offrandes.  Voyez 
Vincent  le  Blanc. 

Les  .habitants  de  Madagascar  croient 
le  diable  beaucoup  plus  méchant  que 
Pieu,  Ayant  que  de  manger,  il/  font 


une  offrande  à  Dieu  >  &  une  au  démon  i 
ils  commencent  par  le  diable ,  jettent 
un  morceau  du  coté  droit»  &  diftnts 
Voilà  four  toiyfeigneur  i\abU.  Ils  jet* 
tent  enfuite  un  morceau  du  c.ôté  gau- 
che ,  8c  difent  :  Voilà  pour  toi ,  feigneur 
Dieu»  Ils  ne  lui  font  aucun*  prière* 
Recueil  des  Lettr*  édif. 


!).i  s  c  6  u  R  s    III.  335T 

La  conclufion  de  ce  chapitre  >  c'eft  que  le  defîr  des  gran- 
deurs eft  toujours  l'effet  de  la  crainte  de  la  douleur  ou  de 
1  amour  des  plaifirs  des  fens,  auxquels  fe  réduifent  néce& 
Virement  tous  les  autres.  Ceux  que  donne  le  pouvoir  &  la 
confidération  ne  font  pas  proprement  des  plaifirs  :  ils  n'en 
obtiennent  le  nom  que  parce  que  l'efpoir  &  les  moyens  de 
fe  procurer  des  plaifirs  font  déjà  des  plaifirs  :  plaifirs  qui  ne 
doivent  leur  exiftence  qu'à  celle  des  plaifirs  phyfiques  (£)• 

Je  fais  que,  dans  les  projets,  les  entreprîtes,  les  forfaits, 
les  vertus  &  la  pompe  éblouifïante  de  l'ambition  ,  Ton  ap- 
perçoit  difficilement  l'ouvrage  de  la  fenfibilitë  phyfique. 
Comment,  dans  cette  fiere  ambition  qui,  le  bras  fumant  de 
carnage,  s'affied,  au  milieu  des  champs  de  bataille,  fur  un 
monceau  de  cadavres,  &  frappe,  en  figne  de  viâoire,  tes 
ailes  dégoûtantes  de  fang  ;  comment ,  dis- je,  dans  l'ambi- 
tion ainfi  figurée ,  reconnoître  la  fille  de  la  volupté  ?  com- 
ment imaginer  qu  à  travers  les  dangers ,  les  fatigues  &  les 
travaux  de  la  guerre,  ce  foit  la  volupté  qu'on  pourfuiveî 
Ç'eft  cependant  elle  feule,  répondrai- je ,  qui ,  fous  le  nom 
de  libertinage ,  recrute  les  armées  de  prefque  toutes  les 


(  i  )  Pour  prouver  que  ce  ne  font  pas 
les  plaifirs  phyfiques  qui  nous  portent 
à  l'ambition,  peut-être  dira-t-on  que 
c'eft  communément  le  defîr  vague  du 
bonheur  qui  nous  en  ouvre  la  carrière. 
Mais  9  répondrai-je ,  qu'eil-ce  que  le 
de£r  vague  du  bonheur  ?  c'eft  un  defîr 
qui  ne  porte  fur  aucun  objet  en  par- 
ticulier s  or  je  demande  fi  l'homme , 
qui,  fèns  aimer  aucune  femme  en  par- 
ticulier» aime  en  général  toutes  les 
femmes ,  n'eft  point  animé  du  defîr  des 
plaifirs  phyfique*  î  Toutes  les  foi» 


qu'on  voudra  fe  donner  la  peine  de* 
décomposer  le  fèntiment  vague  de* 
l'amour  du  bonheur,  on  trouver* 
toujours  le  plaùir  phyfique  au  fond 
du  creufet.  Il  en  eft  de  l'ambitieux 
comme  de  PàVare,qui  ne  feroit  point 
avide  d'argent,  fi  l'argent  n'étoit  pal 
ou  l'échange  des  plaifirs  ou  le  moyei* 
d'échapper  à  la  douleur  phyfique  :  il  ne* 
defîreroit  point  l'argent  dans  une  ville" 
telle  que  Lacédémone,  où  l'argent 
n'auxoit  point  de  coursr 
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nations.  On  aime  les  plaifirs  &,  par  conféquent,  les  moyens 
de  s'en  procurer  :  les  hommes  défirent  donc  ôc  les  richeffes 
&  les  dignités.  Ils  voudroient,  de  plus,  faire  fortune  en  un 
jour,  &  la  pareffe  leur  infpire  ce  defir :  or,  la  guerre,  qui 
promet  le  pillage  des  villes  au  foldat  &  des  honneurs  à  l'offi- 
cier, flatte, à <*t égard,  fie  leur  pareffe  &  leur  impatience. 
Les  hommes  doivent  donc  fupporter  plus  volontiers  les 
fatigues  de  la  guerre  {c)  que  les  travaux  de  l'agriculture,  qui 
ne  leur  promet  de  richeffes  que  dans  un  avenir  éloigné.  Auûl 
les  anciens  Germains ,  les  Celtes ,  les  Tartanes ,  les  habitants 
des  côtes  d'Afrique  &  les  Arabes ,  ont-ils  toujours  été  plus 
adonnés  au  vol  &  à  la  piraterie  qu'à  la  culture  des  terres. 

Il  en  eft  de  la  guerre  comme  du  gros  jeu  qu'on  préfère  au 
petit, au rifque  même  de  fe  ruiner,  parce  que  le  gros  jeu 
nous  aatte  de  l'efpoir  de  grandes  richeffes  &  nous  les  promet 

dans  un  mftant. 

Pour  ôterwx  principes  que  j'ai  établis  tout  air  de  paradoxe, 
je  vais,  dans  le  titre  du  tlhapitre  Aiivant,  expofet  l'unique 
obieÛion  àlaqtrelle  il  me  refte  à  répondre. 


(c)  -Le  repos,  dit  Tacite, eft  pour  '  «'y  font  un  nom  en  peu  de  temp»  ; 
.fcjG«rn«Mun6at*i<*Hiti»ls  fou-  y*  aiment  mieux  combattre  que  ta- 
•pirem  ùat  «effe  «prè»  la  gwswe  j  il»      bpurer... 


&^ 


¥ 


CHAPITRE 


Discourî    IÏI, 


357 


CHAPITRE      XI  L 

Si *  dans  la  pourfiàte  des  grandeurs*  F  on  ne  cherche 
qu'un  moyen  de  Je  Jouflraire  à  la  douleur,  ou  de 
jouir  du  plaifir  phyfique  ;  pourquoi  le  plaifir  échape- 
z-il  fi  fouvent  à  Fambiàeuxi 

On  peut  distinguer  deux  fortes  d'ambitieux.  Il  eft  des 
hommes  malheureufement  nés,  qui  ,  ennemis  du  bonheur 
d  autrui ,  défirent  les  grandes  places  y  non  pour  jouir  des 
avantages  qu'elles  procurent,  mais  pour  goûter  le  feul  plaifir 
.des  infortunés,  pour  tourmenter  les  hommes  &  jouir  de  leur 
malheur* ,  Ces  fortes  d  ambitieux  font  d'un  caraâere  affez 
fembîable  aux  faux  dévots,  qui ,  en  général ,  paflent  pour  mé- 
chants ,  non  que  la  loi  qu'ils  profefTent  ne  foit  une  loi  d  amour 
&  de  charité,  mais  parce  que  les  hommes  le  plus  ordinaire- 
ment portés  à  une  dévotion  auflere  (a}  font  apparemment 


ia)  L'expérience  prouve  qu'en  gêné*      intolérance  prouvée  par  tant  de  mafiV 

*rd  les  caraâeres  propres  â  fe  priver  de  •  :  cres.  Si  la  jeunefle ,  lorfqtfon  ne  s'op- 
certams  ptaïfirs  &  à  iaifir  les  maximes      pofc  point  à  Ces  payons ,  eft  ordinaf-' 

4c  les  pratiques  aufleres  d'une  certaine  .  rementplus  humaine  8c  plus  généreufe 
dévotion ,  font  ordinairement  des  ca-  que  la  vieillcfle ,  c'eft.que  les  malheurt 
raâeres  malheureux.  C'eft  la  feule  ma- ,  8c  les  infirmités  ne  l'ont  point  encore 
niere  d'expliquer  comment  tant  de  endurcie.  L'homme  d'un  caraâere  heu- 
feâaires  ont  pu  allier  àlafainteté  &à  reux  ett  gai  8c  bonhomme;  c'eft  lui 
-la  douceur  des  principes  de  ia  religion  fèul  qui  dits 
tant  de  méchanceté  8c  d'intolérance* 

Que  tout  le  mon&e  fcifoit  heureux  it  ma  Joie. 

Mais  l'homme  malheureux  efl  mé-       fîui  :  Je  redoute  ces  gens  hâves  &•  nui* 

chant*  Céûr  difoit ,  en  parlant  de  Ca£  grès  .•  il  rïen  t/l  pas  ainfi  de  ces  Amoinçs 
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des  hommes  mécontents  de  ce  bas  monde  >  quï  ne  peuvent 
efpérer  de  bonheur  qu'en  l'autre,  &  qui  >  mornes  ,  timides 
&  malheureux  ,  cherchent  dans  le  fpeâacle  du  malheur 
d  autrui  une  diftra&ion  aux  leurs.  Les  ambïtiëur  de  cette 
efpece  font  en  très-petit  nombre;  ils  n'ont  rien  de  grand 
ni  de  noble  dans  famé  ;  ils  ne  (ont  comptés  que  parmi  les 
tyrans  ;  & ,  par  la  nature  de  leur  ambition ,  ils  font  privés 
de  tous  les  plaifirs. 

Il  eft  des  ambitieux  (Tune  autre  efpece;  6c  ,  dans  cette 
efpece  y  je  les  comprends  prefque  tous  :  ce  font  ceux  qui } 
dans  les  grandes  places  ,  ne  cherchent  qu'au  jouir  àes  avan- 
tages qui  y  font  attachés.  Parmi  ces  ambitieux  >  il  en  eft  qui , 
par  leur  naiffanct  ou  leur  pofition ,  font  d'abord  élevés  à  des 
poftes  importants  :  ceux-là  peuvent  quelquefois  allier  le 
plaifir  avec  lesfoins  de  l'ambition  ;  ils  font  en  naiflant  placés  , 
pour  ainfi  dire >  à  la  moitié  ($)  de  la  carrière  qu'ils  ont  à 
parcourir.  Il  n'en  eft  pas  ainfî  d'un  homme  qui,  de  l'état  le 
'plus  médiocre  >  veut,  comme  Cromvei ,  s'étevet  aux  pre- 
miers poftes.  Pour  s'ouvrir  la  route  de  l'ambition  y  où  les 
premiers  pas  font  ordinairement  les  plu»  difficiles,  iLa  mille 
intrigues  à  faire  9  mille  amis  à  ménager  ;  il  eft  à  la  fois  occupé 
&  du  foin  de  former  de  grands  projets  ,  &  du  détail  de  leur 
exécution.  Or,  pour  découvrir  comment  de  pareils  hommes, 
ardents  à  la  pourfuite  de  tous  les  plaifhs  >  animés  de  ce  feul 
motif,  en  font  fouvent  privés  ;  fuppofbns  qu'avide  de  ces 
plaiiirs  >  &  frappé  de  l'emprefTement  avec  lequel  on  cherche 


&  ces  gens  uniquement  occupés  de  leurs         (*)  l/tmbitien  eft»  fi  je  Fofe  dire* 

jlaifasî  leur  main  cueille  des  Jkur*  fr  m  eux  + IntAt  une  convenance  d'état 

u'aiguife  point  de  poignards*  Cette  oh-  frtone  paflïon  ftme  que  les  obfiacle* 

*rvatîon  de  Céfcr  eft  très-belle  ,  &  irritent,  *  fui  triomphe  de  tout.  ; 
f  lus  générale  qu'on  ne  penft> 
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à  prévenir  les  defirs  des  grands*  un  homme  de  cette  efpece 
Veuille  s'élever  aux  premiers  polies  :  Ou  cet  homme  naîtra 
dans  ces  pays  où  le  peuple  eft  le  difpenfateur  des  grâces  , 
où  Ton  ne  peut  fe  concilier  la  bienveillance  publique  que 
par  des  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  où  par  coftféquent  le 
mérite  eft  néceflaire  ;  ou  ce  même  homme  naîtra  daqs  des 
gouvernements  abfolument  defpotiques ,  tels  que  le  Mogol, 
où  les  honneurs  font  le  prix  de  l'intrigue  :  or  ,  quel  que  foie 
le  lieu  de  fa  naiflknee ,  je  dis  que ,  pour  parvenir  aux  grandes 
places  y  il  ne  peat  donner  prdtqu  aucun  temps  à  fes  plaïfirs. 
Pour  le  prouver ,  je  prendrai  le  plaifir  de  1  amour  pour  exem*. 
pie  3  non  feulement  comme  lb  plus  vif  de  tous,  mais  encore 
comme  le  reflbrt  prefque  unique  des  Sociétés  policées»  Cas 
il  eft  bon  dobferver >  en  pafiânt >  qu'il  eft >  dans  chaque 
nation ,  un  befbin  phyfiquc  qu'on  doit  confidérer  comme 
l'âme  univerfejle  de  cette  nation  :  chez  les  fàuvages  du 
lèptentrion  qui,  feuventezpofésà  d&fjunines  affilies*  font 
toujours  occupés de chafle &  de  pêche y  c'eft  la fa*m  &  non 
l'amour  qui  produit  toutes  les  idées  ;  ce  bfcfoia  efren  eux  le 
germe  de  toutes  leurs  penfées  :  aufli ,  prefque  toutes  les 
combinaifons  de  leur  efprit  ne  roulent-elles  que  fur  les  rufes 
de  la  chafle  &  de  la  pêche  *  &  fur  les  moyens  de  pourvoir 
au  befoin  de  la  faim.  Au  contraire,  Faniour  dés  femmes,  eft  % 
chez  les  nations  policées  >  le  reflbrt  prefque  unique  qui  le* 
meut  (c).  En  ces  pays  >  Tamour  invente  tout  >  produit  tout  : 


(c)  Ce  n'efl  pas  que  d'autres  motifs  potiques ,  ta  cramte  du  firpplice ,  que 

ne  purflêm  allumer  en  nous  le  feu.  de.  peut  nous  faire  fubir  le  caprice  d'un' 

l'ambition.  Dans  les  pays  pauvres ,  le  defpote ,  peut  former  encore  des  ambi- 

defîr  de  pourvoir  à  fes  befoins  fiiffit»  deux.  Mais  chez  les  peuples  policés, 

comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  c'eft  le  defîr  vague  du  bonheur ,  défît 

foire  des  ambitieux»  Dans  les  pays  defr  qui  £è  réduit  toujours  ,  comme  je 

Yvij 
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la  magnificence ,  la  création  des  arts  de  luxe ,  font  des  fiatei 
néceffaires  de  l'amour  des  femmes  ôc  de  l'envie  de  leu* 
plaire  ;  le  defir  même  qu'on  a  d'en  impofer  aux  hommes ,  pac 
les  richefles  ouïes  dignités ,  a'eft  qu  un  nouveau  moyen  de. 
les  féduirc. #Suppofons  donc  qu'un  homme  né  (ans  bien  y 
mais  avide  des  plaifirs  de  l'amour ,  ait  vu  les  femmes  le  rendre 
d'autant  plus  facilement  aux  defirs  d'un  amant,  que  cet 
amant,  plus  élevé  en  dignité ,  fait  refléchir  plus- de  confidé- 
cation  fur  elles  ;  qu  excité  par  la  paffion  des  femmes  à  celle 
de  l'ambition,  l'homme  dont  je  parle  afpire  au  porte- de 
général  ou  de  premier  miniftre  ;  il  doit,  pour  monter  à  ces 
places,  s'occuper  tout  entier  du  foin  d'acquérir  des  talents: 
ou  de  feire  dès  intrigues.  Or  le  genre  dévie  propre  à  former^ 
foit  un  habile  intrigant ,  foit  Un  homme  de  mérite ,  eft  entier 
rement  oppofé  au  genre  de'vie  propre  àféduire  des  femmes,, 
auxquelles  on  ne  plaît  communément  que  par  des  afliduités 
incompatibles  avec  la  vie  d'un  ambitieux.  Il  eil  donc  certain 
que ,  dans  la  jeuncffe,,  &  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  ces 
grandes  places  où  le&femmes  doivent  échanger  leurs  faveurs 


l'ai  déjà  prouve ,  aux  plax£rs  des  fens , 
qui  le  plus  communément  infpire 
l'amour  des  grandeur*..  Or ,  pauani  ces  ? 
plaiiîfs  ,  je.  fuis ,  fans  doute ,  en  .droit 
de  choifir  celui  des  femmes,  comme 
le  plus  vif  &  le  plus  puiflantde  tous* 
Une  preuve  qu'en  effet  ce  font  les  plai- 
lîrs  de  cette  efpece  qui  nous  animent) 
e'efi  que  Ton:  n'eft  fufcèptihle  de  l'ac- 
«piifition  des  grands,  talents  &. capable 
de  ces  réfolutions.  déftfpérées ,.  nicef- 
Êires  quelquefois,  pour  monter  aux 
premiers  polies ,  que  dans  la  première 
Ifuncffe ,  c'efl-à-dire ,  dans  l'âge  où  les, 


befoins  phyfîqnes.fe  font  le  plus  vive-,- 
ment  fentir.  Mais,  dira-t-on,  que  de 
vieillards,  montent  avec  pkiûr  aux* 
grandes  places  ?  Oui;  ilsies.  acceptent  *\ 
ils  lès  défirent  même  :  mais  ce  de/ïr  ne 
mérite  pas  lemom  de-paflîon  -,  puisqu'ils 
ne^bnt  plus  alors  capable*  de  ces  en- 
treprîtes kardies  6c  de  ces  -efforts  prodi- 
gieux, d'efprit  .qui  caraâérifent  la  paf- 
fion.  Le  vieillard  peut  marcher  pac 
habitude  dans  la  carrière  qu'il  s'eft  ou- 
verte dans  la  jeunelîè  >  mais  il  ne  s'en* 
ouvxiroit  pas  une  nouvelle» . 


\ 
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contre  du  crédit  ,  cet  homme  doit  s'arracher  à  tous  fes  goûts  f 
& facrifier ,  prefque  toujours ,  le  plaifir  préfent  à  lefpoir  des 
plaifirs  à  venir.  Je  dis ,  prefque  toujours  ;  parce  que  la  route 
de  l'ambition  cil  ordinairement  très-longue  à  parcourir.  Sans 
parler  de  ceux  dont  l'ambition,  accrue  auffitôt  que  fatis faite  , 
remplace  toujours  undefir  rempli  par  un  defir  nouveau  ;  qui  j 
de  miniftres  ,  voudroient  être  rois  ;  qui,  de  rois ,  afpireroient, 
comme  Alexandre,  à  la  monarchie  univérfelle,  &  voudroient 
monter  fur  un  trône  où  ks  refpeâs  de  tout  l'univers  les  affu- 
raflent  que  l'univers  entier  s'occupe  de  leur  bonheur  ;  fans 
parler  >  dis- je,  de  ces  hommes  extraordinaire*,  &  fuppofent 
même  de  la  modération  dans  l'ambition ,  il  eft  évident  que 
l'homme  ,_dont  la  pafEon  des  femmes  aura  fait  unambitieux  * 
ne  par  viendra  ordinairement  aux  premiers  poftes  que  dans  un 
âge  où  tous  fes  defirs  feront  étouffés. 

Mais  (es  defirs  ne  fufTent-ils  qu'attiédis,  à  peine  cet  hom- 
me a- t-il  atteint  ce  terme ,  qu'il  &  trouve  placé  fur  un  écueil 
efearpé  &  gliffant  ;  il  fe  voit  île  toutes  parts  en  butte  aux 
envieux,  qui ,  prêts  aie  percer ,  tiennent  autour  de  lui  leurs 
arcs  toujours  bandés  :  alors  il  découvre  avec  horreur  Tabyme 
affreux  qui  s'eotr  ouvre  ;  il  fent  que,  dans  fa  chûfe ,  par  un 
trifie  appanage  de  la  grandeur ,  il  fera  miférable  fan*  être 
plaint;  qu'expofé  aux  infultes  de  ceux  qu'outrageoit  fbn. 
orgueil,  il  fera  l'objet  du  mépris  de  fei  rivaux,  mépris  plu» 
cruel  encore  que  les  outrages  }  que,  devenu  la  rifée  de  fesr 
inférieurs ,  ils  s'affranchiront  alors  de  ce  tribut  de  refpeâs. 
dont  la  jouiffance  a  pu  quelquefois  lui  paroître  importune  f > 
mais  dont  la  privation  eft  infupportable ,  lorfqye  l'habitude, 
en  a  fait  un  befbin*  Il  voit  donc  que ,  privé  du  feul  plaifir 
qu'il  ait  jamais  goûté ,  &  réduit  à  l'abbaifTement,  il  ne  jouira  > 
glus  en  contemplant  fes  grandeurs  ,  comme  l'avare  en> 
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contemplant  Ces  richefles ,  de  la  poffibilité  de  toutes  le* 
jouifTances  qu'elles  peuvent  lui  procurer. 

Cet  ambitieux  eft  donc ,  par  la  crainte  de  l'ennui  &  de  h 
douleur,  retenu  dans  la  carrière  où  l'amour  du  plaifir  Ta 
fait  entrer  :  le  defir-de  conferver  fuccede  donc  en  fon  cœur 
au  defir  d'acquérir.  Or  l'étendue  des  foins  néceflaires  pour 
fe  maintenir  dans  les  dignités ,  ou  pour  y  parvenir ,  étant  à 
peu  près  la  même ,  il  eft  évident  que  cet  homme  doit  paflcr 
le  temps  de  la  jeuneffe  &  de  l'âge  mûr  à  kpourfiiit*  ou  à  la 
confervation  de  ces  places ,  uniquement  défilées  comme  des 
moyens  d'acquérir  les  plaifirs  qu'il  >'dl  toujours  refufés, 
Ceft  ainû  que,  parvenu  à  l'âge  où  l'on  eft  incapable  d'un 
nouveau  genre  de  vie ,  il  fe  livre,  &  doit,  en  effet ,  fe  livrer 
coût  entier  à  fes  anciennes  occupations;  parce  qu'une  ame 
toujours  agitée  de  craintes  &  d'efpérances  vives ,  &  (ans  cefle 
remuée  par  de  fortes  paffîops  ,  préférera  toujours  la  tour- 
mente de  l'ambition  au  calme  infipide  d'une  vie  t* anquilie; 
Semblables  aux  vaifleaux  que  lés  flots  portent  encore  fur  la 
côte  du  midi,  lorfque  les  vents  dtj  nord  n'enflent  plus  les 
mers ,  les  hommes  fuivent  dans  la  vieiHefie  la  direction  que 
les  partions  leur  ont  donnée  dans  la  jeuneffe. 

J'ai  fait  voir  comment,  appdié  aux  grandeurs  par  la  paflïon 
dés  femmes-,  l'ambitieux  s  engage  dan£  une  route  aride.  S'il 
y  rencontre,  par  hazard,  quelques plafiflrs^  ces  plaiiks  font 
toujours  mêlés  d'amertume  ;  il  ne  les  goôte  avec  délices 
que  parce  qu'ils  y  font  rares  Ôt  femés  çà  fit  là ,  à  peu  près 
comme  ces  arbres  qu'on  rencontre  de  loin  en  loin  dans  le* 
déferts  de  la  Lybiè,  &  dont  le  feuillage  defféché  n'offre  un 
ombrage  agréable  qu'à  l'Africain  brûlé  qui  s'y  repbfe. 

La  contradi&ion  tju  on  apperçoit  entre  la  conduite  d'un- 
ambitieux  &  les  motifs  qui  le  font  agir^  n'eft  donc  qu'appar 
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rente  ;  l'ambition  eft  donc  allumée  en  nous  par  l'amour  du 
plaifir  fie  la  crainte  de  la  douleur.  Mais ,  dira-t-on ,  fi  l'ava- 
rice &  l'ambition  font  un  efîet  de  la  fenfibilité  phyfique  >  du 
moins  l'orgueil  n  y  piend-ûLpasJàlburce. 
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CHAPITRE     XIII. 

De.  l'orgueil. 

L'orgueil  n'eft  dans  nous  que  le  fentiment  vrai  ou  faux 
de  notre  excellence  :  fentiment  qui ,  dépendant  de  la  corn- 
paraifon  avantageufe  qu'on  fait  de  foi  aux  autres  ,  fuppofe , 
par  conféquent ,  l'exiftence  des  hommes,  6c  même  l'établit 
fement  des  fo  ci  et  es. 

Le  fentiment  de  F  orgueil  n'eft  dotac  point  inné ,  comme 
celui  du  plaifir  &  de  la  douleur.  L'orgueil  n'eft  donc  qu'une 
paflîon  fa£tice  ,  qui  fuppofe  la  connoiffance  du  beau  6c  de 
l'excellent.  Or ,  excellent  ou  le  beau  ne  font  autre  chofe 
que  ce  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  a  toujours 
regardé ,  eftimé  &  honoré  comme  tel.  L'idée  deleftimé  z 
donc  précédé  l'idée  de  l'eftimable.  H  eft  vrai  que  ces  deux 
idées  ont  dû  bien-tôt  fe  confondre  enfemble.  Àuffi  l'homme 
qu'anime  le  noble  &  fuperbe  defîr  de  fe  plaire  à  lui-même  ; 
&  qui ,  content  de  fa  propre  eftime ,  fe  croit  indifférent  à 
l'opinion  générale,  eft,  en  ce  point ,  dupe  de  fon  propre 
orgueil ,  &  prend  en  lui  le  defîr  d'être  eftimé  pour  le  défit 
d'être  eftirrrçble. 

L'orgueil ,  en  effet ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  defîr  fecret 
6c  déguifé  de  l'eftime  publique.  Pourquoi  le  même  homme 
qui,  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  tire  vanité  de  Tadreffe  ; 
de  la  force 6c  de  l'agilité  de  fon  corps,  ne  s'enorgueillira-t-il 
en  France  de  ces  avantages  corporels  qu'au  défaut  de  quali- 
tés plus  cffentklles  ?  C  eft  que  la  force  6c  l'agilité  du  corps 

ne 
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fie  font  nî  ne  doivent  être  autant  ejftimées  d'un  François  que 
d'un  fauvage. 

Pour  preuve  que  l'orgueil  n'eft  qu'un  amour  déguifé  de 
i'eftime,  fuppofons  un  homme  uniquement  occupé  du  defir 
de  s'aflurer,deibn  excellence  &  de  fa  fupériorité.  Dans  cette 
hypothefe,  la  fupériorité  la  phis  perfonnelle  *  la  plus  indé- 
pendante du  hazard  lui  paroîtroit  fans  doute  la  plus  flatteufe  : 
ayant  à  choifir  entre  la  gloire  des  lettres  &  celle  des  armes  9 
ce  feroit ,  par  conféquent^  à  la  première  qu'il  donneroit  la 
préférence*  Oferoit-il  contredire  Céfar  lui-même?  Necon-i 
.viendroit-il  pas  *  avec  ce  héros*  que  les  lauriers  de  la  viâoire 
font  y  par  le  public  éclairé  ,  toujours  partagés  entre  le  gé- 
néral y  le  foldat  &  le  hazard;  &  qu'au  contraire  les  lauriers 
des  Mufes appartiennent  (ans  partage  h  ceux  quelles  infpi- 
rent  f  N'avoueroit-il  pas  que  le  hazard  a  pu  fouvent  placer 
l'ignorance  jfic  la  lâcheté  fur  un  char  de  triomphe  5  &  qu'il 
pa  jamais  couronné  le  front  d'un  ftupide  auteur  ? 

.En  n'interrogeant  que  ion  orgueil ,  c'eft-à-dire,  le  defir 
de  s'affurer  de  (on  excellence ,  il  eft  donc  certain  que  la 
première  efpcce  de  gloire  lui  paroîtroit  la  plus  defirable. 
La  préférence  qu'on  donne  au  grand  capitaine  fur  le  phi- 
lofophe  profond  ne  changeroit  point,  à  cet  égard,  fo« 
opinion  ;  il  fentiroit  que  y  fi  le  public  accorde  plus  d'eftime 
au  général  qu'au  philofophe  >  c'eft  que  les  talents  du  pre- 
jnier  ont  une  influence  plus  prompte  fur  le  bonheur  public  i 
que  les  maximes  d'un  fàge  qui  ne  paroiffent  immédiate- 
ment utiles  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  être 
éckirés.. 

Or,  s'il  n'eft  cependant  en  France  perfonne  qui  ne  pré- 
férât la  gloire  des  armes  à  cell^des  lettres  y  j'en  conclus  que 
C9  n'eft  qu'au  defir  d'être  eftimé  qu'on  doit  le  défit  d'être 
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eftimable,  &  que  l'orgueil  n*eft  que  l'amour  même  de  leftfmff  «. 

Pour  prouver  enfuite  que  cette  paflîon  de  l'orgueil  ou  d<^3^ 
reftimeeft  un  effet  de  la  fcnfibilité  phyfique,  il  faut  mainte—* 
hant  examiner  fi  Ton  defire  Teflime  pour  -Feftime  même  ;  Ôcr 
fi  cet  amour  de  Teftime  ne  feroit  pas  F  effet  de  la  crainte  de£ 
la  douleur  ôc  de  l'amour  du  plaifir. 

•  A  quelle  autre  caufe,  en  effet,  peut-on  attribuer  Tcm-3- 
preflement  avec  lequel  on  recherche  l*eftime  publique  ?  Se*^ 
roit-ce  à  la  méfiance  intérieure  que  chacun  a  de  fon  mériter- 
Je,  par  conféquent ,  à  l'orgueil  qui ,  voulant  s'êftimer  &  ne 
pouvant  s'eftimer  feul,  a  befoin  dû  fuffrage  public  pouc 
étayer  la  haute  opinion  qull  a  de  lui-même  &  pour  jouic~ 
du  fentiment  délicieux  de  fon  excellence  ? 

Mais ,  fi  nousnedevions  qu'à  ce  motif  le  defir  de  Teftime  £-  , 
alors  ieftime  la  plus  étendue,  c'eft-à-dire,  celle  qui- nou**~ 
feroit  accordée  par  le  plus  grand  nombre  d'hommes ,  nous 
paroîtroit ,  fans  contredit y  la  plus  flatteufe  &  la  plus  defi*- 
rable,  comme  la  plus  propre  à  faire  taire  en  nous  une  mé-r 
fiance  importune  &  à  nous  raflurer  fur  nôtre  mérite.  Or  $+ 
fuppofons  les  planètes  habitées  par  des  êtres  femblables  à ^ 
nous  :  fuppofons  qu'un  génie  vînt  à  chaque  inftant  nous 
informer  de  ce  qui  s  y  paffe ,  &  qu'un  homme  eût  à  choifiir 
entre  l'eftime  de  fon  pays  &  celle  de  tous  ces  mondes  cé-^ 
leftes  :  dans  cette  fuppofition,  n'eft-il  pas  évident  que  ce* 
feroit  à  Teftime  la  plus  étendue,  c'eftrà-dire ,  à  celle  de  tous- 
les  habitants  planétaires,  qu'il  devroit donner  la  préférence 
fur  celle  de  fes  concitoyens  ?  Il  n'eft  cependant  perfonne  qui y, 
dans  ce  cas  ,  ne  fe  déterminât  en  faveur  de  Teftime  natio* 
nale.  Ce  n'eft  donc  point  au  defir  qu'on  a  de  s'aflurer  de 
fon  mérite ,  qu  on  doit  le  defir  de  Teûime  ,  mais  aux  avan- 1 
tagês  que  cette  eftime  procure*.  "     " 
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Pour  s'en  convaincre,  qu'on  fe  demande  d  où  vient  lcm- 
|>rellêment  avec  lequel  ceux  qui  fe  difent.le  plus  jaloux  de 
l'eftime  publique  >  recherchent  les  grandes  places  dans  les 
fiecles  même  où ,  contrariés  par  des  intrigues  &  des  cabales  , 
ils  ne  peuvent  rien  faire  d'utile  à  leur  nation  j  où ,  par  con* 
féquent  >  ils  font  expofés  à  la  rifée  du  public  >  qui ,  toujours 
jufte  dans  Tes  jugements ,  méprife  quiconque  eft  aflez  indi& 
férent  à  fbn  eft i me  pour  accepter  un  emploi  qu'il  ne  peut 
remplir  dignement  ;  qu'on  fe  demande  encore  pourquoi  l'on 
eft  plus  flatté  de  Teftime  d'un  prince  que  de  celle  d*un  hom- 
me (ans  crédit  :  &  Ton  verra  que ,  dans  tous  les  cas ,  notre 
amour  pour  Pefthnc  eft  proportioi^é  aux  avantages  qu'elle! 
vous  promet.  ^ 

Si  nous  préférons ,  à  1  eftime  d'un  petit  nombre  d'hommes 
choifîs ,  celle  d'une  multitude  fans  lumières ,  c'eft  que  ,  dans 
une  àiultitude,  nous  voyons  plus  d  hommes  fournis  à  cette 
<trfpece  d'empire  que  l'eftime  donne  furies  âmes  ;  c'eft qu'un 
plus  grand  nombre  d'admirateurs  rappelle  plus  fouvent  à 
notre  efprk  l'image  agréable  des  plaifirs  qu'ils  peuvent  nous 

*  * 

procurer. 

•  C'efc  la  raifbn  pour  laquelle ,  indifférent  à  l'admiration 
tî'un  peuple  avec  lequel  on  n'auroit  aucune  relation ,  il  eft 
peu  de  François  qui  fofTent  fort  touchés  de  l'efthne  qu'au- 
roient  pour  eux  les  habitants  du  grand  Thibet.  SU  eft  des 
hommes  qui  voudroient  envahir  l'eftime  trniverfelle  y  &  qui 
feroient  même  jaloux  de  l'eftime  des  terres  Auftrales  ,  ce 
defir  n  eft  pas  l'effet  d'un  plus  grand  amour  pour  leftime  > 
mais  feulement  de  l'habitude  qu'ils  ont  d'unir  l'idée  d'un 
plus  grand  bonheur  à  l'idée  d'une  plus  grande  cftime  (a). 


**■ 


(*)  Les  hommes  font  habitués,  par  les  principes  d'une  bonne  éducation ,  à 
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La  dernière  .& 1a- plus  forte  preuve  de  cette  vérité ,  c^eff 
le  dégoût  qu!on  a  pour  reftime(£)  &  la  difette  où.- Ton  eft 
de  grands  hommes  dans  les  ilecles  où  Ton  ne  décerne' pas 
Us  phis  grandes*  récompenfes  au  mérite.  Il  femble  qu'un 
homme  capable  d'acquérir  de  grands  talents  ou  de  grandes 
vertus  pafle  un  contrat  tacite  avec  fa  nation ,  par  lequel  il 
s  engage  à  s'illuftter  par  des*  talents  &  des  avions  utiles  à 
fes  concitoyens  ,  pourvu  que  fes  concitoyens  reconnoifTants* 
attentifs  à  le  foulager  dans  fes.  peines ,  raflembleœ  près  dp 
lui  tous  les  plaifirs. 

Ceft  de  la  négligence  ou  de  l'exaâitude  du  public  à  rem-* 
pi»  ces  engagements  t^tes  que  dépend ,,  dans  tous  les  fier 
clés  &  les  pays  * ,  l'abomance  ou  la  rareté  des  grands  hom* 
mes«- 

Nous  n'aimons  donc  pas  Peftime  pour  1 efthne,  mais  unfc 
quement  pour  les  avantages  qu'elle  procure.  E'n  vain  vou-' 
droit-on  s  armer,  contre  cette  conclusion ,  <fe  l'exemple  de* 
Gurtius  ;  un  fait  prefque  unique  ne  prouve 'rien  contre  des* 
principes  appuyés  fur  les  expériences  les  pins*  multipliées  ,♦ 
fur  tout  lorfque  ce  même  fait  peut  s'attribuer  à  d'autres- 
principes  et  s'expliquer  naturellement  par  d'autres  cau/ès« 

Pour  former  un  Curtius  r  il  Suffit  qu'un  homme,  fatigué 
de  la  vie ,  fe  trouve  dans  la  malheureuie  difpofition  de  corps 
qui  détermine  tant  d'Ànglois  au  fuicide;  ou  que,  dans  un  fie-; 
cle>  très-fuperftkieux  ,.  comme  celui  de  Curtius  j  jl  naiilè  un 
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confondre  l'idée  dé  bonheur  avec  Pi»  rile-  :  mais  partout  où  Peftime  pr#» 

dée  d'eflime.  Mais',  Tous  le  nom  éTef-  cure  de  grand*'avantage* ,  Pou  court  r 

time  ,  ils  ne  défirent  réellement  que  le*  comme  Léonidas ,  défendre,  avec  trou 

avantages  qu'elle  procure.  cent*  Spartiate*,  Je  pa*  de*  Thèrmfts 


<£>  L  *on  f4Ît  peu  pour  mériter  Pefti-  -    pyk* 
px  dan*  l^Dayj  où.  Peâime  eft  fié* 
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Somme  quï ,  plus  fanatique  &  plus  crédule  encore  que  les 
autres ,  croie  y  par  Ton  dévouement ,  obtenir  une  place  parmi 
les  dieux.  Dans  lune  ou  l'autre  fuppofitiôn  >  on  peut  fe  vouer 
à  la  mort ,  ou  pour  mettre  fin  à  (es  miferes,  ou  pour  s  ouvrit 
I  entrée  aux  plaifirs  céleftes.- 

La conclufion  de  ce  chapitre,  c'eft  qu'on  ne  délire  d'être' 
eftimable  que  pour  être  eftimé  >  &  qu'on  ne  dëfire  l'eftim* 
des  hommes  que  pour  jouir  des  plaifirs  attachés  à  cette  et- 
tîmc  :  l'amour  de  feftime  n'eft  donc  que  l'amour  déguifé  dtr 
plaifir.  Or  il  n'eft  que  deux  fortes  dé  plaifirs  ;  les  uns  font 
fes  plaifirs  des  fetis  >  &  les  autre*  font  les  moyens  d'acquérir 
jces  mêmes  plaifirs  ;  moyens  qu'on  a  rangés  dans  la  clafle  des1 
plaifirs',  parce  que  Fefpoir  cf  un  plaifir  eft  un  commencement 
ide  plaifir;  plaifir  cependant  qui  n'exifte  que  lorfque  cet  ef*- 
f>oir  peut  fe  réalifer.  La  fenfibilité  phyfique  eft  donc  le 
germe  produâif  de  l'orgueil  &  de  toutes  les  autres  pallions  > 
dans  le  nombre' defquelles  je  comprends  l'amitié ,  qui ,  plus* 
indépendante  >  en  apparence,  du  plaifir  des  fens,  mérite' 
d'être  examinée ,  pour  confirmer,  par  ce  dernier  exemple  £ 
fOut  ce  que  j'ai  dit  de  l'origine  des  pallions** 
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C  H  A  PITRE    XIV. 

De  l'amitié» 

- 

ÀjH3&?  c'eû  ayqit  befoin.  Nulle  amitié  fins  befoin 
Ce  feroit  un  effet  fans  caufe.  Les  hommes  n'ont  pas  tous 
les  mêmes  befoins  :  l'amitié  eft  donc  >  entr  eux  >  fondée  fut 
des  motifs  différents*  Les  uns  ont  befoin  de  plaifir  ou dai^ 
gettt ,  les  autres  de  crédit ,  ceux-ci  c^e  converfer,  ceux-là  de 
confier  leu*s  peines  :  en  confécjuence  ?  il  eft  des  amis  de 
glaifir,  d'argent  (a)  ^  d'intrigue  ^  defprk  &  de  iiudheur.  Rietx 


w(a)~On  s'efi  tué  *)ûfqii*à  pr&èht  à  ré- 
-ft icr,  les-  bnp  d'après  le*  autres  T  qu'on  . 
ne  doit.pas  compter  *  pà|-mift*  anus , 
ceux  dont  l'amitié  intéreflee  ne  nous 

•  _ 

.afrne  que  pour  notre  argent.  .Cette  ' 
fçrta  ^amitié  nîeft  pw>  fia  dame  ?  la 
plus  flatteu(è:mais  ce  n'en  eft  pas  moins 
une  amitié  réelle.  Les  hommes  aiment, 
par  exemple  ,  dans  un  controlleur  gé- 
néral ,  la  puiflance  qu'il  a  d?obliger. 
Dans  la  plupart  d'entr'eux  ,  l'amour 
de  la  perfonne  s  identifie  avec  l'amour 
•de  l'argent.  Pourquoi  refuferoit-on  le* 
nom  d'amitié  à  cette  efpece  de  Senti- 
ment? On  ne  nous  aime  pas  pour  nous-* 
mêmes  ,  mais  toujours  pour  quelque 
•caufê  ;  &  celle-là  en  vaut  bien  une 
autre.  Un  homme  eft  amoureux  d'une 
femme  :  peut-on  .dire  qu'il  ne  l'aime 
pas  ,  parce  que  c'eft  uniquement  la 
beauté  de  Ces  yeux  ou  de  Ion  teint  qu'il 
aime  en  elle?  Mais,  dira-t-on,  à  peine 
l'homme  riche  cft-il  tombé  danjl'indt- 


"gence  ,qu'bmceflê  alors  de  Paimtr.  Oui». 
iani  doute  :i  mais  *  que  bu petite  vérole 
gâte  une  femme ,  on  Tompra  commu- 
nément avec  elle ,  8c  cette  rupture  ne 
prouve  pas  qu'on  ne  l'ait  point  aimée  - 
lpriqu>llt  (boit  heUç.  Que  l'ami,  en, 
qui  nous  avons  le  plus  de  confiance  &v 
dont  nous  eftimons  le  plus  Famé  ** 
Pefprit  &  le  caraâere,  devienne  tout- 
a-coup  aveugle  ,  fourd  &  muet  ;  noue 
regretteronsen  lui  la  perte  de  notre 
ancien  ami  ;  nous  respecterons  encore 
fa  momie  :  mais,  dans  le  fait ,  nous  ne 
l>imons  plus  ,  parce  que  ce  neû  pas 
un  tel  homme  que  nous  avons  aimé* 
Un  controlleur  général  eft-ildifgracié  ? 
on  ne  l'aime  plus  :  cfeft  précifément 
Tarni    devenu  tout- à- coup  aveugle., 
lourd  &  muet.  Il  n'en  eft  pas  cepen- 
dant moins  vrai  que  l'homme  avide 
d'argent  n'ait  eu  beaucoup  de  tendrefle 
pour  celui  qui  pouvoir  lui  en  procu- 
rer. Quiconque  a  ce  befoin  d'argent 
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de  plus  utile  que  de  confidérer  l'amitié  fous  ce  point  de  vue* 
&  de  s'en  former  des  idées  nettes. 

En  amitié  >  comme  en  amour ,  on  fait  fouvent  des  romans: 
on  en  cherche  par-tout  le  héros  ;  on  croit  à  chaque  inftant 
l'avoir  trouvé  ;  on  s'accroche  au  premier  venu  >  on  l'aime 
tant.qu  on  le  connoit  peu  &  qu'on  eft  curieux  de  le  con- 
noître.  La  curiofité  eft-elle  fatisfaite  ?  on  s'en  dégoûté  :  oft 
n'a  point  rencontré  le  héros  de  fon  roman,  Ceft  airtfi  qu'ôrt 
devient  fufceptible  d'eftgquement  >  mais  incapable  d'amitié 
Pour  l'intérêt  même  de  l'amitié ,  il  faut  donc  en  avoir  une 
idée  nette. 

J'avoùeraî  qu'en  la  cônfidérant  comme  un  bëfoîn  féfcî- 

/  ...  .  . .  v  » 

proque ,  on  ne  peut  fe  cacher  que  y  dans  Un  long  efpacfe 
lié  temps ,  il  eft  très-difficile  que  le  même  befoin ,  &  * 
par  conféquent,  la  même  amitié  (6),  fubfifte  entre  deux 
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eft  ami  nç  du  controlle.  générai ,  &  de 
celui  qui  l'occupe.  Son  nom  peut  être 
infcrit  dans  l'inventaire  des  meubles  Se 
juftenciles  appartenants  à  la  place*  C'tfft 
notre  vanité  qui  nous  fait  refuïer  le 
nom  d'amitié  à  Famitié  intéreflec  Sur 
quoi  j'oWènrerai  qu'en  fait  d'amitié  , 
la  plu*fblide  &  la  plus  durable  eft  cour» 
snunément  celle  des  gens  vertueux  : 
eCependant  les  fcélérats  même  en  font 
iufceptibles*  Si»  comme  Ton  eu  forcé 
tPen  convenir,  l'amitié  n'eft  autre  cho- 
ie que  lé  fenetment  qui  unit  deux  bom* 
ane*  ;  foutenir  qu'il  n'eft  point  d'ami» 
xié  entre  les.  méchants  ,  c'erf  nier  les? 
fût*  les  f4«*  authentjguçs*  Peut-oa 
jàomer  que  deux-  cenfjjirateurs  ,  par 
exemple ,  ne  puiffent  .être  liés  de  l'amif 
^ikt  lapins,  vive  i  que  Jaifier .  n'aimât  la- 


capitaine  Jacques-Pierre?  qu'Odave» 
qui  n'étoit  certainement  pas  un  homme 
vertueux  ,  n'aima*  Mécène  ,  qui  fure- 
ment  n'étoit  qu'une  ame  foibie+i  La 
force  de  l'amitié  ne  Ce  mefure  pas  fu/ 
l'honnêteté  de  deux  amis,  mis  fur  ht 
force  de  l'intérêt  qui  les  unit.- 

(b)  Les  circonflances  dans  lef^uefler 
deux  amis  doivent  fe  trouver ,  une  fois 
donnée*,  &  leurs  caractères  connus/; 
s'ils  doivent  fê  brouiller  ,  nul  doute 
qu'un  homme  de  beaucoup-  <FeIprit*r 
*Jf  prédtfant  l'mftam  ou  ces  deux. 
hommes  céderont-  de  s'être  récipro»-- 
quement  utiles >  ne  pût  calculer  le 
-momcntde  leur  rupture,  pomme l'af- 
*ronome  calcul*  \t  atomot  de  L'eV 
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hommes.  Àufli  rien  de  plus  rare  que  les  anciennes  amitiés  fâj 
Mais,  fi  le  fentiment  de  l'amitié,  beaucoup  plus  durable 
.que  celui  de  l'amour  /a  cependant  fa  naiflapee ,  fon  accroif- 
fement  &  fon  dépériflement  i  qui  le  (ait  nç  pafle  pas  du 
jnoins  de  l'amitié  la  plus  vive  à  la  haine  la  plus  forte ,  &  n'efl: 
point  expofé  à  détefter  ce  qu  il  a  aimé.  Un  ami  vient-il  à  lui 
manquer  ?  il  ne  s'emporte  point  contre  lui  ;  il  gémit  fur  1$ 
nature  humaine,  &  s'écrie  en  pleurant  :  Mon  ami  n'a  plus  les. 
mêmes  befojns. 

Il  eft  affez  difficile  de  fe  faire  des  idées  nettes  de  l'amitié; 
Tout  ce  qui  nous  environne  cherche ,  à  cet  égard  ,  ,à  nous 
tromper.  Parmi  les  homqijes^  *1  en  eft  qui ,  pour  fe  trouver 
plus  eftimables  à  leurs  propre?  yeux  3  s'exagèrent  à  eux- 
mêmes  leurs  fejritirnents  ppu,r  leurs  amis  j  fç  font  de  l'amitié 
des  deferiptions  romanefques  j  &  s  en  perfuadent  la  réalité  ^ 
jufqu'à  ce  que  Toccafion,  les  détrompant  eux  &  leurs  amis  , 
leur  apprenne  qu'ils  n^imoient  pas  autant  qu'ils  le  pen* 
foient. 

<3es  fortes  de  gens  prétendent  ordinairement  avoir  le  bê-. 
foin  d'aimer  &  d'être  aimés  très- vivement.  Or,  comme  on 
n'efr jamais  fi  vivement  frappé  des  vertus  d'un  homme  que 
les  premières  fois  qu'on  le  voit  ;  comme  l'habitude  nous 
rend  infenfîbles  à  la  beauté  ,  à  l'efprk  &  même  aux  qualités 
de  Famé  ;  &  que  nous  ne  fomjnes  enfin  fortement  émus 
,<jue  par  le  plaifir  de  la  furprife  ;  un  homme  d  efprit  difoit  4 


S.'    1  ^ 


(e)  Il  ne  faut  pas  confondre  arec  IV  appelle  Ces  ami*.  On  leur  xendroit  bien 

mitié  les  liens  de  l'habitude ,  le  relpeâ  les  mêmes  fervices  qu'on  leur  eût  ren? 

eftimable  qu'on  a  pour  une   amitié  dus  lorsqu'on  étoit  affe&é  pour  eux 

avouée  y  &  enfin  ce  point  4'honneur  des  fêntimett*  les  plus  rifs  :  mais  > 

heureux  &  utile  à  la  frciété ,  qui  nous  dans  le  fait ,  leur  préfence  ne  nous  eft 

fait  cgHppuer  à  yiyre  avçc  ceux  qu/cm  plus  néceflâire ,  &  on  ne  les  aime  plu* 
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aflez  plaîfamment,  à  ce  fajet,  que  ceux  qui  veulent  être 
aimés  (î  vivement  {d)  doivent,  en  amitié  comme  en  amour, 
avoir  beaucoup  de  paffades  &  point  de  paflion  ;  parce  que 
les  moments  du  début,  ajoutoit-il,  font,  en  l'un  &  l'autre 
genre,  toujours  les  moments  les  plus  vifs  &  les  plus  tendres* # 

Mais,  pour  un  homme  qui  fe  fait  iilufîon  à  lui-même,  il 
eft  en  amitié  dix  hypocrites  qui  affe&cnt  des  fentiments  qu'ils 
n'éprouvent  pas ,  font  des  dupes  &  ne  le  font  jamais.  Ils  pei- 
gnent larhkié  de  couleurs  vives,  mais  fauffes  :  uniquement 
attentife  à  leut  intérêt,  ils  ne  veulent  qu'engager  les  autres 
à  fe  modeler,  en  leur  faveur,  fur  un  pareil  portrait  {e). 

Expofés  à  tant  derreurs ,  il  eft  donc  très-difficile  de  fe 
faire  des  notions  nettes  de  l'amitié.  Mais  >  dira-t-én,  quel 
mal  à  s  exagérer  un  peu  la  force  de  ce  fentiment  ?  Le  mal 
d'habituer  les  hommes  à  exiger  de  leurs  amis  des  perfeûions 
que  la  nature  ne  comporte  pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures,  mais  enfin  éclairés  par 


(d)  L'amitié  n'eft  pas  ,.  comme  le 
prétendent  certaines  gens  ,  un  fenti- 
ment  perpétuel  de  tendrefle ,  parce  que 
les  hommes  ne  font  rien  continûment* 
Entre  les  amis  les  plus  tendres  ,  il  y  a 
des  moments  de  froideur  :  l'amitié  eft 
donc  une  fucceffion  continuelle  de 
Sentiments  de  tendrefle  &  de  froideur , 
où  ceux  de  froideur  (ont  très-rares. 

(0  Peut-être  faut-il  du  courage  ,  8c 
foi-méme  être  capable  d'amitié  »  pour 
ofèr  en  donner  une  idée  nette.  On  eft 
dn  moins  sûr  de  foulever  contre  foi  les 
hypocrites  d'amitié  :  il  en  eft  de  ces 
fortes  de  gens  comme  des  poltrons  , 
qui  racontent  toujours  leurs  exploits. 
Que  ceux  qui  fe  cjifent  fi  fufceptibles 


de  fentiments  d'amitié  lifent  le  Tbxaris 
de  Lucien  ;  qu'ils  fe  demandent  s'ils  (ont 
capables  des  a&ons  que  l'amitié  faifoit 
exécutes  aux  Scythes  de  aux  Grecs  ? 
S'ils  s'interrogent  de  bonne  foi ,  ils 
avoueront  que  ,  dans  ce  fîecle ,  on  n'a 
pas  même  d'idée  de  cette  efpece-  d'a- 
mitié. Aufii ,  chez  les  Scythes  &  les 
Grecs ,  l'amitié  étoit-elle  mifè  au  rang 
des  vertus*  Un  Scythe  ne  pouvoit  avoir 
plus  de  deux  amis  ;  mais ,  pour  les  fê- 
courir ,  il  étoit  en  droit  de  tout  entre- 
prendre. Sous  le  nom  d'amitié ,  c'etoit 
en  partie  l'amour  de  1'eftime  qui  les 
animoit.  La  feule  amitié  n'eût  pas  été 
£  courageulè. 
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l'expérience,  une  infinité  de  gens  nés  fenfibles,  mais  laffés 
de  courir  fans  cefle  après  une  chimère ,  fe  dégoûtent  de 
l'amitié,  à  laquelle  ils  euflent  été  propres ,  s'ils  ne  s  en  fuflent 
pas  fait  une  idée  romanefque. 

L'amitié  fuppofe  un  befoin  ;  plus  ce  befoiîï  fera  vif,  plus 
l'amitié  fera  forte  :  le  befoin  eft  donc  la  mefure  du  fenti- 
ment.  Qu'échappés  du  naufrage,  un  homme  &  une  femme 
fe  fauvent  dans  une  ifle  déferte  ;  que  là ,  (ans  efpok  de  revok 
leur  patrie ,  ils  foient  forcés  de  fe  prêter  un  fecoûrs  mutuel 
pour  fe  défendre  des  bêtes  féroces ,  pour  vivre  &  s'arracher 
au  défefpoir:  nulle  amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme 
&  de  cette  femme ,  qui  fe  feroient  peut-être  déteftés ,  s'ils 
fuffent  reftés  à  Paris.  L'un  des  deux  vient-il  à  périr  ?  1  autre 
a  réellement  perdu  la  moitié  de  lui-même  ;  nulle  douleu* 
égale  à  fa  douleur  :  il  faut  avoir  habité  l'ifle  déferte,  pour 
en  fentir  toute  la  violence» 

Mais ,  fi  la  force  de  l'amitié  eft  toujours  proportionnée  à 
nos  befoins,  il  eft,  par  conféquent,  des  formes  de  gouver- 
nement, des  mœurs,  des  conditions  &  enfin  des  fiecles  plus 
favorables  à  l'amitié  les  uns  que  les  autres» 

Dans  les  fiecles  de  chevalerie,  où  l'on  prenoit  un  com- 
pagnon d'armes ,  ou  deux  chevaliers  faifoient  communauté 
de  gloire  &  de  danger,  où  la  lâcheté  de  f  un  pouvoit  coûter 
la  vie  fie  l'honneur  à  l'autre  ;  alors ,  devenu  par  fon  propre 
intérêt  plus  attentif  au  choix  de  fes  amis,  on  leur  étoit  plus 
fortement  attaché* 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la  place  de  la  chevalerie^ 
des  gens,  qui  tous  les  jours  s'expofoient  enfemble  à  la  mort> 
dévoient  certainement  être  fort  chers  l'un  à  l'autre.  Alors 
Famitié  étoit  en  grande  vénération  6c  comptée  parmi  les 
vertus  :  elle  fuppofoh  du  moins,  dans  les  duelliftes  &  les 
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chevaliers  y  beaucoup  de  loyauté  &  de  Valeur  ;  vertus  qu'on 
honorait  beaucoup  &  qu  on  devoit  alors  extrêmement  hono- 
rer, puifque  ces  vertus  étoient  prefque  toujours  en  a&fon  (f)> 

Il  eft  bon  de  fe  rappeiler  quelquefois  que  les  mêmes  vertus 
font,  dans  les  divers  temps,  mifes  à  des  taux  différents,  félon 
l'inégale  utilité  dont  elles  font  à  chaque  fiecle. 

Qui  doute  que,  dans  des  temps  de  troubles  &  de  révolu* 
tlons  &  dans  une  forme  de  gouvernement  qui  fe  prête  aux 
fadions,  l'amitié  ne  foit  plus  forte  &  plus  courageufe  qu'elle 
ne  left  dans  un  état  tranquille  ? L'hiftoire  fournit,  dans  ce 
genre,  mille  exemples  dTiéroïfîne  !  Alors  l'amitié  fuppofe, 
dans  un  homme ,  du  courage,  de  la  dilcrétion,  de  la  fermeté, 
des  lumières  &  de  la  prudence  ;  qualités  qui,  abfolument 
néceflaires  dans  ces  moments  de  troubles,  &  rarement  ra£ 
femblées  dans  le  même  homme,  doivent  le  rendre  extrême- 
ment cher  à  (on  ami» 

Si,  dans  nos  mœurs  aâuelles ,  nous  ne  demandons  plus 
les  mêmes  qualités  (g)  à  nos  amis,  c'eft  que  ces  qualités  nous 
ibnt  inutiles;  c'eft  qu'on  n'a  plus  de  fecrets  importants  à  fc 
confier,  de  combats  à  livrer;  &  qu'on  n'a,  par  conféquent, 
befoin  ni  de  la  prudence,  ni  des  lumières,  ni  de  la  difcrétion, 
ni  du  courage  de  fon  ami. 


(/)  Brave  étoit  alors  fynonyme  i'hon- 
nite  homme  ;  &  c'eft  par  un  refle  de  cet 
ancien  ufàge  qu'on  dit  encore  un  brave 
homme ,  pour  exprimer  un  homme  loyal 
Ce  honnête* 

(g  )  Dans  ce  fiecle ,  l'amitié  n'exige 
prefqu'aucune  qualité.  Une  infinité  de 
gens  Ce  donnent  pour  de  vrais  amis  > 
pour  être  quelque  chofe  dans  le  monde» 
t*s  uni  fe  font  folliçiteurj  banaux  iç$ 


affaires  d'autrui  »  pour  échapper  à  l'en- 
nui de  n'avoir  rien  à  faire  ;  d'autres 
rendent  des  fervices  ,  mais  les  font 
payer  à  leurs  obligés  du  prix  de  l'enr 
nui  &  de  la  perte  de  leur  liberté  ;  quel- 
ques autres  enfin  fe  croient  très-dignes 
d'amitié ,  parce  qu'ils  feront  sûrs  gar- 
diens d'un  dépât ,  &  qu'ils  ont  la  venu 
d'un  çpfire-foru 


Yyîj 
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Dans  la  forme  a&uelle  de  notre  gouvernement,  les  partît 
culiers  ne  font  unis  par  aucun  intérêt  commun.  Pour  faire 
fortune,  on  a  moins  befoin  d'amis  que  de  proteâeurs.  En 
ouvrant  l'entrée  de  toutes  les  maifons ,  le  luxe ,  &  ce  qu'on 
appelle  Tefprit  de  fociété ,  a  fouftrait  une  infinité  de  gens  au 
befoin  de  l'amitié.  Nul  motif,  nul  intérêt  fuffifant  pour  nous 
foire  maintenant  fiipporter  les  défauts  réels  ou  refpe&ifs  de 
nos  amis*  Il  n'eft  donc  plus  d'amitié  (i4)j  on  n  attache  plus 
au  mot  d'ami  les  mêmes  idées  qu'on  y  attachoit  autrefois  ; 
on  peut  donc ,  en  ce  fiecle,  s'écrier  avec  Arifiote  (i)  :  O  mes 
amis  !  il  neft  plus  d'amis* 

Or ,  s'il  eft  des  fîecles ,  des  mœurs ,  &  des  formes  de 
gouvernement  où  l'on  a  plus  ou  moins  befoin  d'amis  ;  de 
fi  la  force  de  l'amitié  eft  toujours  proportionnée  à  la  viva« 
cité  de  ce  befoin  ;  il  eft  auifi  des  conditions  où  le  coeur 
s'ouvre  plus  facilement  à  l'amitié  :  &  ce  font  ordinaire- 
ment celles  où  l'on  a  le  plus  ibuvent  befoin  du  fccours 
d'aotrui. 

Les  infortunés  font  en  général  les  amis  les  plus  tendres  : 
unis  par  une  communauté  de  malheur,  ils  jouiflent,  en  plai- 
gnant les  maux  de  leur  ami ,  du  plaifir  de  s'attendrir  fur 
eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions ,  je  le  dis  des  cara&ercs  : 


(h)  Auifi ,  dit  le  proverbe  ,  faut-il  fe 
dire  beaucoup  d'amis  -,  &  s'en  croire 
peu. 

(i)  Chacun  répète-,  d'après  Arifiote  * 
qu'il  n'eu  point  d'amis  ;  de  chacun,  en 
particulier ,  foutient  qu'il  eft  bon  ami. 
Pour  avancer  deux  proportions  fi  con- 
tradiâoires ,  il  faut  qu'en  fait  d'amitié 


il  y  ait  bien  des  hypocrites  &  bien  des 
gens  qui  s'ignorent  eux-mêmes* 

Ces  derniers,  comme  Je  l'ai  déjà  dit , 
s'élèveront  contre  quelques  proposi- 
tions de  ce  chapitre.  J'aurai  contre  mot 
leurs  clameurs  ;  & ,  mal  heureusement , 
j'aurai  pour  moi  l'expérience» 


Discours    I  IL  3^7 

il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  pafTer  d  amis»  Les  premiers  font 
ces  cara£t ères  foibles  &  timides ,  qui ,  dans  toute  leur  cou-* 
duke ,  ne  fe  déterminent  qu  a  1  aide  &  par  le  confeii  d'au- 
trui  :  les  féconds  font  ces  cara&eres  mornes  ,  féveres ,  des- 
potiques ,  &  qui  y  chauds  amis  de  ceux  qu'ils  tyrannifent  f 
font  affez  femblables  à  i  une*  des  deux  femmes  de  So- 
crate ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  grand  homme  $ 
s'abandonna  à  une  douleur  plus  vive  que  la  féconde  ;  parce 
que  celle-ci  >  d'uncaraôere  doux  &  aimable,  ne  perdoitdans 
Socrate  qu'un  mari ,  lorfque  celle-là  perdoit  en  lui  le  mar- 
tyr de  fes  caprices  j  de  le  feul  homme  qui  put  les  fup- 
porter. 

Il  eft  enfin  des  hommes  exempts  de  toute  ambition  ,  de 
toutes  pallions  fortes ,  &  qui  font  leurs  délices  de  la  con- 
vention des  gens  igftruits.  Dans  nos  moeurs  aûuelles,  les 
hommes  de  cette  efpece,  s'ils  font  vertueux,  font  les  amis 
les  plus  tendres  &  les  plus  confiants.  Leur  ame*  toujours  ou- 
verte à  l'amitié  >  en  connok  tout  le  charme.  N  ayant  >  par 
nia  fuppofition  ,  aucune  pàflion  qui  puifle  contrebalancer 
en  eux  ce  fentiment ,  il  devient  leur  unique  befoin  :  aufli 
font-ils  capables  d'une  amitié  très  -  éclairée  &  très  -  coura- 
geufe  *  fans  qu'elle  le  Toit  néanmoins  autant  que  celle  des 
Grecs  &  des  Scythes. 

Par  la  raifon  contraire  >  on  eft  en  général  d'autant  rtoins 
fufceptiWe  d  amitié ,  qu'on  eft  plus  indépendant  des  autres 
hommes.  Aufli  les  gens  riches  &  puîflknts  font-ils  commu- 
nément peu  fenfibles  à  f  amitié  ;  ils  paffent  même  ordinai- 
rement pour  durs.  En  effet  ,  foit  que  les  hommes  foient  na- 
turellement cruels  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  l'être  im- 
punément ,  foit  que  les  riches  &  les  puiflants  regardent  la 
mifere  d  autrui  comme  un  reproche  de  leur  bonheur  >  foie 
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enfin  qu'ils  veuillent  fe  fouftraire  aux  demandes  importune* 
des  malheureux ,  il  eft  certain  qu'ils  maltraitent  prefque  tou- 
jours le  miférable  (A).  La  vue  de  l'infortuné  fait  >  fur  la  plu- 
part des  hommes ,  l'effet  de  la  tête  de  Médufe  :  à  fon  afpeâ % 
les  cœurs  fe  changent  en  rochers. 

Il  eft  encore  des  gens  indifférents  à  l'amitié  ;&  ce  (ont 
ceux  qui  fe  fufHfent  à  eux-mêmes  (/).  Accoutumés  à  chercher^ 


(h)  La  moindre  faute  qu'il  fait  eft  un 
prétexte  fuffifant  pour  lui  refufer  tout 
fecours  :  on  veut  que  les  malheureux 
foient  parfaits. 

(/)  Il  eft  peu  d'hommes  dans  ce  cas  : 
8c  cette  puiflânce  de  fe  fuffire  à  foi- 
méme ,  dont  on  fait  un  attribut  de  la 
divinité ,  Çc  qu'on  eft  forcé  de  refpeâer 
en  elle ,  eft  toujours  tnife  au  rang  des 
vices ,  lorfqu'on  la  rencontre  dans  un 
homme*  C'eft  ainfî  qu'on  blâme  ?  (bus 
un  nom ,  ce  qu'on  admire  fous  un  au- 
tre* Combien  de  fois  n'a-t-on  pas,  (bus 
le  nom  d'infonfibilité,  reproché  à  M. 
de  Fontenelle  la  puiflânce  qu'il  avoit 
de  fe  fuffire  à  lui-même  ,  c'efl-à-dire, 
d'être  un  des  plus  (kges  &  des  plus  heu- 
reux des  hommes  ! 

Si  les  grands  de  Madagascar  font  la 
guerre  à  tous  ceux  de  leurs  voifîns 
dont  fes  troupeaux  font  plus  nombreux 
que  les  leurs ,  s'ils  répètent  toujours  ces 
paroles  ,  Ceux-là  font  nos  ennemis  qui 
fint  plus  riches  &  plus  heureux  que  nous; 
on  peut  afTurer  qu'à  leur  exemple ,  la 
plupart  des  hommes  font  pareillement 
la  guerre  au  fage.  Ils  haïffent  en  lui 
une  modération  de  caraâere ,  qui ,  ré- 
duifant  fes  defirs  à  Ces  poffeffions ,  fait 
la  critique  de  leur  conduite ,  &  rend 
le  fage  trop  indépendant  d'eux.  Us  re^ 


gardent  cette  indépendance  comme  le 
germe  de  tous  les  vices  ;  parce  qu'ils 
fentent  qu'en  eux  la  fource  de  l'huma* 
nité  tariroit  aufïitôi  que  celle' des  be~ 
foins  réciproques.    • 

Ces  (kge$  cependant  doivent  être 
très-chers  à  la  fociété.  Si  l'extrême 
fageflè  les  rend  quelquefois  indifférents 
à  l'amitié  des  particuliers  ,  elle  leur 
fait  auffi  ,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple de  l'abbé  de  Saint-Pierre  êede  Fon- 
tenelle ,  répandre  fur  l'humanité  les 
Sentiments  de  tendreue  que  les  pallions 
vives  nous  forcent  à  raflèmbler  fur  un 
fèul  individu.  Bien  différent  de  ces 
hommes  qui  ne  font  bons  que  parce 
qu'ils  font  dupes ,  &  dont  la  bonté  di- 
minue à  proportion  que  leur  efprit  s'é- 
claire y  le  feul  fage  peut  être  conftam-» 
ment  bon ,  parce  que  lui  lèul  cOnnoit 
les  hommes*  Leur  méchanceté  ne  Tir* 
rite  point  :  il  ne  voit  en  eux  ,  com- 
me Démocrite  ,  que  des  'fous  ou  des 
enfants  contre  lesquels  il  feroit  ridi- 
cule de  fe  fâcher,  &  qui  font  plus  di- 
gnes de  pitié  que  de  colère.  Il  les  con- 
sidère enfin  de  l'œil  dont  un  mécani- 
cien regarde  le  jeu  d'une  machine; 
fans  infulter  à  l'humanité ,  il  fe  plaint 
de  la  nature  qui  attache  la  coye^tion 
çf  un  être  à  la  deftruâton  d'un  autre  j 
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à  trouVer  le  bonheur  en  eux  >  &  d  ailleurs  trop  éclairés  pour 
goûter  encore  le  plaifir  d'être  dupes  >  ils  ne  peuvent  confer> 
ver  Fheureu/e  ignorance  de  la  méchanceté  des  hommes 
(ignorance  précieufe ,  qui ,  dans  la  première  jeuncffe  >  refferre 
fi  fort  les  liens  de  l'amitié  )  :  aufli  font-ils  peu  fenfîbles  au 
charme  de  ce  fentiment ,  non  qu'ils  n'en  foient  fufceptibles. 
Ce  Jbntjbuvent  *  comme  Ta  dit  une  femme  de  beaucoup  d  et 
prit,  moins  des  hommes  inftnfibUs*  que  des  hommes  défabufésl 
Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit  ,  que  la  force  de  l'amitié  eft 
toujours  proportionnée  au  befoin  que  les  hommes  ont  les 
uns  des  autres  (  m.)  ;  &  que  ce  befoin  varie  félon  la  différence 
desfîecles;  des  mœurs,  des  formes  de  gouvernement  3  des 
conditions  6c  des  caraâeres.  Mais ,  dira-t-on ,  fi  l'amitié  fuifc 
pofe  toujours  un  befoin  ,  ce  neft  pas  du  moins  un  befoin 
phyfique.  Qu'e#-ce  qu'un  ami  ?  un  parent  de  notre  choix* 
jOn  defire  un  ami  y  pour  vivre  pour  ainfi  dire  en  lui ,  pour 
épancher  notre  ame  dans  la  tienne  >  &  jouir  d'une  conver- 
sation que  la  confiance  rend  toujours  délicieufe.  Cette  paf- 
jfioh  n  eft  donc  fondée  ni  fur  la  crainte  de  la  douleur  y  ni  fur 
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qui ,  pour  fè  nourrir ,  ordonne  à  l'au- 
tour de  fondre  fur  la  colombe ,  à  la 
colombe  de  dévorer  l'infèâe  ;  &  qui  de 
chaque  être  a  fait  un  aûaffin. 

Si  le*  loix  feules  font  de*  juges  uns 
humeur,  le  (âge ,  à  cet  égard ,  eft  com- 
parable aux  loix.  Son  indifférence  cil 
•toujours  jufie  >  &  toujours  impartiale  ; 
cUe  jloit  être  confédérée  comme  une 
des  plus  grandes  vertus  de  l'homme 
en  place,  qu'un  trop  grand  befoin  d'amis 
sjiéceflïte  toujours  à  quelque  in  juftice» 

Le  Age  feul,  enfin ,  peut  être  gêné- 
feux  ,  parce  qu'il  eft  indépendant* 


Ceu*  qu'unifient  les  liens  d'une  utilité 
réciproque  ne  peuvent  être  libéraux 
les  uns  envers  les  autres.  L'amitié  ne 
fait  que  des  échanges  >  l'indépendance 
feule  fait  des  dons. 

(  m)  Si  l'on  aimoit  fbn  ami  pour  lui- 
même  ,  nous  ne  conférerions  jamais 
que  fbn  bien-être  ;  on  ne  lui  reproche* 
roit  pas  le  temps  qu'il  eft  fans  nous 
voir  ou  nous  écrire  :  apparemment  » 
dirions-noùs ,  qu'il  s'occupe  plus  agréa* 
blement  ;  5c  nous  nous  féliciterions  de 
fon  bonheur» 
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l'amour  des  plaifîrs  phyfiques.  Mais,  répondrai-je  j  à  quoi 
tient  le  charme  de  la  convention  d'un  ami  ?  au  plaifir  d'y 
parler  de  foi.  La  fottune%ous  a-t-elle  placés  dans  un  état 
honnête  ?  on  s'entretient  avec  fon  ami  des  moyens  d'accroître 
fes  biens  >  fes  honneurs ,  ion  crédit  &  fa  réputation.  Eft-on 
dans  la  mifere  ?  on  cherche  avec  ce  même  ami  les  moyens 
de  fe  fcuftraire  à  l'indigence  ;  &  fon  entretien  nous  épargne 
du  moins  >  dans  le  malheur ,  l'ennui  des  conventions  in-, 
différentes.  C'eft  donc  toujours  de  fes  peines  ou  de  fes  plai- 
fîrs dont  on  parle  à  fon  ami.  Or ,  s'il  n  eft  de  vrais  plaifîrs 
&  de  vraies  peines,  comme  je  lai  prouvé  plus  haut ,  que 
les  plaifîrs  &  les  peines  phyfiques  ;  fi  les  moyens  de  fe  les 
^procurer  ne  font  que  des  plaifîrs  d'efpérance  qui  fuppofent 
T exiftence  des  premiers ,  &  qui  n'en  font  pour  ainfi  dire 
qu'une  conféquence  ;  il  s'enfuit  que  l'amitié ,  ainfi  que  Tava- 
tice,  l'orgueil,  l'ambition  &  les  autres  pafTions ,  eft  l'effet 
immédiat  de  la,  feafibilité  phyfîque. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité  5  je  vais  montrer 
qu'avec  le  fecours  de  ces  mêmes  peines  &  de  ces  mêmes 
plaifîrs  ,  on  peut  exciter  en  nous  toute  efpcce  de  pallions  i 
&  qu'ainfî  les  peines  &  les  plaifîrs  des  fens  font  le  germe 
produ&if  de  tout  fentiment. 
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CHAPITRE     XV. 

■  •         • 

Que  la  crainte  des  peines  ou  U  dejir  desplaifirs  phyjiques 
peuvent  allumer  en  nous  toutes  Jones  de  paffions. 

Qu'on  ouvre  l'hiftoire;  &  l'on  verra  que,  dans  tous 
les  pays  où  certaines  vertus  étoient  encouragées  par  Tefpoir 
des  plaifirs  des  fens ,  ces  vertus  ont  été  les  plus  communes 
&  ont  jeté  le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  les  Cretois  ,  les  Béotiens  &  généralement  tous 
les  peuples  les  plus  adonnés  à  l'amour  ,  ont-ils  été  les  plus 
courageux?  C'eft  que,  dans  ces  pays,  les  femmes  n'ac- 
cordoient  leurs  faveurs  qu'aux  plus  braves  ;  ceft  que  les 
plaifirs  de  Pamour,  comme  le  remarquent  Plutarque  &  Pla- 
ton ,  font  les  plus  propres  à  élever  Pâme  des  peuples ,  &  la 
plus  digne  récotnpenfe  des  héros  &  des  Hommes  vertueux. 

C'étoit  vraifemblablement  par  ce  motif  que  le  fénat  Ro- 
main, vil  flatteur  de  Céfar ,,  voulut ,  au  rapport  de  quel- 
ques  hiftôriens,  lui  accorder  par  une  loi  exprefle  le  droit 
de  jouiflatice  fur  toutes  les  dames  Romaines  :  c  eu  aufG  ce 
qui ,  fuivant  les  mpeurs  Grecques ,  faifoit  dire  à  Platon  que 
le  plus  beau  devoir,  au  fortirdu  combat,  ^tre  la  récompenfe 
du  plus  vaillant  ;  projet  dont  Epaminondas  lui-même 
avoit  eu  quelque  idée ,  puiiqu'il  rangea  à  la  bataille  de 
Leu&res  Pâmant  à  côté  de  la  maîtrefle;  pratique  qu'il  re- 
garda toujours  :  comme  très-propre  à  aflurer  les  fuccès  mi- 
litaires. Quelle  puiflance ,  en  effet,  n'ont  pas  Jur  nous  lés 
plaifîrs  des  fens  !  Ils  firent  du  bataillon  facré  des  Thébains 
ua  bataillon  invincible  ;  ils  infpuoient  le  plus  grand  courage 
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aux  peuples  anciens ,  lorfque  les  vainqueurs  partageoîcnt 
entr'eux  les  richeffes  6c  les  femmes  des  vaincus  ;  ils  formè- 
rent enfin  le  caraûere  de  ces  vertueux  Samnites  ,  chez  qui 
la  plus  grande  beauté  étoit  le  prix  de  la  plus  grande  vertu. 

Pour  s'affurer  de  cette  vérité  par  un  exemple  plus  dér 
taillé  y  qu'on  examine  par  quels  moyens  le  fameux  Lycurgue 
porta  dans  le  cœurdefes  concitoyens  l'enthoufiafine  &  pour 
ainfi  dire  la  fièvre  de  la  vertu;  6c  Ton  verra  que,  fi  nul  peur 
pie  ne  furpafla  les  Lacédémoniens  en  courage ,  c'eft  que 
nul  peuple  n'honora  davantage  la  vertu  ôc  ne  fut  mieux  ré- 
compenfer  la  valeur*  Qu'on  fe  rappelle  ces  fêtes  fblemnelles* 
où  y  conformément  aux  loix  de  Lycurgue ,  les  belles  6c 
Jeunes  Lacédémoniennes  s'avançotent  demi-nues  >  en  dan- 
ÙLtït  y  dans  i'afTembiée  du  peuple.  Cétoît  là  qu'en  préfence 
de  la  nation ,  elles  infultoient ,  par  des  traits  iatyriqnes }  ceur 
qui  avoient  marqué  quelque  foiblefle  à  laguerre  y  6c  qu  elles 
célébraient  y  par  leurs  chanfons  >  les  jeunes  guerriers  qui 
s'étoîent  fignalés  par  quelques  exploits  éclatants»  Or ,  qui 
doute  que  le  lâche  y  en  butte  y  devant  tout  un  peuple  y  aux 
railleries  ameres  de  ces  jeunes  filles,  en  proie  aux  tourments 
de  la  honte  &  de  la  confufion  ,  ne  dût  être  dévoré  du  plus 
cruel  repentir  î  Quel  triomphe,  au  contraire ,  pour  le  jeune 
héros  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des  makis  de  la* 
beauté  y  qui  lifoit  Teftime  fur  le  front  des  vieillards  r 
f  amour  dans  les  yeux  de  ces  jeunes  filleà -,  ôc  1  aiïurance  dé- 
cès faveurs  dont  Pefpoir  feul  eft  un  plaifir  ?  Peut-oa  douter 
qu'alors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  vertu  l  Àufli  les 
Spartiates ,  toujours  impatients  de  combattre ■>  fe  précipi* 
toient  avec  fureur  dans  les  bataillons  ennemis  ;  6c  de  toute 
part  environnés  de  îa  mort ,  ils  ft'envHàgeoient  autre  chofe 
que  la  gloire*  Taut*»acouroit  >  dans-cette  légiflation^àmé- 
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tamorphofer  les  hommes  en  héros.  Mais ,  pour  l'établir  >  il 
feUoit  que  Lycurgue,  convaincu  que  le  plaifir  eft  le  moteur 
unique  &  univerfel  des  hommes ,  eût  fenti  que  les  femmes* 
qui,  par-tout  ailleurs ,  fembloient,  comme  les  fleurs  d'un 
beau  jardin  >  n'être  faites  que  pour  l'ornement  de  la  terre  fie 
le  plaifir  des  yeux  >  pouvoient  être  employées  à  un  plus  noble 
ufage  ;  que  ce  fexe ,  avili  &  dégradé  chez  prefque  tous  les 
peuples  du  monde  >  pouvoit  entrer  en  communauté  de  gloire 
avec  les  hommes  >  partager  avec  eux  les  lauriers  qu'il  leur 
faifoit  cueillir ,  &  devenir  enfin  un  des  plus  puiflants  reflbrts 
de  la  légi  dation • 

En  effet ,  fi  le  plaifir  de  l'amour  eft  pour  les  hommes  le 
plus  vif  des  plaifirs  >  quel  germe  fécond  de  courage  renfermé 
dans  ce  plaifir  y  &  quelle  ardeur  pour  la  vertu  ne  peut  point 
iafpirer  le  defir  des  femmes  (a)  ? 

Qui  s'examinera  fur  ce  point  fentira  que  >  fi  1  aflemblée 
des  Spartiates  eût  été  plus  nombreufe ,  qu'on  y  eût  couvert 
le  lâche  de  plus  d'ignominie ,  qu'il  eût  été  poflible  d'y  rendre 
encore  plus  de  refpeâ  &  d'hommages  à  la  valeur  y  Sparte 
auroit  porté  plus  loin  encore  l'enthoufiafme  de  la  vertu. 

Suppofons  y  pour  le  prouver ,  que ,  pénétrant ,  fi  je  l'ofe 
dire  >  plus  avant  dans  les  vues  de  la  nature ,  on  eût  imaginé 
qu'en  ornant  les  belles  femmes  de  tant  d'attraits  ,  en  atta- 
chant le  plus  grand  plaifir  à  leur  jouiflance ,  la  nature  eût 
voulu  en  faire  la  récompenfe  de  la  plus  haute  vertu  ;  flipper- 
ions encore  qu'à  l'exemple  de  ces  vierges  confacrées  à  Ifis 
ou  à  Vefta ,  les  plus  belles  Lacédémoniennes  euflent  ét4 
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(a)  Dans  quel  affreux  danger  David       de  couper  &  d'apporter  à  Saûl  lef  pré- 
lui-mcme  ne  fe  précipîtat-il  pas ,  lort      puces  de  deux  ctûts  Philiftin*  î 
gué ,  pour  obtenir  Michol ,  il  t'obligea 
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confacrées  au  mérite  ;  que ,  préfentées  nues  dans  les  aflem- 
blées ,  elles  euflent  été  enlevées  par  les  guerriers  comme  le 
prix  de  leur  courage  i  &  que  ces  jeunes  héros  euflent,  au 
même  inftant ,  éprouvé  la  double  ivrefle  de  l'amour  &  de  la 
gloire  ;  quelque  bizarre  &  quelqu'éloignée  de  nos  mœurs 
que  foit  cette  légiflation  >  il  eft  certain  qu  elle  eût  encore 
rendu  les  Spartiates  plus  vertueux  &  plus  vaillants ,  puisque 
la  force  de  la  vertu  eft  toujours  proportionnée  au  degré  de 
plaifir  qu'on  lui  aflïgne  pour  récompenfe* 

Je  remarquerai ,  à  ce  fujet,  que  cette  coutume,  fi  bizarre 
en  apparence,  eft  en  ufage  au  royaume  de  Bifnagar  ,  dont 
Narfinguc  eft  la  capitale.  Pour  élever  le  courage  de  fcs 
guerriers ,  le  roi  de  cet  empire ,  au  rapport  des  voyageurs  * 
achette ,  nourrit  &  habille  ,  de  la  manière  la  plus  galante 
&  la  plus  magnifique ,  des  femmes  charmantes ,  uniquement 
deftinées  aux  plaifirs  des  guerriers  qui  fe  font  fignalés  par 
quelques  hauts  faks.  Par  ce  moyen ,  il  infpire  le  plus  grand 
courage  à  fes  fujets }  il  attire  à  fa  cour  tous  les  guerriers  des 
peuples  voifins ,  qui ,  flattés  de  I  efpoir  de  jouir  de  ces  belles 
femmes,  abandonnent  leur  pays  &s,étabiiffentàNarfingue  , 
où  ils  ne  fe  nourriflent  que  de  la  chair  des  lions  &  des  tigres  * 
&  ne  s'abbreuvent  que  du  fang  de  ces  animaux^)» 

À  refaite  des  exemples  cr-defTus  apportés ,  que  les  peines. 


(b)  Les  femmes ,  chez  les  Gelons , 
étoient  obligées,  par  la  lei,  à  faire 
tous  les  ouvrage*  3e  force ,  comme  de> 
bâtir  le*  nraifbns  5c  de  cultiver  la  ter- 
re :  mais ,  en  dédommagement  de  leurs 
peines,  la  même  loi  leur,  accordoit 
cette  douceur  ,  de  pouvoir  coucher 
avec  tout  guerrier  qui  leur  étoit  agréa- 
ble. Les  femmes  é«rçent  fort  attachée* 


à  cette  loi.  Voye\  Barde^anes ,  cité' par- 
Eufîte  dans  fa  Préparation  évangélique** 
Les  Flqridiens  ont  la  çompofitioa 
d'un  breuvage  très* fort  &  très-agréa- 
ble ;.  mais  ils  n'en  préfèntent  jamais 
qu'à  ceux  de  leurs  guerriers  qui  fe  font 
fîgnalcs  par  des  a&ions  d'un  grand 
courage  •  Recueil  des  lettres  édif* 


*.j 
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&  les  pîaifirs  des  fens  peuvent  nous  infpiter  toute  efpece  de 
paffions  y  de  fentiments  &  de  vertus.  Ceft  pourquoi  ,  fans 
avoir  recours  à  des  fiecles  ou  des  pays  éloignés  ,  je  citerai , 
pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  ces  fiecles  de  cheva- 
lerie ,  où  les  femmes  enfeignoient  à  la  fois  aux  apprentifs 
chevaliers  l'art  d'aimer  &  le  catéchifme. 

Si  ,  dans  ces  temps ,  comme  le  remarque  Machiavel ,  Se 
lors  de  leur  defeente  en  Italie ,  les  François  parurent  fi  cou- 
rageux &  fi  terribles  à  la  poftérîté  des  Romains ,  c'eft  qu'ils 
étoient  animés  de  la  plus  grande  valeur.  Comment  ne  leuf- 
fent-ils  pas  été  ?  Les  femmes,  ajoute  cet  hiftorien,  n'accor- 
doient  leurs  faveurs  qu'aux  plus  vaillants  d'entr'eux.  Pour 
juger  du  mérite  d'un  amant  &  de  fa  tendrefle,  les  preuves 
qu  elles  exigeoient  >  c'étoit  de  faire  des  prifonniers  à  la  guerre, 
de  tenter  une  efcaladc,  ou  d'enlever  un  pofte  aux  ennemis  ; 
elles  aimoient  mieux  voir  périr  que  voir  fuir  leur  amant. 
Un  chevalier  étoit  alors  obligé  de  combirtre,  pourfoutehiry 
&  la  beauté  de  fa  dame ,  6c  l'excès  ^e  fà  tendreffe.  Les 
exploits  des  chevaliers  étoient  le  fujet  perpétuel  des  con- 
ventions &  des  romans.  Par-tout  on  recommandoit  la 
galanterie.  Les  poètes  vouloient  qu'au  milieu  des  combats 
&  des  dangers ,  un  chevalier  eût  toujours  le  portrait  de  fa 
dame  préfent  à  fa  mémoire.  Dans  les  tournois ,  avant  que 
de  fonner  la  charge,  ils  vouloient  qu'il  tînt  les  yeux  fur  fa 
maîtrefle ,  comme  le  prouve  cette  ballade  : 

Servants  d'amour*  regarde^  doucement, 
Aux  efchaffauds  a  anges  de  paradis  ; 
Lors  joufterex^  fort  SC  joyeiifement  „ 
Et  vous  Jere^  honore^  SC  chéris* 

Tout  alors  prêchoit  l'amour  ;  &  quel  reflbrt  plus  puiflaot 


jtftf  De    l*  E  s  p  r  i  t. 

pour  mcuvoir  les  âmes  ?  La  démarche ,  les  regards  ;  les 
moindres  geftes  de  la  beauté  ,  ne  font-ils  pas  lé  charme  de 
l'ivrefle  des  fens  ?  Les  femmes  ne  peuvent-elles  pas  y  à  leur 
gré  y  créer  des  âmes  &  des  corps  dans  les  imbécilles  &  les 
foibles  ?  La  Phénicie  n'a-t-elle  f>as ,  fous  le  nom  de  Vénus 
ou  d'Aftarté  >  élevé  des  autels  à  la  beauté  ? 

Ces  autels  ne  pouvoient  être  abbattus  que  par  notre  reli- 
gion. Quel  objet  (  pour  qui  n'eft  pas  éclairé  des  rayons  de 
la  foi  )  eft  en  effet  plus  digne  de  notre  adoration ,  que  celui 
auquel  le  ciel  a  confié  le  dépôt  précieux  du  plu?  vif  de  nos 
plaifirs  ?  plaifirs  dont  la  joui  flan  ce  feule  peut  nous  faire  ap- 
porter avec  délices  le  pénible  fardeau  de  la  vie ,  &  nous 
confoler  du  malheur  d'être. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur  l'origine  des 
pallions  >  c  eft  que  la  douleur  &  le  plaifir  des  fens  font  agir  de 
penfer  les  hommes  y  &  font  les  feute  contrepoids  qui  meu- 
vent le  monde  moaL 

Les  pallions  font  donc  en  nous  l'effet  immédiat  de  la  fenfi- 
fcilité  phyfique  :  or ,  tous  les  hommes  font  fenfibles  fie  fufeep- 
tibles  de  pallions  ;  tous  >  par  conféquent ,  portent  en  eux  le 
germe  produ&if de  l'efprit,  Mais^dira-t-on^s'ib  font  fenfibles, 
ils  ne  le  font  peut-être  pas  tous  au  même  degré  ;  Ton  voit  , 
par  exemple ,  des  nations  entières  indifférentes  à  la  paffion 
de  la  gloire  6c  de  la  vertu  :  or  >  fi  les  hommes  ne  font  pas 
fufceptibles  de  pafliens  auffi  fortes ,  tous  ne  fontpas  capables 
de  cette  même  continuité  d'attention  qu'on  doit  regarder 
comme  la  caufe  de  la  grande  inégalité  de  leurs  lumières  : 
d'où  il  réfulte  que  la  nature  n'a  pas  donné  à  tous  les  hommes 
d'égales  difpofitions  à  l'efprit. 

Pour  répondre  à  cette  obje&ion ,  il  n'eft  pas  néceflabre 
d'examiner  fi  tous  les  hommes  font  également  fenfibles  ; 


N 


Discours    1 1  I:  357 

cette  queftion  \  peut-être  plus  difficile  à  réfoudre  qu'on  ne 
l'imagine  *  eft  d'ailleurs  étrangère  à  mon  fu  jet.  Ce  que  je 
me  propofc ,  c  eft  d'examiner  fi  tous  \es  hommes  ne  font 
pas  du  moins  fufceptibles  de  pallions  affez  fortes  pour  les 
douer  de  l'attention  continue  à  laquelle  eft  attachée  la  fu-» 
périorité  defprit.  v 

Ceft  à  cet  effet  que  je  réfuterai  d'abord  l'argument  tiré 
delà  fenfibilité  de  certaines  nations  aux  paffions  de  la  gloire 
&  de  la  vertu  ;  argument  par  lequel  on  croit  prouver  que 
tous  les  hommes  ne  (ont  pas  fufceptibles  de  pallions.  Je  dis 
donc  que  Tinienfibilité  de  ces  nations  ne  doit  point  être  at- 
tribuée à  la  yture  ;  mais  à  des  caufes  accidentelles  >  telle» 
que  la  forme  différente  des  gouvernements* 


/ 
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CHAPITRE      XV I. 


A  quelle  caufe  on  doit  attribuer  l'indifférence  de  certains 

peuples  pour  la  vertu. 

ï\o  u  r  favoir  fi  c'eft  de  la  nature ,  ou  de  la  forme  parti- 
culière des  gouvernements  ,  que  dépend  l'indifférence  de 
certains  peuples  pour  la  vertu  ,  il  faut  d'abord  connoître 
l'homme,  pénétrer  jufques  dans  Tabyme  du  coeur  humain  ; 
fe  rappeller  que ,  né  fenfible  à  la  douleur  &  au  plaifir  ,  c'eft 
à  la  fenfîbilité  phyfique  que  l'homme  doit  Tes  pallions  ;  & 
à  fes  pallions  >  qu'il  doit  tous  fes  vices  &  toutes  fes  vertus. 

Ces  principes  pofés  ,  pour  réfoudre^  la  queftion  ci-deffus 
propofée  >  il  faut  examiner  enfuite  fi  les  mêmes  pallions  > 
modifiées  félon  les  différentes  formes  de  gouvernement  , 
ne  produiroient  point  en  nous  les  vices  &  les  vertus  con- 
traires. 

Qu'un  homme  foit  affez  amoureux  de  la  gloire  pour  y 
facrifier  toutes  fes  autres  pallions  ;  fi,  par  la  forme  du  gou- 
vernement y  la  gloire  eft  toujours  le  prix  des  aâions  ver- 
tueufes,  il  eft  évident  que  cet  homme  fera  toujours  néceflité 
à  la  vertu  ;  &  que,  pour  en  faire  un  Léonidas,  un  Hora- 
tius  Coclès  y  il  ne  faut  que  le  placer  dans  un  pays  &  dans 
des  circonftances  pareilles. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  eft  peu  d'hommes  qui  s'élèvent  à  ce 
degré  de  paffion.  Auffi,  répondrai-je,  n'efi>ce  que  l'homme 
fortement  paffionné  qui  pénètre  jufqu  au  fan&uaire  delà  ver- 
tu. Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  hommes  incapables  de  pallions 
vives ,  &  qu'on  appelle  honnêtes.  S\ ,  loin  de  ce  fan&uaire , 

ces 
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ces  derniers  cependant  font  toujours  retenus  par  les  liens 
de  la  parefle  dans  le  chemin  de  la  vertu }  c'eft  qu'ils  n'ont 
pas  même  la  force  de  s'en  écarter. 

La  vertu  du  premier  eft  la  feule  vertu  éclairée  &  aâfve  : 
mais  elle  ne  croît  ou  du  moins  ne  parvient  à  un  certain  de- 
gré de  hauteur  y  que  dans  les  républiques  guerrières;  parce 
que  c'eft  uniquement  dans  cette  forme  de  gouvernement 
que  l'eftime  publique  nous  élevé  le  plus  au-deflus  des  au- 
tres hommes ,  qu'elle  nous  attire  plus  de  refpeôs  de  leur 
part ,  qu'elle  eft  la  plus  flatte ufe ,  la  plus  defirable  >  &  la  plus 
propre  enfin  à  produire  de  grands  effets. 

•  La  vertu  des  féconds ,  entée  fur  la  parefle  ,  &  produite  , 
fi  je  lofe  dire ,  par  Tabfence  des  paflions  fortes ,  n'eft  qu'une 
vertu  paffive,  qui ,  peu  éclairée,  &  par  conféquent  très- 
dangereufe  dans  les  premières  places  ;  eft  d'ailleurs  aflez 
sûre.  Elle  eft  commune  à  tous  ceux  qu'on  appelle  honnêtes 
gens  ,  plus  eftlmables  par  les  maux  qu'ils  ne  font  pas  >  que 
par  les  biens  qu'ils  font. 

•  A  l'égard  des  hommes  paflionnés  que  j'ai  cités  les  pre- 
miers,  il  eft  évident  que  le  même  defir  de  gloire*  qui ,  dans 
les  premiers  fiecles  de  la  république  Romaine  y  en  eût  fait 
des  Curtius  &  desDécius,  en  devoit  faire  des  Marius  de 
des  Oâave  dans  ces  moments  de  troubles  &  de  révolu* 
tions ,  où  la  gloire  étoit  ,  comme  dans  les  derniers  temps  de 
la  république  >  uniquement  attachée  à  la  tyrannie  &  à  la 
puiflance.  Ce  que  je  dis  de  la  paflion  de  la  gloire,  je  le  dis  de 
l'amour  de  la  confidération ,  qui  n'eft  qu'un  diminutif  de 
l'amour  de  la  gloire ,  &  l'objet  des  defirs  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent atteindre  à  la  renommée- 

Ce  defir  de  la  confidération  doit  pareillement  produire* 
en  des  fiecles  différents,  de§  vices  &  des  .vertus  contraires. 

A  aa 
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Lorfque  le  crédit  a  le  pas  fur  le  mérite,  ce  defir  fait  des 
intrigants  &  des  flatteur*;  lôrfque  l'argent  dk  plus  honoré 
que  la  vertu,  il  produit  dés  avares,  qui  recherchent  le?  ri* 
chcfles  avec  le  même  empreflement  que  les  premiers  Ro- 
mains les  fuyoîent  lor (qu'il  étoit  honteux:  de  les  pofféder: 
d'où  je  conclus  que,  dans  des  mœurs  &  des  gouvernements 
différents ,  le  même  defir  doit  produire  des  Cincinnatus,  des 
Papyrius ,  des  Craflus  &  des  Séjan. 

A  ce  fujet ,  je  ferai  remarquer  en  paflant  quelle  dtflfé* 
rence  on  doit  mettre  entre  les  ambitieux  de  gloire  Ôc  les 
ambitieux  de  places  ou  dé  richeffes.  Les  premiers  ne  peu* 
vent  jamais  être  que  de  grands  criminels  ;  parce  que  les 
grands  crimes,  par  la  fupériorité  des  talents  itéceflaires 
pour  les  exécuter  &  le  grand  prix  attaché  au  fuocès,  peu- 
vent feuls  en  impofer  aflez  à  l'imagination  des  hommes  > 
pour  ravir  leur  admiration  ;  admiration  fondée  en  eux  fur 
un  defir  intérieur  &  fecret  de  reffembler  à  ces  il luitres  cou- 
pables. Tout  homme  amoureux  de  la  gloire  eft  donc  inca- 
pable de  tous  les  petits  crimes.  Si  cette  paffion  fait  des 
Cromwel,  elle  ne  fait  jamais  des  Cartouche.  D  où  ;e  con- 
clus que  ,  fauf  les  pofitions  rares  Ôc  extraordinaires  où  ffe 
font  trouvés  les  Sylla  &  les  Céfar,  dans  toute  autre  pofi~ 
tion  ,  ces  mêmes  hommes  y  par  la  nature  même  de  leurs  pak 
fions  y  fuflent  reftés  fidèles  à  la  vertu  ;  bien  différents  en  ce 
point  de  ces  intrigants  6c  de  ces  avares  que  la  baffe/Te  6c 
l'obfcurîté  de  leurs  crimes  met  journellement  dans  Pocca- 
fion  d'en  commettre  de  nouveaux. 

Après  avoir  montré  comment  la  même  paffion,  qui  nous 
néceflite  à  l'amour  &  à  la  pratique  de  la  vertu,  peut,  en 
des  temjfc  6c  des  gouvernements  différents  ,  produire  en 
mous  des  vices  contraires  i  effayons  maintenant  de  percer  plus 
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ayant  dans  le  cœur  humam  ;  &  de  découvrir  pourquoi  j 
dans  quelque  gouvernement  que  ce  fok  >  l'homme ,  toujours 
incertain  dans  fa  conduite,  eft,  par  fes  paffions,  déterminé 
tantôt  aux  bonnes ,  tantôt  aux  mauvaifes  aâions  ;  fie  pour* 
quoi  fon  cœur  eft  une  arène  toujours  ouverte  à  la  lutte  du 
vice  fie  de  la  vertu* 

Pou*  réfoudre  ce  problème  moral ,  il  faut  chercher  la 
caufe  du  trouble  &  du  repos  fucceffif  de  la  confeience  y  de 
ces  mouvements  confus  &  divers  de  lame  >  fie  enfin  de  ces 
combats  intérieurs  que  le  poëte  tragique  ne  préfente  avec 
tant  de  fuccès  au  théâtre  >  que  parce  que  les  fpeûateurs 
en  ont  tous  éprouvé  de  femblables  :  il  faut  fe  demander  quels 
lont  ces  deux  moi  que  Pafcai  (a)  fie  quelques  phiiofoph&s 
Indiens  ont  reconnu  en  eux.  * 

Pour  découvrir  la  caufe  univerfelle  de  tous  ces  effets, 
il  fuffit  d  obferver  que  les  hommes  ne  font  point  mus 
par  mie  feule  eJpece  de  fentîment  ;  qu'il  n'en  eft  aucuft 
d'exadenaent  animé  de  ces  paffions  folitaires  qui  rempliflent 
toute  la  capacité  d'une  ame  ;  qu'entraîné  tour  à  tour  par 
des  paffions  différentes ,  dont  les  unes  font  conformes  fie  les 
autres  contraires  ï  l'intérêt  général ,  chaque  homme  eft 
fournis  à  deux  attrapions  différentes ,  dont  Tune  le  porte 
au  vice  fie  l'antre  à  la  vertu.  Je  dis  chaque  homme  >  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  probité  plus  univerfeUement  reeonnue 
que  celle  de  Caton  fie  de  Brut  us,  parce  qu'aucun  homme 


i*« 


(d)  Dans  fécale  de  Vedantam  ,  les      geflè  confîfte  à  Ce  délivrer  du  maya ,  en 
brachmanes  de  cette  fëâe  enseignent      fé  persuadant,  par  une  application 


qu'il  y  a  deux  principe*  ;  l'un  pofittf ,  confiante  >  qu'on  eft  Vitre  unique ,  éter- 

qui  eft  le  moi;  l'autre  négatif,  auquel  nd,  infini:  la  clef  de  la  délivrance  eft 

Us  donnent  le  nom  de  maya,  c'efi-à-  dam  ce* parole*:  Je  fuis  V être  fuprimt. 
être  du  moi*  c'eft^dire  erreur, La û* 

Âaa  ij 
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n -?  peut  fe  flatêr  d'être  plus  vertueux  que  ces  deux  Rc£ 
mains  :  cependant ,  le  premier  ,  furpris  par  un  mouvement 
d'avarice  ,  fit  quelques  vexations  dans  fon  gouvernement; 
&  le  fécond ,  touché  des  prières  de  fa  fille,  obtint  du  fé- 
nat,  en  faveur  de  Bibulus  fon  gendre,  une  grâce  qu'il 
a  voit  fait  refufer  à  Cicéron  fon  ami ,  comme  contraire  à 
l'intérêt  de  la  république.  Voilà  la  caufe  de  ce  mélange  de 
vice  &  de  vertu  qu'on  apperçoit  dans  tous  les  coeurs  ;  & 
pourquoi ,  fur  la  terre,  il  n'eft  point  de  vice  ni  de  vertu 

pure. 

Pour  (avoir  maintenant  ce  qui  fait  donner  à  un  homme 
le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux ,  il  faut  obferver  que , 
parmi  les  paflions  dont  chaque  homme  eft  animé ,  il  en  eft 
nécefTairement  une  qui  préfide  principalement  à  fa  conduite  $ 
&  qui,  dans  fon  ame,  l'emporte  fur  toutes  les  autres. 

Or ,  félon  que  cette  dernière  y  commande  plus  ou  moins 
tmpérieufement ,  6c  qu'elle  eft,  par  fa  nature  ou  par  les  cir- 
conftances ,  utile  ou  nuifible  à  l'état ,  l'homme ,  plus  fou  vent 
déterminé  au  bien  ou  au  mal ,  reçoit  le  nom  de  vertueux  ou 
de  vicieux» 

J'ajouterai  feulement  que  la  force  de  fes  vices  ou  de  fes 
vertus  fera  toujours  proportionnée  à  la  vivacité  de  fes  par- 
lions ,  dont  la  force  fe  mefure  fur  le  degré  de  plaifir  qu'il 
trouve  à  les  fatisfairc.  Voilà  pourquoi  dans  la  première  jeu- 
nèfle,  âge  où  l'on  eft  plus  fenfible  au  plaifir  &  capable  de 
paflions  plus  fortes,  l'on  eft,  en  général,  capable  de  plus 
grandes  aâions. 

La  plus  haute  vertu,  comme  le  vice  le  plus  honteux,  eft 
en  nous  l'effet  du  plaifir  plus  ou  moins  vif  que  nous  trouvons 
à  nous  y  livrer. 

Aufli  n'a-t-on  de  mefure  préçife  de  fa  vertu  qu'après  avoir 
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découvert,  par  un  examen  fcrupulcux,  le  nombre  &  les  de- 
grés de  peines  qu'une  p^fïïon  telle  que  l'amour  de  la  juftice 
ou  la  gloire  peuvent  nous  faire  fupporter.  Celui  pour  qui 
Teftime  eft  tout  &  la  vie  neft  rien,  fubira,  comme  Socrate  y 
plutôt  la  mort  que  de  demander  lâchement  la  vie.  Celui 
qui  devient  lame  d'un  état  républicain ,  que  P  orgue  il  6c 
la  gloire  rendent  paflionné  pour  le  bien  public,  préfère ,* 
comme  Caton ,  la  mort  à  l'humiliation  de  voir  lui  ôcfa  pa- 
trie affervis  à  une  autorité  arbitraire.  Mais  de  telles  aâions 
font  l'effet  du  plus  grand  amour  pour  la  gloire.  C  eft  à  ce 
dernier  terme  qu'atteignent  les  plus  fortes  pallions ,  &  à  ce 
même  terme  que  la  nature  a  pofé  les  bornes  de  la  vertu  hu- 
maine. 

En  vain  youdroit-on  fe  le  diflîmuler  à  fol-même;  on  de- 
vient néceffairement  l'ennemi  des  hommes  ,  lorfqu'on  ne 
peut  être  heureux  que  par  leur  infortune  (b).  C'eft  l'heu- 
jreufe  conformité  qui  fe  trouve  entre  notre  intérêt  &  l'inté- 
rêt public,  conformité  ordinairement  produite  par  le  defir 
de  l'eftime ,  qui  nous  donne  pour  les  hommes  ces  fentiments 
tendres  dont  leur  affe&ion  eft  la  récompenfe.  Celui  qui  y 
pour  être  vertueux ,  auroit  toujours  fes  penchants  à  vaincre  f 
iètoit  nécefTairement  un  malhonnête  homme.  Les  vertus 
méritoires  ne  font  jamais  des  vertus  fftres  (c).  Il  eft  impoffi- 
ble,  dans  la  pratique,  de  livrer,  pour  ainfi  dire  ,  tous  les 
jours  des  batailles  à  fes  paffions,  fans  en  perdre  un  grand 
nombre. 


(b)  Secunium  id  quoi  amplius  nos  de-  aux  vertus  méritoires,  maisàTimpuif* 

leBat  openmur  necejfe  ejl>  dit  S.  Au-  fcnee,  que  le  grand-ftigneur  donne  fi* 

jjuftin.  femmes  à  garder» 
(O  Dans  le  harem»  ce  n'eft  point 
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Toujours  forcé  de  céder  à  l'intérêt  le  plus  puiflant ,  quel- 
que amour  qu'on  ait  pour  î'eftimç,  on  n'y  facrifie  jamais 
des  plaifîrs  plus  grands  que  ceux  qu  elle  procure.  Si  y  dans 
certaines  occafions ,  de  faints  perfonnages  fe  font  quelque* 
fois  expofés  au  mépris  du  public  >  c'eft  qu'ils  ne  vouloicnt  pas 
fàcrifier  leur  falut  à  leur  gloire.  Si  quelques  femmes  réfiftent 
aux  empreflements  d'un  prince ,  ceft  qu'elles  ne  fe  croient 
pas  dédommagées  par  fa  conquête  de  la  perte  de  leur  ré-» 
putation  :  auffi  en  eft-il  peu  d'iniènfibles  à  Pamour  d'un 
roi  y  prefque  aucune  qui  ne  cède  à  l'amour  d'un  roi  jeune 
&  charmant ,  &  nulle  qui  pût  réfifter  à  ces  êtres  bienfaisants, 
aimables  &  puiflants  y  tels  qu'on  nous  peint  les  fylphes  & 
les  génies  %  qui,  par  mille  enchantements,  pourraient  à.  la 
fois  enivrer  tous  les  fens  dune  mortelle. 

Cette  vérité ,  fondée  fur  le  femiment  de  l'amour  de  £b&  j 
eft  nor\  feulement  reconnue,  mais  çiême  avouée  des  légis- 
lateurs. é 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  étott  en  général  la  plus 
forte  paffion  des  hommes  >  les  législateurs  n'ont,  ea  confë-* 
quence,  jamais  regardé  comme  criminel  ou  l'homicide* 
commis  à  fon  corps  défendant,  ou  le  refus  que  ferok  un  ci-» 
toy en  de  fe  vouer  ,  comme  Décius ,  à  la  mort  pour  le  falut  de 
fa  patrie. 

L'homme  vertueux  n'eft  donc  point  celui  qui  facrifie  (es 
plaifîrs  y  fes  habitudes  ôc  (es  plus  fortes  paffions ,  à.  l'intérêt 
public,  puifqu'un  tel  homme  eft  impoffible  (d)  ;  mais  celui 


00  S'il  eft  de*  hommes  qui  femblent  Se  l'idée  de  vice  à  l'idée  de  mépris, 

avoir  facrifie  leur  intérêt  à  l'intérêt  pu-  qu'emporté  par  un  fentiment  vif,  dont 

blic ,  c'eft  que  l'idée  de  vertu  eft ,  dans  on  n'a  pas  toujours  l'origine  préfente  » 

une  bonne  forme  de  gouvernement  ,,  on  doit  faire  par  ce  motif  des  aâiont 

tellement  unie  à  l'idée  .de  bonheur»  fouvent  contraires  à  fon  intérêt* 


• 
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dont  la  plus  forte  paflion  eft  tellement  conforme  à  l'intérêt 
général  r  qu'il  eft  prefque  toujours  néccffité  à  h  vertu.  C'eft 
pourquoi  Ton  approche  d'autant  plus  de  la  perfeôion  &  Ton 
mérite  d'autant  plus  le  nom  de  vertueux ,  qu'il  faut,  pour 
nous  déterminer  à  une  aâion  malhonnête  ou  criminelle , 
un  plus  grand  motif  de  plaifir  ,  un  intérêt  plus  puiflant ,  plus 
capable  d'enflammer  nos  defirs  ,  &  qui  fuppofe  par  confé- 
quent  en  nous  plus  de  paflion  pour  l'honnêteté. 

Céfar  n'étoit  pas,  fans,  doute,  un  des  Romains  les  plus 
vertueux  :  cependant  ,  s'il  ne  put  renoncer  au  titre  de  bon 
citoyen  qu'en  prenant  celui  de  maître  du  monde ,  peut-être 
n'eft-on  pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  cbfle  des  hommes 
Honnêtes*  En  effet  ,  parmi  les  hommes  vertueux ,  &  réelle- 
ment dignes  de  ce  titre,  combien  eft-il  d'hommes  qui, 
placés  dans  les  mêmes  circonftances,  refufkflent  le  feeptre 
du  monde ,  4iir*tout  s'ils  fe  fentoient,  comme  Céfar ,  doués 
de  ces  talents  fupérieurs  qui  afturent  le  fuccès  des  grandes 
entreprifés  ?  Moins  de  talent  les  rendrait  peut-être  meilleurs 
citoyens  ,  une  médiocre  vertu ,  foutenue  de  plus  d'inquié- 
tude fur  le  fuccès,  fuffiroit  pour  les  dégoûter  d'un  projet  ft 
hardi.  G'eft  quelquefois  un  défaut  de  talent  qui  nous  pré- 
ferve  d'un  vice  ;  c'eft  fouvent  à  ce  même  défaut  qu'on  doit 
le  complément  de  fes  vertus. 

On  eft  au  contraire  daufent  moins  honnête ,  qu'il  faut  ; 
pour  nous  porter  au  crime,  des  motifs  de  plaifirs  moins 
puiflants.  Tel  eft ,  par  exemple ,  celui  de  quelques  empe- 
reurs de  Maroc,  qui,  uniquement  pour  faire  parade  de  leur 
adrefle ,  enlèvent  d'un  feul  coup  de  labre,  en  fe  mettant  en 
felle ,  la  tête  de  leur  écuyer. 

Voilà  ce  qui  différencie,  de  la  manière  la  plus  nette ,  la 
plus  précife  &  la  plus  conforme  à  l'expérience ,  l'homme 
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vertueux  de  l'homme  vicieux  :  c'eft  fur  ce  plan  que  le  public 
feroit  un  thermomètre  exaft ,  où  feroient  marqués  les  divers 
degrés  de  vice  ou  de  vertu  de  chaque  citoyen ,  fi,  perçant 
au  fond  des  cœurs ,  il  pouvoit  y  découvrir  le  prix  que  chacun 
met  à  fa  vertu.  L'impoffibilité  de  parvenir  à  cette  connoif 
fance  Ta  forcé  à  ne  juger  des  hommes  que  par  leurs  a&ions  ; 
jugement  extrêmement  fautif  dans  quelque  cas  particulier  y 
mais  en  total  aflez  conforme  à  l'intérêt  général ,  &  prefque 
aufli  utile  que  s'il  étoit  plus  jufte. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  paflians,  expliqué  la  caufe 
du  mélange  de  vices  &  de  vertus  qu'on  apperçoit  dans  tous 
les  hommes  ;  avoir  pofé  la  borne  de  la  vertu  humaine ,  &  fixé 
enfin  l'idée  qu'on  doit  attacher  au  mot  vertueux;  Ton  eft 
maintenant  en  état  de  juger  fi  ceft  à  la  nature  ou  à  la  légis- 
lation particulière  de  quelques  états  qu'on  doit  attribuer 
l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la  vertu. 

Si  le  plaifir  eft  l'unique  objet  de  la  recherche  des  hommes, 
pour  leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu ,  il  ne  faut  qu'imiter  la 
nature  :  le  plaifir  en  annonce  les  volontés ,  la  douleur  les 
défenfes  ;  &  l'homme  lui  obéit  avec  docilité.  Armé  de  la 
même  puiflance ,  pourquoi  le  légiflateur  ne  produiroit-il  pas 
les  mêmes  effets  ?  Si  les  hommes  étoient  fans  paffions ,  nul 
moyen  de  les  rendre  bons  :  mais  l'amour  du  plaifir,  contre 
lequel  fe  font  élevés  des  gens  d'rfne  probité  plus  refpe&able 
qu'éclairée  >  eft  un  frein  avec  lequel  on  peut  toujours  diriger 
au  bien  général  les  paillons  des  particuliers.  La  haine  delà 
plupart  des  hommes  pour  la  vertu  n'eft  donc  pas  l'effet  de 
la  corruption  de  leur  nature  >  mais  de  Timperfeâtion  (e)  de  la 


(c)  Si  les  voleurs  fcnt  auffi  fidèles  commun  qui  les  unit  les  y  néceffite. 
apx  conventions  faites  entr'eux  que  les  C'eft  par  ce  même  motif  qu'on  acquitte 
honnêtes  gens ,  c'eft  que  le    danger      fi  fcrupuleufement  les  dettes  du  jeu ,  & 

légiflation. 
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législation.  Ceft  la  légiflation ,  fi  je  Fofe  dire  ,  qui  nous 
excite  au  vice ,  en  y  amalgamant  trop  fou  vent  le  plaifir  :  le 
grand  art  du  légiflateur  eft  l'art  de  les  défunir ,  &  de  ne  laitier 
aucune  proportion  entre  l'avantage  que  le  fcélérat  retire  du 
crime  &  la  peine  à  laquelle  il  s'expofè.  Si ,  parmi  les  gens 
riches,  fouvent  moins  vertueux  que  les  indigents,  on  voit 
peu  de  voleurs  &  d'aflaffins ,  c'eft  que  le  profit  du  vol  n'eft 
jamais  y  pour  un  homme  riche  ,  proportionné  au  rifque  du 
fupplice.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'indigent  :  cette  difpro- 
portion  fe  trouvant  infiniment  moins  grande  à  Ton  égard  , 
il  refte  ,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre  entre  le  vice  &  la  vertu. 
Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  infinuer  ici  qu'on  doive  mener 
les  hommes  avec  une  verge  de  fer.  Dans  une  excellente 
légiflation,  &  chez  un  peuple  vertueux,  le  mépris ,  qui  prive 
un  homme  de  tout  confolateur,  qui  le  laiiïe  ifolé  au  milieu 
de  fa  patrie,  eft  un  motif  fuffifant  pour  former  des  âmes 
vertueufes.. Toute  autre  efpeca  de  châtiment  rend  l'homme 
timide ,  lâche  6c  ftupide.  L'efpece  de  vertu  qu'engendre  la 
crainte  des  fupplices  fe  refient  de  fon  origine  ;  cette  vertu 
eft  pufillanime  &  fans  lumière  :  ou  plutôt  la  crainte  n'étouffe 
que  des  vices ,  &  ne  produit  point  de  vertus.  La  vraie  vertu 
eft  fondée  fur  le  defir  de  Teftime  &  de  la  gloire,  &  fur  l'hor- 
reur du  mépris ,  plus  effrayant  que  la  mort  même.  J'en 
prends  pour  exemple  la  réponfe  que  le  Spectateur  Anglois 
fait  faire  à  Pharamond  par  un  foldat  duellifte ,  à    qui  ce 
prince  reprochoit  d'avoir  contrevenu  à  fes  ordres  :  Comment, 
lui  répondit-il  ,  my  Jerois-je  fournis  ?  Tu  ne  punis  que  dé 


wÊm*. 


qu'on  ftit  fi  impudemment  bampie-  qu'en  maniant  habilement  le  principe 

Toute  à  Ces  créancier»,  pr,  fi-i'intcrêt  ,  de  l'intérêt,  un  légiflateur  éclairé  ne 

fait  faire  aux  coquins  ce  que  la  vertu  pût  nécefluer  tous  les  hommes  à  la 

fait  faire  aux  honnêtes  gens  /qui  doute  vertu  t 

Bbb 
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mort  ceux  qui  les  violent  *êC  tu  punis  £  infamie  Ceux  qui  y 
eèéiffent.  Apprends  que  je  crains  moins  la  mort  que  le  mépris. 

Je  pourrois  conclure  de  ce  que  j'ai  dit,  que  ce  n'eft  point 
de  la  nature,  mais  de  ia  différente  conftitution  des  états,  que 
dépend  l'amour  ou  l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la 
vertu  :  mais ,  quelque  jufte  que  fut  cette  conclusion ,  elle  ne 
feroit  cependant  pas  affez  prouvée,  fi,  pour  jeter  plus  de 
pur  fur  cette  matière ,  je  ne  cherchois  plus  particulièrement 
dans  les  gouvernements ,  ou  libres  ou  defpotiques ,  les  caufes 
de  ce  même  amour  ou  de  cette  même  indifférence  pour  la 
vertu.  Je  m'arrêterai  d'abord  au  defpotifme  :  &,  pour  en 
mieux  connoître  la  nature ,  j'examinerai  quel  motif  allume 
dans  l'homme  ce  defir  effréné  d'un  pouvoir  arbitraire; ,  tel 
qu'on  l'exerce  dans  l'orient* 

Si  je  choifis  l'orient  pour  exemple,  c  eft  que  l'indifférence 
pour  la  vertu  ne  fe  fait  conftamment  fentir  que  dans  les 
gouvernements  de  cette  efpcce.  En  vain  quelques  nations 
voifines  &  jaloufes  nous  aceufent -elles  déjà  de  ployer  fous 
le  joug  du  defpotifme  oriental:  je  dis  que  notre  religion  ne 
permet  pas  aux  princes  d'ufurper  un  pareil  pouvoir  ;  que  notre 
conftitution  eft  monarchique  ,  &  non  defpotique  ;  que  les 
particuliers  ne  peuvent ,  en  conféquence ,  être  dépouillés  de 
leur  propriété  que  par  la  loi,6c  non  par  une  volonté  arbitraire; 
que  nos  princes  prétendent  au  titre  de  monarque,  &  non  à 
celui  de  defpote  ;  qu'ils  reconnoiffent  des  loix  fondamen- 
tales dans  le  royaume  ;  qu'ils  fe  déclarent  les  pères  ,  &  non 
les  tyrans  de  leurs  fujets.  D'ailleurs ,  le  defpotifme  ne  pour- 
ront s'établir  en  France,  qu'elle  ne  fût  bien-tôt  fubjuguée. 
11  n'en  eft  pas  de  ce  royaume  comme  de  la  Turquie  ,  de  h 
Perfe  ,  de  ces  empires  défendus  par  de  vaftes  dtéferts ,  & 
dont  f  immenlè  étendue  fuppléant  à  la  ^population  qu'occa? 
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lionne  le  defpotifme,  fournit  toujours  des  armées  au  fui  tan. 
Dans  un  pays  refferré  comme  le  nôtre  ,  &  environné  de 
nations  éclairées  &  puiflantes,  les  âmes  ne  feroient  pas  im- 
punément avilies.  La  France  >  dépeuplée  par  le  defpotifme  > 
feroit  bientôt  la  proie  de  ces  nations.  En  chargeant  de  fers 
les  fnains  de  (es  fujets ,  le  prince  ne  les  foumettroit  au  joug 
de  Tefclavage  que  pour  fubir  lui-même  le  joug  des  princes 
les  voifîns.  U  eft  donc  impoffible  qu'il  forme  un  pareil 
projet. 


A 
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CHAPITRE     XVIII. 

Du  dejlr  que  tous  les  hommes  ont  d'être  dejpotes  >  des 
moyens  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir }  &  du  dan- 
ger auquel  le  dejpotifme  expofe  les  rois. 

C  e  defir  prend  fa  fource  dans  l'amour  du  plaifir,  &  par 
conséquent  dans  la  nature  même  de  l'homme.  Chacun  veut 
être  le  plus  heureux  qu'il  eft  poflible  ;  chacun  veut  être 
revêtu  d'une  puiflfance  qui  force  les  hommes  à  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  à  (on  bonheur  :  c'eft  pour  cet  effet 
qu'on  veut  leur  commander. 

Or ,  Ton  régît  les  peuples  ,  ou  félon  des  loîx  &  des  con- 
ventions établies ,  ou  par  une  volonté  arbitraire.  Dans  le 
premier  cas ,  notre  puiflfance  fur  eux  eft  pioins  abfolue  ;  ils 
font  moins  néceflités  à  nous  plaire  :  d'ailleurs  >  pour  gou- 
verner un  peuple  félon  fes  loix,  il  faut  les  connoître,  les 
méditer  ,  fupporter  des  études  pénibles  >  auxquelles  la  pare/Te 
veut  toujours  fe  fouftraire.Pour  fatisfaire  cette  parefle>chacim 
afpire  donc  au  pouvoir  abfolu,  qui ,  le  difpenfant  de  tout 
foin  >  de  toute  étude  &  de  toute  fatigue  d'attention ,  foumet 
fervilement  les  hommes  à  fes  volontés. 

Selon  Ariftote ,  le  gouvernement  defpotique  eft  celui  où 
tout  eft  efclave ,  où  l'on  ne  trouvé  qu'un  homme  de  libre* 

Voilà  par  quel  motif  chacun  veut  être  defpote*  Pour 
l'être  y  il  faut  abbaifler  la  puiflfance  des  grands  &  du  peuple , 
&  divifer  ,  par  conféquent ,  les  intérêts  des  citoyens.  Dans 
une  longue  fuite  de  ficelés  >  le  temps  en  fournit  toujours. 
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l'occafion  aux  fouverains,  qui,  prefque  cous  animés  d'un' 
intérêt  plus  aâif  que  bien  entendu,  la  faififfent  avec  avidité. 
C  eft  fur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'eft  établi  le  def- 
potifme  oriental,  affez  fèmblable  à  la  peinture  que  Milton 
fait  de  l'empire  du  Chaos,  qui,  dit-il ,  étend  Ton  pavillon 
royal  fur  un  gouffre  aride  6c  défolé  ,  où  la  Confufîon ,  entre* 
laiTée  dans  elle-même ,  entretient  l'anarchie  &  la  difcôrde 
des  Eléments  ,  &  gouverne  chaque  Atome  avec  un  fceptre 
de  fer. 

La  divîfion  une  fois  femée  entre  les  citoyens ,  il  faut  j 
pour  avilir  &  dégrader  les  âmes  \  faire  fans  cefle  étincelle* 
aux  yeux  des  peuples  le  glaive  de  la  tyrannie,  mettre  les 
vertus  au  rang  des  crimes,  &  les  punir  comme  tels.  Â  quelles* 
cruautés  ne  s  eft  point ,  en  ce  genre  ,  porté  le  dcfpotifme  , 
non  feulement  en  orient ,  mais  même  fous  les  empereurs 
Romains  ?  Sous  le  règne  de  Domitien  >  dit  Tacite ,  les  ver- 
tus étoient  des  arrêts  de  mort.  Rome  n'étoit  remplie  que  de 
délateurs  ;  Fefclave  étoit  i'efpïon  de  fon  maître ,  l'affranchi 
de  fon  patron ,  l'ami  de  fon  ami.  Dans  ces  fiecles  de  calamité, 
*  l'homme  vertueux  ne  confeilloit  pas  le  crime ,  mais  il  étoit 
forcé  de  s'y  prêter.Plus  de  courage  eût  été  mis  au  rang  dés  for- 
faits. Chez  les  Romains  avilis ,  la  foibleffe  étoit  un  héro'tfmcr 
On  vit ,  fous  ce  règne ,  punir ,  dans  Sénécion  &  Rufticus,  les 
panégyriftes  des  vertus  de  Thrafèa  &  d'Helvidius;  ces  illuftres 
orateurs  traités  de  criminels  d'état ,  &  leurs  ouvrages  brûlés 
par  l'autorité  publique.  On  vit  des  écrivains  célèbres,  tels  que 
Pline  ,  réduits  à  compofer  des  ouvrages  de  grammaire ,  parce 
que  tout  genre  d'ouvrage  plus  élevé  étoit  fufpeâ  à  la  tyrannie 
&  dangereux  pour  fon  auteur.  Les  fàvants  attirés  à  Rome 
par  les  Augufte ,  les  Vefpafien ,  les  Àntonins  &  les  Trajan  $ 
en  étoient  bannis  par  les  Néron, >  les  Caiigula ,  les  Pomi* 
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tien  &  les  Caracalla.  On  chafla  les  philofophes  J  en  pros- 
crivit les  fciences.  Ces  tyrans  vouloient  anéantir,  dit  Tacite, 
tout  ce  qui  portoit  l'empreinte  de  l'efprit  &  de  la  vertu. 

C'eft  en  tenant  ainfi  les  âmes  dans  les  angoifles  perpétuel-, 
les  de  la  crainte,  que  la  tyrannie  les  fait  avilir  :  c'eft  elle  qui  s 
dans  l'orient, invente  ces  tortures,  ces  fupplices  (a)  fi  cruels; 
fiipplices  quelquefois  nécefTaires  dans  ces  paysabominablesj 
parce  que  les  peuples  y  font  excités  aux  forfaits,  non  feule- 
ment par  leur  mifere ,  mais  encore  par  le  fultan ,  qui  leur 
donne  l'exemple  du  crime  f  &  leur  apprend  à  méprifer  fa 
juftice. 

Voilà,  &  les  motifs  fur  lefquels  eft  fondé  l'amour  du 
defpotifme  ,  &  les  moyens  qu'on  emploie  pour  y  parvenir. 
Ceft  ainfi  que ,  follement  amoureux  du  pouvoir  arbitraire  , 
les  rois  fe  jettent  inconfidérément  dans  une  route  coupée 
pour  eux  de  mille  précipices,&  dans  laquelle  mille  d  entr'eur 
ont  péri.  Ofons ,  pour  le  bonheur  de  l'humanité  &  celui 
des  fouverains ,  les  éclairer  fur  ce  point  ;  leur  montrer  le 
danger  auquel,  fous  un  pareil  gouvernement ,  eux  &  leurs  • 
peuples  font  expofés.  Qu'ils  écartent  déformais  loin  d  eux 
tout  confeiller  perfide  qui  leur  infpireroit  le  defir  du  pou- 
voir arbitraire  :  qu'ils  fâchent  enfin  que  le  traité  le  plu? 
fort  contre  le  defpotifme ,  feroit  Je  traité  du  bonheur  &  de 
la  confervation  des  rois. 

Mais,  dira-t-on ,  qui  peut  leur  cacher  cette  vérité  ?  Que 
ne  comparent^  le  petit  nombre  de  princes  bannis  d'Angle* 


11"  .  il* 


(a)  Si  les  fiipplices  en  ufage  dan*  Il  n'en  efl  pas  ainfi  dans  les  république»; 

prefque  tout  l'orient  font  horreur  à  lesloix  y  font  toujours  douces,  parce 

l'humanité ,  c'eft  que  le  defpote ,  qui  que  celui  qui  les  établit  s'y  foumet. 
1«  ordonne ,  fk  fent  au-deflu*  des  loi*,  v 
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terre  au  nombre  prodigieux  d'empereurs  Grecs  ou  Turcs 
égorgés  fur  le  trône  de  Conftantinople  ?  Si  les  fultans,  ré-» 
pondrai-je  y  ne  font  point  retenus  par  ces  exemples  effrayants, 
ceft  qu  ils  n'ont  pas  ce  tableau  habituellement  préfent  à  la 
mémoire  ;  ceft  qu -ils  font  continuellement  pouffes  au  defpo- 
tifme  par  ceux  qui  veulent  partager  avec  eux  le  pouvoir: 
arbitraire  ;  c'eff  que  la  plupart  des  princes  d  orient ,  inftru- 
ments  des  volontés  d'un  vizir ,  -cèdent  par  foiblefle  à  Tes 
defirs,  &  ne  font  pas  affez  avertis  de  leur  injuftice  par  la 
noble  réfiftance  de  leurs  fujets. 

L'entrée  au  defpotifme  eft  facile.  Le  peuple  prévoit  rare* 
menthes  maux  que  lui  prépare  une  tyrannie  affermie.  SU 
l'apperçoit  enfin ,  c'eft  au  moment  qu'accablé  fous  le  joug  , 
enchaîné  de  toutes  parts  >  de  dans  l'impuiflànce  de  fe  défen- 
dre y  il  n'attend  plus  qu'en  tremblant  le  fupplice  auquel  on 
yeut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  foiblefle  des  peuples  >  les  princes  fe  font 
defpotes.  Ils  ne  favent  pas  qu'ils  fufpendent  eux-mêmes 
fur  leurs  têtes  le  glaive  qui  doit  les  frapper  ;  que ,  pour 
abroger  toute  loi  &  réduire  tout  au  pouvoir  arbitraire  y  il 
faut  perpétuellement  avoir  recours  à  la  force ,  &  fbuverit 
employer  le  glaive  du  foldat.  Or  l'ufage  habituel  de  pareils 
moyens ,  ou  révolte  les  citoyens  &  les  excite  à  la  vengeance  , 
ou  les  accoutume  infenûblement  à  ne  reconnoître  d  autre 
juftice  que  la  force. 

Cette  idée  eft  long-temps  à  Fe  répandre  dans  le  peuple  j 
mais  elle  y  perce  ,  &  parvient  jufqu'au  foldat.  Le  foldat 
apperçoit  enfin  qu'il  n  eft  dans  l'état  aucun  corps  qui  puiffe 
lui  réfifter  ;  qu'odieux  à  fes  fujets  >  le  prince  lui  doit  toute 
fa  puiflance  r  fon  ame  s'ouvre  à  fon  infu  à  des  projets  auda- 
cieux ,  il  defire  d'améliorer  fa  condition»  Qu'alors  un  hom~ 


^  /  • 
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hardi  6c  courageux  lé  flatte  de  cet  efpoir ,  &  lui  promette 
le  pillage  de  quelques  grandes  villes  >  un  tel  homme ,  comme 
le  prouve  toute  l'hiftoire ,  fuffit  pour  faire  une  révolution; 
révolution  toujours  rapidement  fuivie  d'une  féconde  ;  puis- 
que y  dans  les  états  defpotiques ,  comme  le  remarque  l'iiluftre 
préficlent  de  Montefquieu  ,  (ans  détruire  la  tyrannie  >  on 
mafTacre  fouvent  les  tyrans.  Lorfqu'une  fois  le  foldat  a 
connu  fa  force ,  il  n'eft  plus  pofïible  de  le  contenir.  Je  puis 
citer,  à  ce  fujet ,  tous  les  empereurs  Romains  proferits  par 
les  prétoriens  >  pour  avoir  voulu  affranchir  la  patrie  de  la 
tyrannie  des  foldats,  &  rétablir  l'ancienne  discipline  dans  les 
irmées.  4 

Pour  commandera  des  efclaves,  le  defpote  eft  donc  forcé 
d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  &  impérieufes.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  y  lorfque  le  prince  a  créé  dans  l'état  un 
corps  puiflant  de  magiftrars.  Jugé  par  ces  magiftrats ,  le 
peuple  a  des  idées  du  jufte  &  de  l'injufte  ;  le  foldat ,  toujours 
tiré  du  corps  des  citoyens  ,  conserve  dans  fon  nouvel  état 
quelqu'idée  de  la  juftice  ;  d'ailleurs,  il  fent  qu'ameuté  par 
le  prince  &  par  les  magiftrats  >  le  corps  entier  des  citoyens  * 
fous  l'étendard  des  loix,  s'oppoferoit  aux  entreprifes  hardies 
qu"U  pourrait  tenter  ;  &  que  >  quelle  que  fût  fa  valeur ,  il 
fuccomberoit  enfin  fous  le  nombre  :  il  eft  donc  à  la  fois  re- 
tenu dans  fon  devoir ,  &  par  l'idée  de  la  juftice ,  &  par  la 
crainte. 

Ce  corps  puiflant  de  magiftrats  eft  donc  néceflaire  à  la 
sûreté  des  rois  :  c'eft  un  bouclier  fous  lequel  le  peuple  &  le 
prince  font  à  l'abri ,  l'un  des  cruautés  de  la  tyrannie ,  l'autre 
des  fureurs  de  la  fédition. 

C'étoit  à  ce  fujet ,  &  pour  fe  fouftraire  au  danger  qui ,  de 
toutes  parts ,  environnent  les  defpotes ,  que  le  khalife  Aaron 

Al-Rafchid 
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Àl-Rafçhid  dcmandoit  un  jour  au  célèbre  BeloulK,  fon  frère , 
quelques  confeils  fur  la  manière  de  bien  régner  :  «Faites ,  * 
lui  dit- il,  que  vos  volontés  foient  conformes  aux  loix  ,  &  « 
non  les  loix  à  vos  volontés.  Songez  que  les  hommes  (ans  « 
•mérite  demandent  beaucoup ,  <&  les  grands  hommes  rare-  « 
jnent  ;  réfiftez  donc  aux  demandes  des  uns  >  &  prévenez  «' 
celles  des  autres.  Ne  chargez  poîpt  vos  peuples  d'impôts  • 
trop  onéreux  :  rappellcz-vous  y  à  cet  égard ,  les  avis  du  roi  * 
Nouchirvon  le  jufte  à  fon  fils  Ormous  :  Mon  fils*  « 
lui  difoit-il ,  perfonne  ne  fera  heureux  dans  ton  empire  */itu« 
nefbnges  qu'à  tes  aifes.  Lofqu  étendu  fur  des  couffins  tu  « 
feras  prêt  à  t  endormir  ^Jouviens- toi  dp  ceux  que  VoppreJJion  « 
tient  éveillés  j  lorfqû ' on  fervira  devant  toi  un  repasjplendide  ,  « 
fonge  à  ceux  qui  languiffent  dans  la  mifere;  lorfque  tu  par-  «■ 
coureras  Us  bqfquets  délicieux  de  ton  harem  a  fouviens-toi  » 
^uil  ejl  des  infortunés  que  la  tyrannie  retient  dans  les  fers.  « 
Je  n'ajouterai,  dit  Beloulh,  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  «• 
de  dire  s  Mettez  en  votre  faveur  les  gens  éiaincnts  dans  les  • 
iciences; conduifez- vous  par  leurs  avis,  afin  que  la  monar-« 
chic  foit  obéiflante  à  la  loi  écrite  >  &  non  la  loi  à  la  mo-  • 
aarchie  (£).« 

Thémifte  (c),  chargé  de  la  part  du  fénat  de  haranguer  Jo* 
vlen  à  fon  avènement  au  trône  ,  tint ,  à  peu  près  ,  le  même 
difeours  à  cet  empereur  :  Souvenez-vous*  lui  dit-il ,  que, fi  les 
£ens  -de  guerre  vous  ont  élevé  à  T empire  *  les  phikfophes  vous 
apprendront  à  le  bien  gouverner.  Les  premiers  vous  ont  donné 
la  pourpre  des  Céfars  s  les  féconds  vous  apprendront  à  la  porter 
dignement. 


—m 


£b)  Chardin,  tam.  K. 

Çc)  Hî/î.  critique  de  ïaptilofojphie ,  far  Dejlanics^ 

Ccc 
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Chez  les  anciens  Perfes  même,  les  plus  vils  &  les  plus 
lâches  de  tous  lès  peuples ,  il  étoit  permis  aux  (  d)  philofo- 
phes ,  chargés  dlftaugurer  les  princes,  de  leur  répéter  ces 
ïnots  au  jour  de  leur  couronnement  :  Sache*  6  roi*  que  ton 
autorité cejfera  (Titre  légitime*  le  jour  mime  que  tu  cefferas 
de  rendre  les  rerfès  heureux*  Vérité  dont  Trajan  paroifïbit 
pénétré  ,  lorfqu'élevé  à  l'empire*  &  faifant,  félon  l'ufage', 
préfeftt  d'une  épée  au  préfet  du  prétoire ,  il  lui  dit  :  Recevt^ 
de  moi  cette  épée*  SC  ferve^jvous  en  fous  mon  règne  *  ou  pour 
défendre  en  moi  un  prince  jufté ,  ou  pour  punir  en  moi  un 
tyran. 

Quiconque ,  fous  prétexte  de  maintenir  l'autorité  dti  prince  y 
'veut  la  porter  jtîfqu'au  pôuvbir  arbitraire,  eft,  à  la  fois, 
mauvais  père ,  mauvais  citoyen,  &  mauvais  fujet  :  mauvais 
père  &  mauvais  citoyen ,  'parce  qu?il  charge  fa  patrie  de  fa 
poftérité  des  chaînes  de  lefclavage  ;  mauvais  fujet,  parce 
que  changer  l'autorité  légitime  en  autorité  arbitraire  ,  ceft 
'évoquer  contre  lés  fois  l'ambition  &  le  défefpôir.  J'en 
prends  à  témoin  fës  trônes  de  l'orient, "teints  fi  fouvent  du 
fang  de  leurs  féuYferains  (  e  ).  L*intérét  bien  entendu  de» 
fultans  ne  leur  permettroit  jamais ,  ni  de  fouhaf  ter  un  pareil 
pouvoir ,  ni  de  céder ,  à  cet  égard,  ^ux  defirs  de  leurs  vizirs» 
Les  rois  doivent  être  lourds  à  de ;  pareils  confeik,  &  fe  rap- 
peller  que  leur  unique  intérêt  eft  de  tenir,  fi  je  Fofe  dire ^ 
toujours  leur  royaume  en  "valeur,  'pour  en  jouir  eux  ôclemr 


*  » 


(d)  Voyez  l'Hift.  critique  2e  laphilofo-  fbuyerains,  comble»  l'ambition ,  exe*-' 

phie.  tée  par  l'elpoîr  d'une  puiflânee  arbitrai» 

(c)  Malgré  rattachement  des  Chinois  re,  n'a-t-ellepasoccaffonnéderér^lu' 

pour  leurs  maîtres  ,  attachement  qui  rions  dans  cet  empire?  Voyez  VHiflcirt' 

fouvent  a  porté  plufieurs  milliersd'en-  des  Huns, par  Mi  deGuigms>  tatklèie 

tr'eux  à  s'immoler  fin  U  tombe  de  leurs  la  Chine* 
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poftérité.  Ce  véritable  intérêt  ne  peut  être  entendu  que  des 
princes  éclairés  :  dans  les  autres ,  la  gloriole  de  commander 
en  maître ,  &.  ï intérêt  d»  la  pàrefle  qui  leur  cache  les  périls 
qui  les  environnent,  l'emporteront  toujours  fur  tout  autre 
intérêt;  &  tout  gouvernement,  comme  l'iafteiçe  le  prouve^ 
tendra  toujours  au  defpotjfme, 


» 


Ceci} 
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CHAPITRE    XVIII. 

Principaux  effets  du  defpotifme^ 

Je  diftinguerai  d'abord  deux  efpeces  de  defpotifme  :  Vwv 
qui  s'établit  tout-à-coup  par  la  force  des  armes,  fur  une 
nation  vertueufe  qui  le  fouffre  impatiemment.  Cette  nation* 
eft  comparable  au  chêne  plié  avec  effort ,  &  dont  l'élafticité: 
brife  bientôt  les  cables  qui  le  courboient.  La  Grèce  en  four- 
nit mille  exemples. 

L'autre  eft  fondé  par  le  temps,  te  luxe  &  la  molleffe.  La 
nation  chez  laquelle  il  s'établit  eft  comparable  à  ce  même 
chêne ,  qui ,  peu  à  peu  courbé ,  perd  infenfiblement  le  reiïbrr 
néceffaire  pour  fe  redrefler.  C'eft  de  cette  dernière  efpece  de: 
de/pot ifme  dont  il  s'agit  dans  ce.  chapitre. 

Chez  les  peuples  fournis  à  cette  forme  de  gouvernements 
les  hommes  en  place  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  nette  de 
la  juftice  :  ils  font ,  à  cet  égard ,  plongés  dans  la  plus  profonde- 
ignorance.  En  effet ,  quelle  idée  de  juftice  pourroit  fe  former- 
un  vizir  ?  Il  ignore  qufil  eft  un  bien  public  ;  fins  cette  con- 
noiffance  cependant,  on  erre  çà  &  là  fans  guide;  les  idées; 
du  jufte  &  de  linjufte ,  reçues  dans  la  première  jeuneffe ,; 
s'obfcurciffent  infenfiblement,  &  difparoiffent  enfin  entière- 
ment. 

Mais,  dira-t-on ,  qui  peut  dérober  cette  connoiflance  aux: 
vizirs  ?  Et  comment,  répondrai- je ,  l'acquerreroient-ils  dans; 
ces  pays  defpotiques ,  où  les  citoyens  n'ont  nulle  part  au* 
maniement  des  affaires  publiques;  où  l'on  voit  avec  chagrin, 
quiconque  tourne  fes  regards  fur  les  malheurs  de  la  patrie  ^ 


Discours    III;  ^8> 

toù  l'intérêt  mal  entendu  du  fultan  (e  trouve  en  oppofïtion 
avec  l'intérêt  de  fes  fujets  ;  où  fervir  le  prince  c'eft  trahir 
fit  nation  ?  Pour  être  jufte  &  vertueux,  il  faut  fa  voir  quels 
font  les  devoirs  dû  prince  &  des  fujets,  étudier  les  cnga-r 
gements  réciproques  qui  lient  enfemble  tous  les  membres 
de  la  (bciété.  La  juftice  n'eft  autre  chofe  que  la  connoif- 
lance  profonde  dfe  ces  engagements.  Pour  s'élever  à  cette 
connoHTance,  il  faut  penfer  :  or,  quel  homme  ofè  penfer 
chez  un  peuple  fournis  au  pouvoir  arbitraire  ?  La  parefTe  3 
l'inutilité,  l' inhabitude,  &  même  le  danger  de  penfer,  en 
entraîne  bientôt  Fimpuiflance^  L'on  penfe  peur  dans  les  pays 
où  Ton  tait  fes  penfées.  En  vaki  diroit-on  qu  on  sfy  tait  par 
prudence,  pour  faire  accroire  qu'on  nctï  penfe  pas  moins  r 
it  eft  certain  qu'on  n'en  penfe  pas  plus ,  &  que  jamais  les- 
idées  nobles  &  courageufes  ne  s'engendrent  dans  les  têtes» 
foumifes  au  defpotifme. 

Dans  ces  gouvernements,  Ton  n'eft' jamais  animé  que  de? 
cet  efprit  d'égoïfme  &  de  vertige ,  qui  annonce  la  deftruc- 
tîbn  des  empires.  Chacun ,  tenant  les  yeux  fixés  fur'fcn  in- 
térêt particulier,  ne  les  détourne  jamais  fur  l'intérêt  général- 
Les  peuples  n'ont  donc ,  en  ces  pays ,  aucune  idée  ni  du  bien; 
public ,  m  des  devoirs  des  citoyens.  Les  vizirs ,  tirés  cm  corps- 
de  cette  même  nation,  n'ont,  donc,  en  entrant  en  place. t 
aucun  principe  d'adminiftration  ni  de  juftice;  c'eft  donc: 
pour  faire  leur  cour,  pour  partager  la  puiffance  du fotive^ 
rain ,  &  non  pour  faire  le  biea,  qu'ils  recherchent  les  grandes; 
places; 

Mais,  en  les  fuppofant  même  animés  du  defîrdu  Bien*£ 
pour  le  faire,  il  faut  s'éclairer  :  &  les  vizirs  ^néctflairement: 
emportés  par  les  intrigues  duferrail,  n'ont  pas  le  loifir  i 
méditer,. 
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D'ailleurs;  pour  s'éclairer,  il  faut  s'expofer  à  la  fatigué 
de  l'étude  &  de  la  méditation  :  &  quel  motif  les  y  pourroit 
engager?  ils  ny  font  pas  même  excités  par  la  crainte  de  la 
cenfure  (a). 

Si  Ton  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes, 
qu'on  fe  repréfente  l'état  de  la  république  de$  lettres»  S| 
Ton  en  banniflbit  les  critiques,  ne  fent-on  pas  qu'aflran- 
chi  de  la  crainte  felutaire  de  la  cenfure ,  qui  force  mainte- 
nant un  auteur  à  foigner,  à  perfectionner  fès  talents,  ce 
même  auteur  ne  préfenteroit  plus  au  public  que  des  ouvra- 
ges négligés  6c  imparfaits  ?  Voilà  précifément  le  cas  où  fe 
trouvent  les  vizirs  ;  c'eft  la  raifon,  pour  laquelle  ils  nç 
donnent  aucune  attention  à  l'adminiftration  des  affaires  j 
&  ne  doivent  en  général  jamais  confulter  les  gens  éclat* 
rés  (£). 

Ce  que  je  dis  des  vizirs ,  je  le  dis  des  fultans.  Les  prin* 
ces  n  échappent  point  à  l'ignorance  générale  de  leur  na* 
tion.  Leurs  yeux  même  ,  à  cet  égard ,  font  couverts  de 
ténèbres  plus  épaiflès  que  ceux  de  leurs  fujets.  Prefque 
tous  ceux  qui  les  élèvent  ou  qui  les  environnent ,  avides 
de  gouverner  fous  leur  nom  (c),  ont  intérêt  de  les  abrutir* 


(  *  )  C'eft  pourquoi  la  nation  Angloi- 
fô,  entre  fes  privilèges,  compte  la  li- 
berté de  la  prefTe  pour  un  des  plus. pré- 
cieux. 

(b)  Si ,  dans  le  parlement  d'Angle* 
tetre,  on  a  cité  l'autorité  du  préfident 
de  Montefquieu ,  c'eft  que  l'Angleterre 
eftun  pays  libre*  En  fait  deloix  &d*ad- 
sniniftratîon  ,  fî  le  czar  Pierre  prenoit 
confeil  du  fameux  Leibnitz ,  c'eft  qu'un 
grand  homme  coiuulte  uns  honte  un 
?utce  grand  homme  î  *  que  fcs  Ruffes  2 


par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  au~ 
très  nations  de  l'Europe',  peuvent  ctrq 
plus  éclairés  que  les  Orientaux. 

(e)  Dans  une  forme  de  gouvernement 
bien  difièrente  de  la  conffitution  orient 
taie,  chez  nous-mêmes,  Louis  XIII * 
dans  une  de  fes  lettres,  fe  plaint  du 
maréchal  d'Ancre  :  *•  Il  m'empêche ,  « 
dit-il,  de  me  promener  dans  Pa-«* 
ris:  il  ne  m'accorde  que  le  plaifir  de  « 
la  chafie ,  que  la  promenade  des  thui-  • 
leries;  il  efl  défendu  aux  officiers  de  « 


r<* 


» 
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Àuiïî  les  princes  deftinés  à  régner  ,  enfermés  dans  le 
ferrail  jufquà  la  mort  de  leur  pçre,  paffent-ils  du  harem 
fur  le  trône  fans  avoir  aucune  idée  nette  de  la  fcience 
du  gouvernement  &  fans  avoir  une  feule  fois  aflifté  au 
divan. 

Mats ,  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine  >  à  qui  la  Ai. 
périorité  de  courage  &  de  lumières  n'infpiroit  point  une 
aveugle  confiance  >  &  qui  payôit  des  pages  pour  lui  répéter 
tous  les  jours  ces  paroles  >  Philippe  *fouviens-  toi  que  tu  es 
homme;  pourquoi  les  vizirs  ne  permettroient-ils  pas  aux  cri- 
tiques de  les  avertir  quelquefois  de  leur  humanité  (d)  ?  Pour* 
quoi  ne  pourroit-on  fans  crime  douter  de  la  juftice  de  leurs 
décidions  ,  &  leur  répéter  3  d'après  Grotius,  que  tout  ordre  ou 
toute  loi  dont on  défend V examen*  éC la  critique ne  peut  jamais 
être  qu'une  loi  injuflef 

C'eft  que  les  vizirs  font  des  hommes.  Parmi  les  auteurs, 
en  eft-il  beaucoup  qui  euffent  la  générofité  d'épargner  leurs 
critiques,  s'ils  a  voient  la  puiflance  de  les  punir  X  Ce  ne  feroit 
du  moins  que  des  hommes  d'un  efprit  fupérieur  &  d'un  ca- 
xaûere  élevé ,  qui  y  iacrifiant  leur  refleatiment  à  l'avantage 
du  public  y  conferveroient  à  la  république  des  lettres  des  cri- 
tiques y  fi  néceflaires  au  progrès  des  arts  &  des  icienecs»  Ôr  y 
comment  exiger  tant  de  générofité  de  la  part  du  viçir  ? 

//  éjls  dit  Balzac  ,  peu  de  mini/Ires  affè^  généreux  pour; 

bina  mailon,  ainfîqu'à  tous  mes  Sx-  trouve  un  due  do-  Bourgogne»  Ce  pria** 

»  jet* ,  de  m'erttretenir  d'a&ires  firieu-  lifoit  tous  les  libelles  iaks  contre  toi 

a»  (es,  &  de  me  parlerenparticuUer.es  &  contre  Louis  XIV.  Il  vouloir  s'é- 

Il  femble  qu'en  chaque  pays  on  cher-  clairer;  &  il  fentoit  que  la  haine  es 

-rixe  à  rendre  les  princes-peu  dignes  du  l'humeur  feule*»  ùfknz  quelquefois  pré* 

^râne  où  la  natâànce  les  appelle.  (enter  la  vérité-  aux  rois* 
(tf)Ce  n'eft  point  en  orient  qu'oit 
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préférer  les  louanges  de  la  clémence*  qui  durent  aiifji  long-temps 
que  les  races  co/tfervées*  auplaijir  que  donne  la  vengeance*  éC 
qui  cependant  pajfe  auffivîte  que  le  coup  de  hache  qui  abbat  une 
tête.  Peu  de  vizirs  font  dignes  de  l'éloge  donné  dans  Sethos  à 
la  reine  Nephté,  lorfque  les  prêtres,  en  prononçant  fon  pa- 
négyrique y  difent  :  Elle  a  pardonné  comme  les  dieux*  avec 
plein  pouvoir  de  punir. 

Le  puiffant  fera  toujours  injufte  &  vindicatif.  M.  de 
yendôme  difoit  plaifammeht  à  ce  fujet  que ,  dans  la  mar- 
che des  armées  ,  il  avoit  fouvent  examiné  les  querelles 
xles  mulets  &  des  muletiers  ;  &  qu  a  la  honte  de  l'hu- 
manité 9  la  raifon  étoit  prefque  toujours  du  côté  des  mu- 
lets* 

M.  du  Vernay ,  fi  favant  dans  Fhiftoire  naturelle  ;  Se  qui 
connoifîbit ,  à  la  feule  infpeâion  de  la  dent  d'un  animal ,  s'il 
étoit  carnacier  ou  pâturant ,  difoit  fouvent  :  Qiion  me  pré- 
fente  la  Jent  d'un  animal  inconnu  ;  par  fa  dent  *  je  jugerai 
defes  mœurs.  A  fon  exemple  >  un  philofophe  moral  pourroit 
.dire  :  Marquez-moi  le  degré  de  pouvoir  dont  un  homme  eft 
jrevêtu  ;  par  fon  pouvoir  >  je  jugerai  de  fa  juftice.  En  vain ,  pour 
déformer  la  cruauté  des  vizirs,  xépéteroit-on ,  d'après  Ta- 
cite ,  que  le  fupplice  des  critiques  eft  la  trompette  qui  an- 
nonce à  la  poftérité  la  honte  &  les  vices  de  leurs  bourreaux  : 
.dans  les  états  defpotiques ,  on  fe  foucie  &  l'on  doit  fe  fou- 
cier  peu  de  la  gloire  &  de  la  poftérité  ;  puifqu'on  n'aime 
point  y  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut ,  l'eftime  pour  i'eftime 
même ,  mais  pour  les  avantages  qu'elle  procure  ;  &  qu'il  n'en 
eft  aucun  qu'on  accorde  au  mérite  &  qu'on  ofe  refufer  à  1a 
jmifTance, 

Les  vizirs  n'ont  donc  aucun  intérêt  de  s'inftruire ,  &  paf 

fonféquent  de  fupporter  la  cenfure  :  ils  doivent  donc  être 

en 
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fh  général  peu  éclairés  (<?)•  Mîlord  Bolingbrooke  difoit  à 
ce  fujet  que ,  »  jeune  encore ,  il  s'étoit  d'abord  repréfenté  « 
ceux  qui  gouvernoient  les  nations  comtne  des  intelligen-  <• 
ces  fupérieures.  Mais ,  ajoutoit-il ,  Pexpérience  me  dé-  • 
trompa  bientôt  :  j'examinai  ceux  qui  tenoient  en  Angle-  « 
terre  le  timon  des  affaires  ;  &  je  reconnus  que  les  grands  • 
écoient  aflez  femblablés  à  ces  dieux  de  Phénicie  fur  les  • 
épaules  defquels  on  attachoit  une  tête  de  bœuf  en  figne  « 
de  puiflance  fuprême ,  &  qu'en  général  les  hommes  étoient* 
régis  par  les  plus  fots  d  entr'eux. «  Cette  vérité ,  que  Bo- 
lingbrooke appliquoit  peut-être  par  humeur  à  l'Angleterre  ; 
eft  fans  doute  inconteftable  dans  prefque  tous  les  empires  de 
l'orient» 


(0  Comme  ton*  le*  citoyen*  (ont  fort 
ignorant*  du  bien  public ,  prefque  ton* 
le*  fai&ur*  de  projet*  (ont,  dan*  ce* 
pays ,  ou  detfripons  qui  n'ont  que  leur 
utilité  particulière  en  vue  ,  ou  de*  es- 
prits médiocre*  qui  ne  peuvent  faifîr 
d'un  coup  d'oril  la  longue  chaîne  qui 
lie  enlèmble  toute*  le*  partie*  d'un  état. 
D*propo(èntencon(equence  de*  pro- 
jet* toujours  discordant*  avec  le  refle  de 
la  légiflation  d'un  peuple.  Auffiofent* 
il*  rarement,  dan*  un  ouvrage,  les 
txpolèr  aux  regard*  du  public. 

L'homme  éclairé  Cent  que ,  dan*  ce* 
gouvernement*,  tout  changement  eft 
no  nouveau  malheur  ;  parce  qu'on  n'y 


peut  fuivre  aucun  pian  ;  parce  quePad- 
miniftration  despotique  corrompt  tout* 
H  n'eft ,  dan*  ce*  gouvernement*,  qu'u* 
ne  cho(e  utile  i  faire  ;  c'eft  d'en  chan- 
ger infenfîbleraentla  forme.  Faute  de 
cette  vue,  le  fameux  czar  Pierre  n'a 
peut-être  rien  fait  pour  le  bonheur  de 
ùl  nation.  Il  devoit  cependant  prévoir 
qu'un  grand  homme  Accède  rarement 
à  un  autre  grand  homme  ;  que ,  jt'ayant 
rien  changé  dan*  la  constitution  de 
l'empire,  le*  RufTe* ,  par  la  forme  de 
leur  gouvernement ,  pourroient  bien- 
tôt retomber  dan*  la  barbarie  dçnt  il 
avoit,  commencé  à  le*  tirer* 


* 


Odd 
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CHAPITRE     XIX. 

Ze  mépris  &  V  aviliffement  oh  font  les  peuples  entn* 
tient  l'ignorance  des  vi\irs;  fécond  effet  du  défi 
potifme. 

Si  les  vizïrs  n'ont  nul  intérêt  de  s'infiruîre,  il  eft,  dira-t-on} 
de  l'intérêt  du  public  que  les  vizirs  foient  inftruit&;  toute  na* 
fîon  veut  être  bien  gouvernée  •  Pourquoi  donc  ne  voit-on 
point  en  ces  pays  de  citoyens  affez  vertueux  pour  reprocher 
aux  vizirs  leur  ignorance  &  leur  injufticc  ,  &  les  forcer,  pat 
là  crainte  du  mépris ,  à  devenir  citoyens  ?  C'eft  que  le  pro* 
pce  du  defpotifme  eft  d'avilir  &  de  dégrader  les  âmes. 
,  m  Dans  les  états  où  la  loi  feuïe  punit  &  récompenfe ,  où  Voit 
ft'obéit  qu'à  la  loi,  l'homme  vertueux  y  toujours  en  fureté  r 
y  contra&e  une  hardiefle  &  une  fermeté  d'  ame  qui  S*affoiblit 
nécefTai rement  dans  les  pays  defpotiques ,  où  fa  vie ,  les  biens: 
&  fit  liberté  dépendent  du  caprice  (a)  &  de  la  volonté  ar* 
bitraire.  d'un  feul  homme.  Dans  ces  pays ,  il  feroit  au/fi  in- 
fenfé  d'être  vertueux,  qu'il  eût  été  fou  de  rie  l'être  pas  çn 
Crète  &  à  Lacédémone  :  auffi  n'y  voit-on  perfonne  s'élever 
contre  l'injuflice ,  &>  plutôt  que  d'y  applaudir,  crier  comme 


(a)  On  ne  verra  point  en  Turquie,  &  la  déchire*  Le  feigneur  Ven  plainfau. 

comme  en  Ecoflê,  la  loi  punir,  dans  parlement;  &  le  parlement  ordonne 

le  fouverain,  Fin  juftice  commife  envers  que  le  roi ,  aflis  ftir  (on  trAne  ,  fera  te- 

un  fujet.  A  Pavénement  de  Malicorne  t  nu,  en  préfente  de  toute  fa  cour,  de 

au  tr<4ne  d'Ecofie ,  un  feigneur  lui  pré-  "  récoudre  avec  du  fil  5c  une  aiguille  U 

fente  la  patente  de  Ces  privilèges,  le  patente  de  ce  feigneur* 
priant  de  les  confirmer  ;  le  roi  la  prend 
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te  philofdphe  Philoxene  :  Qu'on  me  remette  aux  carrières.    . 

Dans  ces  gouvernements  ,  que  n'en  coûte-t-il  pas  pour 
être  vertueux  ?  à  quels  dangers  la  probité  n'efl-elle  pas  ex-, 
poféé  ?  Suppofons  un  homme  paffionné  pour  la  vertu  :  tou- 
loir  qu'un  tel  homme  apperçoive,  dans  l'injuftice  ou  l'in- 
capacité des  vizirs  ou  des  fatrapes ,  la  caufe  des  miferes  pi}* 
Cliques  y  &  qu'il  fe  taife  >  c'eft  vouloir  les  conttadi&oircsç» 
D'ailleurs ,  une  probité  muette  feroit  dans  ce  cas  une  pro- 
fité inutile.  Plus  cet  homme  fera  vertueux ,  plus  il  s'empref- 
fera  de  nommer  celui  fur  lequel  doit  tomber  le  mépris  na- 
tional :  je  dirai  de  plus  qu'il  lç  doit.  Or  >  l'injuftice  &  l'im- 
bécillité d'un  vizir  fe  trouvant  >  comme  je  1  ai  dit  plus  haut* 
toujours  revêtue  de  la  puiflance  néçefîaire  pour  condamner 
le  mérite  aux  plus  grands  fupplices,  cet  homme  fera  d  au- 
tant plus  promptement  livré  aux  muets  >  qu'il  fera  plus  ami 
au  bien  public  &  de  la  vertu. 

Si  Néron  forçoit  au  théâtre  les  applaudiflements  des  fpeç- 
tateurs ,  plus  barbares  encore  que  Néron  ,  les  vizirs  exigent 
les  éloges  de  ceux-là  même  qu'ils  furchargent  d'impôts  Ôc 
qu'ils  maltraitent*  Ils  font  femblabies  à  Tibère  :  fous  fon 
tegne ,  on  traitoït  de  fa&ieux  jufqu'aux  cris  ,  jufqu  aux  fou^ 
çirs  des  infortunés  qu'on  ôpprimoit  ;  parce  tout  eft  cri- 
minel ,  dit  Suétone ,  fous  un  prince  qui  fe  fent  toujours 
coupable* 

Il  n'eft  point  de  vizir  qui  ne  voulût  réduire  les  hommes 
à  la  condition  de  ces  anciens  Perfes  >  qui ,  cruellement  fouet- 
tés par  l'ordre  du  prince,  étoient  enfuite  obligés  de  corn* 
paroître  devant  lui  :  Nous  venons ,  lui  difoient-il ,  vous 
remercier  dt  avoir  daigné  vousfowenir  de  nous. 

v  La  noble  hardiefle  d'un  citoyen  affez  vertueux  pour  re* 
prochex  aux  vizirs  leur  ignorance  6c  leur  injuftice  feroit 

Dddij 
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donc  bientôt  firivic  de  fon  fupplicc  (6)  ;  6c  perfonne  ne  sfy 
Teut  expofcr.  Mais,  dira-t-on,  le  héros,  le  bravé?  Oui, 
repondrai-je ,  lorfqu'H  eft  foutemi  par  Fefpok  de  l'eftime 
de  de  la  gloire;  Eft- il  privé  de  cet  efpoir  t  fon  courage  IV 
bandonne.  Chez  un  peuple  efclave ,  Ton  donneroit  le  nom 
de  fa&ieux  à  ce  citoyen  généreux  ;  fon  fupplice  trouveront 
des  approbateurs.  Il  neft  pomt  de  crimes  auxquels  on  ne 
prodigue  des  éloges ,  lorfque  ,  dans  un  état  y  h  baflefle  eft 
devenue  moeurs.  »  Si  la  Pefte ,  dit  Gordon  y  avoit  des 
•>  jarretières  >  des  cordons  &  des  penfions  à  donner ,  il  dt 
•  des  théologiens  aflez  vils,  6c  des  jurifconfultes  affez  bas jj, 
«pour  fcutenir  que  le  règne  de  la  Pefte  eft  de  dw>ia  di^ 
m  vin  ;  &  que  (èr  fouftraire  à  fes  malignes  influences ,  c'eff 
•le  rendre  coupable  au  premier  chef.  «  Iteft  donc,  en»  ce» 
gouvernements,  plus  fage  d'être  le  complice  que  1  aceufa» 
teur  des  fripons  ;  tes  vertus  ôc  les  talents  y  font  toujours  c* 
fcutte  à  la  tyrannie; 

Lors  de  1*  conquête  de  FInde  par  Thamas-Kouli*kan^ 
le  feul  homme  eftîmable  que  ce  prince  trouva  dans  Tenu- 
pire  du  Mogol  éteit  un*  nommé  Mahraouth,  &  ce  Malv* 
mouth  étoit  exilé; 

Dans  Tes  pays  fbumfs  au'  def|>orifme,  l'amour,  1  eftime  > 
les  acclamations  du  public  font  des  crimes  dont  le  prince* 


{h)  Qu'un  vizir  commette  une  faute 
«dans  (on  adminiflration-;  fi  cent  faute* 
«iît  au  public,  les  peuples  crienty  & 
l'orgueil  du  yizir  s'en  offenfe  :  loin  de 
Jrerenir  fur  fes  pas ,  &  d'eflayer ,  par  une- 
meilleure  conduite  y  de  calmer  de  trop 
i»fte«  plaintes,  il  ne  s'occupe  que  des 
Moyens  d'impofer  fîlence  aux  citoyens. 
£«r  moyen»  de  force  1er  irritenri  le? . 


cris  redoublent*:  aibrril  nereflcao  W«* 
ztr~  que  deux  partis  à  prendre ,  ou  d'é* 
pofe'r.  l'état  à  des  révolutions ,  ou  dé- 
porter le  déipotifine  à  ce  terme  extrê- 
me ,  qui  toujourrannonce  ta  ruine  des 
empires;  &  c'eft  à  ce  dernier  parti  au» 
quel  s  arrêtent  communément  les  vèr 


S 
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punit  ceux  qui  les  obtiennent*  Après  avoir  triomphé  des 
Bretons  >  Àgricola,  pour  échapper  aux  applaudifiements 
du  peuple ,  ainfî  qu'à  la  fureur  de  Domitien,  traverfe  de  nuit 
les  rues  de  Rome  >  le  rend  au  palais  de  l'empereur  :  le  prince 
l'embrafTe  froidement ,  Agricola  fe  retire  ;  6c  le  vainquent 
de  la  Bretagne ,  dit  Tacite  >  fe  perd  au  même  inftant  dans  1» 
foule  des  autres  efclaves» 

Ceft  dans  ces  temps  malheureux  qu'on  pouvoit  à  Rome 
S'écrier  ,  avec  Brutus  :  O  vertu  !  tu  nés  qu'un  vain  nomi 
Comment  en  trouver  chez  des  peuples  qui  vivent  dans  des 
tranfes  perpétuelles  ,  &  dont  lame }  affaiflee  pat  la  crainte  > 
a  perdu  tout  fon  reflbrt  ?  On  ne  rencontre ,  chez  ces  peu- 
ples ;  que  des  puifTants  infolents ,  &  des  efclaves  vils  &  lâ- 
ches» Quel  tableau  plus  humiliant  pour  lhumanité  que 
l'audience  d'un  vizir,  lorfque,  dans  une  importance  &  une 
gravité  ftopïde,  il  s'avance  au  milieu  d  une  foule  de  clients; 
éc  que  ces  derniers  >  férieux ,  muets  >  immobiles  ,  les 
yeux  fixes  &  baillés ,  attendent  en  tremblant  (a)  la  faveur 
d'un  regard  ,  à  peu-près  dans  l'attitude  de  ces  bramines  > 
qui  >  les  yeux  fixes  fur  le  bçut  de  leur  nez  >  attendent  h 
flamme  bleue  &  divine  dont  le  ciel  doit  l'enluminer ,  & 
dont  l'apparition  doit  >  félon  eux ,  les  élever  à  la  dignité 
«3e  pagode  ! 

Quand  on  voit  le  mérite  aïnfî  humilié  devant  un  vizir 
fans  talent ,  ou  même  un  vil  eunuque  >  on  fe  rappelle  malgré 
foi  la  vénération  ridicule  qu'au  Japon  Ton  a  pour  les  grues> 
dont  on  ne  prononce  jamais  le  nom  que  précédé  du  mot 
Q-thurifama*  c'eft-àrdire  >  Monjeigneur* 


(c)  Le  iiiix>  lui-même ,  n'entre  qu'en  tremblant  au  divan ,  quand  le  fiiltaff 
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C  H  AP  I  T  R  E     XX. 

Du  mépris  de  la  vertu ,  &  de  lafaujje  ejlime  quontiffeâ 
-    pour  elle  :  troifiéme  effet  du  defpotifme» 

9 

çyi  y  comme  je  lai  prouvé  dans  ks  chapitres  précédents  f 
^'ignorance  des  vizirs  eft  une  fuite  néecifaire  delà  forme  des- 
potique des  gouvernements ,  le  ridicule  qu  en  ces  pays  Ton 
.jette  fur  la  vertu  en  paroît  être  également  Fefïer* 

Peut- on  douter  que ,  dans  les  repas  fomptueux  des  Perfes, 
«dans  leurs  foupers  de  bonne  compagnie ,  l'on  ne  fe  moquât 
de  la  frugalité  &  de  la  groffiéreté  des  Spartiates  f  &  que  des 
«ourtifans,  accoutumés  à  ramper  dans  l'antichambre  des 
^eunuques  pour  y  briguer  lïionneur  honteux d'en  être  le  jouet, 
aie  donnaient  le  nom  de  férocité  au  noble  orgueil  <jui  défen- 
doit  aux  Grecs  de  fe  profterner  devant  le  grand  roi  ? 

Un  peuple  efdave  doit  néceffairement  jeter  du  ridicule 
ibr  l'audace ,  la  magnanimité }  le  dëftntéreffement ,  le  méprjs 
delà  vie,  enfin  fur  toutes  les  vertus  fondées  fur  lia  amour 
-extrême  de  la  patrie  &  de  la  liberté.  On  devok ,  en  Perfe)f 
traiter  de  fou ,  d'ennemi  du  prince  >  tout  fujet  vertueux  qirç, 
frappé  de  Fhéroftme  des  Grecs  V  exhortait  fes  concitoyens 
à  leur  relfemblef ,  &  à  prévenir  y  par  une  prompte  réforme 
dans  le  gouvernement ,  la  ruine  prochaine  d*un  empire' où 
4a  vertu  étoit  méprifée  {a).  Les  Perfes  ,  fous  peine  de  fe 
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(à)  Au  moment  que  trois  cents  Spar-  ques ,  Quels  hommes,  s'écria  un  fèigneur 
*iates  défendoient  le  pas  des  Thermo-  Pertân,  àtlons-nous  cumbuun  f  htfètfi 
pyles ,  des  transfuges  d*ArcaHie  ayant  bits  d  f  intérêt >  ils  ne  font  avides  jus  dt 
fait  à  Xerxès  le  récit  dçs  jeux  oljmpi-     gloire* 
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trouver  vils  ^  dévoient  trouver  les  Grçcs  ridicules.  Nous  ne 
pouvons  jamais  être  frappés  que  des  fentiments  qui  nous 
affe&ent  nous-mêmes  vivement.  Un  grand  citoyen ,  ob- 
jet de  vénération  par-tout  où  Ion  eft  citoyen ,  ne  paffe- 
ra  jamais  que  pour  fou  dans  un  gouvernement  defpoû- 
que. 

Parmi  nous  autres  Européans  >  encore  plus  éloignés  de  U 
vileté  des  Orientaux  que  de  i'héroïfrae  dçs  Grecs  ^  que  der 
grandes  aâions  pafleroient  pour  folles,  fi  ces  mêmes  a&ions 
n'étoient  conlacrées  par  l'admiration  de  tous  les  fîecles  ! 
Sïins  cette  admiration ,, qui  ne  citeroit  point  comme  ridicule 
cet  ordre  qu avant  la  b^tajlle  de  Mantïnée  le  roi. Agi?  reçut 
du  peuple  de  Lacédéraone  :  Ne  profite^  poiat  de  Hapantagï 
du  nombre  y  renvoyé^  une  partie  de  vos  troupes  i  né  combatte^ 
tennemiqùàforceégale.  On  traiteroit  pareillement  d'infenfée 
la  réponfe  qu  à  la  journée  des  Argmeufes,  fit  CalUqratidqs  * 
général  de  U  flotte:  Laçédémonienne  :  Hermonjuî  canfeil- 
loit  de  ne  poiat  combattre  avec  des  forces  trop  inégales 
l'armée  navale  des  Athéniens  :  O  Hermon .  lui  répondit-il  > 
à  Dieu  neplaipL  guejejidve  u&  çonfeib  dont  les  fuites  fkroient 
Jifuneftes  4  &&&#&  Sparfe,  wffra point  déshonorée  par/on? 
général.  Ç ejb  ici  qiùavéc  fnon  apRféçjp  dois  vaincre  ou  périr* 
Eflrce  à  CalUcratidas  et  apprendre  fart  des  retraites  à  des 
hommes  qui  ,  ju/qu  aujourd'hui ,  ne  fe font  jamais  informés 
du  nombre*  mcdsfwUTnentdutieuoùqam^ 
Une  irépoofc -fi  noble  ic fi: Juiit?  paroîtrpit  fçllçà  la  plupart, 
ejes  gensj  Quels  hommes  tanc  affez-d'élévatio»  dans  Tarae  r 
une  connqiflance  jjflez» profonde 4e  la  politique;  pour  fenrir  r 
conqne  G^qat^  d'eptre-. 

t«M»i:  dans  flç$  jSpa^te*^^  m  k§ 
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à  nourrir  en  eux  le  fentiment  du  courage  &  de  la  gloire ,  trop 
de  prudence  pourroit  en  émouffer  la  fineffe,  &  qu  un  peuple 
n*a  point  les  vertus  dont  il  n'a  pas  les  fcrupules. 

Les  demi-politiques >  faute  dembrafler  une  affez  grande 
étendue  de  temps ,  font  toujours  trop  vivement  frappés' d'un 
danger  préfent.  Accoutumés  à  confidérer  chaque  aâion  in* 
dépendamment  de  la  chaîne  qui  les  unit  toutes  entr  elles  j| 
lorfqu'ils  penfent  Corriger  un  peuple  de  l'excès  d'une  vertu  ,; 
ils  ne  font  le  plus  fouvent  que  lui  enlever  le  palladium  aui 
quel  font  attachés  fes  fuccès  &  (à  gloire. 

C  eft  donc  à  l'ancienne  admiration  qu  on  doit  l'admiration 
préfetite  que  Ton  conferve  pour  ces  aéfcions  :  encore  cette 
admiration  n'eft-elle  qu'une  admiration  hypocrite  ou  de  pré- 
jugé. Une  admiration  fentie  nous  porteroit  néceflairement 
à  l'imitation. 

Or ,  quel  homme ,  parmi  ceux-là  même  qui  iè  difent 
paflSonnés  pour  la  gloire ,  rougit  d'une  vi&oire  qu'il  ne  doit 
pas  entièrement  à  fa  valeur  &  à  fon  habileté  ?  Eft-il  beaucoup 
d'Antiochus-Soter?  Ce  prince  fent  qu'il  ne  doit  la  défaite 
des  Galates  qu'à  l'effroi  qu'a  voit  jeté  dans  leurs  rangs  l'afpeâ 
imprévu  de  fes  éléphants  ;  il  verfe  des  larmes  fur  fçs  palmes 
triomphales ,  &  fait ,  fur  le  champ  $ç  bataille ,  élever  un  tro* . 
phée  à  fes  éléphants. 

On  vante  la  générofité  de  Gélon.  Après  la  défaite  de 
l'armée  innombrable  des  Carthaginois  3  lorfque  les  vaincus 
s>attendoient  aux  conditions  les  plus  dures,  ce  prince  n'exige 
de  Garthage  humiliée  que  d'abolir  les  fàcrifices  barbares 
qu'ils  faifoient  de  leurs  propres  enfants  à  Saturne.  Ce  vain* 
queur  ne  veut  profiter  de  fa  viûoire  que  pour  conclure  le 
feul  traité  qui ,  peut-être  >  ait  jamais  été  fait  en  faveur  de 
Itmraaaité,  Pjvmi  tant  d  admirateurs  ^  pourquoi  Gélon 
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ft'a-t  il  point  d'imitateurs  ?  Mille  héros  ont  tour  à  tour  fiibju- 
gué  l'Afie  :  cependant  il  n'en  eft  aucun  qui  ,fenfibleaux  maux 
de  l'humanité,  ait  profité  de  fa  viâoire  pour  décharger  les 
Orientaux  du  poids  de  la  tnifere  &  de  l'avilifTement  dont  les 
accable  le  defpotifme.  Aucun  d'eux  n'a  détruit  ces  maifons 
de  douleurs  &  de  larmes  >  où  la  jaloufie  mutile  fans  pitié  les 
infortunés  deftinés  à  la  garde  de  Tes  plaifirs  >  &  condamnés  au 
fiipplicc  d'un  defir  toujours  renaiflfant  &  toujours  impuiflant. 
L'on  n'a  donc  pour  l'aûion  de  Gélon  qu'une  eûime  hypo- 
crite bu  de  préjugé. 

Nous  honorons  la  valeur  %  mais  moins  qu'on  ne  lliono- 
toit  à  Sparte  :  aufli  n'éprouvons-nous  pas  >  à  l'afpeâ  d'une 
ville  fortifiée ,  le  fentiment  de  mépris  dont  étoient  affeâés 
les  Lacédémoniens.  Quelques-uns  d'eux  >  paflant  fous  les 
murs  de  Corinthe  3  Quelles  femmes  *  demandèrent-ils  >  habi* 
tent  cette  cité?  Ce  font  >  leur  répondit-on ,  des  Corinthiens; 
Nefavent-ils  pas  *  reprirent-ils ,  ces  hommes  vils  êC  lâches  + 
que  les f culs  remparts  impénétrables  à  t ennemi  font  des  citoyens 
déterminés  à  la  mort} 'Tant  décourage  &  d'élévation  d'ame 
ne  ie  rencontre  que  dans  des  républiques  guerrières.  De 
quelque  amour  que  nous  foyions  animés  pour  la  patrie  >  on 
lie-  verra  point  de  mère  >  après  Ja  perte  d'un  fils  tué  dans 
le  combat ,  reprocher  au  fils  qui  lui  rcfte  d'avoir  furvéçu  à 
fa  défaite*  On  ne  prendra  point  exemple  fur  ces  vertueufés 
I^acédémonienhes  :  Après  la  bataille  de  Leu&res  y  hon- 
teufes  d'avoir  porté  dans  leur  fein  des  hommes  capables  de 
fuir,  celles  dont  les  enfants  étoient  échappés  au  carnage  fc 
retiroient  au  fond  de  leurs  maifons ,  dans  le  deuil  &  lefilen* 
ce  ;  lorfqu'au  contraire  les  mères  dont  les  fils  étoient  morts 
en  combattant ,  pleines  de  joie  &  la  tête  couronnée  de  fleurs  $ 
alloient  au  temple  en  rendre  grâces  aux  dieux.       * 

Ecq 
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Quelque  braves  que  foient  nos  foldats ,  on  ne  verra  plut 
un  corps  de  douze  cents  hommes  foutenir,  comme  les  Suif- 
fes  y  au  combat  de  S.  Jacques-l'Hôpital  (  b  )  y  l'effort  d'une ar>. 
mée  de  foixante  mille  hommes ,  qui  paya  fa  viâoire  de  ta 
perte  de  huit  mille  foldats,  Op  ne  verra  plus  de  gouverne* 
ménts  traiter  de  lâches,  &  condamner  comme  tels  au  der* 
nier  fupplice  dix  foldats ,  qui ,  s'échappant  du  carnage  de. 
cette  journée,  apportoient  chez  eux  la  nouvelle  d'une  d&*. 
faite  fi  glorieufe. 

Si, dans  l'Europe  même,  l'on  n'a  plus  qu'une  admiiatioft 
ftérile  pour  de  pareilles  a&ions  &  de  femblables  vertus ,  quel 
mépris  les  peuples  de  l'orient  ne  doivent-ils  point  avoir  pour 
ces  mêmes  vertus  ?  qui  pourroit  les  leur  faire  re(pe&er?Ces 
pays  font  peuplés  d'âmes  abjeâes  &  vicieufes  :  or,  dès  que 
les  hommes  vertueux  ne  font  plus  en  affez  grand  nombre 
dans  une  nation  pour  y  donner  le  ton ,  elle  le  reçoit  néeek 
fairement  des  gens  corrompus.  Ces  derniers ,  toujours  inté- 
reflés  à  ridiculifer  les  fentiments  qu'ils  n'éprouvent  pas ,  font  - 
taire  les  vertueux.  Malheuceulement  il  en  eft  peu  qui  ne 
cèdent  aux  clameurs  de  ceux  qui  les  environnent,  qui  foient 
affez  courageux  pour  braver  le  mépris  de  leur  nation ,  &  qui* 
fentent  affez  nettement  que  Teftime  d'une  nation  tombée* 
dans  un  certain  degré  d'aviliffement  eft  une  eftime  moins 
flatteufe  que  déshonorante. 


(b)  Dans  l'hiftoire  de  Louis  XI, 
M.  Duclos  dit  que  les  SuifTes,  au  nom- 
bre de  3000 ,  (bu tinrent  l'effort  de  l'ar- 
mée du  dauphin,  compose  de  14000 
François  &  de  8000  Anglois.  Ce  com- 
bat fe  donna  près  de  Bottelen  >  &  les 
SuifTes  y  fuçnt  prefque  tous  tués. 
A  la  bataille  de  Mo  -  garte  1 ,  1 3  00  Suif 


Ces  mirent  en  déroute  Parmée  de  l'archi- 
duc Léopold,compo(ee  de  10000  hou** 
Près  de  Wefen ,  dans  le  canton  àC 
Glaris,  3  fçSuiflês  défirent  8oo*  Au- 
trichiens :  tous  les  ans  on  en  célèbre  la* 
mémoire  fur  le  champ  de  bataille*  U^ 
orateur  fait  le  panégyrique ,  &  lit  la.  li£tt? 
des  trois  cents  cinquante  noms* 
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Le  peu  de  cas  qu'on  faifoit  d' Annibal ,  à  la  cour  d'Àntio- 
chus  y  a-t-il  déshonoré  ce  grand  homme  ?  La  lâcheté  avec 
laquelle  Prufîas  voulut  le  vendre  aux  Romains ,  a-t-elle  donné 
atteinte  à  la  gloire  de  cet  illuftre  Carthaginois  ?  Elle  n'a  dés- 
honoré aux  yeux  de  la  poftérité  que  lé  roi }  le  confeil  ôc  le 
peuple  qui  le  livrèrent. 

Le  réiultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'eft  qu'on  n'a  réellement , 
dans  les  empires  defpotiques  $  que  du  rtiépris  pour  la  vertu; 
&  qu'on  n'en  honore  que  le  nom*  Si  tous  les  jours  on  l'in- 
voque >  &  fi  l'on  en  exige  des  citoyens  ;  il  en  eft ,  en  ce  cas, 
delà  vertu  comtpe  de  la  vérité  >  qu'on  demande  à  condition 
gu'on  fera  aflez^pnident  pour  la  taire. 


Eee  îj 
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CHAPITRE      XXI. 

[Du  renverfement  des  empires  fournis  au  pouvoir  arbi- 
traire :  quatrième  effet  au  dejpotijme. 

jL/indifference  des  orientaux  pour  la  vertu ,  l'ignorance 
£c  raviliflement  des  âmes,  fuite néceffaire  de  la  forme  de 
leur  gouvernement",  doit  à  la  fois  en  faire  des  citoyens  fripons 
*ntr  eux  ,  &  fans  courage  vis-à-vis  de  l'ennemi. 

Voilà  la  caufe  de  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  Ici 
Grecs  &  les  Romains  fubjuguerent  PAfie.  Gomment  des  eft 
claves ,  élevés  &  nourris  dans  l'antichambre  d'un  maître, 
eu  fient- ils  étouffé  devant  le  glaive  des  Romains  les  fenti-, 
ments  habituels  de  crainte  que  le  defpotifme  leur  avoit  fait 
contracter  f  Gomment  des  hommes  abrutis ,  fans  élévation 
dans  lame  >  habitués  à  fouler  les  foibles  >  à  ramper  devant 
les  puiffants  y  n'euffent-ils  pas  cédé  à  la  magnanimité  ,  à  la 
politique  y  au  courage  des  Romains  ,  &  ne  fe  fuffent-ils  pas 
montrés  également  lâches  6c  dans  le  confeil  6c  dans  le 
combat  ? 

Si  les  Egyptiens ,  dit  à  ce  lu  jet  Plutarque  >  furent  fucceflî* 
vement  efclaves  de  toutes  les  nations  ,  c'eft  qu'ils  furent 
fournis  au  defpotifme  le  plus  dur  :  aufli  ne  donnèrent- fis  pres- 
que jamais  que  des  preuves  de  lâcheté.  Lorfque  le  roi  Cléo- 
mene  ,  chaffé  de  Sparte ,  réfugié  en  Egypte ,  emprifonné 
par  l'intrigue  d'un  minîftre  nommé  Sobifius ,  eut  maflacré 
fa  garde  6c  rompu  fes  fers  ,  le  prince  fe  préfente  dans  les 
rues  d'Alexandrie  ;  mais  vainement  il  y  exhorte  les  citoyens 
aie  venger  >  à  punir  rinjuftice ,  à  fecouer  le  joug  de  h  tj 
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lannic:  par-toût,  ditPlutarque,il  ne  trouve  que  d'immo- 
biles admirateurs.  Il  ne  reftoit  à  ce  peuple  vil  &  lâche  que 
■Tefpece  de  courage  qui  fait  admirer  les  grandes  avions  y 
non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  efclave  réfifteroit-il  à  une  nation 
libre  &  puiflante  ?  Pour  ufer  impunément  du  pouvoir  arbi- 
traire y  le  defpote  eft  forcé  d'énerver  lefprit  &  le  courage 
de  fes  fujets.  Ce  qui  le  rend  puiflant  au  dedans ,  le  rend 
foible  au  dehors  :  avec  la  liberté,  il  bannit  de  Ton  empire 
toutes  les  vertus  ;  elles  ne  peuvent ,  dit  Ariftote  ,  habiter 
chez  des  âmes  ferviles.  Il  faut  y  ajoute  Fiiluftre  préfident  de 
Montefquieu  ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  commencer  par 
être  mauvais  citoyen  pour  devenir  bon  efclave.  Il  ne  peut 
donc  oppofer  aux  attaques  d'un  peuple  y  tel  que  les  Ro- 
mains y  qu'un  confeil  &des  généraux  abfolument  neufs  dans 
la  feience  politique  &  militaire  ,  &  pris  dans  cette  mêmç 
nation  dont  il  a  amolli  le  courage  &  rétréci  lefprit  ;  il  doit 
donc  être  vaincu. 

Mais ,  dira-t-on ,  les  vertus  ont  cependant  ,  dans  les  états 
despotiques*  quelquefois  brillé  du  plus  grand  éclat  f  Oui,  lorf- 
-que  le  trône  a  fucceffivement  été  occupé  par  plufieurs  grands 
hommes.  La  vertu,  engourdie  parla  préfence  de  la  tyrannie, 
le  ranime  à  Pafpeft  d'un  prince  vertueux  :  fa  préfence  eft  com- 
parable à  celle  du  foleil  ;  lorfque  fa  lumière  perce  6c  diflipe  les 
nuages  ténébreux  qui  couvroient  la  terre  >  alors  tout  fe  ra- 
nime y  tout  fe  vivifie  dans  la  nature ,  les  plaines  fe  peuplent 
4Se  laboureurs ,  les  bocages  retentirent  de  concerts  aériens, 
&  le  peuple  ailé  du  ciel  vole  jufques  fur  la  cime  des  chê- 
nes pour  y  chanter  le  retour  du  foleil.  O  temps  heureux  , 
*  s'écrie  Tacite  fous  le  règne  de   Trajan,  oà  fort  n  obéit 
'+ qu'aux  loix  *  où  fon  peutpenfer  librement,  <$C  dire  librement 
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ce  quonpenfe  ,  où  Ion  voit  tous  Us  cœurs  voltr  au  devant  d$ 
prince  j  où  fa  vue  feule  ejl  un  bienfait  ! 

Toutefois  l'éclat  que  jettent  de  pareilles  nations  eft  tou-J 
jours  de  peu  de  durée.  Si  quelquefois  elles  atteignent  au 
plus  haut  degré  de  puiflance  &  de  gloire  *  &  s'iiluftrent  paç 
.des  fuccès  en  tout  genre  >  ces  fucces  >  attachés  y  comme  je 
viens  de  le  dire  >  à  la  fagefle  des  rois  qui  les  gouvernoient  J 
&  non  à  la  forme  de  leur  gouvernement  >  ont  toujours  été 
auffi  paflagers  que  brillants  :  la  force  de  pareils  états  ,  quefc 
que  impofante  qu'elle  (bit,  n'eft  qu'une  force  illufoire  :  c'efl: 
le  colofle  de  Nabuchodonofor  ,  fes  pieds  font  d'argile.  Il 
en  eft  de  ces  empires  comme  du  fa  pi  a  fuperbe;  fa  cime 
-touche  aux  cieux ,  les  animaux  des  plaines  &  des  airs  cher- 
chent un  abri  fous  fon  ombrage  :  mais,  attaché  à  la  terre  par 
de  trop  foibles  racines ,  il  eft  reaverfé  au  premier  oura-J 
gan.  Ces  états  n'ont  qu'un  moment  d'exiftence ,  s'ils  ne  font 
environnés  de  nations  peu  entreprenantes  &  fourni/es  au 
pouvoir  arbitraire.  La  force  refpeûive  de  pareils  états  con* 
fifte  alors  dans  l'équilibre  de  leur  foibleffe.  Un  empire  defc 
potique  a-t-il  reçu  quelque  échec  ?  Si  le  trône  ne  peut  être 
raffermi  que  par  une  réfolution  mâle  &  courageuie  ,  cet 
empire  eft  détruit. 

Les  peuples  qui  gémiflent  fous  un  pouvoir  arbitraire 
n'ont  donc  que  des  fuccès  momentanés  >  que  des  éclairs  de 
gloire  :  ils  doivent ,  tôt  ou  tard  ,  fubir  le  joug  d'une  nation 
libre  &  entreprenante.  Mais  >  en  fuppofant  que  des  circons- 
tances &  des  portions  particulières  les  arrachaffent  à  & 
danger ,  la  mauvaife  adminiftration  de  ces  royaumes  fuffit 
pour  les  détruire ,  les  dépeupler  &  les  changer  en  déferts.1 
La  langueur  léthargique ,  qui  fucceflivement  en  faifit  tous 
les  membres,  produit  cet  effet.  Le  propre  du  defpotifmo' 
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ëft  cPétouffer  les  pallions  :  or,  dès  que  les  âmes  ont  >  par  le 
défaut  de  pallions ,  perdu  leur  aâivité  ;  lorfque  les  citoyens 
font  y  pour  ainfi  dire  ,  engourdis  par  X opium  du  luxe >  ât 
l'oifiveté  &  de  la  mollefle  ;  alors  l'état  tombe  en  confomp- 
tion  :  le  calme  apparent  dont  il  jouit  neft ,  aux  yeux  de 
l'homme  éclairé ,  que  laffaifement  précurfeur  de  la  mort. 
Il  faut  des  pallions  dans  un  état  ;  elles  en  font  lame  &  la 
vie.  Le  peuple  le  plus  pafl&onné  eft,  à  la  longue  >  le  peuple 
triomphant. 

L'effervefcence  modérée  des  paffions  eft  falutaire  au* 
empires  :  ils  font  y  à  cet  égard }  comparables  aux  mers  dont 
les  eaux  ftagnantes  exhaleraient  en  croupiffant  des  vapeurs 
fimeftes  à  l'univers,  fi ,  en  les  foulevant ,  la  tempête  ne  les 
épuroit. 

Mais ,  fi  la  grandeur  des  nations  foumifes  au  pouvoir  ar* 
bitraire  n'eft  qu'une  grandeur  momentanée ,  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  gouvernements  où  la  puiflance  eft  >  comme  dans 
Rome  &  dans  la  Grèce ,  partagée  entre  le  peuple  >  les 
grands  ou  les  rois.  Dans  ces  états ,  l'intérêt  particulier  ^ 
étroitement  lié  à  l'intérêt  public ,  change  les  hommes  en 
«toyens.  Ceft  dans  Ces  pays  qu'un  peuple  ,  dont  les  fuccès 
tiennent  à  la  conftitution  même  de  fon  gouvernement ,  peut 
fi'en  promettre  de  durables.  La  néceffité  où  fe  trouve  alors 
le  citoyen  de  s'occuper  d'objets  importants ,  la  liberté  qu'il 
a  de  tout  penfer  &  de  tout  dire  >  donne  plus  de  force  & 
d'élévation  à  fon  ame  :  l'audace  de  fon  efprit  pafle  dans 
Ion  cœur  ;  elle  lui  fait  concevoir  des  projets  plus  vaftes , 
plus  hardis ,  exécuter  des  a&ions  plus  courageufes.  J  ajou- 
terai même  que ,  fi  l'intérêt  particulier  n'eft  point  entière- 
ment détaché  de  l'intérêt  public  ;  fi  les  mœurs  d'yn  peu- 
ple j  tel  que  les  Romains }  ne  font  pas  aufli  corrompues  quel* 


^o«  D  e    l*E  suit; 

les  l'étoient  du  temps  des  Marius'  &  des  Sylla  ;  refprit  3e 
fa&ion  9  qui  force  les  citoyens  à  s'obferver  &  à  fe  contenir 
réciproquement,  eft  Tefprit  confervateur  de  ces  empires; 
Ils  ne  fe  foutiennent  que  par  le  contrepoids  des  intérêts 
oppofés.  Jamais  les  fondements  de  ces  états  ne  font  plus 
aflurés  que  dans  ces  moments  de  fermentation  extérieure 
où  ils  paroiflent  prêts  à  s'écrouler,  Ainfi ,  le  fond  des  mers* 
eft  calme  ôc  tranquille ,  lors  même  que  les  aquilons  >  dé- 
chaînés fur  leur  furface  ,  femblent  les  bouleverfer  jufquet 
dans  leurs  abymes. 

.  Après  avoir  reconnu ,  dans  le  defpotifme  oriental  >  la  cau/e 
de  l'ignorance  des  vizirs  y  de  l'indifférence  des  peuples  pouç 
la  vertu  &  du  renverfement  des  empires  fournis  à  cette  forme 
de  gouvernement  y  je  vais,  dans  d'autres  conftitutions  d'état  j 
montrer  1?  caufe  des  effets  contraires, 
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CHAPITRE      XXII. 

De  V amour  de  certains  peuples  pour  la  gloire  &? 

la  vertu, 

C  E  chapitre  eft  une  conféquence  fi  neceflâire  du  précé- 
dent ,  que  je  me  croirois  à  ce  fujet  difpenfé  de  tout  examen, 
fi  je  ne  fentois  combien  lexpofition  des  moyens  propres  à 
néceflîter  les  hommes  à  la  vertu  peut  être  agréable  au  pu- 
blic ;  &  combien  les  détails,  fur  une  pareille  matière  >  font 
ïnftruâifs  pour  ceux  même  qui  la  poffedent  le  mieux.  J*en- 
tre  donc  en  matière.  Je  jette  les  yeux  fur  les  républiques 
les  plus  fécondes  en  hommes  vertueux  ;  je  les  arrête  fur  la 
Grèce  >  fur  Rome  :  &  j'y  vois  naître  une  multitude  de  hé- 
ros* Leurs  grandes  a&ions ,  confervées  avec  foin  dans  Phit 
toire  y  y  femblent  recueillies  pour  répandre  les  odeurs  de  1? 
vertu  dans  les  fiecles  les  plus  corrompus  &  les  plus  reculés; 
il  en  eft  de  ces  a&ions  comme  de  ces  vafes  d  encens ,  qui  , 
placés  fur  1  autel  des  dieux ,  fuffifent  pour  remplir  de  parfum? 
la  vafte  étendue  de  leur  temple. 

En  confidérant  la  continuité  d  a&ions  vertueufes  que 
préfente  Thiftoire  de  ces  peuples  y  fi  je  veux  en  découvrir 
la  caufe ,  je  l'apperçois  dans  FadrefTe  avec  laquelle  les  lé- 
giflateurs  de  ces  nations  a  voient  lié  l'intérêt  particulier  ? 
l'intérêt  public  (a). 

Je  prends  Taâion  de  Régulus  pour  preuve  de  cette  véri- 
té. Je  ne  fuppofeen  ce  général  aucun  fentiment  d'héroïfme  ^ 

■         '  ■  ■  ■  ■■      ■     .         >  Jl  1   '  H         J     ■'  I  I   J  I         ^ 

(  a  )  C'efl  â&s  cette  unipn  que  confifle  JLe  véritable  eft  rit  des  loix. 
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pas  même  ceux  que  lui  devoit  infpirer  l'éducation 
maine  :  &  je  dis  que ,  dans  le  fieclô  de  ce  conful ,  la  légi£ 
lation ,  à  certains  égards  ,  ^toit  tellement  perfeûionnée  ^ 
qu'en  ne  confultant  que  fon  intérêt  perfonnel ,  Régulus  ne 
pouvoit  fe  refufer  à  Taftion  généreufe  qu'il  fit*  En  effet  t 
Iorfqu'infiruit  de  la  difcipljne  des  Romains,  onfe  rappelle 
que  la  fuite ,  ou  même  la  perte  de  leur  bouclier  dans  le  coro* 
"bat,  étoit  punie  du  fuppiiee  de  la  baftonade,  daps  lequel 
le  coupable  expiroit  ordinairement,  n'eft-il  pas  évident 
qu'un  conful  vaincu ,  fait  prifonnier,  &  député  par  les  Car-r 
thaginois  pour  traiter  de  l'échange  des  prifonniers  ,-  ne  pou-^ 
voit  s'offrir  aux  yeux  des  Romains  fans  craindre  ce  mépris 
toujours  fi  humiliant  de  la  part  des  républicains ,  &  fi  in-* 
foutenabie  pour  une  ame  élevée  ?  qu'ainfi,  le  feul  parti  que' 
Régulus  eût  à  prendre,  étoit  d'eflàcer,  par  quelque  a&ion- 
héroïque ,  la  honte  de  fa  défaite  ?  Il  devoit  donc  s'oppofer 
au  traité  d'échange  que  le  fénat  étoit  prêt  a  ligner.  Il  ex-- 
pofoit,  fans  doute ,  fa  vie  par  ce  confeil  :  mais  ce  danger 
n'étoit  pas  imminent  ;  il  étoit  affez  vraifemblable ,  qu  en- 
tonné de  fon  courage  ,  le  fénat  n'en  feroit  que  plus  env* 
preffé  à  conclure  un  traité  qui  devoit  lui  rendre  un  citoyen' 
fi  vertueux.  D'ailleurs ,  en  fuppofanf  que  le  fénat  fe  rendît? 
à  fon  avis ,  il  étoit  encore  très-vraifemblablc  que,  par  craînter 
de  repréfailles. ,  ou  par  admiration  pour  fa  vertu ,  les  Car-- 
thaginois  ne  le  livreraient  point  au  fuppiiee  dont  ils  l'a- 
voient  menacé.  Régulus  ne  s'expolbit  donc  qu'au  danger 
auquel ,  je  ne  dis  pas  un  héros ,  mais  un  homme  prudent 
&  fenfé  devoit  fe  préfenter  pour  fe  fouftraire  au  mépris  ,  ÔC 
offrir  à  l'admiration  des  RomainSr 

U  eft  donc  un  art  de  «éceffite*  les  hommes  aux  a&ions 
héroïques  j  non  91e  je  prétende  infinucr  ici  que  Régulu* 
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n'ait  fait  qu*obéir  à  cette  nécéflké  >  &  que  je  veuille  donner 
atteinte  h  £  gloire  ;  1  action  de  Régulus  fut  y  fens  doute  y 
l'effet  de  lenthoufiafine  impétueux  qui  le  portoic  à  la  vertu  : 
mais  un  pareil  enthouûafine  ne-  pouvok  s-alkmcr  qu'à 
Rome. 

Les  vices  6c  les  vertus  d'un  peuple  font  toujours  un  effet  né* 
Çeflaire  de  fa  légîflation  :  &  ccfl  la connotflance  de  cette  vé- 
rité qui,  fans  doute ,  a  donné  Heu  à  cette  belle  loi  de  la'  Chine  : 
Pour  y  féconder  les  gertnes  de  la  vertu  >  on  veut  que  les  man- 
darins participent  à  la  gloire  ou  à  là  honte  des  aûions  (  b  ) 
vertueufes  ou  in&acs  commîtes  dans  leurs  gouvernement  s  \ 
&  qu'en  conféquence*  ces  mandarins  fotent  élevés  à  des 
poftes  fupéricurs ,  ou  rabaiffés  à  des  grades  inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  foit  cher  tous  les  peu- 
ples l'effet  de  la  fagefle  plus  ou  moins  grande  de  l'admi- 
niftration  ?  Si  les  Grecs  àL  tes  Romains  furent  fi  longtemps 
animés  de  ces  vertus  mâles  &  courageufes ,  qui  font ,  comme 
dit  -Balzac  ,  des  courfes  que  lame  fait  au  delà  des  devoirs 
communs ,  c'eft  que  tes  vertus  de  cette  efpece  font  prefque 
toujours  le  partage  des  peuples  où  chaque  citoyen  a  part  à 
la  fbuvetaineté» 

Ce  n'eft  qu'en  ces  pays  qu'on  trouve  un  Fabricius.  Prefl& 
par  Pyrrhus  de  le  fuivre  en  Epire  :  Pyrrhus  *  lui  dit  -  il  y 
vous  êtes  fans  doute  un  prince  illujlre*  un  grand  guerrier  i 
mais  vos  peuples  gémij/ent  dans  la  mi/ère*  Quelle  témérité  dé 
vouloir  me  mener  en  Epire  f  Doute^vouâ  que,*  bientôt  rangés 


(  b  )  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  antres*»  *  on  n'exige  point  d'eux  qu'ils  s'occu*' 

pires  de  l'orient;  les  gouverneurs  n'y  pent'  d»  bonheur  des  peuples  de  leur*' 

font  chargés  que  de  lever  les  impdts  de-  province  :  leur  pouvoir  même  à  cet 

de  s'oppoiêr  aux  {éditions.  D'ailleurs,  égard  cfi  très-bQfné* 
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fous  ma  loi  *  vos  peuples  ne  prèférajfent  F  exemption  de  tri* 
buts  aux furcharges  de  vos  impôts*  éC  la  Jure  té  à  fincerti* 
tude  de  leurs  poffeffions.  Aujourd'hui  votre favori \  demain  je 
férois  votre  maître.  Un  tel  dîfcours  ne  pouvoit  être  pro- 
noncé que  par  un  Romain.  Ceft  dans  les  républiques  (c)  qu*ori 
àpperçoit ,  avec  étonnement ,  jufqu'où  peut  être  portée  la 
hauteur  du  courage  &  l'héroïfme  de  la  patience.  Je  citerai 
Thémiftocle  pour  exemple  en  ce  genre  :  Peu  de  jours  avant 
la  bataille  de  Salamine ,  ce  guerrier ,  infulté  en  plein  confeil 
par  le  général  des  Lacédémoniens  y  ne  répond  à  fes  me- 
naces que  ces  deux  mots  :  Frappe  s  mais  écoute.  À-  cet 
exemple  ,  j'ajouterai  celui  de  Timoléon  i  il  eft  aceufé  de 
malverfation ,  le  peuple  eft  prêt  à  mettre  en  pièces  fes  déla- 
teurs ;  il  en  arrête  la  fureur  en  difant  :  O  Syracufains  , 
çiialle^r  vous  faire  ?  Songe^  que  tout  citoyen  a  le  droit  dû, 
maceufer  :  garde^jvous  ,  en  cédant  à  ta  reconnoiffance  ,  de 
donner  atteinte  à  cette  même  liberté*  qu'il  myefijl  glorieux  dé 
vous  avoir  rendue* 

Si  Thiftoire  Grecque  &  Romaine  eft  pleine  de  ces  trait* 
héroïques, &  fi  Ton  parcourt  prefque inutilement  toute Thif- 
toire  du  defpotifme  pour  en  trouver  de  pareils  >  c'eftque^ 
dans  ces  gouvernements ,  l'intérêt  particulier  n  eft  jamais  lié 
à  l'intérêt  public  ;  c'eft  qu  en  ces  pays  x  entre  mille  quali~ 


■  (c)  On  yoit ,  par  les  lettre*  du  cardi- 
nal Mazarin  , -qu'il  fentôit  tout  l'^an- 
tage  dfe  cette  constitution  d'état.  Il 
craignait  qu«  l'Angleterre,  en  fè  for- 
mant en  république  »  ne  devînt  trop 
i^outaMe  à  fes- venins.  Dan»  une  let- 
tre à  M.  le  Telliei ,  il  dk :  •Dont' 
a»  Louis  8c  moi,  (avons  bien  que  Char* 
»  le*  Il  eft  hors  de*  royaume*  qui  lui. 


appartiennent;  mais,  entre  toutes* 
les  ratons*  qui  peuvent  engager  les  « 
rois  nos  maîtres  à  longer  à  fonreta-  « 
blûTement ,  une  des  plus  fortes  efl«- 
d'empécher  l'Angleterre  de  former» 
une  république  puiilânte  qui ,  dans  la** 
fuite,  dônnerou  à  penièr  à  tous  fe*« 
voi£ns»«- 


•D  i  s  ë  du  rs    1^1.  41$ 

tés  ,  c'eft  la  baflefle  qu  on  honore  ,  la  médiocrité  qu'on  ré- 

Compenfe  (d)  ;  c  eft  à  cette  médiocrité  qu'on  confie  prefque 

toujours  l'adminiftration  publique;  on  en  écarte  les  gens 

d'efprit.  Trop  inquiets  &  trop  remuants ,  ils  ait érer oient  > 

dit-on  ,  le  repos  de  l'état  :  repos  comparable  au  moment  de 

filence,  qui,  dans  la  nature  ,  précède  de  quelques inftants la 

tempête.  La  tranquillité  d'un  état  ne  prouve  pas  toujours  le 

bonheur  des  fu jets.  Dans  les  gouvernements  arbitraires,  les 

hommes  font  comme  ces  chevaux  qui ,  ferrés  par  les  morail- 

les  ,  fouffrent ,  fans  remuer  y  les  plus  cruelles  opérations  :  le 

courtier  en  liberté  fe  cabre  au  premier  coup.  On  prend,  dans 

ces  pays  y  la  léthargie  pour  la  tranquillité.  La  paffion  de  la 

gloire,  inconnue  chez  ces  nations  ,  peut  feule  entretenir, 

dans  le  corps  politique ,  la  douce  fermentation  qui  le  rend 

fain  &  robufte ,  &  qui  développe  toute  efpece  de  vertus  & 

^de  talents.  Les  fiecles  les  plus  favorables  aux  lettres  ont ,  par 

cette  raifon  ,  toujours  été  les  plus  fertiles  *n  grands  généraux 

&  en  grands  politiques  :  le  même  foleil  vivifie  les  cèdres  & 

les  platanes» 

Au  refte ,  cette  paflion  de  la  gloire ,  qui ,  divinifée  chez  les 
païens,  a  recules  hommages  de  toutes  les  républiques,  n'a 
principalement  été  honorée  que  dans  les  républiques  pau- 
vres &  guerrières» 


(d)  Dans  ces  pays,  lTe(prit  &  les  talents  ne  (ont  honorés  que  fous  de  grand» 
yidnee*  &  de  grands  miniflres» 


*il  pi    f  E  i  p  %  i  Xi 


SSEE=a3BEES=EaaS 


CHAPITRE    XXIII. 

Que  les  nations  pauvres  ont  toujours  été  6>  plus  avides 
de  gloire,  &  plus  fécondes  en  grands  hommes,  au& 
Us  nations  opulentes, 

jL  es  héros,  dans  les  république»  commerçantes,  femblenf 
ne  s'y  préfenter  que  pour  y  détruire  la  tyrannie  &  difparoître 
avec  elle.  /Cétôit  dans  le  premier  moment  de  la  liberté  de 
.la  Hollande  que  Balzac  difoit  de  fes  habitants  ,  qu'ils 
nv oient  mérité  Savoir  Dieu /cul  pour  roi  *puifquils  ri  envoient 
pu  endurer  d9 avoir  un  roi  pour  Dieu.  Le  fol  propre  à  la  pro* 
dudion  des  grands  hommes  eft,  dans  ces  républiques ,  bien* 
tôt  épuifé.  G'çft  la  gloire  de  Carthage  qui  difparoît  avec 
Annibal.  L'efprit  de  commerce  y  détruit  néceffairement 
l'efprit  de  force  &  de  courage.  Les  peuples  riches  *  dit  ce  mô- 
me Balzac  +fe  gouvernent  par  les  difeours  de  la  raifort  qui  con- 
clut à  P  utile  +  SC  non  félon  V inJUtutiort  morale  qui  Je  propofi 
F  honnête  SC  le  hasardeux» 

Le  courage  vertueux  ne  fe  conferve  que  chez  les  nations 
pauvres.  De  tous  les  peuples ,  les  Scythes  étoient,  peut- 
-être ,  les  feuls  qui  chantaflent  des  hymnes  en  l'honneur  des 
.dieux  ,ians  jamais  leur  demander  aucune  grâce  ;  perfuadés* 
difoient-ils ,  que  rien  ne  manque  à  l'homme  de  courage. 
Soumis  à  des  chefs  dont  le  pouvoir  étoit  aflez  étendu ,  ils 
étoient  indépendants  ,  parce  qu'ils  cefToient  d'obéir  au  chef 
Jorfqu'il  ceflbit  d'obéir  aux  loix.  Il  neneftpasdes  nations 
juches  p  comme  de  £ejS  Scythes ,  qui  o  avpieoj;  d'autre 


i 
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foin  que  celui  de  la  gloire.'  Partout  où  le  commerce  fleurit  * 
on  préfère  les  richeflcs  à  là  gloire  y  parce  que  ces  richefles 
font  l'échange  de  tous  les  platârs,&  tjae  l'acquifition  en  eft 
plus  facile. 

Or,  quelle  fiérilité  de  vertus  àc  de  talents  cette  préférence 
fte  doit-elle  point  accafidnâer?  La  glaire  ^e  pouvant  jamais 
être  décernée  que  par  la  reconnoiffance  pufiliqae,daequifi-i 
tion  de  la  gloire  eu  toujours  le  prix  des  fexvices  rendus  à  1tf 
patrie  :  le  defir  de  la  gloire  fuppofe  toujours  le  défit  de  fe 
fendre  utile  à  ùl  nation* 

Il  n'en  cft  pas  ainfi  du  defir  des  ricfreffês.  Elles  peuvent 
être  quelquefois  le  prix  de  1  agiotage,  de  la  bafleffe ,  de  1  ef- 
pioûage,  &  fouvent  du  aime;  elles  font  rarement  le  par-r 
tage  des  plus  fpirituels  &  des  plus  vertueux.  L'amour  des  rw 
chefïcs  ne  porte  donc  pasnécefiakcraent  à  l'amour  de  la  ver- 
tu. Les  pays  commerçants  doivent  .donc  être  plus  féconds  etf 
fcons  négociants  qu'en  bons  citoyens  7  en  grands  banquier* 
qu'en  héros* 

Ce  n  eft  donc  point  fur  le  terrain  du  luxe  &  de«  richefles  & 
maïs  fur  celui  de  la  pauvreté  >  que  craiflent  les  foblimes  veiv 
tus(<*);  rien  de  fi  rare  que  de  rencontrer  des  aines  élevée? 
|*)dans  les  empires  opulciks;  les  citoyens  y  contraaenr 
trop  de  beibins.  Quiconque  ks  a  multipliés  a  donné  à  la  ty* 
raanie  des  otages  de  ia  fcafleffe  ,âc  dc&  l$dic*é.  JLa  vertu  * 
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X«)  J>  ajouterai  Je  bQBhûir.Cc  qtfîf  #)  De  tout  le*  peuples  <fc  la  Gcr- 

eft  impoffiWc  de  dire  de*  partioilieiy;  jtfanie ,  Jes  Suçcrnc* ,  Idfc  '  Tacàe  ,  font 

peut  Ce  aire  des  .peuples;  c'eA  *ue  les  ks  feuls,  .qui,  à  l'exemple  des  Ro- 

çlue  Tenu^nx  font  touj'ouw  les  plus  mams,  faffenteas  drarichefies,  rfquî: 

Heureux  *«,  ks  phu venueux  ne  foi*  foîenc, comme  jeux*  j&tiajj  au  ddpo*' 

jatf  Icsjlusriçïwsfclçf^plmcgiaacr-!  tUjne^ 
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qui  fe  contente  de  peu ,  eft  la  feule  qui  foit  à  1  abri  de  la 

corruption.  Oeft  cette  efpece  de  vertu  qui  di&a  la  réponfe 

que  fît  aii  miniftre  Anglois  un  feigheur  difiingué  par  ion 

mérite.  La  cour  ayant  intérêt  de  l'attirer  dans  fon  parti , 

JA.  Walpole  va  le  trouver  :  Je  viens ,  lui  dit-il ,  de  la  part 

du  roi ,  vous  aflurer  de  fa  proteâion  >  vous  marquer  le  regrec 

qu'il  a  de  n  avoir  encore  rien  fait  pour  vous,  &  vous  offrit 

lin  emploi  plus  convenable  à  votre  mérite.  Milord*  lui 

répliqua  le  feigneùr  Anglois  }  avant  de  répondit  à  vos  offres , 

permettez-moi  défaire  apporter mon  fouper  devant  vous.  On 

|ui  fert  au  même  inftknt  un  hachis  fait  du  refte  d'un  gigot 

dont  il  avoit  dîné.  Se  tournant  alors  vers  M.  Walpole  J 

Milord*  ajouta-t-il  )penfe%jvous  quun  homme  qui/e  contenu 

tfun  pareil  repas  ,  foit  un  homme  que  lacourpuiffe  aifémeni 

gagner?  Dites  au  roi  ce  que  vous  ave%  vu;  <?ejl  la  feule  ré* 

ponfe  que  foie  à  lui  faire.  Un  pareil  diicours  part  d'un  ca* 

raâere  qui  fait  rétrécir  le  cercle  de  fes  befoins  :  &  combien 

en  eft-il  qui }  dans  un  pays  riche  >  réfiftênt  à  la  tentation 

perpétuelle  des  fuperfluités  ?  Combien  la  pauvreté  d  une 

nation  ne  rend  -  elle  pas  à  la  patrie  d'hommes  vertueux 

que  le  luxe  eût  corrompus?  O philofophes *  s'écrioit  fouvent 

Socrate ,  vous  qui  repréf entez  Us  dieux  fur  la  terre  ,  fâchez 

comme  eux  vousfuffire  à  vous-mêmes ,  vous  contenter  de  peu  $ 

fur- tout  s  ri  allez  point*  en  rampant*. importfimr  Us  princes 

4C  ks  rois.  »  Rien  de  plus  ferme  &  de  plus  vertueux  ,  dit 

v  Ciceroir,  que  le  caraftere  des  premiers  fages  de  la  Grèce. 

*  Aucun  péril  ne  leseffirayoit ,  aucun  obftacle  né  les  décounh 

•  geoit,  aucune  confidératiôn  ne  lesretenoït,  ôcneleuriaF- 
»  foit  facrifier  la  vérité  aux  volontés  abfolues  des  prince?.  « 
-Mais  ces  philofophes  étoient  nés  dans  un  pays  pauvre  :  auflï 
leurs fucceffeurs ne çonferYCrerit-ïlspaSi  toujourS'les même* 

yertuSi 
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Vertus.  On  reproche  à  ceux  d'Alexandrie  d  avoir  eu  trop  de 
complaiiance  pour  les  prinGes  leurs  bienfaiteurs  y  &  d'avoir 
acheté  par  des  baflefles  le  tranquille  loifir  dont  ces  princes  les 
laifToient  jouir.  C'eft  à  ce  fu  jet  quePlutarque  s'écrie  :»  Quel  «« 
ipeâacle  plus  aviliflant  pour  humanité  que  de  voir  des  es 
fàges  proftituer  leurs  éloges  aux  gens  en  place  !  Faut-il  « 
que  les  cours  des  rois  foient  fi  fouvent  recueil  de  la  fa-  «1 
geffe  &  de  la  vertu  !  Les  grands  ne  devroient-ils  pas  fentir  <• 
que  tous  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que  de  chofes  fri-« 
yoles  les  trompent  (  c  )  ?  La  vraie  manière  de  les  fervir  • 
c'eft  de  leur  reprocher  leurs  vices  &  leurs  travers  ;  de  leur* 
apprendre  qu'il  leur  fied  mal  de  pafler  les  jours  dans  les  « 
divertiflements.  Voilà  le  feul  langage  digne  d'un  homme  • 
vertueux  ;  le  menfonge  6c  la  flatterie  n'habitent  jamais  fur  « 
fes  lèvres.» 

Cette  exclamation  dePlutarque  eft  fans  doute  très-belle  ; 
mais  elle  prouve  plus  d'amour  pour  la  vertu  que  de  connoif 
lance  de  l'humanité.  Il  en  eft  de  même  de  celle  de  Py  tha-* 
gore  :  »  Jerefufe,  dit-il,  le  nom  de  philofophes  à  ceux  qui  « 
cèdent  à  la  corruption  des  cours  :  ceux-là  feuls  font  dignes  • 
de  ce  nom  >  qui  font  prêts  à  fàcrifier,  devant  les  rois ,  leur  « 
vie ,  leurs  richeffes  >  leurs  dignités ,  leurs  familles ,  &  même  • 
leur  réputation.  C'eft  y  ajoute  Pythagore,  par  cet  amour  « 


(<r)  Il  fut  (ans  doute  un  temps  où  les 
gç n*  d'efprit  n'avoient  droit  de  parler 
aux  princes  que  pour  leur  dire  des  cho- 
ies vraiment  utiles*  En  conséquence , 
les  philosophes  de  l'Inde  ne  fbrtoient 
qu'une  fois  l'an  de  leur  retraite.  Cétoit 
pour  Ce  rendre  au  palais  du  roi*  Là  , 
cfiacun  dcclarou  à  haute  yoix  &  fesré* 


flexions  politiques  Sur  l'adminiftration  , 
&  les  changements  ou  les  modifications 
qu'on  deroit  apporter  dans  les  loix. 
Ceux  dont  les  réflexions  étoient,  trois 
Vois  de  fuite ,  jugées  fauflês  ou  peu  im- 
portantes ,  perdoient  le  droit  de  par* 
1er.  Hifloire  critique  de  la  jphilofophic 
tome  IL 
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»  pour  la  vérité  qu'on  participe  à  la  divinité  ;  &  qu'on*  s'y 
•>  unit  de  la  manière  la  plus  noble  &  la  plus  intime.  « 

De  tels  hommes  ne  naiflent  pas  indifféremment  dans 
toute  efpecc  de  gouvernements  :  tant  de  vertus  font  l'effet 
ou  du  fanatïfme  philofophique  qui  s'éteint  promptement, 
ou  d'une  éducation  finguliere ,  ou  d'une  excellente  légifla- 
tïon.  Les  philofophes ,  de  l'efpece  dont  parlent  Plutarque  & 
Pythagore  ,  ont  prefque  tous  reçu  te  jour  chez  des.  peuples 
-    pauvres  &  paffionnés  pour  la  gloire* 

Non  que  je  regarde  l'indigence  comme  la  fource  desver-j 
tus  :  c  eft  à  Tadminiflration  ,  plus  ou  moins  fage  ,  des  hon- 
neurs de  desrécompenfes  qu'on  doit ,  chez  tous  les  peuples r 
attribuer  la  produûion  des  grands  hommes.  Mais  ce  qu'or* 
n'imaginera  pas  fans  peine  >  c'efl:  que  les  vertus  &  les  talents 
ne  font  nulle  part  récompenfés  d'une  manière  aufliflatteufe* 
que  dans  les  républiques  pauvres  &  guerrières^ 


*'»     .  *#• 
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CHAPITRE    XXIV, 

Preuve  de  cette  vérité. 

Pour  ôter  à  cette  propofition  tout. air  de  paradoxe ,  il  fuffie 
tfobferver  que  les  deux  objets  les  plus  généraux  du  defir  de» 
hommes  font  les  richefles  &  les  honneurs.  Entre  oes  deux 
objets  y  c'eft  des  honneurs  dont  ils  font  le  plus  avides  ,lorf- 
que  ces  honneurs  fout  dilpenfés  d'une  manière  flatteufepouc  ' 
Tamour-propre. 

Le  defir  de  les  obtenir  .rend  alors  les  hommes  capables 
des  plus  grands  efforts,  &  c'eft  alors  qu'ils  opèrent  des  pro- 
diges* Or  ces  honneurs  ne  font  nulle  part  repartis  avec 
plus  de  juftice ,  que  chez  les  peuples  qui ,  n'ayant  que  cette 
monnoie  pour  payer  les  fervices  rendus  à  la  patrie,  ont, 
par  conféquent ,  le  plus  grand  intérêt  à  la  tenir  en  valeur  : 
auffi  les  républiques  pauvres  de  Rome  6c  de  la  Grèce  ont- 
elles  produit  plus  de  grands  hommes  que  tous  les  vaftes  ôc 
fiches  empires  de  l'orient. 

*  Chez  les  peuples  opulents  &  fournis  au  defpotifme  >  on 
fait  &  l'on  doit  faire  peu  de  cas  de  la  monnoie  des  honneurs*: 
En  effet  >  fi  les  honneurs  empruntent  leur  prix  de  la  manière 
dont  ils  font  adminiftrés ,  fie  û  dans  l'orient  les  fultans  en  font 
les  difpenfateurs  >  on  fent  qu'ils  doivent  fouvent  les  décré- 
diter parle  mauvais  choix  de  ceux  qu'ils  en  décorent.  Auffi  r 
dans  ces  pays ,  les  honneurs  ne  font  proprement  que  .des 
titres  ;  ils  ne  peuvent  vivement,  flatter  l'orgueil ,  parce  qu'il» 
font  rarement  unis  à  la  gloire ,  qui  n'eft  point  en  la  difpo- 
fition  des  princes  t  mm  du  peuple  >  puifque  la  gloire  n'eft 
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autre  cliofe  que  l'acclamation  de  la  reconnoiflance  publique; 
Or ,  lorfque  les  honneurs  font  avilis  ,  le  defir  de  les  obtenir 
s'attiédit  ;  ce  defîr  ne  porte  plus  les  hommes  aux  grandes 
chofes  ;  &  les  honneurs  deviennent  dans  l'état  un  reffort  fans 
force ,  dont  les  gens  en  place  négligent  avec  raifon  de  fe 
fervir. 

-  Il  êft  un  canton  danç  FAmérique  >  où ,  lorfqu'un  fauvage 
fe  remporté  une  victoire ,  ou  manié  adroitement  une  négocia- 
tion y  on  lui  dit  -dans  une  aflemblée  de  la  nation  :  Tu  es  un 
homme.  Cet  éloge  l'excite  plus  aux  grandes  aSions  que  tou- 
tes les  dignités  proposes  dans  les  états  defpotiques  à  ceux 
qui  s'illuftrent  par  leurs  talents» 

Pour  fentir  tout  le  mépris  que  doit  quelquefois  jeter  fur  le» 
honneurs  la  manière  ridicule  dont  on  les  adminiftre  r  qu'on 
fe  rappelle  l'abus  qu'on  en  faifofc  finis  le  règne  de  Claude  : 
Sous  cet  empereur ,  dit  Pline  ,  un  citoyen  tua  un  corbeau 
célèbre  par  fon  adrefle  ;  ce  citoyen  fut  mis  à  mort  ;  on  fit  à 
cet  oifeau  des  funérailles  magnifiques  ;  un  joueur  de  flûte 
précédoit  le  lit  de  parade  fur  lequel  deux  efclaves  portoienfc 
le  corbeau  y  &  le  convoi  étoit  fermé  par  une  infinité  de 
gens  de  tout  fexe  &  de  tout  âge»  C'eft  à  ce  fujet  que  Pline 
s'écrie  t»  Que  diraient  nos  ancêtres,  fi>  dans  cette  mêm» 
»  Rome  y  où  1  on  enterroit  nos  premiers  rois  fans  pompe  ; 
*  où  Ton  n'a  point  vengé  la  mort  du  deftruâeur  de  Car- 
v  thage  &  de  Numanoe  >  ils  afliftoient  aux  obieques  d'un 
»  corbeau  !  « 

Mais  y  dira-t-on ,  dans  les  pays  fournis  au  pouvoir  arbi- 
traire y  les  honneurs  cependant  font  quelquefois  le  prix  du 
mérite.  Qui ,  fans  doute  :  mais  ils  le  font  plus  fouvent  du 
vice  &  delà  baffeffe.  Les  honneurs  font ,  dans  ces  gouver- 
nements y  comparables  à  ces  arbres  épais  dans  les  défera  j 
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dont  les  fruits ,  quelquefois  enlevés  par  les  oi féaux  du  ciel, 
deviennent  trop  fbuvent  la  proie  du  ferpent  qui ,  du  pied  de 
l'arbre ,  s'eft  en  rampant  élevé  j  ufqu'à  fa  cime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis,  ce  n'eft  plus  qu'avec  de 
l'argent  qu'on  paye  les  fervices  rendus  à  l'état.  Or ,  toute 
nation  qui  ne  s'acquitte  qu'avec  de  l'argent  eft  bientôt  fur- 
chargée  de  dépenfès  >  l'état  épuifé  devient  bientôt  infolva- 
4>le  ;  alors  il  n  eft  plus  de  récompenfe  pour  les  vertus  &  les 
talents. 

En  vain  dira -t- on  qu'éclairés  par  le  befoin ,  les  princes, 
%n  cette  extrémité  >  devroient  avoir  recours  à  la  mon* 
noie  des  honneurs  :  fi  *  dans  les  républiques  pauvres  y 
où  la  nation  en  corps  eft  la  diftributrice  des  grâces  >  il 
eft  facile  de  rehaufler  le  prix  de  ces  honneurs ,  rien  de  plus 
difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans  un  pays  defpo- 
tique» 

Quelle  probité  cette  adminifttation  de  la  monnoie  des 
honneurs  ne  fuppoferoitdlc  pas  dans  celui  qui  voudroit  y 
donner  du  cours/  Quelle  force  de  cara&ere  pour  réfifteraur 
intrigues  des  courtifans  ?  Quel  difeernement  pour  n'accorder 
ces  honneurs  qu'à  de  grands  talents  Ôc  de  grandes  vertus,  6c 
les  refufer  conftamment  à  tous  ces  hommes  médiocres  qui  les 
.décréditeroient  £  Quelle  juftcffe  d'efprit  pour  feifir  le  mo- 
ment  précis  où  ces  honneurs ,  devenus  trop  communs ,  n'ex- 
citent plus  les  citoyens  aux  mêmes  efforts  ;  où  l'on  doit  > 
par  conféquent ,  en  créer  de  nouveaux  ? 

Il  n'en  eft  pas  des  honneurs  comme  des  rîchefles.  Si 
l'intérêt  public  défend  les  refontes  dans  les  monnoies  d'or 
4c  d'argent,  il  exige ,  atr  contraire,  qu'on  en  fafle  dans  lai 
monnoie  des  honneurs ,  lorfqu'ils  ont  perdu  du  prix  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  l'opinion  des  hommes» 
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Je  remarquerai ,  à  ce  fujet ,  qu'on  ne  peut  5  fans  étonne- 
ment ,  cenfidérer  la  conduite  de  la  plupart  des  nations,  qui 
chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs  finances  >  &  n'en 
nomment  aucuns  pour  veiller  à  ladnûniftration  des  honneurs. 
Quoi  de  plus  utile  cependant  que  la  difcuffion  févere  du 
mérite  de  ceux  qu'on  élevé  aux  dignités  f  Pourquoi  chaque 
nation  n'auroit-elle  pas  un  tribunal  qui  >  par  un  examen  pro- 
fond de  public ,  l'affurât  delà  réalité  des  talents  quelle  ré* 
compenfe  ?  Quel  prix  un  pareil  examen  ne  mettrok-il  pas 
aux  honneurs  ?  quel  defir  de  les  mériter  ?  quel  changement 
heureux  ce  defir  n'occafionneroit-il  pas  &  dans  l'éducation 
particulière  y  & ,  peu  à  peu ,  dans  l'éducation  publique  ?  chan- 
gement duquel  dépend  >  peut-être  ,  toute  la  différence  qu'on 
remarque  entre  les  peuples. 

Parmi  les  vils  6c  lâches  courtifans  d'Ànuochus,  que  d*hom« 
mes  y  s'ils  euflent  été  dès  l'enfance  élevés  à  Rome ,  auroient  * 
comme  Popilius  y  tracé  autour  de  ce  roi  le  cercle  dont  il  ne 
pouvoit  fortir  fans  fè  rendre  J.'efclave  ou  l'ennemi  des  Ro« 
mains  ? 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récompenfesfont  les 
grandes  vertus ,  &  que  la  fage  adminiftration  des  honneurs 
eft  le  lien  le  plus  fort  que  les  législateurs  puiffent  employée 
pour  unir  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général  y  &  formel 
des  citoyens  vertueux  ;  je  fuis ,  je  penfe  >  en  droit  d'en  cou* 
dure  que  l'amour  ou  l'indifférence  de  certains  peuples  pouij 
la  vertu  eft  un  effet  de  la  forme  différente  de  leurs  gouver- 
nements* Ox  ce  que  je  dis  de  la  paflion  de  la  vertu ,  que  j'ai 
prife  pour  exemple,  peut  s'appliquer  à  toute  autre  efpece  dc( 
pallions,  Ce  n'eft  donc  point  à  la  nature  qu'on  doit  attribue* 
ce  degré  inégal  de  palfions  dont  les  divers  peuples  patoifiegt 
jfyfceptibleSt 
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Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  montrer  que 
la  force  de  nos  paillons  eu  toujours  proportionnée  à  la  forcé 
des  moyens  employés  pour  les  exciter. 


V 
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CHAPITRE     XXV. 

Du  rapport  exaJEi  entre  la  force  des  pajjions  &  lagr  an* 
deur  desrécompenfes  qu'on  leur  propofe  pour  objet. 

* 

Pour  fentir  toute  l'exaâitude  de  ce  rapport ,  c'eft  à  fhi£ 
toire  qu'il  faut  avoir  recours.  J'ouvre  celle  du  Mexique  :  je 
vois  des  monceaux  d or  offrir  à  l'avarice  des Efpagnols  plus 
de  richefles  que  ne  leur  en  eût  procuré  le  pillage  de  l'Eu? 
rope  entière.  Animés  du  defir  de  s'en  emparer  ,  ces  met- 
mes  Efpagnols  quittent  leurs  biens  ,  leurs  familles  ;  entre- 
prennent ,  fous  la  conduite  de  Cortez  ,  la  conquête  du  nou- 
veau monde  ;  combattent  à  la  fois  le  climat,  le  befbin,  le 
nombre  ,  la  valeur  ;  &  en  triomphent  par  un  courage  aufli 
opiniâtre  qu'impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  Cbif  de  Vor ,  &  d'autant  plus 
avides  de  richeffes  qu'ils  font  plu?  indigents,  je  vois  les 
flibuftiers  paffer  des  mers  du  nord  à  celles  du  fud  ;  attaquer 
des  retranchements  impénétrables  ;  défaire ,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  des  corps  nombreux  de  foldats  difcipli~ 
nés  :  &  ces  mêmes  flibuftiers ,  après  avoir  ravagé  les  côtes 
du  fud ,  fe  rouvrir  de  nouveau  un  paffage  dans  les  mers  du 
nord,  en  furmontant,  par  des  travaux  incroyables,  des 
combats  continuels  &  un  courage  à  toute  épreuve  ,  les 
obftacles  que  les  hommes  &  la  nature  mettoient  à  leur 
retour. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  Thiftoire  du  nord ,  les  premier» 
peuples  qui  fe  préfentent  à  mes  regards  font  les  difciples 
d'Odin,  Ils  font  animés  de  Telpoir  d'une  récompenfe  ima- 
ginaire, 
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ginairô  >  mais  la  plus  grande  de  toutes  >  lorfque  la  crédulité 
la  réalife.  Auffijtant  qu'ils  font  animés  d'une  foi  vive,  ils 
montrent  un  courage  qui,  proportionné  à  des  récompenfes 
céleftes  >  eft  encore  fupérieur  à  celui  des  flibuftiers.  Nos 
guerriers*  avides  du  trépas*  dit  un  de  leurs  poètes,  le  cher* 
chent  avec  fureur  :  dans  Us  combats*  frappés  du  coup  mortels 
on  les  voit  tomber*  rire  SC  mourir.  Ce  qu'un  de  leurs  rois , 
nommé  Lodbrog  ,  confirme  ,  lorfqu'il  s'écrie  ,  fur  le  champ 
de  bataille  :  Quelle  joie  inconnue  mefai/it  ?  Je  meurs  :j  entends 
la  voix  d'Odin  qui  ni  appelle  ;  déjà  les  portes  de  fon  palais 
s  ouvrent  ;  j  en  vois  fbrtir  des  filles  demi*  nues  ;  elles  font 
ceintes  d'une  écharpe  bleue  qui  relevé  la  blancheur  de  leur 
fein  ;  elles  s9 avancent  vers  moi  *  éC  m  offrent  une  bierre  dé- 
licieufe  dans  le  crâne  fanglant  de  mes  ennemis. 

Si  du  nord  je  pafle  au  midi,  j'y  vois  Mahomet,  créa- 
teur d'une  religion  pareille  à  celle  d'Odin ,  fe  dire  l'envoyé 
du  ciel, annoncer  aux  Sarrazins  que  le  Très-haut  leur  a  livré 
la  terre ,  qu'il  fera  marcher  devant  eux  la  terreur  &  la  défo 
lation,  mais  qu'il  faut  en  mériter  l'empire  par  la  valeur. 
Pour  échauffer  leur  courage ,  il  enfeigne  que  l'Eternel  a 
jeté  un  pont  fur  l'abyme  des  enfers.  Ce  pont  eft  plus  étroit 
que  le  tranchant  du  cimeterre.  Après  la  réfurre&îon ,  le 
brave  le  franchira  d'un  pied  léger  pour  s'élever  aux  voûtes  \ 

céleftes  ;  fie  le  lâche ,  précipité  de  ce  pont ,  fera ,  en  tom- 
bant, reçu  dans  la  gueule  de  V horrible  ferpent  qui  habite 
Vobfcure  caverne  de  la  maifon  de  la  fumée.  Pour  confirmer 
la  miffion  du  prophète,  fes  difciples  ajoutent  que,  monté  fur 
l'Al-borak,  il  a  parcouru  les  fept  cïeux,  vu  l'ange  de  la  mort 
&  lp  çoq  blanc,  qui,  les  pieds  pofés  fur  le  premier  ciel, 
cache  fa  tête  dans  le  feptieme  ;  que  Mahomet  a  fendu  la 
lune  en  deux,  a  fait  jaillir  des  fpntaines  de  fes  doigts  ;  qu'il 

Hhh 
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a  donné  la  parole  aux  brutes  ;  qu'il  s'eft  fait  fuîvre  par  le» 
forêts ,  faluer  par  les  montagnes  (a)  ;  &  qu'ami  de  Dieu ,  il 
leur  apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a  di&ée.  Frappés  de  ces. 
récits,  les  Sarrazins  prêtent  aux  difcours  de  Mahomet  une 
oreille  d'autant  plus  crédule,  qu'il  leur  fait  des  defcriptions 
plus  voluptueufès  du  féjour  célefte  deftiné  aux  hommes  vaik 
lants.  Intéreffés  par  les  plaifirs  des  fens  à  lexiftence de  ces 
beaux  lieux,  je  les  vois  >  échauffés  de  la  plus  vive  croyance  & 
foupirant  fans  ceffe  après  les  houris,  fondre  avec  fureur  fur 
leurs  ennemis.  Guerriers ,  s'écrie  dans  le  combat  un  de  leurs 
généraux ,  nommé  Ikrimach  y  je  les  vois ,  ces  belles  filles  aux 
yeux  noirs  s  elles  font  quatre-vingt.  Si  l'une  d'elles  paroijfoit 
fur  la  terre  ,  tous  les  rois  defcendroient  de  leur  trône  pour  la  fui* 
vre.  Mais  *  que  roisye  ?  Cen  ejl  une  qui  s  avance;  elle  a  un  co^ 
thurne  d'or  pour  chauffurei  d'une  main  elle  tient  un  mouchoir 
de  Joie  verte*  SC  de  Vautré  une  coupe  de  topazes  elle  méfait 
Jigne  de  la  tète  ,  en  me  difant  :  Kene^  ici  *  mon  bien  ai* 
me .'.  .  .  .  Attendez-moi ,  divine  houri  ;  je  me  précipite  dans 
les  bataillons  infidèles*  je  donne*  je  reçois  la  mort  éC  vous 
rejoins. 


(a)  On  rapporte  beaucoup  d'autres 
miracles  de  Mahomet.  Un  chameau  ré- 
tif l'ayant  apperçu  de  loin ,  Tint  >  dit- 
on  ,  Ce  jeter  aux  genoux  de  ce  prophè- 
te ,  qui  le  flatta  8c  lui  ordonna  de  fe  cor- 
riger. On  raconte  qu'une  autrefois  ce 
même  prophète  rafîana  trente  mille 
hommes  avec  le  foie  d'une  brebis.  Le  P. 
Maracio  convient  du  fait ,  &  prétend 
que  ce  fut  l'œuvre  du  démon*  A  l'égard 
de  prodiges  encore  plus  étonnants  , 
tels  que  de  fendre  la  lune ,  de  faire  dan- 
fer  les  montagnes  >  parler  les  épaules 


de  moutons  rôties ,  les  mufulmans  aflù- 
rent  que ,  s'il  les  opéra ,  c'eft  que  des 
prodiges  auûl  frappants  &  qui  furpaf- 
fent  autant  toute  la  force  8c  la  fiiper- 
cherie  humaines ,  (ont  absolument  né-, 
ceflàires  pour  convertir  les-  efpritsforts, 
gens  toujours  très-difficiles  en  fait  de 
miracles* 

Les  Perfans ,  au  rapport  de  Chardin  » 
croient  que  Fatime ,  femme  de  Maho- 
met ,  fut  de  fon  vivant  enlevée  au  cîtl* 
Us  célèbrent  Ion  aïïbmptiom 
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Tant  que  les  yeux  crédules  des  Sarrazins  virent  auflî  diC 
tinâement  les  houris,  lapaffion  des  conquêtes  *  propor- 
tionnée en  eux  à  la  grandeur  des  récompenfes  qu'ils  atten-* 
doient ,  les  anima  d'un  courage  fupérieur  à  celui  qu'infpicc 
l'amour  de  la  patrie  :  auffi  produifit-il  de  plus  grands  effets  , 
&  les  vit-on ,  en  moins  d'un  fiecle  y  foumettre  plus  de  na- 
tions que  les  Romains  n  en  avoient  fubjugué  en  ûx  cents 
ans. 

Audi  les  Grecs  y  fupérieurs  aux  Arabes ,  en  nombre  ,  en  dif* 
cipline,  en  armures  6c  en  machines  de  guerre ,  fuy oient-ils 
devant  eux ,  comme  des  colombes  à  la  vue  de  Tépervier  (6)4 
Toutes  les  nations  liguées  ne  leur  auroient  alors  oppofé  que 
d'impuiflantes  barrières. 

Pour  leur  réfifter  ,  il  eût  fallu  armer  les  chrétiens  du  mê- 
me efprit  dont  la  loi  de  Mahomet  animoit  les  mufulmans  ; 
promettre  le  ciel  &  la  palme  du  martyre  y  comme  S.  Ber- 
nard la  promit  du  temps  des  croifades  y  à  tout  guerrier  qui 
tnourroit  en  combattant  les  infidèles  :  propofition  que  l'em- 
pereur Nicéphore  fit  aux  évêques  aflemklés ,  qui ,  moins  ha- 
biles que  feint  Bernard  ,  la  rejetterent  d'une  commune 


* 


(b)  L'empereur  Héraclius,étonné  det 
défaite!  multipliées  de  Ces  armées»  af- 
icmble  à  ce  iujet  un  confêil ,  moins 
compotë  d'hommes  d'état  que  de  théo- 
logiens :  on  y  expofê  les  maux  aânels 
de  l'empire ,  on  en  cherche  les  caufes  ; 
êc  l'on  conclut ,  félon  l'ufàge  de  ces 
temps  ,  que  les  crimes  de  la  nation 
avoient  irrité  le  très-haut,  5c  qu'on  ne 
pourrait  mettre  fin  à  tant  de  malheurs 
que  par  le  jeûne ,  les  larmes  &  la  prière. 

Cette  résolution  prife  -,  l'empereur 


ne  confidere  aucune  des  reflburces  qui 
lui  reftoknt  encore  après  tant  de  dé&£» 
très  ;  reflburces  qui  Ce  fuflent  d'abord 
pré/entées  a  fon  efprit ,  s'il  avoit  fu 
que  le  courage  n'étoit  jamais  que  l'ef- 
fet des  panions  ;  que ,  depuis  la  defiruc- 
tion  de  la  république  ,  les  Romains 
n'étant  pins  animés  de  l'amour  de  la 
patrie  ,  c'étoit  oppofêr  de  timides 
agneaux  à  des  loups  furieux  ,  que  de 
mettre  des  hommes  (ans  paflions  aux 
mains  avec  des  fanatiques. , 

Hhh  ij 


*;: 


4a8.  D.E    l'EsHit, 

voix  (c).  Ils  tte  s'apperçurent  point  que  ce  refus  découra* 
geoit  les  Grecs ,  favorifoit  Textinûion  du  chriftianifine  & 
les  progrès  des  Sarrafîns  ,  auxquels  on  ne  pouvoit  oppofer 
que  la  digue  d  un  zèle  égal  à  leur  fanatifme.  Ces  évêques 
continuèrent  donc  d'attribuer  aux  crimes  de  la  nation  les 
calamités  qui  défoloient  l'empire ,  &  dont  un  oeil  éclairé 
eût  cherché  &  découvert  la  caufe  dans  1  aveuglement  de 
ces  mêmes  prélats,  qui,  dans  de  pareilles  conjonctures  f 
pouvoient  être  regardés  comme  les  verges  dont  le  ciel  fe 
fervoit  pour  frapper  l'empire ,  &  comme  la  plaie  dont  il  l'affli* 
geoit. 

Les  fuccès  étonnants  des  Sarrazins  dépendoient  telle- 
ment de  la  force  de  leurs  pallions ,  &  la  force  de  leurs  paf- 
fions  des  moyens  dont  on  fe  fervoit  pour  les  allumer  en 
eux  ,  que  ces  mêmes  Arabes ,  ces  guerriers  fi  redoutables  j 
devant  lefquels  la  terre  trembloit  &  les  armées  Grecques 
fuyoient  difperfées  comme  la  pouflîere  devant  les  aqui- 
lons ,  frémiflbient  eux-mêmes  à  Tafpeû  d'une  fefte  de 
mufulmans  nommés  les  Safriens  (</).   Echauffés ,  .comme 


(c)  Ils  allcguoient  5  en  faveur  de  leur 
fen riment ,  Fartcienne  difeipline  de  l'é- 
glift  d'Orient ,  &  le  treizième  canon  de 
la  lettre  de  S.  Bazile  le  grand  à  Amphi- 
loque.  Cette  kttre  portoit  que  tout  fol- 
iat  qui  tuoit  un  ennemi  dans  le  combat^  ne 
pouvoir  de  trois  û/ij,  s'approcher  de  la  com- 
munion. D'où  l'dn  pourroit  conclure 
que  y  s'il  eft  avantageux  d'être  gouverné 
par  un  homme  éclairé  &  vertueux  , 
rien  ne  (croit  quelquefois  plus  dange- 
reux que  de  l'être  par  un  faint. 

(d)  Ces  Safriens  étoient  /î  redoutés , 
qu'Adi ,  caf haine'  d'une  grande  répu- 


tation, ayant  reçu  ordre  d'attaquer,avec 
fix  cents  hommes  ,  cent  vingt  de  ces 
fanatiques  qui  s'etoient  rafle  m  blé  s  dans 
le  gouvernement  d'un  nommé  Ben- 
JWervan  ;  ce  capitaine  représenta  qu'a- 
vides de  la  mort  ,  chacun  de  ces  fec- 
taires  pouvoit  combattre  avec  avantage 
contre  vingt  Arabes  ;  &  qu'ainfî  l'iné- 
galité du  courage  n'étant  point  dans 
cette  occafîon  compensée  par  l'inégali- 
té du  nombre  ,  il  ne  hazarderoit  point 
un  combat  que  la  valeur  déterminée  <fe 
ces  fanatiques  rendoit  fi  inégal* 
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tous  réformateurs  ,  d'un  orgueil  plus  féroce  &  d'une 
croyance  plus  ferme ,  ces  feâaires  voy  oient ,  d'une  vue  plus 
diftin&e  ,  les  plaifirs  céleftçs  ,  que  l'efpérance  ne  préfentoit 
aux  autres  mufulmans  que  dans  un  lointain  plus  confus, 
Aufli  ces  furieux  Safriëns  voulôient-ils  purger  1?  terre  de  fes 
erreurs  ,  éclairer  ou  exterminer  les  nations,  qui ,  difoient-îls  , 
à  leur  afpeâ,  de  voient ,  frappées  de  terreur  ou  de  lumière  , 
fe  détacher  de  leurs  préjugés  ou  de  leurs  opinions  aufli 
promptement  que  la  flèche  fe  détache  de  l'arc  dont  elle  eft 
décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  &  des  Safriëns  peut  s'appliquer 
à  toutes  les  nations  mues  par  le  reflbrt  des  religions  ;  c'eft 
en  ce  genre  l'égal  degré  de  crédulité ,  qui ,  chez  tous  les 
peuples  ,  produit  l'équilibre  de  leur  paflîon  6c  de  leur  cou- 
rage* 

Â  l'égard  des  partions  d'une  autre  efpece  ,  c'eft  encore  le 
degré  inégal  de  leur  force  ,  toujours  occafionné  par  la  divers 
fitédes  gouvernements  fie  des  pofitions  des  peuples ,  qui; 
dans  la  même  extrémité ,  les  détermine  à  des  partis  très-diffé- 
rents. 

Lorfque  Thémiftoclc  vint,  à  main  armée  ,  lever  des  fub-; 
fîdes  confidérables  fur  les  riches  alliés  de  fa  république; 
ces  alliés,  dit  Plutarque,  s'emprefTerent  de  les  lui  fournir, 
parce  qu  une  crainte  proportionnée  aux  richefles  qu'il  pou- 
voit  leur  enlever  les  rendoit  fouples  aux  volontés  d'Athè- 
nes. Mais, lorfque  ce  même  Thémiftocle  s'adrefla  à  des  peu- 
ples indigents  ;  que ,  débarqué  à  Andros ,  il  fit  les  mêmes 
demandes  à  ces  infulaires ,  leur  déclarant  qu'il  venoit,  ac- 
compagné de  deux  puiflantes  divinités ,  le  Befoin  SC  la  Force, 
qui*  difoit-il ,  entraînent  toujours  la  Per/iiq/ion  d leur fuite; 

TAémiJloçle*  lui  répondirent  les  habitants  d' Andros,  nous 
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nous  Joumettrions  ,  comme  les  autres  alliés  *  à  tes  ordres  >  Jt 
nous  ri  étions  aiiffï  protégés  par  deux  divinités  aufflpuiffantes 
que  les  tiennes ,  l'Indigence*  SC  le  Défefpoir  qui  méconnoît 
la  Force* 

La  vivacité  des  pallions  dépend  donc  ou  des  moyens  (e) 
que  le  légiflateur  emploie  pour  les  allumer  en  nous  ;  ou^des 
polirions  où  la  fortune  nous  place.  Plus  nos  paflions  font  vi- 
ves y  plus  les  effets  quelles  produifent  font  grands.  Audi,  les 
fuccès,  comme  le  prouve  toute  Thiftoire^  accompagnent 
toujours  les  peuples  animés  de  paflions  fortes  :  vérité  trop 
peu  connue  *  &  dont  l'ignorance  s'eft  oppofée  aux  progrès 
qu'on  eût  fait  dans  1  art  d'infpirer  des  paflions  ;  art  jufqu'à  prê- 
tent inconnu ,  même  à  ces  politiques  de  réputation  >  qui  cal- 
culent aflez  bien  les  intérêts  &  les  forces  d'un  état,  mais  qui 
n'ont  jamais  fenti  les  reflburces  flngulieres  qu'en  des  inftants 
critiques  on  peut  tirer  des  paflipns  lorfqu'on  (ait  Fart  de  le* 
allumer. 


mm 


{e)  De  petits  moyens  produifent  tou- 
jours de  petkes  partions  &  de  petits 
effets  ;  il  faut  de  grands  motifs  pour 
nous  exciter  aux  entreprîtes  hardies. 
Ceft  la  foiblefle ,  encore  plus  que  la 
fottife  ,  qui  dans  la  plupart  des  goi*- 
vernements  éternité  les  abus»  Nous  ne 
fommes  pas  aufli  imbécilles  que  nous 
le  parokrons  à  la  poftéfité.  Efril ,  par 
exemple ,  un  homme  qui  ne  fente  l'ab- 
iùrdité  de  la  loi  qui  défend  aux  citoyens 
de  djfpofèr  de  leurs  biens  avant  vingt- 
cinq  ans  ^  &  qui  leur  permet  à  Ceize 
ans  d'engager  kur  liberté  chez  des 
moines  f  Chacun  fait  le  remède  à  ce 
jnal ,  &  lent  en  même  temps  corn* 


tien  U  feroit  difficile  de  l'appliquer» 
Que  d'obftacles,  en  effet,  l'intérêt  de 
quelques  fociétés  ne  mettroit  -  il  pat 
à  cet  égard  au  bien  public  ?  Que  de 
longs  8c  pénibles  efforts  de  courage 
&  d'efprit  ,  que  de  confiance  enfui 
ne  fiippofèroit  pas  l'exécution  d'un 
pareil  projet  ?  Pour  le  tenter,  peut-étit 
faudrait-il  qu'un  homme  en  place  y  fût 
excité  par  l'efppir  de  la  plus  grande 
gloire  ;  &  qu'il  pût  Ce  flatter  de  voir  la 
reconnoiflânce  publique  lui  dreflêr  par-  ' 
tout  des  ftatues.  L'on  doit  toujours  fe 
rappeller  qu'en  morale  ,  ainfî  qu'en 
pbyfique  &  en  mécanique ,  les  cStt* 
font  toujours  proportionnés  aux  caufes. 
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Les  principes  de  cet  art ,  auffi  certains  que  ceux  dé  la  géo- 
métrie ,  ne  paroiflcnt  y  en  effets  avoir  été  jufquiciapperçua 
que  par  de  grands  hommes  dans  la  guerre  ou  dans  la  politi- 
que. Sur  quoi  jobferverai  que ,  fi  la  vertu ,  le  courage ,  & 
par  conféquent  les  paffions  dont  les  foldats  font  animés  ,  ne 
contribuent  pas  moins  an  gain  des  batailles  >  que  Tordre 
dans  lequel  ils  font  rangés >  un  traité  fur  Fart  de  les  infpirer 
ne  feroit  pas  moins  utile  à  l'inftru&ion  des  généraux  que 
l'excellent  traité  de  Tillufire  chevalier  Folard  fur  la  tac- 
tique (/). 

Ce  furent  les  pallions  réunies  de  l'amour  de  la  liberté  fle 
de  la  haine  de  Pefclavage ,  qui ,  plus  que  l'habileté  des  in- 
génieurs y  firent  les  célèbres  &  opiniâtres  défenfes  d'À- 
bydos ,  de  Sagunte  >  de  Carthage  >  de  Numance  &  de 
Rhodes. 

Ce  fut  dans  l'art  d'exciter  des  pallions  qu'Alexandre  fiirpafla 
prefque  tous  les  autres  grands  capitaines  :  c'eft  à  ce  même 
art^u  il  dut  ces  fuccès *  attribués  tant  de  fois,  par  ceux  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  gens  fenfés  >  au  hazard ,  ou  à  une 
folle  témérité  >  parce  qu'ils  n'apperçoivent  point  les  reflbtts 
prefque  invifibles  dont  ce  héros  fe  fervoit  pour  opérer  tant  de 
prodiges. 

La  çonclufion  de  ce  chapitre >  ccft  que  la  force  des  paf- 
fions eft  toujours  proportionnée  à  la  force  des  moyens 
employés  pour  les  allumer.  Maintenant  je  dois  exami- 
ner fi  ces  mêmes  paffions  peuvent ,  dans  tous  les  hommes 


(/)  La  discipline  n'eÛ  ,  pour  am(î  du  courage  ;  mai*  elle  ne  tient  pas  de-* 

dire  ,  que  Fart  d'infpirer  aux  foldats.  vant  la  féroce  &  opiniâtre  valeur  d'un 

plus  de  peur  de  leurs  officiers  que  des  peuple  animé  par  le  fanatifme  ou  Fa- 

ennemj**  Cette  peur  a  (ouvent  l'effet  mour  yif  de  la  patrie» 


y 
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communément  bien  organifés,  s'exalter  au  point  de  les 
douer  de  cette  continuité  d'attention  à  laquelle  eft  attaché* 
la  fupériorité  d'efpdt. 


*kJ&J 
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CHAPITRE    XXVI. 

TDe  quel  degré  de  pajpon  les  hommes  fontfufceptibles. 

S 1  >  pour  déterminer  ce  degré  >  je  me  tranfporte  fur  les 
montagnes  de  rAbyflînie ,  j'y  vois ,  à  Tordre  de  leurs  kha- 
lifes, des  hommes  |  impatients  de  la  mort,  (e  précipiter 
les  uns  fur  la  pointe  des  poignards  fie  des  rochers ,  fie  les 
autres  dans  les  abymes  de  la  mer  :  on  ne  leur  propofe  ce- 
pendant point  d'autre  récompense  que  les  plaifirs  céleftes 
promis  à  tous  les  mufulmans  ;  mais  la  pofTeflioti  leur  en  paroît 
plus  affurée  ;  en  conféquence ,  le  defir  d'en  jouir  fe  fait  plus 
vivement  fentir  en  eux ,  fie  leurs  efforts  pour  les  mériter 
font  plus  grands.  : 

Nulle  autre  part  que  dans  TAbylIinie ,  on  n  employoit  au- 
tant de  foin  ôc  d  art  pour  affermir  la  croyance  de  ces  aveu- 
gles fie  zélés  exécuteurs  des  volontés  du  prince,  Lesviâi» 
mes  deftinées  à  cet  emploi  ne  recevoient  fie  n'auroient 
reçu  nulle  part  une  éducation  ft  propre  à  former  des  fanati* 
ques.  Tranfportés ,  dès  1  âgé  le  plus  tendre ,  dans  un  en* 
droit  écarté  ,  défert  fie  fauvage  du  ferrail  >  c  eft  là  qu'on 
égaroit  leur  raifon  dans  les  ténèbres  de  la  foi  mufulmane \ 
tjuon  leur  annonçoh  la  million ,  la  loi  de  Mahomet ,  le? 
prodiges  opérés  par  ce  prophète ,  fie  l'entier  dévoument 
dû  aux  ordres  du  khalife  :  c'eft  là  ,  qu'en  leur  faifant  les 
deferiptions  les  plus  voluptueufes  du  paradis ,  on  excitoit 
en  eux  la  lbif  la  plus  ardente  des.  plaifirs  céleftes.  A  peine 
avoient-ils  atteyit  cet  âge  où  Ton  eft  prodigue  de  fon  être  > 
<pù ,  par  des  defirs  fougueux  ,  la  nature  marque  &  l'impa- 

Iii 
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tience  &  la  puiflance  qu'elle  a  de  jouir  des  plaifirs  les  plus 
vifs  ;  qu'alors ,  pour  fortifier  la  croyance  d'un  jeune  hpmme 
&  l'enflammer  du  fanatifme  le  plus  violent,  les  prêtres  > 
après  avoir  mêlé  dans  faboiffon  une  liqueur  afïbupiflante, 
le  tranfportoient  ,  pendant  Ton  fbmineU ,  de  &  trille  demeure 
dans  un  bofquet  charmant  deftiné  à  cet  ufage. 

Là,  couché  fur  des  fleurs,  entouré  de  fontaines  jaillië- 
fentes  ,  U  repofe  ju  fqu'au  moment  où  l'aurore ,  en  rendant 
la  forme  de  U  couleur  à  l'univers ,  éveille  toutes  les  puiflances 
productrices  de  la  nature ,  &  fait  circuler  l'amour  dans  les 
veines  de  la  jeunefle.  Frappé  de  la  nouveauté  des  objets 
qui  I environnent,  le  jeune  homme  porte  par-tout  (es  xe~ 
gards ,  &  les  arrête  fur  des  femmes  charmantes  ,  que  foa 
imagination  crédule  transforme  en  houris.  Complices  de  la 
fourbe  des  prêtres,  elles  (ont  inftruites  dans  iart  de  féduire; 
il  les  voit  s  avancer  vers  lui  en  danfant  ;  elles  jouiflent  dm 
fpe&acle  de  fa  furprife  ;  par  mille  jeux  enfantins,  elles  exci- 
tent en  lui  des  defirs  inconnus ,  oppolent  la  gaze  légère  d'une 
feinte  pudeur  à  l'impatience  des  defirs  qui  s'en  irritent  :  elles 
cèdent  enfin  à  6>n  amour.  Alors,  fubftituant  à  ce*  jeux  enfan- 
tins les  carefles  emportées  de  ttvrefle ,  elles  le  plongent 
dans  ce  raviflement  dont  l'aine  ne  peut  qu'à  peine  fupporter 
les  délices,  A  cette  ivrefle ,  fuccede  un  (èntiment  tranquille, 
mats  voluptueux, qui  bientôt eft  interrompu  par  de  nouveaux; 
plaifirs  ;  juîqu'à  ce  qu'enfin  épuifé  de  defirs,  ce  jeune  homme, 
aifis  par  ces  mêmes  femmes  dans  un  banquet  délicieux,  y  fiait 
enivré  de  nouveau,  &  reporté  pendant  fon  fommeil  dans  & 
première  demeure.  Il  y  cherche,  à  Ion  réveil,  les  objets  qui 
\  ontenchamé j  ils  ont,  comme unevilion  trompeufe  ,  dilparu 
à  fes  yeux.  Il  appelle  encore  les  houris  ;  il  ne  retrouve  près 
de  lui  que  -des  iouoe  :  il  leur  «coûte  les  longes  çuî  Tott 
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fatigué  :  à  ce  récit ,  le  front  attaché  fur  la  terre  ,  les  imans 
décrient  :  »  O  vafe  d'éleâion  !  ô  mon  fils  !  fans  doute  que  « 
notre  feijit  prophète  ta  ravi  aux  cieux,  t'a  fait  jouir  des» 
plaifirs  réfervés  aux  fidèles  ,  pour  fortifier  ta  foi  &  ton  cou-  « 
rage.  Mérite  donc  une  pareille  faveur  par  un  dévoument  « 
ibfolu  aux  ordres  du  khalife.  « 

Ccft  par  une  fèmhlable  éducation  que  ces  dervis  ani- 
Broient  les  Ifmaë^fes  de  la  plus  ferme  croyance  :  ceft  ainfi 
qu'ils  leur  faifoient  prendre ,  fi  je  l'ofe  dire ,  la  vie  en  haine 
&  la  mort  en  amour  \  qu'ils  leur  faifoient  confidérer  les  pbi> 
tes  du  trépas  comme  une  entrée  aux  plaifirs  céteftes ,  6c 
feur  înfpkoicnt  enfin  ce  courage  déterminé,  qui^  pendant 
quelques  irritants  ,  a  Éric  lf étotmement  de  l'univers» 
r  Je  dis  quelques  infrants  T  parce  que  cette  efpece.  de  cou* 
rage  drfparoît  bientôt  avec  la  caufe  qui  le  produit.  De  toutes 
les  paflions,  celle. du  fanatifine,  qui ,  fondée  fur  le  defir  des 
plaifirs céteftes ,- efl fans conrreditla plus  forte ,  eft toujours 
chez  un  peuple  la  paffion  la  moins  durable,  parce  que  le  fana* 
aime  ne  s'établir  que  fur  des  preftiges  &  des  féduâions  dont 
la  raifon  doit,  infenfiblement  fapper  les  fondements.  Aufli, 
les  Arabes,  lesAbyflins,  &r  généralement  tous  les  peuples 
mahométans,  perdirent-ils-,  dans Tefpace  d'un  fieckr,  toute 
la  fupériorité  de  courage  qu'ils  avoient  fur  les  autres  na* 
tions  ;  de  ceft  en  ce  point  qu'ils  furent  fort  inférieurs  au* 
Romains. 

La  valeur  de  ces  derniers,  excitée  pa*  1#  paflkm  du  pan 
triotiime,  &  fondée  fur  des  récompenfes  réelles  &  tempo* 
rdles>  eût  toujours  été  la  même  T  Ci  le  luxe  n'eût  pafTé  ^ 
Rome  avec  les  dépouilles  de  l'Afie,  fî  le  defir  des  richeffes 
n'eût   briTé  les   liens  qui   uniflbient    l'intérêt  perfonnel 

à  l'intérêt  général,  &  n'eût  à.  la  fois  corrompu  chez 

I»  •  •  * 
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ce  peuple  &  les  mœurs  &  la  forme  du  gouvernement* 

Je  ne  puis  m  empêcher  d'obferver,  au  fujet  de  ces  deirf 
efpeces  de  courages ,  fondés ,  l'un  fur  un  fanatifme  de  reli- 
gion ,  l'autre  fur  l'amour  de  la  patrie,  que  le  dernier  eft  le 
feul  qu'un  habile  légiflateur  doive  infpirer  à  fes  conci- 
toyens. Le  courage  fanatique  s'affoiblit  &  s'éteint  bientô» 
D'ailleurs ,  ce  courage  prenant  fa  fburce  dans  l'aveuglement 
&  la  fuperftition ,  dès  qu'une  nation  a  pe^u  fon  fanatifme  , 
il  ne  lui  refte  que  fa  ftupidité  ;  alors  elle  devient  le  mépris 
de  tous  les  peuples  auxquels  elle  eft  réellement  inférieure  à 
tous  égards. 

C'eft  à  la  ftupidité  mufulmane  que  les  chrétiens  doivent 
tant  d'avantages  remportés  fur  les  Turcs  9  qui ,  par  leur  nom- 
bre feul  ;  dit  le  chevalier  Folard ,  feroient  (i  redoutables , 
s'ils  faifoient  quelques  légers  changements  dans  leur  ordre 
de  bataille ,  leur  difeipline  6c  leur  armure ,  s'ils  quittoient  le 
fabre  pour  la  baïonnette ,  de  qu'ils  puflent  enfin  fortir  de 
1  abrutiffement  où  la  fuperftition  les  retiendra  toujours  :  tant 
leur  religion  >  ajoute  cet  illuftre  auteur ,  eft  propre  à  éternifer 
la  ftupidité  Ôc  l'incapacité  de  cette  nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  paflions  pouvoient,  fi  Je  l'oie  dire; 
s'exalter  en  nous  jufquau  prodige  :  vérité  prouvée  &  par  le 
courage  défefpéré  des  Ifmaëlites  ;  &  par  les  méditations  des 
Gymnofophiftes,  dont  le  noviciat  nes'achevoit  qu'en  trente- 
fept  ans  de  retraite,  d'étude  &  de  filence  ;  &  par  les  macé- 
rations barbares  &  continues  des  fakirs  ;  &  par  la  fureur 
vengerefle  des  Japonois  (a)  ;  &  par  les  duels  des  Euro- 
péans  ;  &  enfin  par  la  fermeté  des  gladiateurs  >  de  ces 


(a)  lis  Ce  fendent  le  ventre  en  pré-      lui- ci  eft,  (bus  peine  d'infamie ,  pareil* 
fence  de  celui  qui  les  a  offenres  ;  &  ce*  •  lcment  contraint  de  fe  rouyrir. 
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hommes  ptis  au  hazard,  qui ,  frappés  du  coup  mortel ,  tom- 
boient  &  mouroient  fur  l'arène  avec  le  même  courage  qu'ils 
y  avoient  combattu. 

Tous  les  hommes  ,  comme  je  m'étoîs  propofé  de  le  prou- 
ver ,  font  donc ,  en  général ,  fufceptibles  d'un  degré  de  paf- 
fîon  plus  que  fuffifant  pour  les  faire  triompher  de  leur  pa- 
reffe,  &  les  douer  de  la  continuité  d  attention  à  laquelle  eft 
attachée  la  fupériorité  des  lumières. 
-  La  grande  inégalité  d'efprit  qu'on  apperçoit  entre  les 
hommes  dépend  donc  uniquement  &  de  la  différente  édu- 
cation qu'ils  reçoivent ,  &  de  l'enchaînement  inconnu  & 
divers  des  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent 
placés. 

"  En  effet  >  fi  toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe  rcduifent 
à  fentir,  fe  reflbu venir,  &  à  obferver  les  rapports  que  ces 
divers  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous  ;  il  eft  évident  que 
tous  les  hommes  étant  doués,  comme  je  viens  de  le  mon* 
trer,  de  la  fineflfe  de  fens,  de  l'étendue  de  mémoire,  6c 
enfin  de  la  capacité  d'attention  nécefTaire  pour  s'élever 
aux  plus  hautes  idées  ;  parmi  Jes  hommes  communément 
bien  organifé*  (£) >  il  n'en  eft ,  par  conféquent ,  aucun  qui  ne 
puifle  s'illuftrer  par  de  grands  talents. 

J'ajouterai ,  comme  une  féconde  démonfbation  de  cette 
vérité  y  que  tous  les  faux  jugements,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé 
dans  mon  premier  difeours,  font  l'effet  ou  de  l'ignorance, 
ou  des  pallions  :  de  l'ignorance ,  lorfqu'on  n'a  point  dans 
fa  mémoire  les  objets  de  la  comparaifon  defquels  doit  ré- 
fulter  la  vérité  que  l'on  cherche  :  des  pallions ,  loifqu'elles 


(i)Cefl-à-dire,  ceux  dans  Torgani-      défaut  ,*  tels  que  font  la  plupart  de* 
fâtion  defipicli  on  n'apperçoit  aucun     homme*. 
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font  tellement  modifiées  >  que  nous  avons  intérêt  à  voir  les 
objets  àïSéxent*  de  ce  qu'ils  font-  Of ,  ee&  deuxcaufes  uni- 
ques &  générales  de  nos  erreurs  font  deu*  caufes  acciden- 
telles. L'ignorance y  ï>cemiéremcnt,  neft  point  néceffake  ; 
elle  neft l'effet  d'aucun  défaut  d'organifacion  ,  puifqu'il  n  eft 
point  d'homme,  comme  je  lai  montré  au  commencement 
de  ce  difcours ,  qui  ne  fott  doué  d  une  mémoire  capable  de 
contenir  infiniment  plus  d'objets  que  n  en  exige  lst  décou- 
verte des  plus,  hautes  vérités.  A  i'éga* d  des  partions ,  les  be^ 
foins  phy fiques  étant  les  feules  pallions  immédiatement  don* 
nées  par  la  nature ,.  &  le&hefiana notant  jarnaâ& trompeurs, 
il  eflr  encore  évident  que  le  défaut  de  juftefle  dans  Ue(p*it 
neft  point  l'effet  d'un  défaut  dans  l'organifttion  ;  que  nous 
avons,  tous  en  nous  la  puiflance  de  porter:  les  mêmes  juge- 
ments fut  lesvmèmes  chofes-  Or  ,  vok  de  même  p  c'eft  avoir 
également  d'cfprit.  il  eft  donc  certain  que  l'inégalité  d'ef- 
prit ,  apperçue  dans  les.  hommes  que  j'appelle  communé- 
ment bien  organifés ,  ne  dépend  nullement  de  l'excellence 
plus  ou  moins  grande  de  leur  organifation  (c)  ;  mais  de  l'é- 
ducation différente  qu'ils;  reçoivent ,  dei  circonftances  di- 
verfe9  dans  iefquelles:  ils  fe  trouvent:,,  enfin  du  peu  d'habi- 


(  c  )  J'ob£rveraià.ce  fiijet  que.,  fî  le 
titre  d'homme  d*efprit,  comme  je  l'ai 
fait  voir  dan»  le-fecond  difcours,  ir'efr 
point  accorde  au  nombre ,  à  la  fineflè, 
mais  aux  choix  heureux  des  idées  qu'on 
préfente  au  public  ;  &  fî  le  hazard, 
comme  l'expérience  le  prouve ,  nous- 
détermine  à  des  études  plus  ou  moins 
întéreflame* ,  fie  choifît  prévue  tou- 
jours pour  nous  les  fujets  que  nous  trai- 
tons ;  ceux  qui  regardent  l'efprit  com- 


me un  don  de  la  nature  font,  dans  cette 
fuppofîtion-làméme,  obligés  de  con- 
venir que  l'efprit  eft  plutôt  Feftt  du 
hazanique-de  l'excellence  de  l'organir 
fationi  ;  &  qu?on  ne  peut  le  regarder 
comme  un  pur  don  de  la  nature;  a 
moins  d'entendre,  par  le-  mot itume^ 
l'enchaînement  éternel  &  univerfel  qui 
lie  enfemble  tous  les  événements  du 
mori3e,  &  dans  lequel  l'idée  même 
du  hasard  le  trouve  comprimé. 


**• 


tude  qu'ils  ont  de  penfcr  ,  de  la  Jiaine  qu'en  conféquence  ils 
contractent  >  dans  leur  première  jeunefle ,  pour  l'applica- 
tion dont  Hs  deviennent  abfokmeni  incapables  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Quelgue  probable  que  foit  cette  opinion  y  comme  û  nou- 
veauté peut  encore  étonner ,  qu'on  fe  détache  difficilement 
de  fes  anciens  préjugés,  ôc  qu*rtfin  la  vérité  d'un  fyftême 
fe  prouve  par  l'explication  des  phénomènes  qui  en  dépçnr 
dent  ;  je  Tais  y  conféquemment  à  mes  principes ,  montre*  ; 
d&mJedhapitreftiivant;  pourquoi  Fon  trouve  fi  peu  de  gens' 
4e  génie  parmi  tant-d'hommes  tous  faits  pour  en  avoir. 


'« 
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CHAPITRE    XXVII. 

£>u  rapport  des  faits  avec  les  principes  ci  -  àejjits 

établis. 

.  :  ■  - 

« 
f 

L'expérience  fecnble  démentir  mes  raifonnements  ;  &; 
cette  contradi&ion  apparente  peut  rendre  mon  opinion  fufv 
pe&e.  Si  tous  les  hommes,  dira-t-on,  avoient  une  égale 
difpofition  à  lefprit,  pourquoi ,  dans  un  royaume  compofé 
de  quinze  à  dix-huit  millions  d  âmes ,  voit-on  fi  peu  de  Tu- 
renne  ,  de  Rony ,  de  Colbert ,  de  Defcartes ,  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Quinault,  de  le  Brun,  de  ces  hommes 
enfin  cités  comme  l'honneur  de  leur  fiecle  &  de  leur 
pays  ? 

Pour  réfoudre  cette  tjueftion ,  qu'on  examine  la  multi- 
tude des  circonflances  dont  le  concours  eft  abfolument 
neceflaire  pour  former  des  hommes  illuftres,  en  quelque 
genre  que  ce  foit  ;  &  Ton  avouera  que  les  hommes  font  fi 
rarement  placés  dans  ce  concours  heureux  de  circonflances, 
que  les  génies  du  premier  ordre  doivent  être,  en  effet,  auffi 
rares  qu'ils  le  font. 

Suppofons  en  France  feize  millions  d  âmes  douées  de  la 
plus  grande  difpofition  à  lefprit;  fuppofons  dans  le  gou- 
vernement un  dcfir  vif  de  mettre  ces  difpofitions  en  va- 
leur ;  fi ,  comme  1  Wfï&rience  le  prouve ,  les  livres ,  les 
hommes  &  les  fecours  propres  à  développer  en  nous  ces 
difpofitions,  ne  fe  trouvent  que  dans  une  ville  opulente, 
c  eft ,  par  çonféquent ,  dans  les  huit  cents  mille  âmes  qui 

vivent 
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vivent  ou  qui  ont  longtemps  vécu  à  Paris  (a)  qu'on  doit 
chercher  &  qu'on  peut  trouver  des  hommes  fupérieur* 
dans  les  différents  genres  de  fciences  de  d'arts.  Or  >  de  ces 
huit  cents  mille  âmes  >  fi  d'abord  Ton  en  fupprime  la  mot 
tiéj  ceft-à-dire,  les  femmes,  dont  l'éducation  &  la  vie 
s'oppofe  au  progrès  qu'elles  pourraient  faire  dans  les  fcien- 
ces de  les  arts  ;  qu'on  en  retranche  encore  les  enfants  $ 
les  vieillards  >  les  artifans  y  les  manœuvres  >  les  domeftir 
ques  y  les  moines  ,  les  foldats  y  les  marchands  >  &  généra-* 
lement  tous  ceux  qui  >  par  leur  état ,  leurs  dignités ,  leurs 
richefles  >  font  aflu  jettis  à  des  devoirs  ou  livrés  à  des  plai- 
firs  qui  rempliffent  une  partie  de  leur  journée  ;  fi  l'on  ne 
confidere  enfin  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  placés 
dès  leur  jeunette  dans  cet  état  de  médiocrité  où  l'on  n'é- 
prouve d'autre  peine  que  celle  de  ne  pouvoir  foulager  tous 
les  malheureux;  ou  d'ailleurs  Ton  peut,  fans  inquiétude f 
fe  livrer  tout  entier  à  l'étude  &  à  la  méditation  ;  il  eft  cer- 
tain que  ce  nombre  ne  peut  excéder  celui  de  fix  mille  ;  que  9 
de  ces  fix  mille  y  il  n'en  eft  pas  fix  cents  d'animés  du  defir  de 
s'inftruire  ;  que,  de  ces  fix  cents ,  il  n'en  eft  pas  la  moitié  qui 
foient  échauffés  de  ce  defir  >  au  degré  de  chaleur  propre  à 
féconder  en  eux  les  grandes  idées  ;  qu'on  n'en  comptera  pas 
cent  y  qui  >  au  defir  de  s'inftruire ,  joignent  la  confiance  &  la 
patience  néceflaires  pour  perfectionner  leurs  talents }  &  qui 


(a)' Qu'on  parcoure  la  lifie  des  grands 
Commet:  on  verra  que  les  Molière, 
les  Quinauk  ,  les  Corneille ,  les  Con- 
dé,  les  Pafcal,  les  Fontenelle,  les 
Mallebranche ,  Sec.  ont,  pour  perfec- 
tionner leur  efprir,  eu  befoin  du  (ecouts 
£ç  la  capitale  $  que  les  talents  campa? 


gnards  font  toujours  condamnés  à  1m 
médiocrité  ;  &  que  les  Mufes ,  qui  re- 
cherchent avec  tant  d'empreflement  les 
bois ,  les  fontaines  Se  les  prairies ,  ne 
ftroient  que  des"rillageoi&s ,  fi  elles  ne 
prenoient  de  temps  en  temps  l'air  des 
grandes  rilles. 

K  k  k 
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réunifient  aînfî  deux  qualités,  que  la  vanité ,  trop  impatiente 
de  fe  produire,  rend  prefque  toujours  inalliables  ;  qu'enfin  > 
il  n'en  eft  peut-être  pas  cinquante  qui,  dans  leur  première 
jeunefîfe ,  toujours  appliqués  au  même  genre  d'étude ,  tou- 
jours infenfibles  à  l'amour  &  à  l'ambition  ,  n'aient ,  ou  dans 
des  études  trop  variées ,  ou  dans  les  plaiftrs ,  ou  dans  les  in- 
trigues ,  perdu  des  moments  dont  la  perte  eft  toujours  irré-; 
parable  pour  quiconque  veut  fe  rendre  fupérieur  en  quel- 
que fcience  ou  quelque  art  que  ce  foit.  Or  ,  de  ce  nombre 
de  cinquante ,  qui ,  divifé  par  celui  des  divers  genres  d'ér 
tude ,  ne  donneroit  qu'un  ou  deux  hommes  dans  chaque 
genre ,  fi  je  déduis  ceux -qui  n'ont  pas  lu  les  ouvrages  ,  vécu 
avec  les  hommes  les  plus  propres  à  les  éclairer  ;  &  que ,  de 
ce  nombre  ainfi  réduit ,  je  retranche  encore  tous  ceux  dont 
la  mort ,  les  renversements  de  fortune  ou  d'autres  accidents 
pareils  ont  arrêté  les  progrès  ;  je  dis  que ,  dans  la  forme 
a&uellc  de  notre  gouvernement,  la  multitude  des  cir» 
Confiances,  dont  le  concours  eft  abfolument  néceffaire  pour 
former  de  grands  hommes ,  s'oppofc  à  leur  multiplication  ; 
&  que  les  gens  de  génie  doivent  être  aufli  rares  qu'ils  le 
font* 

C'eft  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit  chercher 
la  véritable  caufe  de  l'inégalité  des  efprits»  Alors,  pour  ren?* 
dre  compte  delà  diiètte  ou  de  l'abondance  des  grands hom* 
mes  dans  certains  fiecles  ou  certains  pays ,  on  n'a  plus  recours 
aux  influences  de  l'air,  aux  différents  éloignements  où  lesclï- 
mats  font  du  foleil  >  ni  à  tous  les  rayonnements  pareils ,  qui  > 
toujours  répétés ,  ont  toujours  été  démentis  par  l'expérience 
&  l'hiftoire. 

Si  la   différente  températute  des  climats   a  voit   tant 
d'influence  fur  lésâmes  &  fut  les  efprits  *  pourquoi  ces, 
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Romains  (b)  >  fi  magnanimes  >  fi  audacieux  fous  un  gouver- 
nement républicain  >  feroient  ils  aujourd'hui  fi  mous  &  fi  e£ 
femmes  ?  Pourquoi  ces  Grecs  &  ces  Egyptiens  >  qui,  jadis 
recommandables  par  leur  efprit  &  leur  vertu ,  étoient  1  ad* 
miration  de  la  terre  3  en  font-Us  aujourd'hui  le  mépris  ?  Pour- 
quoi ces  Afiatiques  >  fi  -braves  fous  le  nom  d'Eléamites  , 
fi  lâches  &  fi  vils  du  temps  d'Alexandre  fous  celui  de 
Perfes ,  feroient- ils  >  fous  le  nom  de  Parthes  y  devenus  la 
terreur  de  Rome  >  dans  un  fiecle  où  les  Romains  n'avoient 
enœre  rien  perdu  de  leur  courage  6c  de  leur  difeipline  f 
Pourquoi  les  Lacédémoniens ,  les  plus  bravés  &  les  plu* 
vertueux  des  Grecs ,  tant  qu'ils  furent  religieux  obferva- 
leurs  des  loix  de  Lycurgue  ,  perdirent-ils  Tune  &  l'autre 
de  ces  réputations  ,  lorfqu'après  la  guerre  du  Péloponnèfe  , 
ils  eurent  laiffé  introduire  l'or  &  le  luxe  chez  eux  ?  Pour- 
quoi ces  anciens  Cartes  ,  fi  redoutables  aux  Gaulois ,  n'au* 
roient-ils  plus  le  même  courage  ?  Pourquoi  ces  Juifs  >  fi 
fouvent  défaits  par  leurs  ennemis,  montrerent-ils  ,  fous  la 
conduite  des  Machabées  >  un  courage  digne  des  nations 
les  plus  belliqueufcs  ?  Pourquoi  les  feiences  &  les  arts  * 
tour  à  tour  cultivés  &  négligés  chez  les  différents  peu- 
ples y  ont- ils  fucceffivement  parcouru  prefque  tous  les  cli- 
mats ? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien  y  »  Ce  n'eft  point  en* 
Grèce  ,  dit  la  Philofophic  ,  que  je  fis  ma  première* 


«1 


(J)  En  avouant  que  les  Romain*  quitpar  (et vertus  *  (à valeur»  Rome 
id'aujourdlroi  ne  reflèmblent  point  aux  moderne  l'a  reconquis  par  (es  rufes  8c 
anciens  Romains ,  quelques  -  uns  pré-  fes  artifices  politiques  ;  &  le  pape  dé- 
tendent qu'ils  ont  ceci  de  commun,  goire  VII  çfile  Cé&r  de  cette  féconde; 
c'eû  d'être  les  maîtres  du  monde.  Si  Rome9 
l'ancienne  Rome  »  difènt  •  ils*  k  cou- 
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»  demeure.  Je  portai   d'abord  mes  pas  vers  llndus  ;  6c 

•  l'Indien  >  pour  m'écouter  ',  defcendit  humblement  de 
•>  fon  éléphant.  Des  Indes ,  je  tournai  vers  l'Ethiopie  ;  je 
»  me  tranfportai  en  Egypte  :  d'Egypte  y  je  paffai  à  Baby- 
»  lone  j  je  m'arrêtai  en  Scythie  ;  je  revins  par  la  Thrace. 
■►  Je  converfai  avec  Orphée  ,  &  Orphée  m'apporta  en 

•  Grèce.  « 

Pourquoi  la  philofophie  a-t-elie  paffé  de  la  Grèce  dans 
THefpérie  >  de  l'Hcfpérie  à  Conftantinople  &  dans  l'Ara- 
bie ?  &  pourquoi  >  repayant  d'Arabie  en  Italie  >  a  - 1  -  elle 
trouvé  des  azyles  dans  la  France  ,  l'Angleterre  ,  &  jufc 
ques  dans  le  nord  de  l'Europe  ?  Pourquoi  ne  trouve-t-on 
plus  de  Phocion  à  Athènes ,  de  Pélopidas  à  Thebes  ,  de 
Décius  à  Rome  ?  La  température  de  ces  climats  n'a  pas 
changé  :  A  quoi  donc  attribuer  la  tranfinigration  des  arts, 
jdes  feiences  ,  du  courage  &  de  la  vertu }  fi  ce  n'eft  à  des 
caufes  morales  î 

C  eft  à  ces  caufes  que  nous  devons  l'explication  d'une 
infinité  de  phénomènes  politiques  3  qu'on  eflaie  en  vain  d'er- 
pliquer  par  le  pljyfique.  Tels  font  les  conquêtes  des  peuples 
du  nord ,  l'efclavage  des  orientaux ,  le  génie  allégorique  de 
ces  mêmes  nations  >  la  fupériortté  de  certains  peuples  dans 
certains  genres  de  feiences  i  fupériorké  qu'on  ceffera  ,  je 
penfe ,  d'attribuer  à  la  différente  température  des  climats  r 
lorfque  j'aurai  rapidement  indiqué  lacaufe  de  ces  principaux 
effets* 


C33F 
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CHAPITRE      XXVIII. 

Des  conquêtes  des  peuples  du  nord. 

J-ja  caufe  phyfique  des  conquêtes  des  feptentrionaux  eft , 
dit-on ,  renfermée  dans  cette  fupériorité  de  courage  ou  de 
force  dont  la  nature  a  doué  les  peuples  du  nord  préféra- 
blement  à  ceux  du  midi.  Cette  opinion ,  propre  à  flatter 
Porgueil  des  nations  de  l'Europe,  qui,  prefque  toutes, 
tirent  leur  origine  des  peuples  du  nord,  n'a  point  trouvé 
de  contradicteurs.  Cependant,  pour  s'aflurer  de  la  vérité 
d'une  opinion  fi  flatteufe ,  examinons  fi  les  feptentrionaux 
font  réellement  plus  courageux  &  plus  forts  que  les  peuples 
du  midi.  Pour  cet  effet,  lâchons  d'abord  ce  que  c'eft  que 
le  courage ,  &  remontons  jufqu  aux  principes  qui  peuvent 
jeter  du  jour  fur  une  des  queftionsles  plus  importantes  de  la 
morale  &  de  la  politique. 

Le  courage  n  eft,  dans  les  animaux,  que  l'effet  de  leurs 
befoins  :  ces  befoins  font-ils  fatisfaits  ?  ils  deviennent  lâches  r 
le  lion  aflamé  attaque  l'homme,  le  lion  raflafié  le  fuit.  La 
faim  de  l'animal  une  fois  appaifée  ,  l'amour  de  tout  être 
pour  ùl  confervation  l'éloigné  de  tout  danger.  Le  courage, 
dans  les  animaux,  eft  donc  un  effet  de  leur  beJbin.  Si  noua 
donnons  le  nom  de  timides  aux  animaux  pâturants ,  c'eft 
qu'ils  ne  font  pas  forcés  de  combattre  pour  fe  nourrir,  c'eft 
qu'ils  n'ont  nuls  motifs  de  braver  les  dangers  :  ont-ils  un 
befoin  ?  ils  ont  du  courage  ;  le  cerf  en  rut  eft  aufli  furieux 
qu'un  animal  vorace» 

Appliquons  à  l'homme  ce  que  j'ai  dît  des  animaux»  La 
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mort  eft  toujours  précédée  de  douleurs  ;  la  vie  toujours  ac- 
compagnée de  quelques  plaifirs.  On  eft  donc  attaché  à  la 
vie  par  la  crainte  de  la  douleur  &  par  l'amour  du  plaifir; 
plus  la  vie  eft  heureufe,  plus  on  craint  de  la  perdre  :  &  de-là 
les  horreurs' qu'éprouvent,' à  l'inftant  de  la  mort,  ceux  qui 
vivent  dans  l'abondance.  Au  contraire,  moins  la  vie  eft 
heureufe ,  moins  on  a  de  regret  à  la  quitter  :  de-là  cette 
infenfibilité  avec  laquelle  le  payfan  attend  la  mort. 

Or,  fi  l'amour  de  notre  être  eft  fondé  fur  la  crainte  de  la 
douleur  &  l'amour  du  plaifir,  le  defir  d'être  heureux  eft  donc 
en  nous  plus  puiflant  que  le  defir  d'être.  Pour  obtenir  l'objet 
à  la  poffeffion  duquel  on  attache  fon  bonheur,  chacun  eft 
donc  capable  de  s'expofer  à  des  dangers  plus  ou  moins 
grands ,  mais  toujours  proportionnés  au  defir  plus  ou  moins 
vif  qu'il  a  de  pofféder  cet  objet  (a).  Pour  être  abfolument 
fans  courage,  il  faudrait  être  abfolument  fans  defir. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font  variés  ;  ils  font 
animés  de  pallions  différentes ,  telles  font  l'avarice ,  l'ambi- 
tion, l'amour  de  la  patrie,  celui  des  femmes,  &c.  En  con- 
séquence ,  l'homme  capable  des  réfblutions  les  plus  hardies 
pour  fatisfaire  une  certaine  paffion,  fera  fans  courage  lorA 
qu'il  s'agira^d 'une  autre  paflion.  On  a  vu  mille  fois  le  flibus- 
tier ,  animé  d'une  valeur  plus  qu'humaine  lorfqu'elle  étoit 
foutenue  par  l'efpoif  du  butin ,  fe  trouver  fans  courage  pour 
le  venger  d'un  affront.  Céfar,  qu'aucun  péril  n'étonnoit 
quand  il  marchoit  à  la  gloire,  ne  mon  toit  qu'en  tremblant 
dans  fon  char,  &  ne  s'y  afféyoit  jamais  qu'il  n'eût  fiiperfti- 
tieufement  récité  trois  fois  un  certain  vers  qu'il  s'imaginoit 


(a)  La  nation  la  plus  courageufe  eft ,      eft  le  mieux  récompensée ,  9c  la  lâcheté 
|>U  cette  raifon ,  la  nation  où  la  valeur     le  plus  punie. 
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devoir  l'empêcher  de  verfer  (^.L'homme  timide,  que  tout 
danger  effraye,  peut  s'animer  d'un  courage  défefpéré,  s'il 
s'agit  de  défendre  fa  femme,  fe  maîtreffe  ou  fes  enfants» 
Voilà  de  quelle  manière  Ton  peut  expliquer  une  partie  des 
phénomènes  du  courage ,  &  la  raifon  pour  laquelle  le  même 
homme  eft  brave  ou  timide,  félon  les  circonftances  diverfes 
dans  lefquellcs  il  eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet  de  nos 
befoins ,  une  force  qui  nous  eft  communiquée  par  nos  par- 
lions, &  qui  s  exerce  fur  les  obftacles  que  le  hazard  ou 
Tintérêt  d  autrui  mettent  à  notre  bonheur  ;  il  faut  maint*- 
nant ,  pour  prévenir  toute  objeâion  &  jeter  plus  de  jour 
fur  une  matière  fi  importante,  ifcûinguer  deux  efpeces  de 
courage» 

Il  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il  confîfte  à 
voir  le  danger  tel  qu'il  eft  &  à  l'affronter.  Il  en  eft  un  autre 
qui  n'en  a,  pour  ainfi  dire,  que  les  effets  :  cette  efpece  de 
courage ,  commun  à  prefque  tous  les  hommes ,  leur  fait 
braver  les  dangers,  parce  qu'ils  les  ignorent  ;  parce  que  les 
partions ,  en  fixant  toute  leur  attention  fur  l'objet  de  leurs: 
defirs,  leur  dérobent  du  moins  une  partie  du  péril  auquel 
elles  les  expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exalte  du  vrai  courage  de  ces  for- 
tes de  gens ,  il  faudroit  pouvoir  en  fouftraire  toute  la  partie 
du  danger  que  les  pallions  ou  les  préjugés  leur  cachent  ;  & 
cette  partie  eft  ordinairement  très- confidérable*  Propofer 
le  pillage  d'une  ville  à  ce  même  foldat  qui  monte  avec 
crainte  à  l'affaut,  l'avarice  fafcmera  fes  yeux  ;  il  attendra  im- 
patiemment rheure  de  l'attaque  ;  le  danger  dilparoîtra  j  ït 


(Jb  )  Vojei  VHijloire  critique  is  la-ghilofogliUr 
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fera  d  autant  plus  intrépide ,  qu'il  fera  plus  avide.  Mille 
autres  caufes  produifent  l'effet  de  Pavarice  :  le  vieux  foldat 
eft  brave,  parce  que  l'habitude  d'un  péril  auquel  il  a  tou- 
jours échappé  rend  à  fes  yeux  le  péril  nul  ;  le  foldat  vic- 
torieux marche  à  l'ennemi  avec  intrépidité  ,  parce  qu'il  ne 
s'attend  point  à  fa  réfiftance,  &  croit  triompher  fans  danger. 
Celui-ci  eft  hardi ,  parce  qu'il  fe  croit  heureux  ;  celui-là ,  par- 
ce qu'il  fe  croit  durs  un  troisième,  parce  qu'il  fe  croit  adroit* 
Le  courage  eft  donc  rarement  fondé  fur  un  vrai  mépris  de 
la  mort.  Auffi  l'homme  intrépide  l'épée  à  la  main ,  fera 
fbuvent  poltron  au  combat  du  piftolet.  Tranfportez  fur  un 
vaifleau  le  foldat  qui  brave  la  mort  dans  le  combat  i  il  ne  la 
verra  qu'avec  horreur  dansja  tempête,  parce  qu'il  ne  la  voit 
réellement  que  là* 

Le  courage  eft  donc  fbuvent  feffet  d  une  vue  peu  nette 
du  danger  qu'on  affronte,  ou  de  l'ignorance  entière  de  ce 
même  danger.  Que  d'hommes  font  faifis  d'effroi  au  bruit 
du  tonnerre,  &  craindroient  de  pafler  une  nuit  dans  un  bois 
éloigné  des  grandes  routes  >  lorfqu'on  n'en  voit  aucun  qui 
n'aille  de  nuit  &  fans  crainte  de  Paris  à  Verfailles  ?  cepen- 
dant la  maladreffe  d'un  poftillon ,  ou  la  rencontre  d'un  af- 
faflin  dans  une  grande  route,  font  des  accidents  plus  com- 
muns, &  par  conféquent  plus  à  craindre  qu'un  coup  de 
tonnerre  ou  la  rencontre  de  ce  même  aflafGn  dans  un  bois 
écarté.  Pourquoi  donc  la  frayeur  eft -elle  plus  commune 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond  ?  C'eft  que  la  lueur 
des  éclairs  &  le  bruit  du  tonnerre,  ainfi  que  l'obfcurité 
des  bois  5  préfentent  chaque  inftant  à  lefprit  Pimage  d'un 
péril  que  ne  réveille  point  la  route  de  Paris  à  Verfailles.  Or 
il  eft  peu  d'hommes  qui  foutiennent  la  préfence  du  danger  ; 
£et  afpeâ  a  fui:  eux  tant  de  puiifance2  qu'on  a  vu  des 

hommes ," 
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fiommes, honteux  de  leur  lâcheté,  fe  tuer  &ne  pouvoir 
fe  venger  d  un  affront.  L'afpeft  de  leur  ennemi  étouffoit  en 
•eux  le  cri  de  l'honneur  ;  il  falloir,  pour  y  obéir ,  que ,  feuls 
£c  s'échauffent  eux-mêmes  de  ce  fentiment.  il  faisîffent  le 
moment  d'un  tranfport  pour  fe  donner ,  fi  je  Pofe  dire ,  la 
mort.,  fans  s'en  appercevoir.  Ceft  auffi  pour  prévenir  l'effet 
<jue  produit,  fur  prefque  tous  les  hommes,  la  vue  du  dan- 
ger ,  qu'à  la  guerre ,  non  content  de  ranger  les  foldats  dans 
un  ordre  qui  rend  leur  fuite  très-difficile,  on  veut  encore,  en 
Afïe,  les  échauffer  &  opium;  en  Europe,  d'eau-de-  vie;  & 
les  étourdir  ou  par  le  bruit  du  tambour  ou  par  les  cris  qu'on 
leur  fait  jeter  (c).  Ceft  par  ce  moyen  que ,  leur  cachant  une 
partie  du  danger  auquel  on  les  expofè ,  on  met  leur  amour 
pour  l'honneur  en  équilibre  avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis 
des  foldats,  je  le  dis  des  capitaines  :  entre  les  plus  courageux, 
il  en  eft  peu ,  qui,  dans  le  lit  (é)  ou  fur  l'échaffeud,  confiè- 
rent la  mort  d'un  ail  tranquille.  Quelle  foibleffe  ce  maréchal 
de  Biron ,  fi  brave  dans  les  combats,  ne  montrait- il  pas  au 
fupplice? 

Pour  foutenir  la  préfence  du  trépas,  il  faut  être  ou  dé* 
goûté  de  la  vie,  ou  dévoré  de  ces  pallions  fortes  qui  déter-î 


(c)  Le  maréchal  de  Saxe,  en  parlant  objet  nouveau  rappelle  pli»  diftinâe- 

des  Pruffiens,  dit  à  ce  fujet,  dans  fes  ment  à  la  mémoire  du  fcldat  l'image 

Rêveries ,  que  l'habitude  où  ils  font  de  de  la  mort  qu'il  n'entrevoyoit  que  con- 

charger  leurs  armes  en  marchant,  eil  fufément. 

très-bonne»  Diûrait  par  cette  occupa-  -       (d)  Si  les  jeunes  montrent  en  gênée 

«ion,  le  (bldat,  ajoute -t» il,  en  voit  rai  plus  de  courage  au  lit  de  la  mort» 

moins  le  danger.  &  plus  de  foibleflè  fur  Téchanaud ,  qu* 

En  parlant  d'un  peuple  nommé  les  les  vieillards  ;c'efi  que,  dans  le  premier 


,  qui  fe  peîgnoknt  le  corps  d'une  cas  ,  les  jeunes  gens  conlèrvent  pli» 

manière  effroyable ,   pourquoi  Tacite  d'espoir;  &  que ,  dans  le  fécond,  ils  font 

dit-il  que ,  dans  un  combat  ,  les  yeux  .  une  plus  grande  perte* 
font  les  premiers  vaincus  !  Ceft  qu'un 

lu 
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minèrent  Calanus ,  Caton  &  Porcie  à  fe  donner  la  mort.  Ceiflf 
v  qu'animent  toutes  ces  fortes  paflîons  n'aiment  la  vie  qu'à  cer- 
taines conditions  rieur  paffion  ne  leur  cache  point  le  danger 
auquel  ils  s'expofent  ;  ils  le  voient  tel  qu'il  eft,  &  le  bravent. 
Brutus  veut  affranchir  Rome  de#la  tyrannie  ;  il  aflaflîne  Ce- 
far,  il  levé  une  armée,  attaque,  combat  Oâave î  il  eft  vain- 
cu ,  il  fe  tue  ;  la  vie  lui  eft  infupportable  fans  la  liberté  de 
Rome. 

Quiconque  eft  fufceptible  de  partions  auffi  vives  eft  ca- 
pable des  plus  grandes  chofes  :  non  feulement  il  brave  la 
mort ,  mais  encore  la  douleur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces 
hommes  qui  fe  donnent  la  mort  par  dégoût  pour  la  vie  :  ils 
méritent  prefqu'autant  le  nom  de  (âges  que  de  courageux  ; 
la  plupart  feraient  fans  courage  dans  les  tortuisrs  :  ils  n'ont 
point  aflez  de  vie  &  de  force  en  eux  pour  en  fupporter  les 
douleurs.  Le  mépris  de  la  vie  n'eft  point ,  en  eux ,  l'effet 
d'une  paflion  forte ,  mais  de  Tabfence  des  pallions  ;  c'eft  le 
réfultat  d'un  calcul  par  lequel  ils  fe  prouvent  qu'il  vaut 
mieux  n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Or  cette  difpofitioa 
de  leur  ame  les  rend  incapables  des  grandes  choies.  Qui- 
xonque  eft  dégoûté  de  la  vie ,  s'occupe  peu  des  affaires  de 
ce  monde.  Audi  parmi  tant  de  Romains  qui  fe  font  volon- 
tairement donné  la  mort,  en  eft-il  peu  qui,, par  le  maffacre 
des  tyrans ,  aient  ofé  la  rendre  utile  à  leur  patrie.  En  vain  di- 
roit-on  que  la  garde  qui ,  de  toutes  parts ,  environnoit  les 
palais  de  la  tyrannie ,  leur  en  défendoit  l'accès  :  c'étoit  la 
crainte  des  fupplices  qui  défarmoh  leur  bras.  De  pareils 
hommes  fe  noient,  fe  font  ouvrir  les  veines,  mais  ne  slex- 
pofent  point  à  des  fuppaces  cruels  :  nul  motif  ne  les  y  dé- 
termine* 

C'eft  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  explique  toutes 
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lés  bizarreries  de  cette  efpece  de  courage.  Si  l'homme  affez 
courageux  pour  fe  brûler  la  cervelle  n'ofe  fe  frapper  d'un  coup 
'de  ftilet  ,  Vil  a  de  l'horreur  pour  certains  genres  de  mort,  cette 
horreur  eft  fondée  fur  la  crainte  vraie  ou  fkuffe  d  une  plus 
grande  douleur* 

Les  principes  ci-deflus  établis  donnent  ,  je  pcnfe  ,  la  folu- 
tion  de  toutes  les  queftions  de  ce  genre  ;  &  prouvent  que  le 
courage  n  eft  point  ,  comme  quelques-uns  le  prétendent ,  un 
effet  de  la  température  différente  des  climats  ,  mais  des  paf- 
lions  &  des  befoins  communs  à  tous  les  hommes.  Les  bornes 
'de  mon  fujet  ne  me  permettent  pas  de  parler  ici  des  divers 
noms  donnés  au  courage ,  tels  que  ceux  de  bravoure  *  de  va- 
leur, î$ intrépidité  *  &c.  Ce  ne  font  proprement  que  des  ma* 
nieres  différentes  dont  le  courage  fe  manifefte. 

Cette  queftion  examinée,  je  paffe  à  la  féconde.  Il  s'agit  de 
fa  voir  fi  ,  comme  on  le  foutient ,  on  doit  attribuer  les  con- 
quêtes des  peuples  du  nord  à  la  force  &  à  la  vigueur  particu- 
lière dont  la  nature  ,  dit-on,  les  a  doués. 

Pour  s'affurer  de  la  vérité  de  cette  opinion ,  c'eft  en 
vain  que  Ton  aurait  recours  à  l'expérience  :  rien  n'indi- 
que, jufqu'à  préfent,  à  l'examinateur  fcrupuleux ,  que  la 
nature  foit  ,  dans  fes  productions  du  feptentrion ,  plus  forte 
que  dans  celles  du  midi.  Si  le  nord  a  (es  ours  blancs  &  fes  . 
orox,  F  Afrique  a  fes  lions,  fes  rhinocéros  &  fes  éléphants. 
On  n'a  point  fait  lutter  un  certain  nombre  de  Nègres  de  la 
Côte  d'or  ou  du  Sénégal ,  avec  un  pareil  nombre  de  Ruffes 
ou  de  Finlandois  :  on  n'a  point  mefuré  l'inégalité  de  leur 
force  par  la  pefanteur  différente  des  poids  qu'ils  pourraient 
foulever.  On  eft  fi  loin  d'avoir  rien  conftaté  à  cet  égard  y 
que,  fi  je  voulois  combattre  un  préjugé  par  un  préjugé, 
joppoferois ,  à  tout  ce  qu'on  dit  de  la  force  des  gens  du 

Lllij 


nord ,  reloge  qu?on  fait  de  celle  des  Turcs,  On  ne  peur  donc? 
appuyer  l'opinion  qu'on  a  delà  force  &  du  courage  des  fep- 
tentrionaux ,  que  fur  Phiftoire  de  leurs  conquêtes  r  mais 
alors  ,  toutes  les  nations  peuvent  avoir  les  mêmes  préten* 
tions,  les  juftifier  par  les  mêmes  titres,  fie  ie  croire  toutes 
également  favorifées  de  la  nature. 

Qu  on  parcoure  Phiftoire  :  on  y  verra  les  Huns  quîttet 
les  Palus-Méotides  pour  enchaîner  des  nations  fituées  au 
nord  de  leur  pays  ;  on  y  verra  les  Sarrazins  defeendre  en 
foule  des  fables  brûlants  de  l'Arabie  pour  venger  la  terre  j 
dompter  les  nations,  triompher  des  Efpagnes,  &  porter 
la  défolation  jufques  dans  le  cœur  de  la  France  ;  on  verra 
Ces  mêmes  Sarrazins  brifer  d'une  main  vi&orieufe" les  éten-r 
dards  des  croifés  ;  &  les  nations  de  PEurope  ,  par  des  ten-- 
tatives  réitérées ,  multiplier,  dans  la  Pâleftine,  leurs  défais 
tes  &  leur  honte.  Si  je  porte  mes  regards  fur  d  autres  ré^ 
gions,  j'y  vois  encore  la  vérité  de  mon  opinion  confirmée^ 
&  par  les  triomphes  de  Tamerlan ,  qui ,  des  bords  de  Vin- 
dus ,  defeend  en  conquérant  jufqu'aux  climats  glacés  de  la 
Sibérie;  &  par  les  conquêtes  des  incas;  &  par  la  valeur 
des  Egyptiens,  qui,  regardés  du  temps  de  Cyrus  comme 
les  peuples  les  plus  courageux ,  fe  montrèrent  ,à  la  bataille 
de  Temhreia ,  fi  dignes  dfc  leur  réputation  ;  &  enfin  par  ces- 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  vi&orieufes  jufques  dans 
la  Sarmatie,  &  les  ifles  Britanniques.  Or,  fi  la  viûoire  a 
volé  alternativement  du  midi  au  nord,  &  du  nord  au  midi  ;* 
fi  tous  les  peuples  ont  été,  tour  à  tout ,  conquérants  &  con- 
quis ;  fi,  comme  Phiftoire  nous  Papprend,  les  peuples  du 
feptentrion  (<?)  ne  font  pas  moins  fenfibles  aux  ardeurs  brûr 
i  .        .  - 

(e)  Tacite  dit  qjie  %  fi  les  feptentrionaux  fupportent  mieux  la  faim  &  1er 
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fentes  du  midi ,  que  les  peuples  du  midi  le  font  à  Fâpreté  des 
froids  du  nord ,  &  s'ils  font  la  guerre  avec  un  défavantage: 
égal  dans  des  climats  trop  différents  du  leur  ;  il  eft  évident 
que  les  conquêtes  des  ieptentrionaux  font  abfolument  in- 
dépendantes de  la  température  particulière  de  leurs  clw 
mats;  &  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  le  phyfiquc  la 
caufe  d'un  fait  dont  le  moral  donne  une  explication  /impie 
&  naturelle. 

Si  le  nord  a  produit  les  derniers  conquérants  de  l'Euro* 
pe,  c'eft  que  des  peuples  féroces  &  encore  fauvages  (/) 
tels  que  l'étoient  alors  les  feptentrionaux  ,  font ,  comme  le 
remarque  le  chevalier  Folard,  infiniment  plus  courageux 
&  plus  propres  à  la  guerre  que  des  peuples  nourris  dans  le 
luxe,  la  molleffe,  &  fournis  au  pouvoir  arbitraire,  comme 
Fétoient  (g)  alors  les  Romains.  Sous  les  derniers  empereurs  , 
tes  Romains  nétoient  plus  ce  peuple  qui ,  vainqueur  des 


froid  que  les  méridoniaux  ,  ces  der- 
niers (ùpportent  mieux  qu'eux  la  foif 
êc  la  chaleur. 

Le  même  Tacite ,  dans  les  Moturs  des 
Germains  ,  dit  qu'ils  ne  Soutiennent 
point  les  fâûgucs  de  la  guerre. 

(f)  Olaùs  Vormius  ,  dans  Ces  Ami' 
quités  Dannoifes ,  avoue  qu'il  a  tiré  la 
plupart  de  fès  connoiilânces  de*  ra- 
diers du  Dannemarck  ,  c'eft-à-dire  > 
des  inlcriptions  qui  y  étôient  gravées 
en  caraâeres  Runes  ou  Gothiques.  Ces 
rochers  formoient  une  fuite  d'hiftoire 
8c  àe  chronologie  qui  coriipofbit  prêt 
«|ue  toute  la  bibliothèque  du  nord» 

Pour  conferver  la  mémoire  de  quel- 
que événement ,  on  Ce  fervoit  de  pierres 
ferute»,  d'une  groflcurprodigjeufij  les- 


unes  ctoient  jetées  confufëment  ,  on 
donnoit.  aux  autres  quelque  fymmetrie. 
On  voit  beaucoup  de  ces  pierres  dans 
la  plaine  de  Saliibury  en  Angleterre  , 
qui  fervoient  de  fêpulture  aux  princes' 
&  aux  héros  Bretons ,  comme  le  prou-' 
ve  la  grande  quantité  d'oflements  Se 
d'armures  qu'on  en  tire. 

(g)  Si  les  Gaulois,  dit  Céfar,  autre- 
fois plus  belliqueux  que  les  Germains v 
leur  cèdent  maintenant  la  gloire  des' 
armes  ;  c'eft  depuis  qu'inftruits ,  par  les** 
Romains,  dans  le  commerce  ,  ils  b' 
font  enrichis  &  policés; 

Ce  qui  eft  arrivé  ,  dit  Tacite  ,  aux 
Gaulois  ,  eft  arrivé  aux  Bretons;  ce**' 
deux  peuples  ont  perdu  leur  courager 
avec  leur  liber**, 
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Gaulois  &  des  Germains ,  tenoit  encore  le  midi  fous  fes  loi*  : 
alors  ces  maîtres  du  monde  fuccomboient  fous  les  mêmes 
vertus  qui  les  avoient  fait  triompher  de  l'univers. 

Mais,  pour  fubjuguer  l'Afie,  ils  n'eurent,  dit-on }  qu'à 
lui  porter  des  chaînes.  La  rapidité,  répondrai-je ,  avec  la- 
quelle ils  la  conquirent,  ne  prouve  point  la  lâcheté  des  peu* 
pies  du  midi.  Quelles  villes  du  nord  fe  font  défendues  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  Marfeille ,  Numance ,  Sagunte ,  Rho* 
des  ?  Du  temps  de  CrafTus ,  les  Romains  ne  trouvèrent-ils  pas 
dans  les  Parthes  des  ennemis  dignes  d'eux  ?  Ceft  donc  àl'efi 
clavage  &  à  la  mollefTe  des  Afiatiques  que  les  Romains  durent 
la  rapidité  de  leurs  fuccès. 

Lorfque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Parthes  eft 
moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté  des  Germains  i 
c'eft  à  la  forme  du  gouvernement  de  ces  derniers  qij'il  attri- 
bue la  fupériorité  de  leur  courage.  Ccft  donc  aux  caufes  mo- 
rales, ôç  non  à  la  température  particulière  des  pays  du 
nord ,  que  Ton  doit  rapporter  les  conquêtes  des  feptentrio^ 
naux. 


ëPjfr     »  «  M  M  *  M     ^^ 
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CHAPITRE     XXIX. 

&e  ï  esclavage  y  &  du  génie  allégorique  des  orientaux. 

JlLgaLEMENT  frappés  de  la  pefanteur  du  defpotifine 
oriental f  &  de  la  longue  &  lâche  patience  des  peuples 
fournis  à  ce  joug  odieux,  les  occidentaux,  fiers  de  leur  li- 
berté ,  ont  eu  recours  aux  caufes  phyfiques  pour  expliquer 
ce  phénomène  politique.  Ils  ont  foutenu  que  la  luxurieufe 
Âfie  n'enfantoit  que  des  hommes  fans  force,  fans  vertu, 
&  qui ,  livrés  à  des  defirs  brutaux,  n'étoient  nés  que  pour 
l'efclavage.  Ils  ont  ajouté  que  les  contrées  du  midi  ne 
pouvoient ,  en  conféquence ,  adopter  qu'une  teligion  fen- 
fuelle. 

Leurs  conje&ures  font  démenties  par  l'expérience  6c 
Vhiftoire  :  on  fait  que  l'Afie  a  nourri  des  nations  très-belli- 
queufes;  que  l'amour  n'amollit  point  le  courage  (a);  que 
les  nations  les  plus  fenfiblcs  àfes  plaifirs  ont,  comme  le  re- 
marquent Plutarque  &  Platon  ,  fouvent  été  les  plus  braves 
&  les  plus  courageufes  ;  que  le  defir  ardent  des  femmes  ne 
peut  jamais  être  regardé  comme  une  preuve  de  la  foiblefle 


(*)  Les  Gaulois ,  dit  Tacite ,  ai- 
moient  les  femmes ,  avoient  pour  elles 
la  plus  granae  vénération  ;  ils  leur 
croyoient  quelque  ebofe  de  divin ,  les 
admettaient  dans  leurs  confeils  ,  & 
délibéraient  arec  elles  fur  les  affaires 
d'état.  Les  Çermains  en  ufoient  de  mé- 
jtLt  avec  les  leurs  j  les  décifiçîns  des 


femmes  pafîoient  *  chez  eux ,  pour  des 
oracles.  Sous  Vefpafîen  y  une  Velkia  , 
avant  elle  une  Aurinia  firplufieurs  au- 
tres ,  s'étoient  attirés  la  même  vénéra- 
tion. Cefl  enfin  ,  dit  Tacite ,  à  la  fb~ 
ciété  des  femmes  que  les  Germains  doi- 
vent leur  courage  dans  les  combats  & 
leur  fageflè  dans  les  confeils» 
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du  tempérament  {S)  des  Afiatiques;  & 'qu'en  fi  n,  lottgtem^i 
avant  Mahomet,  Odin  avoit  établi,  chez  les  nations  les 
plus  feptentrionales  ,  une  religion  absolument  femblable  à 
celle  du  prophète  de  l'orient  (c). 

Forcé  d'abandonner  cette  opinion ,  &  de  reftituer  >  G 
j'ofe  le  dire ,  l'ame  &  le  corps  aux  Afiatiques,  on  a  cherché, 
dans  la  pofition  phyfique  des  peuples  de.  l'orient,  la  cauie- 
de  leur  fervityde  :  en  conféquence ,  on  a  regardé  le  midi 
comme  une  vafte  plaine  dont  l'étendue  fpurniflbit  a  la  ty- 
rannie les  moyens  de  retenir  les  peuples  dans  l'efclavage; 
Mais  cette  fuppofition  n'eft  pas  confirmée  par  la  géogra-' 
phie  :  on  fait  que  le  midi  de  la  terre  eft  de  toutes  parts  hériffé 
de  montagnes  ;  que  le  nord ,  au  contraire ,  peut  être  con* 
fidéré  comme  une  plaine  vafte ,  deferte  &  couverte  de  bois, 
comme  vraifemblablement  l'ont  jadis  été  les  plaines  de 
l'Afie. 

Après  avoir  inutilement  épuifé  les  çaufes  phyfiques  pouc 
y  trouver  les  fondements  du  defpotifme  oriental ,  il  faut 
bien  avoir  recours  aux  caufes  morales,  &  par  conféquent  $ 
l'hiftoire.  Elle  nous  apprend  qu'en  fe  poliçant  les  nations 
perdent  infenfiblement  leur  courage ,  leur  vertu ,  fie  même 
Jeur  amour  pour  la  liberté  ;  qu'incontinent  après  fa  forma- 
tion ,  toute  fociété ,  félon  les  différentes  circonftances  ou 
*lle  fe  trouve ,  marche  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  à  lefc 
.clavage.  Or ,  les  peuples  du  midi  s'étant  les  premiers  raflêm-* 
fclés  en  fociété,  doivent,  par  conféquent ,  avoir  été  les  pre-* 
miers  fournis  au  defpotifme  ;  parce  que  c'eft  *ce  terme 

(b)  Au  rapport  du  chevalier  de  Beau-  la  même  chofê. 
jeu  ,  les  feptentrionaux  ont  toujours  (c)  Voyez ,  dans  le  chapitre  XXV,' 

été  très-fenfibles  aux  plaifirs  de  l'a-  Texaâe  conformité  de  oes  deuxreli- 

/ftggr.  Ogerius  t  in  ItincrjPamco  z  dit  gtonst 

qu'aboutît 
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qu'aboutît  toute  cfpece  de  gouvernement,  fie  la  forme  que 
tout  état  conferve  jufqu'à  fon  entière  deftru&ion. 

Mais,  diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus  ancien  que 
nous  ne  le  penfons  ,  comment  eft-il  encore  des  républiques 
fur  la  terre  ?  Si  toute  fociété,  leur  répondra-t-on,  tend,  en  fe 
poliçant,  au  defpotifme,  toute  puiiTance  defpotique  tend  à 
la  dépopulation.  Les  climats  fournis  à  ce  pouvoir,  incultes 
&  dépeuplés  après  un  certain  nombre  de  fiecles,  fe  chan- 
gent en  déferts  ;  les  plaines ,  où  s'étendoient  des  villes  im~ 
menfes ,  où  s'élevoient  des  édifices  fomptueux ,  fe  couvrent 
peu  à  peu  de  forêts  où  fe  réfugient  quelques  familles ,  qui 
inienfiblement  reforment  de  nouvelles  nations  fauvages; 
fucceffion  qui  doit  toujours  confexvçr  des  républiques  fur 
la  terre. 

-  J'ajouterai  feulement  à  ce  que"  je  viens  de  dire,  que ,  fi  les 
peuples  du  midi  font  les  peuples  les  plus  anciènnemeut  efcla- 
ves  ;  fit  fi  les  nations  de  l'Europe  y  à  l'exception  des  Mofcovi- 
tes,  peuvent  être  regardées  comme  des  nations  libres;  ceft 
que  ces  nations  font  plus  nouvellement  policées  :  c'eft,  que 
du  temps  de  Tacite,  les  Germains  ôç  les  Qaulois  n'étbienp 
encore  que  des  elpeces  de  feuvages;  6c  qu'à  moins  de  met- 
tre i  par  la  force  des  armes ,  toute  une  nation  à  la  fois  dans  les 
fers ,  ce  neft  qu'après  une  longue  fuife  de  fiecles  fie  par  des 
tentatives  infenfibles ,  mais  contiuues,  que  les  tyrans  peuvent 

étouffer  dans  les  coeurs  l'amour  vertueux  que  tous  les  honv- 

i. 

mes  ont  naturellement  pour  la  liberté ,  Ôc  avilir  aiTez  les 
âmes  pour  les  plier  à  Tefclavage.  Pne  fois  parvenu  à  ce 
terme ,  un  peuple  devient  incapable  d'aucun  a&e  de  gêné- 
rofité  (c).  Si  les  nations  de  TAfie  font  lé  mépris  de  l'Europe, 


le)  Dans  ce*  pays ,  la  magnanimité  ne  triomphe  point  de  la  vengeance,  On 

M  m  m 


.< 
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c'eft  que  le  temps  les  a  foumifes  à  un  defpotifme  incompa- 
tible avec  une  certaine  élévation  d'ame.  C'eft  ce  même  def- 
potifme, deftruâeur  de  toute  efpece  cTefprits  fie  de  talents, 
qui  fait  encore  regarder  la  fiupidité  de  certains  peuples  de 
l'orient,  comme  l'effet  d'un  défaut  d'organifatkun  II  ferait 
cependant  facile  d'appercevoir  que  la  différence  extérieure 
qu'on  remarque,  par  exemple >  dans  la  phyfionomie  du 
Chinois  &  du  Suédois,  ne  peut  avoir  aucune  influence  fut 
leur  efprit  ;  &  que ,  fi  toutes  nos  idées ,  comme  l'a  démon- 
tre M.  Locke ,  nous  viennent  par  les  fôns ,  les  feptentrio* 
naux  n'ayant  point  un  plus  grand  nombre  de  fera  que  les 
orientaux ,  tous  par  conféquent  ont ,  par  leur  conformation 
phyfique ,  d'égales  difpofitions  à  i'efprit. 

Ce  n'eft  donc  qu'à  la  différente  conftitution  des  empires  , 
fie  par  conféquent  aux  caufdfe  morales  f  qu'on  doit  attribuer 
toutes  les  différences  d'efprit  fie  de  cara&ere  qu'on  décou- 
vre entre  les  nations.  Ceft,  par  exemple,  à  la  forme  de 
leur  gouvernement  que  les  orientaux  doivent  ce  génie 


«  rerra  peint  en  Turquie  ce  qu'on  m 
tu  il  y  a  quelques  années  eu  Angleterre» 
Le  prince  Edouard,  pourfuivi  par  te» 
troupes  du  roi ,  trouve  un  azyle  dans  la 
snaifon  d'un  (èigneur.  Ce  ftigneur  eft 
accuté  Ravoir  donné  retraite  au  préten- 
dant. On  le  cite  devant  les  piges  ;  il  s'y 
préfente ,  &  leur  dit  t  Souffre^  qu'avant 
defubir  Vinterrogamre ,  je  vew  émanés 
lequel  d'entre  vous  yJile  prétendant  fe  fit. 
réfugié  dans  fa  mafia ,  eût  été  affe\  vil  & 
affe\  lâche  pour  le  livrer  i  A  cette  que£ 
tkm,  le  tribunal  (è  tait,  fe  1ère,  il 
renvoie  l'acculé» 

On  ne  voit  point  en  Turquie  de  poC 
fiflèur  de  terre  s'occuper  du  bfe»  de  &* 


▼affmx  ;  un  Turc  n'établit  point  ches 
lui  de  manufàâufe;  il  ne  Apportera 
point,  avec  un  plaint  fècret,  Tinlblen* 
ce  de  Ces  inférieurs  ;  indolence  qu'une 
fortune  fubîte  infpîre  prefque  toujours 
à.  ceux  qui  naifemdanarindigence.On 
n'entendra  point  Comx  de  (à  bouche 
cette  belle  réponfe  que,  dans  un*  caspa- 
xeit  %  fit  nu  ftigneuv  A  ngtorsà  ceux  qui 
l'accufoîrnt  de  trop  de  bonté  :  S  je  voit» 
lois  plus  de  refpeS  de  ma  vaffaux,  je  fais* 
commerças,  quetamifirt  a  la  PobthamH* 
&  umidt;  nais  je  veux  leur  bonheur  :  &  je 
rends  %r aces  au  ciel,  puifqut  leur  infolence 
m'affure  maintenant  qu'ils  font  plus  ricbts 
ft  pktheuteugu 
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allégorique  >  qui  fait  &  qui  doit  réellement  faire  le  cara&ere 
diftinâif  de  leurs  ouvrages.  Dans  les  pays  où  les  fciences 
ont  été  cultivées ,  où  Ton  conferve  encore  le  defir  d'écrire  $ 
où  Ton  eft  cependant  fournis  au  pouvoir  arbitraire  s  où  pat 
conféquent  la  vérité  ne  peut  fe  préfcnter  que  fous  quel- 
que emblème ,  il  eft  certain  que  les  auteurs  doivent  infern 
fiblement  contrarier  l'habitude  de  ne  penfer  qu'en  allégo- 
rie. Ce  fut  aufli  pour  faire  fentir  à  je  ne  fais  quel  tyran 
l'injuftice  de  fes  vexations  >  la  dureté  avec  laquelle  il  trai- 
toit  fes  fujets,  &  la  dépendance  réciproque  &  néce flaire 
qui  unit  les  peuples  6c  les  Souverains,  qu'un  philofophe 
Indien  inventa ,  dit-on  >  le  jeu  des  échecs.  Il  en  donna  des 
leçons  au  tyran  ;  lui  fit  remarquer  que  ,  fi  ,  dans  ce  jeu  >  les 
pièces  devenoient  mutiles  après  la  perte  du  roi  >  le  roi  ,  après 
la  prife  de  fes  pièces  ,  fe  trou  voit  dans  l'impuiffance  de  fe 
défendre  ;  &  que,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  la  partie  étoit  éga- 
lement perdue. 

Je  pourrais  donner  mille  autres  exemples  de  la  forme  al- 
légorique fous  laquelle  les  idées  fe  préfentent  aux  Indiens  ; 
mais  je  me  contente  d'en  ajouter  un  fécond.  (  Il  n'eft  pas,  je 
crois ,  néceflaire  d'avertir  que  les  écrivains  orientaux  font 
dans  lufage  de  perfonifier  des  êtres  que  nous  n'oferions 
animera)  Ce  font  donc  trois  Contes  perfonifiés  ,  qui  caufent 
entr'eux.  Ma  foi  *  dit  l'un ,  il  riy  a  quheur  éC  malheur  dans 
ce  monde:  chacun  nous  mépri/e;  <$C,  jufquà  la  plus  frivole 
odalique*perfbnne  ne  nous  croit.  Que  ne  nousfommes-nous  ap* 
pelles  Hiftoire  !  Sous  ce  nom  ,  ajoute  le  fécond ,  les  /avants 
nous  auroient  confultés  avec  refpect  SC  confiance*  Vraiment ± 
répond  le  troifieme ,  fi  Vifihnou  *  Brama  ou  Mahomet 
tri eujfent  fait  ,  éC  que  j 'euffe  porte'  le  nom  de  Religion  *je  tien 
ferois  pas  moins  un  Conte  abfurde  »  SC  cependant  la  terre 

Mmm  ij 
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m  adorerait  en  tremblant  :  parmi  les  têtes  les  plus  fortes» 
peut-être  rien  efl-il  aucune  qui  put  affurtr  quelle  ne  meus 
pas  cru. 

Cette  fable  fait ,  je  croîs ,  fentîr  que  la  forme  du  gourer* 
nement  >  à  laquelle  les  nations  de  l'orient  doivent  tant  d'in~ 
génieufcs  allégories ,  a,  dans  ces  mêmes  nations  y  dû  occa- 
sionner une  grande  difette  d'hiftoriens.  En  effet  r  le  genre 
de  l'hiftoire  ,  qui  fuppofe,  fana  doute,  beaucoup  d'efprit  % 
n  en  exige  cependant  pas  davantage  que  tout  autre  genre 
d'écrire.  Pourquoi  donc ,  entre  les  écrivains,  kts  bons  hif- 
toriens  font-ils  fi  rares?  Ceft  qu e,  p o ur  s'il luftrer  en  ce  genre, 
il  faut  non  feulement  naître  dans  l'heureux  concours  de 
ctrconftances  propres  à  former  un  grand  homme  ,  mais  en- 
core dans  les  pays  où  Ton  puHTe  impunément  pratiquer  la 
vertu  &  dire  la  vérité»  Or,  le  defpotifme  s'y  oppofe,  ôc 
ferme  la  bouche  aux  tûftoriens  {<£) ,  R  fa  puiffance  n'eft ,  à  cet 
égard ,  enchaînée  par  quelque  préjugé  ,  quelque  fuperfti- 
tion  ou  quelque  établiflement  particulier.Tel  eft,à  la  Chine, 
i'établiifement  d'un  tribunal  d'hiftoire  ;  tribunal  également 
fourd,  jufqu'aujourdhui,  aux  prières  comme  aux  menaces 
des  rois  (  <f  )♦ 


(d)Si>  dam  ces  pays,.l'hiftqrknne 
peut,  fans  s'expofèr  à  de  grandi»  dan- 
gers y  nommer  les  -traîtres  qui,  dans  les 
£ecles  précédents,  ont  quelquefois  ven- 
du leur  patrie  ;  s'ileft  forcé  de  Acrifier 
afafi  la  vérité  à  la  vanité  de  defteadanp 
fcuvent .  auflfi  coupables  que  leur*  an» 
cétres  ;  comment ,  en  ces  pays ,  un 
sûniflr*  fesoit^il  le  bien  public  î  Quels 
oWlaclç?  ne  mettraient  point  à  Ces  pro- 
jets des  gens  puifiant*,  infiniment  plus 
iatéreflésà  la  prolongation:,  d'un,  ah»* 


qu'à  k  réputation  de  leurs  pères?  Cou* 
ment»  dans  ces  gouvernements,  ofcr 
demander  des  vertus  à  un  citoyen  i 
ofer  déclamer  contre  la.  méchanceté 
des  homme*  f  Ce  ne  font  point  les 
kp  mroesqvi  font  méchants;  c'e&lalé» 
giHarion  qui  les  rend  tels,,  en'puniûane 
quiconque  fait  le  bien  &  du  la  vérité* 

(e)  Le  tribunal  dlût  oiee»  dit  M.  Frè- 
re t,  efl  compofê  de  deux  for  ter  d'hif- 
toriens*  Les  un*  fQnt  chargés  d'écrire 
ce  qui  £  pafle  au-deho»  du.  palait» 
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Ce  que  je  dis  de  Phiftoirc,  je  le  dis  de  l'éloquence.  Si 
l'Italie  fut  fi  féconde;  en  orateurs  ,  ce  n'eft  pas,  comme  la 
foutenu  la  fàvante  imbécillité  de  quelques  pédants  de  col- 
lège >  que  le  fol  de  Rome  fût  plus  propre  que  celui  de  Lis- 
bonne ou  de  Conftantinople  à  produire  de  grands  orateurs* 
Rome  perdit  au  même  inftant  fon  éloquence  &  fa  liberté  : 
cependant  nul  accident  arrivé  à  la  terre  n'a  voit,  fous  les 
empereurs ,  changé  le  climat  de  Rome.  A  quoi  donc  attri- 
buer la  difette  d'orateurs  où  fe  trouvèrent  alors  les  Romains, 


c'eft-à-dire,  tout  ce  qui  concerne  le* 
affaires  générales;  &  les  autres  tout  ce 
qui  fe  paUe  Se  Ce  dit  ait-dedans,  c'e&a- 
dire ,  toutes  les  a&ons  4t  les  difeours 
du  prince  ,  des  miniûres  &  des  officiers. 
Chacun  des  membres  de  ce  tribunal 
écrit  fur  une  feuille  tout  ce  qu'il  a  ap- 
pris. Il  la  figne  >&  la  jette ,  fans  la  com- 
muniquer à  Ces  confrères  »  dans  un 
grand  tronc  placé  au  milieu  de  la  fâlle 
ou  Ton  s'afiemble .  Pour  faire  comoî- 
trel'e(prit  de  ce  tribunal,  M.  Freret 
rapporte  qu'un  nommé  T-fbu-i-chong 
fit  aflàffiter  T-chouang-cbong  dont* 
il  étoit  le  général  ;  c'étoit  pour  Ce  ven- 
ger de  l'affront  que  ce  prince  lui  avoit 
fait  en  lui  enlevant  fà  femme.  Le  tri- 
bunal de  rhîftoke  fit  drefler  une  rela- 
tion de  cet  événement,  &  la  mit  dans 
&s  archives.  Le  général  en  ayant  été 
informé  ,  defiitua  le  préfident  ,  le 
condamna  à  mort  ,  fûpprima  la  rela- 
tion ,  &  nomma  un  autre  préfident»  A 
peine  celui-ci  fut-il  en  place,  qu'il  fit 
faire  de  nouveaux' mémoires  de  cet 
évéhement,poui  remplacer  la  perte  des 
premiers.  Le  général  infirme  de  cette 
Aaictieflè  caflale  tribunal ,  &  en  fit  pé- 


rir tous  les  membres.  Aufli-tât  l'em- 
pire fut  inondé  d'écrits  publics ,  où  la 
conduite  du  général  étoft  peinte  avec 
les  couleurs  les  plus  noires.  Il  craignit 
une  (édition;  il  rétablit  le  tribunal  de 
l'hifroire. 

Les  annales  de  la  dynaftie  desTang 
rapportent  un  autre  fait  à  ce  fujet.  Ta- 
i-t-fong ,  deuxième  empereur  de  la  ày- 
nafitc  des  Tang,  demanda  un  jour  au 
préfident  de  ce  même  tribunal  qu'il  lui 
fit  voir  les  mémoires  deftinés  pour 
l'hifioire  de  Ton  règne.  Seigneur ,  lui  dit 
le  préfidem,  fi*g*\  que  nous  rendons  un 
empteexatk  des  vices  &  des  vertus  des  fia* 
verains;  que  nous  centrions  d'être  libres, 
Ji  vousperfiftiei  dans  votre  demande. .  ; .  Eh 
quoi  !  lui  répondit  l'empereur ,  vous  qui 
me  deveç  ce:que  vous  êtes  yvour  qui  mé- 
ne^fi  attaché,  voudrie^ous  infirme  la 
pqflérité  de  mesfautes^fipen  emnrnettois  ?- 
Il  ne  feroitpas  ,  reprit  le  préfident ,  en 
mon  pouvoir  de  les  cacher*  Ce  feroit  avee 
douleur  que  je  les  écriras  :  mais  tel  efi  le  de- 
voir de  mon  emploi ,  qu'il  m'oblige  même 
dYinfiruire  \la  pçftéAtê  de  la  converfiào* 
que  rousavciaupurd'hui  avec  moU 
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fi  ce  n'eft  à  des  caufes  morales,  c'eft-à-dire  ,  aux  change* 
ments  arrivés  dans  la  forme  de  leur  gouvernement  ?  Qui 
doute  qu'en  forçant  les  orateurs  à  s'exercer  fur  de  petits  fu- 
jets  (/)>  ie  defpotifme  n'ait  tari  les  fcurces  de  l'éloquence  i 
Sa  force  confifte  principalement  dans  la  grandeur  des  fujets 
iqu'elle  traite.  Suppofons  qu'il  fallût  autant  d  e/prit  pour 
écrire  le  panégyrique  de  Trajan  ,  que  pour  compofer  Jefi 
Catilinaires  :  dans  cette  hypothefe  même ,  je  dis  que,  par  le 
choix  de  fon  fujet,  Pline  feroitrefté  fort  inférieur  à  Ciceron; 
Ce  dernier  ayant  à  tirer  les  Romains  de  raffoupifTement  où 
Catiljna  vouloit  les  furprendre  >  il  avoit  à  réveiller  en  eux 
les  partions  de  la  haine  &  de  la  vengeance  ;  &  comment  un 
fu jet  fi  intéreffant  pour  les  maîtres  du  monde  n'auroit-ii  pas 
fait  déférer  à  Çiçeront  la  palme  de  l'éloquence  ? 

Qu'on  examine  à  quoi  tiennent  les  reproches  de  barbarie 
&  de  ftupidité  que  les  Grecs ,  les  Romains  &  tous  les  Euro- 
péens ont  toujours  faits  aux  peuples  de  l'orient  :  Ton  verra 
que  les  nations  n'ayant  jamais  donné  le  nom  d'efprit  qu'à 
Taflemblage  des  idées  qui  leur  étoient  utiles  ;  &  le  defpo- 
tifme ayant  interdit,  dans  prefqûe  toute  VAfie,  l'étude  de  la 
morale ,  de  la  métaphyfique  >  de  la  jurifprudence ,  de  la 
politique,  enfin  de  toutes  les  feiences  intéreffantes  pour 
l'humanité  ;  les  orientaux  doivent  en  çonféquence  être  trai- 
tés de  barbares  >  de  ftupides ,  par  les  peuples  éclairés  de 
l'Europe  ,  &  devenir  éternellement  le  mépris  des  nations 
libres  &  de  la  poftérité. 


(/}  L'air  de  liberté  que  Tacite  re£  la  Bletterie ,  un  homme  de  génie  ;  3cil 

pira  dans  fa  première  jeunefle ,  (bus  le  n'eût  été  qu'un  homme  d'efprit ,  s'il  fût 

/egne  de  Velpafîen,  donna  du  reflbrtà  entré  dans  le  moncje  Cous  le  règne  df 

fonamç,  H  devint,  dit  M*  l'abbé  de  Néron* 
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CHAPITRE    XXX. 

I)e  la  Jkpéricrité  que  certains  peuples  ont  eue  dans 

divers  genre*  de  fcioices. 

0 

La  pofitîon phyfique 4e  la  Grçce  eft  toujours  la  même  : 
pourquoi  les  Grec*  d'aujourd'hui  font- ils  fi  différents  des 
Grecs  d'autrefois  ?  C^ft  que  la  forme  de  leur  gouvernement 
.a  changé  ;  c  eft  que  y  femblable  à  l'eau  qui  prend  la  forme  de 
tous  les  vafea  dan*  ktyucls  on  la  verfe  y  le  caraâere  des 
nations  eft  fufceptibte  de,  toutes  fortes  de  formes  ;  edi 
qu*ea  tous  les  pays  j|  fe  génie  du  gouvernement  fait  le  gé* 
nie  des  nations  (*).  Or,  fous  la  forme  de  république ,  quelle 


(  cl)  Rien  en  général  de  plus  ridicule 
ftrde  plus  faux  <pp  Aer  portraits  qu'oj* 
fait  du  caraâere  des  peuples  divers* 
Les  uns  peignent  leur  nation  d'après 
letrrfbcîcté ,  *r  b-fcot  en  teiiïequeàce 
ou  taiAeV  q«  pie,  «tt  gfrâej<e,  eu 
Spirituelle*  Il  me  fêmble  entendre  des 
subîmes  auxquetr  on  demande  -quefr 
*û y eatm  dfccmfofr,  le  g©&F*ançoi*> 
Je  quirépoafe »t  f»*f»  France  o*  b*»» 
fr  tout  «  fftate»  D'autre*  .cogita*  ce 
jpie,  nùHé  éérân»*  mtc4ivAi*nt  eu*  ; 
j»Mitfr  à*  rW:  ***»iftf  te  chaînai 
«eut' que  dotons  jrfce&ire  tuent  ap* 
jfeo  un  *'  dm  kiataâeie  d'unu  nation:» 
3tar  chtngemtatfr  axrâfc  d^il  fon  ad? 
«■Mrajèwi  fc4an*,fe*  moeurs*  Qft  a 
**qù*  tes«cau^oîr««icmi  gaiVv iiAl« 
*épé**mnt  ^'£éauwi^'0^> 
perçoivent  pas  que  i*. joueur 
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temps  ayant  force  les  princes  à  mettre 
des  impét»  confîdérables  (>ir  les  cam- 
pagnes, la  uation-Françoife  ne  peut 
être  gaie  ;  puifqué  la  claflè  dès  payfàns, 
-quicompoft  à  elle  feule  les  deux  tiers 
de  la  nation  ;  eft  dans  le  bf  foin ,  &  que 
le  befoin  n'eft  jamais  gai  :  qu'à  l'égard 
même der villes,*  ht  néceffité oà,  dit- 
<m  ,  &  trouvoit  la  police  ^e  payer ,  les 
•jour*  gras  lwe  , partie  des  mafcarade* 
•je k,  P©W,$*  ÀntOiitc*  *Vft pointue 
preuve  .de  la  gaieté  de  l'amân  &  d* 
fcpfcrgéoi*  /   que    f  efpioanage    peu* 
iere utile  à. la  fureté  de  Paris;  mais 
qjue,  poufle  un  peu  trop  loin,  il  ré- 
9&4r>  d*9*  ta*  efpriu  une  méfianc* 
S^gpm  çftigfuire  à  la  jfcie  ,  .pat  IV 
tas^u'*****  pu  6ire  quelques~un.*dt 
cet»,  qui, «*  ont  été  chargés,  t  q*e.;ia 
jçiaeffe  à  &>  sfatodiAiii  tefcatart**  I 
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contrée  devoït  être  plus  féconde  que  la  Grèce  èft  capital 
nés ,  en  politiques  &  en  héros  f  Sans  parler  des  hommes  d'é- 
tat ,  quels  philôfophes  ne  dçyoit  ppint  produire  un  pays  où 
la'philofophie  étoit  fi  honorée  ?  où  le  vainqueur  de  la  Grèce  ,' 
le  roi  Philippe,  écrivoit  à  Ariftote  :  Ce  ny eft  point  de  m  a- 
voir  donné  un  filf  *  dont  je  rends  grâces  aux  dieux  ;  ceflde 
t avoir  fait  naître  de  votre  vivant*  Je  vous  charge  dçjon  édu~ 
àcûtoni  j  ejpere  que  vous  le  rendre^  dignç  de  vous  SC  de  moi. 
Quelle  lettre  plus  fl atteufe  encore  pour  ce  philofophe  que 
celle  d'Alexandre >  du  maître  de  la  terre ,  qui,  fur  les  débris 
du  trône  de  Cyrus ,  lui  écrit  :  f  apprends  que  tu  publies  tes 
traités  acroamatiques.  Quelle flipériorité  me  reftô-t- il  mainte* 
nântfur  les  autres  hommes  t  Les  hautes  Jciences  que  tu  mas 
enfeignées  vont  devenir  communes  s  âC  tufavois  cependant  que 
jaime  encore  mieux  Jurpaffer  les  hommes  par  iafcience  des 
çhojes  fublimes  *  que  par  la  puijfançe.  Adieu. 

Ce  n'étoit  pas  dans  le  feul  Ariftote  qu'on  honoroit  la  phi- 
lofophiew  On  fait  que  Ptolémée*,  roi  d'Egypte ,  traita  Zenon 
enfouveraîn,  &  députa  vers  lui  des  ambafladeurs;  que  les 
Athéniens  élevèrent  à  ce  philofophe  un  maufolée  confinât 
aux  dépens  du  public  ;  qu  avant  la  mort  de  ce  même  Zenon  , 


M     |l| 


V* 
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perdu  une r  partie  de  cette  gaieté  qui 
fouvent  a-befoin  d'étfe 'animée  par  le 
vin  :  &  qu'enfin,  là  bonne  compagnie  » 
en  excluant  4âgïo(îê^oie  dé  6s'*flèm* 
Mée* ,  en  a  banni' la  véritable.  Àuflila 
plupart  des  étrangers  trouvent-ils,  à  cet 
égard ,  beaucoup  de  différence  entre  le 
êaracWe  de  notte  nactoM'k  êëlui  qti'ô* 
hii  ckflinèi  8i'4a*  gaieté  ï&àbitê  ^tiélqtté 
pàrtÉtfi  France  ^  c'«$  4$r«aifu$fo*Qt  1«4 
jours  defét^auk  Porcheroa^ou  fur  le  * 
Jfcutatâf  ds?i  le  pëupiie-  y-  eft  trop*£gf 


pour-  pouvoir  être  regardé  comme  un 
-peuple  £ai.  La  joie  eft  toujours  un  peu. 
Iketiticuft.  D'ailleurs,  la  gaieté  fuppofe 
VsdàAc*ïêc  le'  fîgne  de  Partance  d'ua 
peuplé  i  eft  ce  que  certaines  gens  appel- 
lent fon  infbîence ,  ;c*eft-à-dire ,  la  con- 
nôiflance  'qu'un  peuple  a  des  droits  de 
inhumanité;  &  de  ceque  l'homme  doit 
à  rhèatwe  f-connoiflance  toujours  il» 
terdite  à lapâuvtetë  timide  &  décou- 
ragée; L'aâàiice  défend  fes  droits;  ri* 
<Ugenge4e*€ed»«  ■'-■  ■   .  :  '-- 

Antigonus^ 
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Ântîgonus  ;  roi  de  Macédoine ,  lui  écrivit  :  Si  lafortune  ma 

élevé  à  la  plus  haute  place  *  Jije  vous  Jurpajfe  en  grandeur + 

je  reconnois  que  vous  nzejurpoffe^  enfeience  SC  fin  vertu.  Ve- 

ne^  donc  à  ma  cour  ;  vousy  fere^  utile  non  feulement  q  un 

grand  roi  s  mais  encore  à  toute  la  nation  Macédonienne. 

J^bus/ave^  quel  efi fur  les  peuples  le  pouvoir  de  l  exemple  :  imi* 

.  tateursfervi les  de  nos  vertus  *  qui  les  infpire  aux  princes  en 

donne  aux  peuples.  Adieu.  Zenon  lui  répondit  :  J'applaudis 

à  la  noble  ardeur  qui  vous  anime  :  au  milieu  du  fafte  -  de  la 

pompe  SC  des  plaijirs  qui  environnent  les  rois  *  il  efl  beau  de 

dejirer  encore  la  feiencè  SC  la  vertu.  Mon  grand  âge  SC  la 

foiblejfe  demajanté  ne  me  permettent point  de  ipe  rendre  près 

de  vous  ;  mais  je  vous  envoie  deux  de  mes  difçiples.  Prêter 

t oreille  à  leurs  inftructions  :  Ji  vous  les  écoute^*  ils  vous 

ouvriront  la  route  de  la  /agejje  SC  du  ve'r£tablç  bonheur. 

Adieu* 

Au  refte  ,  ce  n  étoit  pas  à  la  feule  philofophie  ,  c  étoit  à 
tous  les  arts  que  les  Grecs  rendoient  de  pareils  hommages» 
Un  poète  étoit  fi  précieux  à  la  Grèce ,  que ,  fous  peine  de 
mort  &  par  une  loi  expreffe ,  Athènes  leur  défpndoLt  de  s'em- 
barquer {b).  Les  Lacédémoniensjque  certains  auteurs  ont  pris 
plaifir  à  nous  peindre  comme  des  hommes  vertueux,  mais 
plus  greffiers  que  fpirituels  ,  n'étoient  pas  moins  fenfibles 
que  les  autres  Grecs  (c)  aux  beautés  des  arts  &  desfcicnces. 


*/ 


(b)  Un  poète  efl  aux  ines  Mariannes 
regardé  comme  un  homme  merveil- 
leux. Ce  titre  feul  le  rend  refpedable 
à  la  nation» 

(c)  A  la  vérité ,  fls  avoient  en  horreur 
joute  poëfîe  propre  a  amollir  le  cou- 
rage. Il*  chaiferent  Archiloque  de  Spar- 


te, pour  avoir  du ,  en  vers ,  qu'il  étoit 
plus  (âge  de  fuir  que  de  périr  Je  s  armes 
à  la  main.  Cet  .exil  n'etoit  pas  l'effet  de 
leur  indifférence  pour  la  poë/ïe,  mais 
de  leur  amour  pour  la  vertu.  Les,  foins 
que  fe  donna  Lycurgue  pour  recueillir 
ks  ouvrages  d'Homère ,  k  ftatue  du 

N  n  U 
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Paffionnés  pour  la  poéfie,  ils  attirèrent  chez  eux  Àr- 
chiloque  ,  Xenodame ,  Xenocrite  ,  Polymnefte  ,  Sacados  > 
Périclite ,  Phrynis,  Timothé^^/)  :  pleins  deftime  pour  les 
poéfies  de  Terpandre ,  de  Spendon  &  d'Alcman  ,  il  étoit 
défendu  à  tout  efclave  de  les  chanter  ;  c'étoit ,  félon  eux  f 
profaner  les  chofes  divines.  Non  moins  habiles  dans 
Part  de  raifonner  que  dans  Part  de  peindre  fes  penfées  en 
vers  :  »  quiconque,  dit  Platon,  converfç  avec  un  Lacédé- 
■•  monien ,  fut-ce  le  dernier  de  tous>  peut  lui  trouver  l'abord 
»  grofficr  :  mais ,  s'il  entre  en  matière  ,  il  verra  ce  même 
■•  homme  s'énoncer  avec  une  dignité ,  une  précifion ,  une  fi- 
«nefTe ,  qui  rendront  fes  paroles  comme  autant  de  traits  per- 
«>  çants.  Tout  autre  Grec  ne  paroîtra ,  près  de  lui ,  qu  un  en- 
■•  fant  qui  bégaie.  «  Audi  leur  apprenoit-on ,  dès  la  première 
jeunefle  ,  à  parler  avec  élégance  &  pureté:  on  vouloit  qu'à 
la  vérité  des  penfées ,  ils  joigniffent  les  grâces  &  la  finefle 
de  Texpreffion  ;  que  leurs  réponfes,  toujours  courtes  &  juftes> 
fufTent pleines  de  fel  &  d  agrément.  Ceux  qui,  par  préciçU 
tation  ou  par  lenteur  d'efprit ,  rép  ondoient  mal  ou  ne  répon- 
doient  rien ,  étoient  châtiés  fur  le  champ.  Un  mauvais  rai- 
fonnemcnt  étoit  puni  à  Sparte ,  comme  le  feroit  ailleurs  une 
mauvaife  conduite.  Audi ,  rien  n'en  impofoit  à  la  raifon  de 
ce  peuple.  Un  Lacédémonien  ,  exempt  dès  le  berceau 
des  caprices  &  des  humeurs  de  l'enfance  ,  étoit  dans  fa  jeu- 


«» 


Ris  qu'il  fit  élever  au  milieu  de  Sparte  ,  des  fept  (âges ,  s'étoient  diftingués  par 
&  les  loix  qu'il  donna  aux  Lacé  démo-  le  talent  des  vers.  La  poéfie  Lace  dé» 
niens,  prouvent  que  le  deflèin  de  ce  «ionienne,  dit  Plucarque  >  fîmple ,  mi- 
grand  homme  n'étoit  pas  d'en  faire  un  le ,  énergique»  étoit  pleine  de  centrait» 
peuple  groflïer.  jde  feu  propres  à  porter  dans  les  ame* 

(d)  Les  Lacédémoniens  Cynethon ,  l'ardeur  &  le  courage» 
Dionyfodote,  Areus»  &  Chilon  Tun> 
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Tieiïc  affranchi  de  toute  crainte  ;  il  marchoit  avec  aflTurance 
dans  les  (blitudes  &  les  ténèbres  :  moins  fuperftitieux  que 
les  autres  Grecs ,  les  Spartiates  citoient  leur  religion  au  tri- 
bunal de  la  raîfon. 

Or  y  comment  les  fciences  &  les  arts  n'auroient-ils  pas  jeté 
le  plus  grand  éclat, dans  un  pays  tel  que  la  Grèce,  où  I'oq  leur 
rendoit  un  hommage  fi  général  &  fi  confiant  ?  Je  dis  confiant  > 
pour  prévenir  1  obje&ion  de  ceux  qui  prétendent  /  comme 
M.  l'abbé  Dubos  >  que  >  dans  certains  fiecles ,  tels  que  ceux 
d'Augufte  &  de  Louis  XIV  ,  certains  vents  amènent  les 
grands  hommes ,  comme  des  volées  d'oifeaux  rares.  On 
allègue ,  en  faveur  de  ce  fentiment ,  lés  peines  que  fe  font 
vainement  données  quelques  fouverains  (  e  )  pour  ranimer 
chez  eux  les  fciences  Ôc  les  arts.  Si  les  efforts  de  ces  princes 
ont  été  inutiles ,  ceft,  répondrai- je >  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  confiants.  Après  quelques  fiecles  d'ignorance ,  le  terrein 
des  arts  &  des  fciences  eft  quelquefois  fi  fauvage  &  fi  in- 
culte ,  qu'il  ne  peut  produire  de  vraiment  grands  hommes  y 
qu'après  avoir  auparavant  été  défriché  par  plufieurs  généra- 
tions de  favants.  Tel  étoit  le  fiecle  de  Louis  XIV ,  dont 
les  grands  hommes  ont  dû  leur  fupériorité  aux  favants  qui 
les  avoient  précédés  dans  la  carrière  des  fciences  &  des  arts: 
carrière  où  ces  mêmes  favants  n'avoient  pénétré  que  fou- 
tenus  dç  la  faveur  de  nos  rois  ,  comme  le  prouvent  &  les 
lettres-patentes  du  i  o  mai  1 743  >  où  François  premier  fait 


(é)  Ces  fouverains  font  fujets  à  pen-  les  états ,  lés  maladies  lentes  à  fe  for- 
fer  que ,  d'un  mot  de  par  une  loi ,  ils  mer  ne  fe  diflipent  qu'avec  lenteur  ;  & 
peuvent  tout-à-coup  changer  l'efprit  que,  dans  le  corps  politique»  comme 
d'une  nation;  faire,  par  exemple,  d'un  dans  le  corps  humain  ,  l'impatience 
peuple  lâche'  &  pareflèux  un  peuple  ac-  du  prince  &  du  malade  s'oppofe  fouvent 
ti£  &  courageux.  Us  ignorent  que ,  dans  à  la^uc'riibn. 

Nnn  i) 
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les  plus  exprejfes  défenfes  tfufin  de  médifance  SC  cf  invective* 
contre  Arijlote  {f)  ,  &  les  vers  que  Charles  IX  adreffe  à 
Ronfard  {g}*    . 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  cfeft, 
quaffez  femblablesà  ces  artifices ,  qui ,  rapidement  élan- 
cés dans  les  airs  9  les  parfement  d'étoiles  ,  éclairent  un  inP 
tant  1  horizon,  s'évanouiflent  &  laiffent  la  nature  dans  une 
nuit  plus  profonde  ;  les  arts  ôc  les  feiences  ne  font ,  dans 
une  infinité  de  pays  ,  que  luire  y  difparoître  >  &  les  aban- 
donner aux  ténèbres  de  l'ignorance.  Les  fiecles  les  plus 
féconds  en  grands  hommes  font  prefque  toujours  fuivis  d'un 
(îecle  011  les  feiences  &  les  arts  font  moins  heureufement 

« 

cultivés.  Pour  en  connoître  la  caufe,  ce  n'eft  point  au  phy- 
fique  qu'il  faut  avoir  recours  :  le  moral  fuffit  pour  nous 
la  découvrir.  En  effet ,  fi  l'admiration eft  toujours  l'effet  de 
la  furprife ,  plus  les  grands  hommes  font  multipliés  dans 


(/)  Dans  les  plu*  beaux  iîecles  de 
l'églifè,  les  uns  ont  élevé  les  livres 
(TAriftote  à  la  dignité  du  texte  divin, 
&  les  autres  ont  mis  fon  portrait  en  re- 
gard #avec  celui  de  Jésus  -  Christ  ; 
quelques-uns  ont  avancé ,  dans  des  the- 
fts imprimées,  que,  fans  Ariftote ,  la 
religion  eût  manqué  de  Ces  principaux 
eclaircifTements.  On  lui  immola  plu- 


lîeurs  critiques,  Se  entr'autres  Ratnus  : 
ce  philo fophe  ayant  fait  imprimer  urt 
ouvrage  (bus  le  titre  de  Cenfure  d'Arif* 
me ,  tous  les  vieux  docteurs ,  qui,  igno- 
rants par  état ,  6c  opiniâtres  par  igno- 
rance, Ce  voyoient,  pour  ainfî  dire, 
chafles  de  leur  patrimoine ,  cabalerent 
contre  Ramus,  &  le  firent  exiler. 


(g)  Voici  les  vers  que  le  monarque  écrivoit  au  poëte.: 

L'art  défaire  des  vers,  dut-on  s'en  indigner , 
Doit  itre  à  pluf  haut  prix  que  celui  de  régner  ; 
Ta  lyre ,  qui  ravit  par  deji  doux  accords , 
Tafftrvit  les  ejprits  dont  je  nai  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  &*  te  fait  introduire 
Çù,  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 
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une  rtâtîofl ,  moins  orî  les  eftime  >  moins  on  excite  en  eux  le 
fetuiment  de  l'émulation  >  moins  ils  font  d  efforts  pour  at- 
teindre à  huperfeâion,  &plus  ils  en  relient  éloignés.  Après 
un  tel  fiecle ,  il  faut  fouvent  le  fumier  de  plufieurs  fiecles 
d'ignorance  pour  rendre  de  nouveau  un  pays  fertile  en  grands 
hommes. 

Il  paroît  donc  que  c'eft  uniquement  aux  cauies  morales 
qu'on  peut  >  dans  les  fciences  &  dans  les  arts  >  attribuer  la 
fupériorité  de  certains  peuples  fur  les  autres  j  &  qu'il  n'eft 
point  de  nations  privilégiées  en  vertu ,  en  efprït ,  en  cou- 
rage. La  nature  >  à  cet  égard  5  n'a  point  fait  un  partage  in- 
égal de  fes  dons.  En  effet ,  fi  la  force  plus  ou  moins  grande 
de  l'efprit dépendoit  de  la  différente  température  des  pays 
divers ,  il  feroit  impoflible  *  vu  l'ancienneté  du  monde ,  que 
la  nation  à  cet  égard  la  plus  favorifée  n'eût,  par  des  pro- 
grès multipliés  ,  acquis. unaprande  fupériorité  fur  toutes 
les  autres.  Or  l'eftime  qu'en  fait  d'efprit  ont   tour-à-toun 
obtenue  les  différentes   nations  ,  le  mépris  où.  elles  font 
fucceflivement  tombées,  prouvent  le  peu  d'influence  des 
climats  fur  les  efprits.  J'ajouterai  même  que >  fi  le  lieu  de 
la  naiffance  décident  de  l'étendue  de  nos  lumières ,  les  eau- 
fes  morales  ne  pourraient  nous  donner  ,  en  ce  genre  ,  une 
explication  aufli  fimple  &  aufli  naturelle  des  phénomènes 
qui  dépendraient  du  phyfique.  Sur  quoi  j'obferverai  que  f 
s'il  n'eft  aucun  peuple  auquel  la  température  particulière  de 
fon  pays ,  &  les  petites  différences  qu'elle  doit  produire  dani 
ion  organifation  >  ait  jufqu  a  préfent  donné  aucune  fupé- 
riorité confiante  fur  les  autres  peuples  ;  on  pourrait  dir 
moins  foupçonner  que  les  petites  différences  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  lorganifation  des  particuliers  qui  com- 
pofent  une  nation ,  n'ont  pas  une  influence  plus  fenfible 
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fur  leurs  efprï'ts  {h).  Tout  concourt  à  prouver  la  vérité  de 
cette  proportion.  Il  femble  qu'en  ce  genre  les  problêmes  les 
plus  compliqués  ne  fe  préfentent  à  Tefprit  que  pour  fe  réfou- 
dre par  l'application  des  principes  que'j  ai  établis. 

Pourquoi  les  hommes  médiocres  reprochent-ils  une  con- 
duite extraordinaire  à  prefque  tous  les  hommes  iiluftres  ? 
C'eft  que  le  génie  n  eft  point  un  don  de  la  nature  ;  &  qu'un 
homme  qui  prend  un  genre  de  vie  à  peu  près  femblable  à 
celui  des  autres ,  n  a  qu  un  efprit  à  peu  près  pareil  au  leur  : 
c  eft  que ,  dans  un  homme ,  le  génie  fuppofe  une  vie  ftudieu- 
fe  &  appliquée  ;  &  qu  une  vie  >  fi  différente  de  la  vie  corn-» 
mune ,  paroîtra  toujours  ridicule.  Pourquoi  Tefprit  >  dit-on , 
eft-il  plus  commun  dans  ce  fiecle  que  dans  le  fiecle  précé- 
dent ?  &  pourquoi  le  génie  y  eft-il  plus  rare  ?  Pourquoi  ; 
comme  dit  Pythagore  ,  voit-on  tant  de  gens  prendre  le 
thyrfe ,  &  fi  peu  qui  foient  <Émés  de  l'efprit  du  Dieu  qui 
le  porte  ?  Ceft  que  les  gens  de  lettres ,  trop  fouvent  arra- 
chés de  leur  cabinet  par  le  befoin ,  font  forcés  de  fe  jeter  dans 
le  monde  :  il  y  répandent  des  lumières  ,  ils  y  forment  des 
gens  d'efprit  ;  mais  ils  y  perdent  néceflairement  un  temps 
qu  ils  euffent  >  dans  la  folitude  &  la  méditation  >  employé 
à  donner  plus  d'étendue  à  leur  génie.  L'homme  de  lettres  eft 
comme  un  corps  qui ,  pouflé  rapidement  entre  d  autres  corps, 
perd  >  en  les  heurtant ,  toute  la  force  qu'il  leur  communique. 


(  h  )  Si  Pon  ne  peut ,  à  la  rigueur »  dé-  quantités  peu  importantes  qu'on  né- 

montrer  que, la  différence  de  Torgani-  glige  dans  Ifs  calculs  algébriques;* 

fation  n'imflue  en  rien  fur  .Tefprit  des  qu'enfin  on  explique  très-bien ,  parles 

hommes  que  j'appelle  communément  caufes  morales  ,   ce  qu'on  a  jufqu'à 

bien  organifés,  du  moins  peut-on  afiu-  prêtent  attribué  au  phyfîque  ,  &  qu'on 

jrer  que  cette  influence  eft  légère  ;  n'a  pu  expliquer  par  cette  caufe. 
qu'on  peut  la  considérer  comme  ces 
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Ce  font  les  caufes  morales  quLnousdonneftt  l'explication 
de  tous  les  divers  phénomènes  de  l'efprit  ;  &  qui  nous  ap» 
prennent  que  ,  femblable  aux  parties  de  feu ,  qui  ,  renfermées 
dans  la  poudre ,  y  retient  fans  aûion  fi  nulle  étincelle  ne  les 
développe  >  l'e(£rit  refte  (ans  a&ion  s'il  n'eft  mis  en  mouve- 
ment par  les  paffions  ;  que  ce  font  les  pallions  qui ,  d'un  ftu- 
pide  y  font  fouvent  un  homme  d'efprit  ;  &  que  nous  devons 
tout  à  l'éducation. 

Si  ,  comme  on  le  prétend,  le  génie,  par  exemple,  étoit 
un  don  de  la  nature  ;  parmi  les  gens  chargés  de  certains  em- 
plois ,  ou  parmi  ceux  qui  naiflent  ou  qui  ont  longtemps  vécu 
dans  la  province,  pourquoi' n'en  feroit-il  aucun  qui  excel- 
lât dans  des  arts  tels  que  la  poéfie  >  la  mufique  &  la  peinture  ? 
Pourquoi  le  don  du  génie  ne  fuppléeroit-il  -pas ,  &  dans  les 
gens  chargés  d'emplois  ,  à  la  perte  de  quelques  infiants 
qu'exige  l'exercice  de  certaines  places  ;  &  dans  les  gens  de 
province ,  à  l'entretien  d'un  petit  nombre  de  gens  instruits  y 
qu'on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale  ?  Pourquoi  le  grand 
homme  n'auroit-il  proprement  de  génie  que  dans  le  genre 
auquel  il  s  eft  longtemps  appliqué  i  Ne  fent-on  pas  que ,  (î 
cet  homme  ne  conferve  pas  ,  en  d'autres  genres ,  la  même 
iiipériorité  ;  ceft  que ,  dans  un  art  dont  il  n'a  pas  fait  l'objet 
de  fes  méditations ,  l'homme  de  génie  n'a  d'autre  avantage 
fur  les  autres  hommes  que  l'habitude  de  l'application  &  la 
méthode  d'étudier  ?  Par  quelle  raifon ,  enfin ,  entre  les  grands 
hommes,  les  grands  miniftres  font-ils  les  hommes  les  plus 
rares  ?  Ceft  qu'à  la  multitude  de  circonftances  dont  le  con- 
cours eft  abfolument  néccflâire  pour  former  un  grand  génie, 
il  faut  encore  unir  le  concours  de  circonftances  propres 
à  élever  cet  homme  de  génie  au  mînifierc  Or  r  la  réu- 
nion de  ces  deux  concours  de  circonftances ,  extrêmement 
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rare  chez  tous  les  peuples ,  eft  prefque  impoffible  dans  les 
pays  où  le  mérite  feul  n'élevé  point  aux  premières  places* 
C'eft  pourquoi ,  fi  Ton  en  excepte  les  Xénophoa ,  les  Scipion, 
les  Confucius,  les  Céfar  ,  les  Annibal ,  les  Lyeurgue  ,  &, 
peut-être,  dans  l'univers  une  cinquantaine  cf hommes  d'état 
dont  refprit  pourroit  réellement  fubir  l'examen  le  plus  ri* 
goureux  ;  tous  les  autres ,  &  même  quelques-uns  des  plus  cé- 
lèbres dans  l'hiftoire }  &  dont  les  a&ions  on  jeté  le  plus 
grand  éclat ,  n'ont  été ,  quelqu'éloge  qu'on  donne  à  l'éten- 
due de  leurs  lumières ,  que  des  efprits  très-communs.  C'eft 
à  la  force  de  leur  cara&ere  (/) ,  plus  qu'à  celle  de  leur  ef- 
prit,  qu'ils  doivent  leur  célébrité.  Le  peu  de  progrès  de  la 
ïégiflation  ,  la  médiocrité  des  ouvrages  divers  &  prefque 
inconnus  ,  qu'ont  laiffé  les  Augufte,  les  Tibère,  les  Titus, 
les  Antonin ,  les  Adrien ,  les  Maurice  &  les  Charles^quint , 
&  qu'ils  ont  compofés  dans  le  genre  même  où  ils  dçvpient 
exceller ,  ne  prouve  que  trop  cette  opinion. 

La  conclu  fion  générale  de  ce  difeours ,  c'eft  que  le  génie  eft 
commun ,  &  les  circonftanccs  propres  à  le  développer  très- 
rares,  Si  on  peut  comparer  le  profane  avec  le  (acre,  on  peut 
dire  qu'en  ce  genre  il  eft  beaucoup  dappellés  &  peu  d'élus* 

L'inégalité  d  efprit  qu'on  remarque  entre  les  hommes 


.  (i)Les  caractères  forts ,  &  par  cette 
jaifon  fou  vent  injures,  font  »  en  matière 
de  politique ,  encore  plus  propres  aux 
grandes  choies  que  de  grands  efprits 
fans  caraâere.  Il  faut ,  dit  Céfar  ,  plu- 
%6t  exécuter  que  confulter  les  entre- 
prîmes hardies.  Cependant  ces  grands 
caraâeres  font  plus  communs  que  Us 
jgrands  efprîts  Une  grande  paffion ,  quj 
Juffit  pour  former  un  grand  caraâeœ  $ 


n'tft  encore  qu'un  moyen  d'acquérir 
un  grand  efprit.  Auffi ,  entre  trois  ou 
quatre  cents  minières  ou  rois  »  trouva- 
t-on  ordinairement  un  grand  caraâere  , 
lorfqu'entre  deux  ou  trois  mille  on 
n'eil  pas  toujours  sûr  de  trouver  un 
grand  efprit;  fùppofe  qu?il  n'y  lit 
d'autres  génies  vraiment  légiflatifs  que 
ceux  dt  Minos  »  de  Confuciu*  *  çle  hj* 
çurgue ,  &6s 

«tépencj 
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SépencI  dottc  &  du  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent ,  & 
du  fiecle  plus  ou  moins  heureux  où  ils  naiflent  y  &  de  l'é- 
ducation meilleure  ou  moins  bonne  qu'ils  reçoivent ,  &  du 
defir  plus  ou  moins  vif  qu'ils  ont  de  fe  diftinguer ,  &  enfin 
des  idées  plus  ou  moins  grandes  j  ou  fécondes,  dont  ils  font 
l'objet  de  leurs  méditations. 

L'homme  de.génie  n'eft  donc  que  le  produit  des  circonft 
tances  dans  lefquelles  cet  homme  s'eft  trouvé  (k)>  Aufli 


*■*— *■» 


(k)  L'opinion  que  j'avance  ,  confo- 
lante  pour  la  vanité  de  la  plupart  des 
hommes  ,  en  devroit  être  favorable- 
xnent  accueillie*  Selon  mes  principes  > 
ce  n'eil  point  à  la  caufe  humiliante  d'u- 
ne organisation  moins  parfaite  qu'ils 
doivent  attribuer  la  médiocrité  de  leur 
efprit  ;  mais  à  l'éducation  qu'ils  ont  re- 
çue ,  ainfî  qu'aux  circonftances  dans 
lefquelles  ils  fe  font  trouvés.  Tout 
homme  médiocre  ,  conformément  à 
mes  principes  ,'eft  en  droit  de  penfèr 
que ,  s'il  eût  été  plus  favorift  de  la  for- 
tune ,  s'il  fût  né  dans  un  certain  fiecle, 
un  certain  pays ,  il  eut  été  lui-même 
femblable  aux  grands  hommes  dont  il 
eft  forcé  d'admirer  le  génie.  Cepen- 
dant ,  quelque  favorable  que  foit  cette 
opinion  à  la  médiocrité  de  la  plupart 
des  hommes,  elle  doit  déplaire  généra- 
lement ;  parce  qu'il  n'eft  prefque  point 
d'homme  qui  (è  croie  un  homme  mé- 
diocre, &  qu'il  n'eft  point  de  fhipide 
qui ,  tous  les  jours ,  ne  remercie  avec 
complaifance  la  nature ,  du  foin  parti- 
culier qu'elle  a  pris  de  (on  organisation: 
En  conféquence ,  il  n'eft  prefque  point 
d'hommes  qui  ne  doivent  traiter  de 
paradoxe  des  principes  qui  choquent 
ouvertement  leurs  prétentions.  Toute 


vérité  qui  bleffe  l'orgueil  lutte  long- 
temps contre  ce  Sentiment ,  avant  que 
d'en  pouvoir  triompher.  On  n'eft  jufte 
que  lorfqu'on  a  intérêt  de  l'être.  Si  U 
bourgeois  exagère  moins  les  avantages 
de  la  naùîànce  que  le  grand  (èigneur  > 
s'il'  en  apprécie  mieux  la  valeur  ,  ce 
n'eft  pas  qu'il  £>it  plus  fende  ;  (es  infé- 
rieurs n'ont  que  trop  fouvent  à  (è  plain- 
dre de  la  forte  hauteur  dont  il  aecufê 
les  grands  (èigneurs  :  la  jufteflê  de  fou 
jugement  n'eft  donc  qu'un  effet» de  (t 
vanité  :  #eft  que ,  dans  ce  cas  particu- 
lier, il  a  intérêt  d'être  raûonnable.  J'a- 
jouterai à  ce  que  fe  viens  de  dire,  que 
les  principes  ci-deflus  établis ,  en  les 
fuppofant vrais,  trouveront  encore  des 
contradicteurs  dans  tous  ceux  qui  ne  les 
peuvent  admettre  (ans  abandonner  d'an- 
ciens préjugés.  Parvenus  à  un  certain 
âge  ,  la  parefle  nous  irrite  contre  tou- 
te idée  neuve  qui  nous  impo(èftla  fatigue 
de  l'examen.  Une  opinion  nouvelle  ne 
trouve  de  parti(âns  que  parmi  ceux  des 
gens  d'e(prit  qui ,  trop  jeunes  encore 
pour  avoir  arrêté  leurs  idées  ,  avoir 
fènti  l'aiguillon  de  l'envie  ,  iàififient 
avidement  le  vrai  partout  où  ils  l'ap- 
perçoivem.  Eux  (èuls  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  rendent  témoignage  a  la  vé- 

O  o  o 
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tout  l'art  de  l'éducation  confiftc  à  placer  les  jpunes  gens 
dans  un  concours  de  circonftances  propres  à  développer  en 
eux  le  germe  de  1  efprit  &  de  la  vertu.  L'amour  du  para- 
doxe ne  m'a  point  conduit  à  cette  conclufion  ;  mais  le  feul 
defir  du  bonheur  des  hommes.  J'ai  fenti  &  ce  qu'une  bonne 
éducation  répandroit  de  lumières  >  de  vertus  >  &  par  con- 
féquent  de  bonheur  dans  la  fbciété  i  6c  combien  la  perfua- 
(ion  où  Ton  eft  que  le  génie  &  la  vertu  font  de  purs  dons 
de  la  nature ,  s'oppofbit  aux  progrès  de  la  fciénce  de  l'é- 
ducation ,  &  favorifoit  >  à  cet  égard  9  la  pareffe  &  la  négli- 
gence. C'eft  dans  cette  vue  qu'examinant  ce  que  pouvoient 
fur  nous  la  nature  &  l'éducation ,  je  me  fuis  apperçu  que 
l'éducation  nous  faifoit  ce  que  nous  fommes  :  en  confé-v 
quence  9  j'ai  cru  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  citoyen  d'annon- 
cer une  vérité  propre  à  réveiller  l'attention  fur  les  moyens 
de  perfe&ionner  cette  même  éducation.  Et  c'eft  pour  jeter 
encore  plus  de  jour  fur  une  matière  fi  importante  ,  que  je 
tâcherai ,  dans  le  difcours  fuivant  >  de  fixer  y  d'une  manière 
précife ,  les  idées  différentes  qu'on  doit  attacher  aux  divers 
noms  donnés  à  l'efprit. 


+  m  m 


rite ,  la  présentent ,  la  font  percer  &  quelque  éloge  :  la  plupart  des  autre* 
rétabliffent  dans  le  monde  ;  c'efi  d'eux  hommes  font  àes  juges  corrompus  par 
feuls  qu'un  philofophe  peut  attendre     la  parefle  ou  par  l'envie,. 
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DISCOURS    IV. 

DES     DIFFÉRENTS     NOMS 

DONNÉS    A    L'ESPRIT. 


CHAPITRE    PREMIER. 

v 
% 

Du  génie. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  fur  le  génie  :  la  plupart 
l'ont  confidéré  comme  un  feu ,  une  infpiration ,  un  enthou- 
fiafine  divin  ;  &  l'on  a  pris  ces  métaphores  pour  des  défini- 
tions. \m         . 
Quelque  vagues  que  foient  ces  efpeces  de  définitions,  la 

même  raifon  cependant  qui  nous  fait  dire  que  le  feu  eft 
chaud ,  &  mettre  au  nombre  de  fes  propriétés  l'effet  qu'il 
produit  fur  nous ,  a  dû  faire  donner  le  nom  de  feu  à  toutes 
les  idées  6c  les  fentiments  propres  à  remuer  nos  partions ,  fie 

à  les  allumer  vivement  en  nous. 

O  o  o  ij 


47*  E  e    l'Es  mir. 

Peu  d'Hommes  ont  fenti  que  ces  métaphores ,  applicable* 
à  certaines  efpcces  de  génie ,  tel  que  celui  de  la  poëfie  ou  de 
-  l'éloquence ,  ne  Pétoient  point  à  des  génies  de  réflexion  $ 
tels  que  ceux  de  Locke  &  de  Newton. 

Pour  avoir  une  définition  ,exa£te  du  mot  génie  ,  &  généra- 
lement de  tous  les  noms  divers  donnés  à  Teiprit ,  il  faut 
s'élever  à  des  idées  plus'générales  ;  & ,  pour  cet  effet ,  prêter 
une  oreille  extrêmement  attentive  aux  jugements  dit 
public. 

Le  public  place  également  au  rang  des  génies ,  les  Def- 
cartes ,  les  Newton ,  les  Locke  >  les  Montefquieu  ,  les  Coft 
neille ,  les  Molière  >  &c.  Le  nom  de  génies  qu  il  donne  h 
des  hommes  fi  différents  fuppofe  donc  une  qualité  commune 
qui  cara&érife  en  eux  le  génie. 

Pour  reconnoître  cette  qualité,  remontons  ;ufqu1t  Téty* 
mologie  du  mot  génie ,  puifque  ceft  communément  dans 
ces  étymologies  que  le  public  manifefte  le  plus  clairement 
les  idées  qu'il  attache  aux  mots» 

Celui  de  génie  dérive  de  gignere ,  gigno  s  /enfante  *  j* 
produis  ;  il  fuppofe  toujours  invention  :  &  cette  qualité  eft 
la  feule  qui  appartienne  à  tous  les  génies  différents* 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font  de  deux  efpcces» 
Il  en  eft  que  nous  devons  au  hazard  ;  telles  font  la  bouffole . 
la  poudre  à  canon  y  &  généralement  prefque  toutes  les  dé- 
couvertes que  nous  avons  faites  dans  les  arts. 

Il  en  eft  d'autres  que  nous  devons  au  génie  :  & ,  par  ce 
mot  de  découverte  >  on  doit  alors  entendre  une  nouvelle 
combinaison  •  un  rapport  nouveau  apperçu  entre  certains 
objets  ou  certaines,  idées*  On  obtient  le  tkre  d'homme  de 
génie  y  11  les  idées  qui  réfultent  de  ce  rapport  forment  un 
grand  enfemble  y  font  fécondes:  ea  vérités  y  &  intéreffantt* 
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pour  lliumanité  (a).  Or,  c'eft  le  hazard  qui  choifit  prefque 
toujours  pour  nous  les  fujets  de  nos  méditations.  U  a  donc 
plus  de  part  qu'on  n'imagine  aux  fuccès  des  grands  hommes, 
puisqu'il  leur  fournit  les  fujets  plus  ou  moins  intéreffants 
qu'ils  traitent,  &  que  c'eft  ce  même  hazard  qui  les  fait 
naître  dans  un  moment  où  ces  grands  hommes  peuvent  faire 
iépoque. 

Pour  éclaircîr  ce  mot  époque  ,  il  faut  obferver  que  tout 
Inventeur  dans  un  art  ou  une  feience*  qu'il  tire >  pour  ainfi 
dire  ,  du  berceau  ,  eft  toujours  furpafTé  par  l'homme  d  efprit 
qui  le  fuit  dans  la  même  carrière  x  &  ce  fécond  par  un  troi- 
sième ,  ainfi  de  fuite,  jufqu'àce  que  cet  art  ait  fait  de  certains 
progrès.  En  eft-on  au  point  où  ce  même  art  peut  recevoir 
le  dernier  degré  de.perfe&ion  y  ou  du  moins  le  degré  nécef- 
faire  pour  en  conftater  la  perfection  chez  un  peuple  ?  alors 
celui  qui  la  lui  donne  obtient  le  titre  de  génie ,  fans  avoir 
quelquefois  avancé  cet  art  dans  une  proportion  plus  grande 
que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  ne  fuffit  donc 
pas  d'avoir  du  génie  pour  en  avoir  le  titre» 

Depuis  les  tragédies  de  la  Paflion  jufqu'aux  poètes  Hardy 
&  Rotrou  &  jufqua  la  Mariamne  de  Triflan  y  le  théâtre 
François  acquiert  fucceffivement  une  infinité  de  degrés  de , 
perfection.  Corneille  naît  dans  un  moment  où  la  perfe£Uon 
qu'il  ajoute  à  cet  art  doit  faire  époque  ;  Corneille  eft  un 
génie  (£)«. 


(a)  Le  neuf  &  le  fingulier  dans  les  de  l'ouvrage  original ,  principalement; 

£dées  ne  fuffit  pas.  pour  mériter  le  titre  caraâérifé  par  Ja  /îngularité. 

de  génie  ;  il  faut  de  plus  que  ces  idées.  (h)  Ce  n'eft  pas  que  la  tragédie  ne. 

neuves  (oient  ou  belles ,  ou  générales  „  fût. encore ,  du  temps.de  Corneille  ,IùP- 

eu  extrêmement  intéreflàntes.  C'eft  ea  ceptible  de  nouvelles,  perfedions.  Ra«r 

oc  point  que  l'ouvrage  de  génie  diffexc.  ciae  a  prouve  qu'on  pouvait  écrire  avec; 
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Je  ne  prétends  nullement,  par  cette  obfervation ,  diminuer 
la  gloire  de  ce  grand  poète ,  mais  prouver  feulement  que  la 
loi  de  continuité  eft  toujours  exactement  bbfervée ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  fauts  dans  la  nature  (c).  Auffi  peut-on  applique!; 
aux  fciences  l'obfervation  faite  fur  l'art  dramatique. 

Kepler  trouve  la  loi  dans  laquelle  les  corps  doivent  pefeï 
les  uns  fur  les  autres  ;  Newton ,  par  l'application  heureufc 
qu'un  calcul  très-ingénieux  lui  permet  d'en  faire  au  fyftême 
célefte ,  aflure  l'exiftence  de  cette  loi  :  Newton  fait  époque , 
il  eft  mis  au  rang  des  génies. 

Ariftote ,  GafTendi f  Montaigne ,  entrevoient  confufément 
que  c'eft  à  nos  fenfations  que  nous  -devons  toutes  nos  idées  : 
Locke  éclaircit ,  approfondit  ce  principe  ;  en  conftate  la 
vérité  par  une  infinité  d'applications  ;  & -Locke  eft  un  génie. 

Il  eft  impoflible  qu'un  grand  homme  ne  fok  toujours  an- 
noncé par  un  autre  grand  homme  (d).  Les  ou  vrages  du  génie 
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plut  d'élégance  ;Crébillon,  qu'on  pou- 
voit  y  porter  plus  de  chaleur  ;  &  Vol- 
taire eut ,  fans  contredît ,  fait  voir  qu*on 
pouvoit  y  mettre  plus  de  pompe  &  de 
fpeaacle,fï  le  théâtre ,  toujours  couvert 
de  fpeâateurs ,  ne  fe  fût  pasabfolument 
oppofé  à  ce  genre  d^Jbeauté  fi  connu 
des  Grecs. 

(c)  Il  eft ,  en  ce  genre ,  mille  fources 
d'illufion.  Un  homme  fait  parfaitement 
une  langue  étrangère  :  c'eft ,  d  l'on 
veut ,  l'Efpagnol.  Si  les  écrivains  Es- 
pagnols nous  font  alors  fupérieurs  dans 
le  genre  dramatique  ,  l'auteur  Fran- 
çois qui  profitera  de  la  leâure  de  leurs 
ouvrages ,  ne  furpaffât-il  que  de  peu  Ces 
modèles  >  doit  paroître  un  homme  ex- 
traordinaire a  des  compatriotes  igno- 
rants. On  ne  doutera  pas  qu'il  n'ait 


porté  cet  art  à  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  feroit  impoflible  que  l'es- 
prit humain  pût  d'abord  l'élever. 

(i)  Je  pourrois  mjme  dire  :  accom- 
pagné de  quelques  .  grands  hommes* 
Quiconque  Ce  plaît  à  confidérer  l'et 
prit  humain  voit  ,  dans  chaque  fie- 
cle ,  cinq  ou  fix  hommes  d'efprit  tour- 
ner autour  de  la  découverte  que  fait 
l'homme  de  génie.  Si  l'honneur  en 
refte  à  ce  dernier ,  c'eft  que  cette  dé- 
couverte eft  9  entre  Ces  mains ,  plus  fé- 
conde que  dans  les  mains  de  tout  autre  ; 
c'eft  qu'il  rend  Ces  idées  avec  plus  de 
force  &  de  netteté  ;  &  qu'enfin  on  voit 
toujours ,  à  la  manière  différente  dont 
les  hommes  tirent  parti  d'un  principe 
ou  d'une  découverte,  à  qui  ce  principe 
ou  cette  découverte  appartient* 
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font  femblables  à  quelques-uns  de  ces  fuperbes  monuments 
de  l'antiquité ,  qui  ,  exécutés  par  plufieurs  générations  de 
rois,  portent  le  nom  de  celui  qui  les  achevé. 

Mais ,  fi  le  hazard ,  c'eft  à-dire ,  l'enchaînement  des  effets 
dont  nous  ignorons  les  caufes  >  a  tant  de  part  à  la  gloire  des 
hommes  illuftres  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  ;  s'il  dé- 
termine l'inftant  dans  lequel  ils  doivent  naître  pour  faire  épo- 
que flc  recevoir  le  nom  de  génie  ;  quelle  influence  plus  gran- 
de encore  ce  même  hazard.  n'a-t-U  pas  fur  la  réputation  des 
hommes  d'état  ? 

Céfar  &  Mahomet  ont  rempli  la  terre  de  leur  renommée. 
Le  dernier  eft ,  dans  la  moitié  de  l'univers  ,  refpe&é  comme 
1  ami  de  Dieu  ;  dans  l'autre ,  il  eft  honoré  comme  un  grand 
génie  :  cependant,  ce  Mahomet,  fimple  courtier  d'Arabie  , 
fans  lettres,  fans  éducation,  &  dupe  lui-même  en  partie 
du  fànatifme  qu'il  infpiroit ,  avoit  été  forcé ,  pour  compofer 
le  médiocre  &  ridicule  ouvrage  nommé  Al-Koran ,  d'avoif 
recours  à  quelques  moines  Grecs.  Or,  comment,  dans  un  tel 
homme ,  ne  pas  reconnoître  l'ouvrage  du  hazard  qui  le  place 
dans  le  temps  &  les  circonftances  où  devoit  s'opérer  la  ré- 
volution à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fit  guère  que  prêter 
fon  nom  f 

Qui  doute  que  ce  même  hazard ,  fi  favorable  à  Mahomet , 
n'ait  auffi  contribué  à  la  gloire  de  Céfar  ?  Non ,  que  je  pré- 
tende rien  retrancher  des  louanges  ducs  à  ce  héros  :  mais 
enfin  Sylla  àvoit,  comme  lui,  affervi  les  Romains.  Les  faits 
de  guerre  ne  font  jamais  affez  circonftanciés  dans  rhiftoire, 
pour  juger  fi  Céfar  et  oit  réellement  fupérieur  à  Sertorius 
ou  à  quelque  autre  capitaine  femblable.  S'il  eft  le  feul  des 
Romains  qu'on  ait  comparé  au  vainqueur  de  Darius ,  c'eft 
que  tous  deux  afler virent  un  grand  nombre  de  nations*  Si  la 
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gloire  de  Céfar  a  terni  celle  de  prefque  tous  les  grands  capi- 
taines de  la  république ,  c  eft  qu'il  jeta  par  (es  vi&oires  les 
fondements  du  trône  qu Àugufte  affermit  (e)  ;  c'eft  que  fa 
di&ature  fut  l'époque  de  la  fervitude  des  Romains  ;  &  qu'il 
fit  dans  l'univers  une  révolution  dont  l'éclat  dut  néceflaire- 
men£  ajouter  à  la  célébrité  que  fes  grands  talents  lui  avoient 
méritée* 

Quelque  rôle  que  je  fafle  jouer  au  hazard  >  quelque  part 
qu'il  ait  à  la  réputation  des  grands  hommes  ,  le  hazard  ce* 
pendant  ne  fait  rien  qu'en  faveur  de  ceux  qu'anime  le  defir 
yif  de  la  gloire. 

-  Ce  defir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fait  fupporter  (ans  peine 
la  fatigue  de  l'étude  &  de  la  méditation!  Il  doue  un  homme 
de  cette  confiance  d'attention  nécefTaire  pour  s'illuftrer  dans 
quelque  art  ou  quelque  (cience  que  ce  fait.  C  eft  à  ce  defir 
qu'on  doit  cette  hardiefle  de  génie  qui  cite  au  tribunal  de  la 
raifon  les  opinions  y  les  préjugés  &  les  erreurs  confacrées 
par  les  temps. 

C'eft  ce  defir  feu!  qui  y  dans  les  fciences  ou  les  arts ,  nous 
élevé  à  des  vérités  nouvelles ,  ou  nous  procure  des  amufe- 
ments  nouveaux.  Ce  defir  enfin  Vft  Ta  me  de  l'homme  de 
génie  :  il  eft  la  fource  de  fes  ridicules  (/)  &  de  fes  fuccès;fuccès 


(e)Ce  n'eft  pas  que  Céfiir  ne  fût  un 
des  plus  grands  généraux ,  même  au 
jugement  fëvere  de  Machiavel ,  qui  ef- 
face de  la  lifte  des  capitaines  célèbres 
cous  ceux  qui,  avec  de  petites  armées , 
n'ont  pas  exécuté  de  grandes  cbofès  Ôc 
des  chofe*  nouvelles, 

»  Si ,  pour  exciter  leur  verve,  ajoute 
*>  cet  illuûre  auteur ,  oh  voit  de  grands 
*  poètes  prendre  Homère  pou*  mot 


dele ,  Ce  demander ,  en  écrivant  :  Ho-  « 
mère  eùt-ilpenfi  yfi  fùt-il  exprimé  corn*  « 
me  moi  !  il  faut  pareillement  qu'un  « 
'grand  général ,  admirateur  de  quel-  « 
que  grand  capitaine  de  l'antiquité ,  « 
imite  Scipion  &  Ziska  ,  dont  l'un  « 
s'étoit  propofé  Cyrus ,  5c  l'autre  An-  « 
<nibal  pour  modèle.  « 

(/)  Tout  homme  abfbrbé  dans  des 
méditation^  profondes»  occupé  d'idées  * 

qu'il 
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Sjtt'ii  ne  doit  ordinairement  qu'à  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
il  le  concentre  dans  un  feul  genre.  Une  fcience  fuffit  pour. 


'grandes  &  générales ,"  rit  &  dans  l'ou- 
bli de  ces  attentions ,  Se  dans  l'igno- 
rance de  ces  ufàgea  qui  font  la.  fcience 
les  gens  du  monde  :  aufli  leur  parôît- 
îl  prefque  toujours  ridicule.  Peu  d'entre 
les  gens  du  monde  (entent  que  la  cori- 
jioiflânce  des  petites  choies  fîippofe 
prefque  toujours  l'ignorance  des  gran- 
des; que  tout  homme  qui  mené  à  peu 
près  la  vie  dl  tout  le  monde ,  n'a  que 
les  idées  de  tout  le  monde  ;  qu'un  pareil 
homme  ne  s'élève  point  au-deflus  de  la 
médiocrité  ;  8c  qu'enjïn  le  génie  fuppo- 
fe  tau  jpurs  »  dans  un  homme ,  un  defîr 
Tif  de  la  gloire  »  qui ,  Je*  rendant  fnfen- 
£ble  à  toute  efpece  de  defîr ,  n'ouvre 
ipn  anie  qu'à4a  paffionde  s'éclairer* 

Anaxagore  en  efl  un  exemple.  Il  elj 
prefle  par  fes  amis  de  mettre  ordre  à  fc$ 
affaires ,  d'y  facrifier  quelques  heures 
4e  fort  temps  :  0  mes  omis*  leur  ré* 
pond-il ,  vous  me  jUmonde^  VisupoffMu 
Comment  partager  mon  temps  /entre  mes 
affaires  &  mes  études,  moi  qui  préfère 
une  goutte  defagejfe  à  des  tonnes  de  riz 
chejfes  ? 

Corneille  étok  fans  doute  animé  du 
4nême  fèntiment»  lorsqu'un  jeune  hom- 
me auquel  il  avoit  accordé  fa  fille  »  & 
que  l'état  de  Ces  affaires  metjpk  dans  la 
néceffité  de  rompre  ce  mariage ,  vient 
Je  matin  chez  .Corneille ,  perce  jufques 
dans  Ton  cabinet  ;  Je  viens ,  lui  dit-il , 
monfieur ,  retirer  ma  parole  &  vous  expo- 
fer  les  motifs  de  ma  conduite...  Eh  !  mon- 
sieur ,  réplique  Corneille  ,  ne  pouviez 
rous  f  fans  m*  interrompre^  parler  de  tout 
fek  4  ma  femme  ?  Montei  cfcj  àk  s  \% 


n*  entends  rien,  atomes  ces  affaires-li. 

Il  n'efl  prefque  point  d'hommes  do 
génie  dont  on  ne  puiflë  citer  quelque* 
trait*  pareils*  Un  domeftique  court  * 
tout  effrayé  >  dans  le  cabinet  du  (avant 
Budé ,  lui  dire  que  le  feu  eft  à  la  mai- 
fon:  Eh  bien ,  lui  répondit-il,  avertijfe^ 
ma  femme  :je  ne  me  mile  point  des  affaire* 
du  ménage. 

Le  goût  de  l'étude  ne  fbuflfre  aucune 
diftradion.  C'eft  à  la  retraite  où  ce  goût 
retient  les  hommes  illuftres,  qu'ils 
doivent  ces  mœurs  fîmples  6c  ces  ré- 
ponfes  ina.tten.dues  $  naïves  >  qui  r  fi 
fou  vent,  fourniflênt  aux  gens  médio- 
cres  des  prétextes  de  ridiculifer  le  gc- 
JJÎe ,  que  Je  citerai  £  ce  fùjet  deux  traits 
du  pélebre  la  Fontaine.  Un  de  Ces  usais  » 
qui  »  fans  doute  »  avoit  fa  converfion 
fort  à  coeur  j  lui  prête  un  jour  fon  faine 
Paul.  La  Fontaine  le  lit  avçc  avidité.; 
mais,  né  très-doux  &  xrès- humain ,  il 
.eft  bleflS  de  la  dureté  apparente  des 
écrits  de  i'apâtre  ;  il  ferme  le  livre  >  1* 
reporte  à  fon  ami»  &  lui  dit  :  Je  vous 
rends  votre  livre  +  ce  f  oint  Paul  là  n'eft 
pas  mon  homme»  C'efl  avec  la  même 
naïveté  que ,  comparant  un  jour  faine 
Auguftin  à  Rabelais,  Comment  »  s'écrioit 
la  Fontaine  «  des gens  <k  goût  peuvent-ils 
préférer  la  IgSure  d'Un  S.  Auguftia  à  celle 
de  ce  Rabelais  fi  naïftrfi  amufant? 

Tput  homme  qui  Ce  concentre  dans 
l'étude  d'objets  intéreffents ,  vit  ifblé  au 
milieu  du  monde.  Il  eft  toujours  lui  »  de 
prefque  jamais  les  autres  ;  il  doit  donp 
leur  paroitre  prefque  toujours  riçJiçule, 
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remplir  toute  la  capacité  d'une  ame  :  aufli  n  eft-il  pas  &  net 
peut-il  y  avoir  de  génie  unïverfel. 

La  longueur  des  méditations  néceffaires  pour  fe  rendre^ 
fupérieur  dans  un  genre ,  comparée  au  court  efpace  de  la  vie  $ 
nous  démontre  l'impofTibilité  d'exceller  en  plufieurs  genres* 
D'ailleurs  ,  il  n'eft  qu'un  âge ,  &  c'eft  celui  des  paflîons  > 
où  l'on  peut  dévorer  les  premières  difficultés  qui  défendent 
l'accès  dé  chaque  feience.  Cet  âge  paflé  >  on  peut  apprendre 
encore  à  manier  avec  plus  d'adreflè  l'outil  dont  on  s'effc 
toujours  fervi,  à  mieux  développer  fes  idées,  à  les  préfenteir 
dans  un  plus  grand  jour  i  mais  on  eft  incapable  des  efforts 
xiéceffaires  pour  défricher  un  terrein  nouveau» 

Le  génie,  en  quelque  genre  que  ce  foit,  eft  toujours  le 
produit  d'une  infinité  de  combinaifons  qu'on  ne  fait  que  dans 
la  première  jeuneffe» 

Au  refte,  par  génie*  je  n'entends  pas  Amplement  le  génie* 
'des  découvertes  dans  les  feiences,  ou  de  l'invention  dans  le* 
fond  &  le  plan  d'un  ouvrage  ;  il  eft  encore  un  génie  de  l'ex* 
preffion.  Les  principes  de  fart  d'écrire  font  encore  fi  obfcurs 
&  fi  imparfaits  j  il  eft  en  ce  genre  fi  peu  de  données*  qu'on 
n'obtient  point  le  titre  de  grand  écrivain  fans  être  réellement 
inventeur  en  ce  genre. 

La  Fontaine  &  Boileau  ont  porté  peu  d'invention  dans  le 
fonds  des  fujets  qu'ils  ont  traités  :  cependant  l'un  &  l'autre- 
font  j,  avec  raifon,  mis  au  rang  des  génies;  le  premier,  par  la 
naïveté,  le  fentîment  &  l'agrément  qu'il-  a  jeté  dans  fes  nar- 
rations ;  le  fécond, par  la  corre&ion,  la  force  &  la  poéfie  de 
ftile  qu'il  a  mifes  dans  fs$  ouvrages.  Quelques  reproches 
qu'on  faffe  à  Boileau,  on  eft  forcé  de  convenir  qu'en  per- 
fectionnant infiniment  l'artde  la  verûiîcation,  il  a  réellement 
mérité  le  titre  dinventeur. 
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Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s'applique  ,  Tune  ou 
l'autre  de  ces  différentes  efpeceS  de  génies  font  plus  ou  moins 
defirabLes.  Dans  la  poéfie,  par  exemple,  le  génie  de  l'ex- 
preffion eft,  fi  je  lofe  dire,  le  génie  de  néceffité.  Le  poëtc 
épique  le  plus  riche  dans  l'invention  des  fonds,  n'eft  point 
lu  s'il  eft  privé  du  génie  de  l'expreffion  i  au  contraire ,  un 
poëme  bien  verfifié  ,  &  plein  de  beautés  de  détail  6c  de 
poéfie, fut-il  d ailleurs  fans  invention,  fera  toujours  favo-? 
xahlement  accueilli  du  public* 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  ouvrages  philofophiques  :  dans  ces 
fortes  d'ouvrages,  le  premier  mérite  eft  celui  du  fonds.  Pour 
inftruire  les  hommes,  il  faut,  ou  leur  préfenter  une  vérité 
nouvelle,  ou  leur  montrer  le  rapport  qui  lie  enfemble  des 
vérités  qui  leur  paroiffent  ifblées.  Dans  le  genre  inftruSif,' 
la  beauté ,  l'élégance  de  la  diûion  &  l'agrément  des  détails 
ne  font. qu'un  mérite  fecondaire.  Audi,  parmi  les  modernes, 
a-t-on  vu  des  philofbphes  (ans  force,  fans  grâce,  &  mêmfe 
fans  netteté  dans  l'expreffion ,  obtenir  encore  une  grande 
réputation.  L'obfcurité  de  leurs  écrits  peut  quelque^  temps 
les  condamner  à  l'oubli  ;  mais  enfin  ils  en  fortent  :  il  naît 
tôt  ou  tard  un  efprit  pénétrant  &  lumineux ,  qui,  fai  fi  fiant  les 
vérités  contenues  dans  leurs  ouvrages,  les  dégage  de  Fobfcu- 
rité  qui  les  couvre,  &  fait  les  expofer  avec  clarté.  Cet  efprit 
lumineux  partage  avec  les  inventeurs  le  mérite  &  la  gloire 
de  leurs  découvertes*  Ceft  un  laboureur  qui  déterre  un 
tréfor,  &  partage  avec  le  propriétaire  du  fonds  les  richeffes 
qui  s'y  trouvent  enfermées. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'invention  des  fonds  &  du  génie 
de  l'expreffion,  il  eft  facile  d'expliquer  comment  un  écrivain, 
déjà  célèbre,  peut  compofer  de  mauvais  ouvrages  :  il  fuffit,' 
poux  cet  effet ,  qu'il  écrive  dans  un  genre  où  Fefpece  de  génie 
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dont  il  eft  doué  ne  joue  ,fr  je  l?ofe  dire,  qu'un  rolefecôflk 
daire.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  le  poète  célèbre  peut 
être  un  mauvais  philofbphe,  &  l'excellent  philosophe  un 
poëte  médiocre  ;  pourquoi  le  romancier  peut  mal  écrire 
l'hiftoire,  ôc  l'hiftorien  mal  faire  untoman. 

Laconclufion  de  ce  chapitre,  c'eft  que,  fi  le  génie  fcp* 
ppfe  toujours  invention5  ,  toute  invention  cependant  ne  fup- 
pofe  pas  lé  génie*  Pour  obtenir  le-  titre  d'homme  de  gérfie  f 
il  faut  que  cette  invention  porte  fur  des  objets  généraux 
&  intérefîants  pour  l'humanité  ;  il  faut  de  plus  naître  dans 
le  moment  où  >  par  Ces  talents  &  fes  découvertes  ,  celui 
qui  cultive  les  arts- ou  les  fâences  puifTe  faire  époque- dans 
le  monde  (avant.  L'homme  de  génie  cft-  donc ,  en  partie , 
l'œuvre  du  hazard yc'eft  le hazard  qui , toujours  en  aâion -, 
prépare  les  découvert» ,  rapproche  infenfiblement  1er  vé* 
rites  y  toujours  inutiles  lorsqu'elles  font  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  &  qui  fait  naîwe  l'homme  de  génie  dans 
T infiant  précis  où  les  vérités  >  déjà  rapprochées ,  lui  donnent 
des  principes  généraux  Ôc  lumineux  ;  le  génie  s'en  (aifit,  les 
pxéfente ,  &  quelque  partie  de  l'empire  des  arts  ou  des  (bien* 
ces  en  eft  éclairée.  Le  hazard  remplit  donc  auprès  du  génie 
l'office  de  ces  vents  qui-,  difperfés  aux  quatre  coins  du  monde,' 
s'y  chargent  des  matières  inflammables  qui  compofent  les 
météores  ;  ces  matières,  pouffées- vaguement  dans  les  airs  ; 
n'y  produifent  aucun  effet ,  jufqu'au  moment  où  ,  par  des 
fouffles  contraires ,  portées  impétuetofement  les  unes  contre 
les  autres,  elles  fe  choquent  en  un  point  i alors  l'éclair  s'alr 
lume  &  brille,  &Fhorifon  eft  éclairée 
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CHAPITRE     I  îl 

fJ)e  F  imagination  6f  du  fcntimenu 

JL  a  plupart  de  ceux  qui ,  jufqu'à  préiènt *  ont  traité  dé 
l'imagination  ,  ont  trop  rcftrcint  ou  trop  étendu  la  fighifi* 
cation  de  ce  *hot#' Pouf  attacher  une  idée  précife  à  cette 
expreffion  ,  remontons  à  l'étymologie  du  mot  imagination  £ 
il  dérive  du  mot  latin  imago  *  image* 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  &  l'imagination^-  Ili 
fe'ont  point  fcnti  qu'il  n'eft  point  de  mots  exa&ement*  fyncn 
nymes  ;  que  la  mémoire  confifte  dans  un  fouvcnir  net  des 
objets  qui  fe  font  préfentés  à  nous  ;  6c  l'imagination  dans 
iftie  combinaifon  >  un  aflemblage  nouveau  d'images  &  un 
rapport  de  convenance»  apperçues  entre  ces  images  &  le 
fentiment  qu'en  veut  exciter.  Eft  «*  ce  la  terrfeur  ?  l'imagi- 
nation  donne  l'être  aux  Sphinx ,  aux  Furies.  Eft  -  ce  Téton- 
cernent  ou  l'admiration  ?  elle  crée  le  jardin  des  Hefpérides^ 
Tifle  enchantée  d'Àrmide ,  &  le  palais  d'Atlanfc 

L'imagination  eft  donc  l'invention  en  fait  d'imagés  (  a  )  j 
pomme lefprit l'eft-  en  fait  d'idées. 

La  mémoire,  qui  nkft  que  le  fouvcnir  exaâ  des-  objets 


00  On  ne  <teît  réellement  le  nom 
«Thomme  d'imagination  qu*à  celui  qui 
rend  Ces  idées  par  des  images.  Il  eft  vrai 
que ,  dans  la  conver&tion ,  on  confond 
prcfque  toujours  l'imagination  avec 
l'invention  de  la  paffion.  fl  eft  cepen- 
jdaat  facile  dediftinpicr  lamine  pal* 


Confié  de  l'homme  d'imagination,^^ 
que  c'efi  preïque  toujours  faute  d'ima- 
gination qu'un  poète  excellent  dans  le 
genre  tragique  ou  comique ,  ne  fera  (bu- 
vent  qu'un  poète  médi^pré  dan*  l'cpH 
queoulelyriqucs 


iaci 
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qui  fe  font  préTentés  à  nous  ,  ne  diflfere  pas  moins  de  11- 
magi  nation ,  qu'un  portrait  de  Louis  XIV ,  fait  par  le  Brun, 
diffère  du  tableau  compofé  (  b  )  de  la  conquêtexle  la  Franche* 
Comté* 

Il  fuit  de  cette  définition  de  l'imagination  qu'elle  n'eff 
guère  employée  feule  que  dans  les  defcriptions ,  les  tableaux 
&les  décorations*  Dans  tout  autre -cas  >  l'imagination  ne 
peut  lervîr  que  de  vêtement  aux  idées  &  aux  fentiments  qu'on 
nous  préfetite.  Elle  jouoit  autrefois  un  plus  grand  rôle 
dans  le  monde;  elle  expliquçit  prefque  feule  tous  les 
phénomènes  de  la  nature,  Cétoit  de  l'urne  fur  laquelle 
s'appuyoit  une  naïade  >  que  fortoient  les  ruiffeaux  qui 
ferpentoient  dans  les  vallons  ;  les  forêts  &  les  plaines 
fe  couvr oient  de  verdure  par  les  foins  des  dryades  &  des 
napées  ;  les  rochers  détachés  des  montagnes  étaient  rou- 
lés dans  les  plaines  par  les  orçades  i  c'étoient  les  puiflanc&s 
de  l'air ,  fous  les  noms  de  génies  ou  de  démons  ,  qui  dé- 
chaînoient  les  vents  &  amonceloient  les  orages  fur  les  . 
pays  qu  elles  vouloient  ravager.  Si ,  dans  l'Europe ,  l'on  n'a- 
bandonne plus  à  l'imagination  l'explication  des  phénomènes 
de  la  phyfique ,  fi  l'on  n'en  fait  ufage  que  pour  jeter  plus 
de  clarté  &  d'agrément  fur  les  principes  des  feiences  ,  & 
fi  l'on  y  attend  de  la  feule  expérience  la  révélation  des  fe- 
crets  de  la  nature ,  il  ne  faut  pas  penfer  que  toutes  les  na- 
tions f  oient  également  éclairées  fur  ce  point.  L'imagina- 
tion eft  encore  le  philofophe  de  l'Inde  :  c'efl;  elle  qui ,  dans 
le  Tonquin  y  a  fixé  l'inftant  de  la  formation  des  perles  (c): 


(b)  II  faut  ferappelkr  que  Louis  XIV      que  tradition  obfcure  &  ridicule,  en- 

jfe  trouve  peintfcns  ce  tableau.  feigne  k»   à  ce   fujet  ,   qu'un  xpi  du 

fr)  L'imagination ,  foujtenue  de  quet     Jonquin ,  grand  magicien  >  aroït  fbx* 
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c'eft  elle  encore  qui ,  peuplant  les  éléments  de  demï^uieux  , 
créant  à fon  gré  des  démons,  des  génies ,  des  fées  &  des 
enchanteurs  pour  expliquer  les  phénomènes  du  monde 
phyfique  ,  s  eft  d'une  aîle  audacieufe  fouvent  élevée  jufqu'à 
ion  origine»  Après  avoir  longtemps  parcouru  les  deferts 
immefutables  de  lefpace  &  de  l'éternité,  elle  eft  enfin  forcée 
de  s'arrêter  en  un  point;  ce  point  marqué,  le  temps  com- 
mence. L'Air  obfcur,  épais  éc  fpiritueux,  qui,  félon   le 
Taautus  des  Phéniciens  >  couvroit  le  vafte  abyme ,  eft  af- 
fe&é  d'amour  pour  fes  propres  principes  ;  cet  amoyr  produit 
un  mélange ,  &  ce  mélange  reçoit  le  nom  de  dtjir  ;  ce 
defir  conçoit  le  mud+  ou  la  corruption  aqueufe  ;  cette  cor-* 
ruption  contient  le  germe  de   l'univers  x  &  les  femences 
de  toutes  les  créatures»  Des  animaux  intelligents,  fous  le 
nom  de  ^phafemin  ou  de  contemplateurs  des  cieux ,  re-r 
çoivent  l'être  :  le  foleii  luit  ;  les  terres  &  les  mers  font 
échauffées  de  fes  rayons ,  elles  les  réfléchiffent  &  en  em* 
brafent  les  airs  :  les  vents  foufflent ,  les  nuages  s'élèvent  ± 


gé  un  arc  d'or  pur  ;  tous  les  traits 
décochés  de   cet   arc  portoient    des 
coups  mortels  :   armé    de  cet  arc, 
lui  feul  mettoit  une  armée  en  déroute* 
Un  roi  voifin  l'attaque  avec  une  armée 
nombreuse  :  il  éprouve  la  puiflance  de 
cette  arme  ,  il  eft  battu  >  fait  un  traité 
Se  obtient ,  pour  fon  fils ,  la  fille  du  roi 
vainqueur.  Dans  l'ivrefle  des  premières 
nuits .  le  nouvel  époux  conjure  fa  fem*- 
xne  de  fùbfiituer  à  l'arc  magique  de  fon 
père  ,  un  arc  absolument  fèmblable» 
I/amour  imprudent  le  promet ,  exé- 
cute fa  promette ,  &  ne  foupçonne  point 
le  crime.  Mais  ,  à  peine  le  gendre  eft- 
il    armé   de  l'arc    merveilleux ,  qu'il 
«arche  contre  ion  beau-pere  >  le  dét 


fait  ,  &  le  force  i  fuir  avec  fà  fille 
fur  les  cotes  inhabitées  de  la  mer» 
C'eft  là  qu'un  démon  apparoît  au  roi 
du  Tonquin  Se  lui  fait  eonnoître  Pau* 
teur  de  Ces  infortunes  Le  père  indigné 
fài/it  fa  fille,  tire  fon  cimeterre  :  elle 
protefte  en  vain  de  fon  innocence,  elle 
le  trouve  inflexible.  Elle  lui  prédit  alors? 
que  les  gouttes  dfe  fon  fang  ft  change- 
ront en  autant  de  perles»  dont  la  blan- 
cheur rendra  aux  ficelés  à  venir  témoi- 
gnage de  fon  imprudence  Se  de  fon' 
innocence*  Elle  Ce  tair.  Le  père  la  frap- 
pe, le  fang  coule  :  la:  métamorphofe 
commence  ;  8c  la  c6te ,  fouillée  de  ce 
parricide  v  eâ  encore  celle  où  Von  pen- 
che les  plus  belles  perles* 


/. 


fe  f  rapprit;  :&yde  leur  choc ,  rejailliflent  les  éclairs  8c  \è 
tonnerre  ;  fes  éclats  réveillent  les  animaux  intelligents*  qui, 
frappés  d'effroi,  fe  meuvent  &  fuient,  les, uns  dans  les  ca- 
vernes de  la  terre  ,  les  autres  dans  les  gouffres  de  l'océan. 

La  même  imagination  y  qui  jointe  à  quelques  principe* 
d'une  fauffe  philofophie,  a  voit,  dans  la  Phéoicie,  décrit 
ainfi  la  formation  de  l'univers*  fut*  dans  les  divers  pays  j 
débrouiller  fucceflivemçnt  le  chaos  de  mille  Autres  manières 
différentes  (ft. 


■  -(d)  -Elle  aflure ,  au  royaume  de'Lao , 
que  la  terre  &  le  ciel  font  de  toute  éter- 
nité. Seize  mondes  tçrreftrçs  font  fou- 
rnis au  notre ,  &  les  plus  élevés  font  les 
plus  délicieux*  Une  flamme,  détachée 
tous  les  trente-fix  mille  ans  des  aby* 
mes  du  firmament,  enveloppe  la  terre 
comme  Fécorce  embrafle  le  tronc,  & 
Ja  réfout  en  eau*  La  nature  ,  réduite 
quelques  infiants  à  cet  état ,  efl  revivi- 
fiée par  un  génie  du  premier  ciel.  Il  des- 
cend porté  furies  ailes  des  vents ,  leur 
(buffieiak  écouler  les  eaux  ;  le  terrein 
humide  efl  defftché;  les  plaines ,  les 
forêts-fe  couvrent.de  verdure ,  &  la  ter- 
re reprend  fa  première  forme. 

Au  dernier  embrafèment  qui  précéda» 
difent  ks  habitants  de  Lao,  le  ficelé  de 
Xaca,  un  mandarin,  .nommé  Pontar 
t>ob*mj-fugn  ,  s'abaiile  fur  la  fur- 
face  des  eaux  :  une  fleur  fumage  fur 
leur  immenfité  ;  le  mandarin  l'apper- 
çoit ,  la  partage  d'un  coup  de&ncime* 
terre*  Par  une  métamorphoft  (ùbitt , 
la  fleur ,  détachée  de  fa  tige  »  fe  change 
ten  fille;  la  nature  n'a  jamais  rien 
produit  de  fi  beau*    Le  mandarin , 

jûf  ffivt  *U$  de  la  plus  yiçlen» 
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ardeur  «  lui  déclare  fa  tendreflê.  L'a-» 
mour  de  la  virginité  rend  la  fille  in* 
dènfible  aux  larmes  de  (bn  amant* 
Le  mandarin  retpeâe  (à  vertu  ;  mais, 
ne  pouvant  fe  priver  entièrement  de  fijp 
vue ,  il  A  place  à  quelque  diâanced'elr 
le  :  c'efi  de-là  qu'ils  (ê  dardent  réci- 
proquement des  regards  £nj0amméf 
dont  IHnfluence  cft  telle ,  que  la  fille 
conçoit  &  enfante  (ans  perdre  fa  virgi- 
nité. Four  fubvenir  à  la  nourriture  des. 
nouveaux  habitants  de  la  terre ,  le  man- 
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darin  fait  retirer  les  eaux  ,  il  creu(ê  les 
vallées  ,  élevé  les  montagnes  ;  8c  yit 
parmi  les  hommes  jufqu'à  ce  qu'enfin  y 
lafle  du  (ejour  de  la  terre ,  il  vole  vers 
le  ciel  :  mais  les  portes  lui  en  (ont  fer- 
mées ,  &  ne  le  Couvrent  qu'après  qu'il 
a  ,  (ur  le  monde  terreftre ,  fûbi  une  lon- 
gue &  rude  pénitence*  Tel  efi,  au 
royaume  de  Lao,  le  tableau  poétique 
que  l'imagination  nous  fait  de  la  géné- 
ration des  êtres  ;  tableau ,  dont  la  conv 
pofition  variée  a  •  chez  les  différente 
peuples  »  été  plus  ou  moins  grande  ou 
bizarre ,  mais  toujours  donnée  par  1% 
snagination* 


* 
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Dans  h  Grèce,  elle  infpiroit  Héfiodc,  lorfqBCj  plein  de 
fon  enthoufiafme ,  il  dit  :  Au  commencement  étoient  le  • 
Chaos  ,  le  noir  Erebe  &  le  Tartare.  Les  temps  n  exiftoient  • 
point  encore ,  iorfque  la  Nuit  éternelle ,  qui,  fur  des  ailes  <* 
étendues  6c  pelantes,  parcouroit  les  immenfes  plaines  de  «* 
l'Efpace ,  s'abbat  tout-à-coup  fur  l'Erebe*:  elle  y  dépofe  un  <* 
oeuf;  l'Erebe  le  reçoit  dans  fon  fein ,  le  féconde  :  l'Amour  « 
en  fort.  Il  s'élève  fur  des  ailes  dorées ,  il  s'unit  au  Chaos  :  « 
cette  union  donne  l'être  aux  deux ,  à  la  terre ,  aux  dieux  inv  « 
mortels,  aux  hommes  &  aux  animaux.  Déjà  Vénus,  con-  « 
çue  dans  le  fein  des  mers,  s'eft  élevée  furlafurface  des* 
eaux  ;  tous  les  corps  animés  s'arrêtent  pour  la  contempler  ;  « 
les  mouvements  que  l'Amour  avoir  vaguement  imprimés  « 
dans  toute  la  nature  fe  dirigent  vers  la  beauté.  Pour  la  pre»  • 
miere  fois ,  l'ordre  >  l'équilibre  &  le  deflein  font  connus  à  « 
l'univers.  « 

Voilà ,  dans  le  premier  fiecle  de  la  Grèce ,  de  quelle  ma* 
niere  l'imagination  conftraifit  le  palais  du  monde.  Mainte- 
nant ,  plus  fage  dans  fes  conceptions ,  ceft  par  la  connoif» 
lance  de  l'hiftoire  préfente  de  la  terre,  qu'elle  s'élève  à  la 
connoiflânee  de  fit  formation.  Inftruite  par  une  infinité 
d'erreurs ,  elle  ne  marche  plus ,  dans  l'explication  des  phé- 
nomènes de  la  nature ,  qu'à  la  fuite  de  l'expérience  ;  elle  ne 
s'abandonne  à  elle-même  que  dans  les  deferiptions  &  les  ta- 
bleaux. 

Ceft  alors  qu  elle  peut  créer  ces  êtres  fie  ces  lieux  nou- 
veaux, que  la  poëfie ,  par  la  précifion  de  fes  tours ,  la  magni- 
ficence de  t'expreffion  fie  la  propriété  des  mots,  nmd  YÎfibies 
aux  yeux  des  leâeurs. 

S  agit-il  de  peintures  hardies?  l'imagination  fait  que  les 
plus  grands  tableaux,  fuiTent- ils  les  moins  correâs,  font  les 

Qqq 
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plus  propres  à  faire  impreflion  ;  qu'on  préfère  à  la  lumière 
douce  &  pure  des  lampes  allumées  devant  les  autels  ,  les 
jets  mêlés  de  feu ,  de  cendre  &  de  fumée  r  lancés  par 
TEthna. 

S'agit-il  d'un  tableau  voluptueux?  Ceft  Adonis  que  l'ima- 
gination conduit  avec  l'Albane  au  milieu  d'un  bocage: 
Vénus  y  paroît  endormie  fur  des  rofes  ;  la  déefle  iè  réveille  j 
l'incarnat  de  la  pudeur  couvre  fes  joues ,  un  voile  léger  dé- 
robe une  partie  de  fes  beautés  ;  Tardent  Adonis  les  dévore; 
il  faifit  la  déefle  f  triomphe  de  fa  réfiftance  ;  le  voile  eft  ar- 
raché d'une  main  impatiente ,  Venus  eft  nue,  l'albâtre  de  ion 
corps  eft  expofé  aux  regards  du  defir  :  &  c  eft  là  que  le  tableau 
refte  vaguement  terminé,  pour  biffer  aux  caprices  &  auxr 
fantaifîes  variées  de  Pamour  le  choix  des  careffes  &  des  atti- 
tudes. 

S'agit-il  de  rendre  un  fait  (impie  fous  upe  image  brillante? 
d'annoncer ,  par  exemple ,  la  diffention>  qui  s  élevé  entre  les 
citoyens  ?  L'imagination  repréfentera  la  Paix  qui  fort  éplorée 
de  la  ville,  en  abaiffant  fur  fes  yeux  l'olivier  qui  lui  ceint  le 
front.  Ceft  ainfi  que  y  dans  la  poéfie ,  l'imagination  fait  tout 
expofer  fous  de  courtes  images ,  ou  fous  des  allégories  qui  ne 
font  proprement  que  des  métaphores  prolongées* 

Dans  la  philofophie,  l'ufege  qu  on  en  peut  faire  eft  infini* 
ment  plus  borné  :  elle  ne  fert  alors ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  qu'à  jeter  plus  de  clarté  &  d'agrément  fur  les  princi- 
pes. Je  dis  plus  de  clarté  ;  parce  que  les  hommes ,  qui  s'enten- 
dent aflez  bien  Iorfquils  prononcent  des  mots  qui  peignent 
des  objets fcnfibles ,  tels  que  chêne*  océan  *foldL  ne  s  entend- 
dent  plus  lorfqu'ils  prononcent  les  mots  beauté /jujlbet  *vertit* 
dont  la  fïgnification  embraffe  un  grand  nombre  d'idées.  Il 
leur  eft  prefque  impoflibie  d'attacher  la  même  colle&ion 
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d'idées  au  même  mot  ;  &  delà  cçs  difputes  éternelles  6c  vives 
qui  y  0  fouvent ,  ont  enfanglanté  la  terre. 

L'imagination,  qui  cherche  à  revêtir  d'images  fenfibles  les 
idées  abftraites  &  les  principes  des  fciences,  prête  doncinfir 
niment  de  clarté  &  d'agrément  à  la  philofophie. 

Elle  n'embdlitpas  moins  les  ouvrages  de  fentiment.  Quand 
l'Ariofte  conduit  Roland  dans  la  grotte  où  doit  le  rendre  An- 
gélique, avec  quel  art  ne  décore- 1- il  pas  cette  grotte  ?  Ce 
font  par-tout  des  infcriptions  gravées  par  1  amour ,  des  lits  de 
gazon  drefTés  par  le  plaifîr;  le  murmure  des  ruifleaux>la  fraî- 
cheur de  l'air  >  les  parfums  des  fleurs  ,  tout  s'y  raflemble  pour 
exciter  les  defirs  de  Roland»  Le  poète  fait  que  plus  cette 
grotte  embellie. promettra  de  plaifîr  &  portera  d'ivrefle  dans 
lame  du  héros,  plus  fon  défefpoirfera  violent  lorfqu'il  y  ap- 
prendra la  trahifon  d'Angélique ,  &  plus  ce  tableau  excitera 
dans  l'âme  des  leâeurs  de  ces  mouvements  tejidres  auxquels 
font  attachés  leurs  plaifirs, 

Je  terminerai  ce  morceau  fur  l'imagination  par  une  fable 
orientale ,  peut-être  incorreûe  à  certains  égards ,  mais  très- 
ingénieufe  &  très-propre  à  prouver  combien  l'imagination 
peut  quelquefois  prêter  de  charme  au  fentiment.  C  eft  un 
amant  fortuné  qui  ,  fous  le  voile  d'une  allégorie ,  attribue  in- 
génieufement  à  fa  maîtreffe  &  à  l'amour  qu'il  a  pour  elle  les 
qualités  qu'on  admire  en  lui  ; 

»  J'étois  un  jour  dans  le  bain  :  une  terre  odorante ,  d'une  • 
main  aimée ,  pafla  dans  la  mienne*  Je  lui  dis:  Es- tu  le  mufc?« 
es-tu  l'ambre?  Elle  me  répondit  :  Je  ne  fuis  qu'une  terre* 
commune ,  mais  j'ai  eu  quelque  liaifon  avec  la  rofe  ;  fa  ver-  <» 
tu  bienfaifante  m'a  pénétrée;  fans  elle,  je  ne  ferois  encore  • 

qu'une  terre  commune»  {e) 

• ■•  ■ 

<c)  Voyez  le  Guliftan  ou  Vempirc  des  Rofis  de  Saadi. 
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J^i ,  je  penfe  ,  nettement  déterminé  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  imagination ,  &  montré  ,  dans  les  différents  gen- 
res ,  1  ufage  qu'on  en  peut  faire.  Je  pafle  maintenant  au  fen- 
timent. 

Le  moment  où  la  paffion  fe  réveille  le  plus  fortement 
en  nous ,  eft  ce  qu'on  appelle  \tjentiment.  Auffi  n  entend- 
t)n  par  pajjîon  qu'une  continuité  de  fentiments  de  même 
efpece.  La  paffion  d'un  homme  pour  une  femme  n'eft  que 
la  durée  de  fes  defirs  &  de  fes  fentiments  pour  cette  même 
femme.  \ 

Cette  définition  donnée  ,  pour  drftinguer  enfuite  les  fen- 
timents des  fenfations  ,  &  favoir  quelles  idées  différentes 
on  doit  attacher  à  ces  deux  mots ,  qu'on  emploie  fouvent 
l'un  pour  l'autre }  il  faut  fe  rappeller  qu'il  eft  des  pallions 
de  deux  efpeces  ;  les  unes  qui  nous  font  immédiatement 
données  par  la  nature  ,  tels  font  les  defirs  ou  les  befbins 
phyfiques  de  boire,  manger,  &c.  ;  les  autres,  qui,  ne  nous 
étant  point  immédiatement  données  par  la  nature,  fuppo- 
fent  Tétabliffement  des  focietés  >  &  ne  font  proprement  que 
des  pallions  fa&ices,  telles  font  l'ambition,  1  orgueil ,  la 
paffion  du  luxe ,  &c.  Conféquemment  à  ces  deux  efpeces 
de  partions ,  je  diftinguerai  deux  efpeces  de  fentiments.  Les 
uns  ont  rapport  aux  partions  de  la  première  efpece ,  c'eft- 
à-dire ,  à  nos  befoins  phyfiques  *  ils  reçoivent  le  nom  de  fen- 
fations :  les  autres  ont  rapport 'aux  pallions  fa&ices,  &  font 
plus  particulièrement  connus  fous  le  nom  de  fentiments* 
Ceft  de  cette  dernière  efpece  dont  il  s'agit  dans  ce  cha- 
pitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette  jj'obferverai  qu'il  nVft 
point  d'hommes  fans  defirs ,  ni  par  conféquent  fans  fenti- 
ments }  mais  que  ces  fentiments  font  en  eux  ou  foibles  ou 
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vifs.  Lorfqu'on  n'en  a  que  de  foibles,  on  eft  cenfé  n'en  point 
avoir.  Ce  n'eft  qu'aux  hommes  fortement  affeûés  qu'on  ac- 
corde du  fentiment.  Eft-on  (aifi  d'effroi  ?  fi  cet  effroi  ne  nous 
précipite  pas  dans  de  plus  grands  dangers  que  ceux  qu'on  veut 
éviter ,  fi  notre  peur  calcule  &  raifonne ,  notre  peur  eft  foi- 
ble,  &  l'on  ne  fera  jamais  cité. comme  un  homme  peureux. 
Ce  que  je  dis  du  fentiment  de  la  peur,  je  le  dis  également  de 
celui  de  l'amour  &  de  l'ambition. 

Ce  n'eft  qu'à  des  pallions  bien  déterminées  que  l'homme 
doit  ces  mouvements  fougueux  &  ces  accès  auxquels  on 
donne  le  nom  de  fentiment. 

On  eft  animé  de  ces  pallions,  lorfqu'un  defir  feul  règne 
dans  notre  âme,  y  commande  impérieiifement  à  des  defirs 
fubordonnés.  Quiconque  cède  fucceflivement  à  des  defirs  dif- 
férents ,  le  trompe  s'il  fe  croit  paffionné  ;  il  prend  en  lui  des 
goûts  pour  des  pallions. 

Le  defpotifine ,  fi  je  l'ofe  dire  >  d'un  defir  auquel  tous  les 
autres  font  fubordonnés  ,  eft  donc  en  nous  ce  qui  cara&érife 
la  paffion.  Il  eft  >  en  conféquence ,  peu  d'hommes  paffionnés 
an  capables  de  fentiments  vifs. 

Souvent  même  les  mœurs  d'un  peuple  &  la  conftitution 
d'un  état  s'oppofent  au  développement  des  pallions  &  des 
fentiments.  Que  de  pays  où  certaines  pallions  ne  peuvent 
fe  manifèfter ,  du  moins  par  des  ?£tions  !  Dans  un  gouver- 
nement arbitraire ,  toujours  fujet  à  mille  révolutions }  fi  les 
grands  y  font  prefque  toujours  embrafés  du  feu  de  l'ambi* 
tion  y  il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  état  monarchique  où  les  loi* 
font  en  vigueur.  Dans  un  pareil  état,  les  ambitieux  font  à  la 
chaîne,  &  Ton  n'y  voit  que  des  intriguants  que  je  ne  dé- 
core pas  du  titre  d'ambitieux.  Ce  n'eft  pas  qu'en  ces  pays  une 
infinité  d'hommes  ne  portent  en  eux  le  germe  de  Tarn* 


1 

\ 

1 


s 


-p4  D  E      L*  E  S  P  *  1  T. 

bitiqn  :  mais ,  fans  quelques  circonftances  fingulieres .,  ce 
germe  y  meurt  fans  fe  développer.  L'ambition  eft ,  dans  ces 
ihommes ,  comparable  à  ces  feux  fouterreins  allumés  dans  les 
entrailles  de  la  terre  :  ils  y  brûlent  fans  explofion ,  jufqu'au 
■moment  où  les  eaux  y  pénétrent,  &  que,  raréfiées  par  le 
feu  plies  foulevent ,  entr'ouvrent  les  montagnes  f  en  ébran* 
lant  les  fondements  du  monde. 

Dans  les  pays  où  le  germe  de  certaines  paffions  &  de 
-certains  fentiments  eft  étouffé ,  le  public  ne  peut  les  con- 
noître  &  les  étudier  que  dans  les  tableaux  qu'en  donnent 
les  écrivains  célèbres  &  principalement  les  poëtesu 

Le  fentiment  eu  l'âme  de  la  poéfle,  &  furtout  de  la 
coéfie  dramatique.  Avant  d'indiquer  les  fignes  auxquels  on 
reconnoît ,  en  ce  genre ,  les  grands  peintres  &  les  hommes 
à  fentiments,  ij  eft  bon  d'obfcrver  qu'on  ne  peint  jamait 
bien  les  paffions  &  les  fentiments ,  fi  l'on  n'en  eft  foi-même 
fufceptible.  Place-t-on  un  héros  dans  une  fituation  propre 
à  développer  en  lui  toute  l'activité  des  paffions  ?  pour  faire 
un  tableau  vrai ,  il  faut  être  aflfeaé  des  marnes  fentiments 
dont  on  décrit  en  lui  les  effets ,  &  trouver  en  foi  fon  mo- 
dèle. Si  l'on  n'eft  paffionné,  on  ne  faifit  jamais  ce  point  précis 
que  le  fentiment  atteint ,  &  qu'il  ne, franchit  jamais  (/)•:  on 
eft  toujours  en  deçà  ou  au  delà  d'une  nature  forte. 

D'ailleurs,  pour  réuffir  en  ce  genre,  il  ne  fuffit  pas  d'être 
en  général  fufceptible  de  paffions  ;  il  faut ,  de  plus ,  être 
animé  de  relie  dont  .on  fait  le  tableau,  y  ne  efpeee  de  fen- 
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</)  Dans  les  ouvragé*  de  théâtre,  les  motifs  qui  lt  portent  à  la  vertu  ne 

tien  de  plus  commun  que  de  faire  du  iui  permettent  point  de  faire.  Il  eft  peu 

fentiment  avec  de  l*Q>rit.  Veut -on  de  poètes  dramatique*  exempt*  de  U 

peindre  la  yertu?  on  fera  exécuter  en  defauf, 
jee  genre ,  à  fon  héros  »•  des  adions  yp& 
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riment  ne  nous  en  fait  pas  deviner  une  autre.  On  rend  tou- 
jours mal  ce  que  Ton  fent  foiblement.  Corneille,  dont  l'a  me 
étoit  plus  élevée  que  tendre ,  peint  mieux  les  grands  politi- 
ques &  les  héros  qu'il  ne  peint  les  amants.    . 

C'eft  principalement  à  la  vérité  des  peintures  qu*eft,  en  ce 
genre  >  attachée  la  célébrité.  Je  fais  cependant  que  d'heureux 
(es  fkuations,  des  maximes  brillantes  &  des  vers  élégants,  ont 
quelquefois ,  au  théâtre ,  obtenu  les  plus  grands  fuccès  ; 
mais  ,  quelque  mérite  que  fuppofent  ces  fuccès ,  ce  mérite 
cependant  n'eft  ;  dans  le  genre  dramatique  >  qu'un  mérite  fe* 
condaire* 

Le  vers  de  caraâere  cfE ,  dans  les  tragédies  >  le  vers  qui 
fait  fur  nous  le  plus  d'impreffion.  Qui  n'eft  pas  frappé  de 
cette  feene  où  Catilina,  pour  réponfe  aux  reproches  d  aiTa£- 
finats  que  lui  fait  Lentulus  ,  lui  die  : 

Crois  que  ces  etimes 
Sont  de4  ma  politique  ,  éC  non  pas  de  mon  'cœur  r 


ê  de  Je  plier  aux  mœurs  de  Jes  Complices', 

itfâut  *  ajoute  -  il ,  qiiun  chef  de  conjurés  prenne  fuccejfi^ 
vement  tous  les  caractères.  Si  je  n'avois  que  des  Lentulus  dans* 
mon  parti*  t 

Et  sU  ri  étoit  rempli  que  d *  hommes  vertueux  } 

Je  naurois  pas  de  peine  à  létre  encorplus  queux*- 

Quel  caraâere  renfermé  dans  ces  deux  vers  î  Quel  chef 
de  conjurés  qu'un  homme  aflez  maître  de  lui  pour  être  à' 
fon  choix  vertueux  ou  vicieux  !  Quelle  ambition  enfin  que 
celle  qui  peut ,  contre  l'inflexibilité  ordinaire  des  pallions  r 
plier  à  tous  lès  cara&eres  le  fuperbe  Catilina  !  Une  telles 
ambition  annonce  le  deftruâeur  de  Rome*  ' 
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De  pareils  vers  ne  font  jamais  infpirés  que  par  les  par- 
tions. Qui  n'en  eft  pas  fufceptible  doit  renoncer  à  les  pein- 
dre. Mais  *  dira- t-  on ,  à  quel  fîgne  le  public,  fouvent  peu 
inftruit  de  ce  qui  eft  en  deçà  ou  au  delà  d'une  nature  forte , 
reconnoîtroit  -  il  les  grands  peintres  de  fentiments  ?  A  la 
manière  >  répondrai-je ,  dont  ils  les  expriment.  À  force  de 
méditations  &  de  réminifeences  >  un  horfune  d'efprit  peut  y  à 
peu  près ,  deviner  ce  qu'un  amant  doit  faire  ou  dire  dans  une 
telle  (ituation  ;  il  peut  fubftituer ,  fi  je  peux  m'exprimer  ainfi, 
le  fentiment /wj/î' au  fentiment  yè/z/i  .*  mais  il  eft  dans  le  cas 
d'un  peintre  qui,  fur  le  récit  qu'on  lui  auroit  fait  de  la  beau- 
té d'une  femme ,  &  l'image  qu'il  s'en  ferok  formée  y  voudroit 
en  faire  le  portrait  ;  il  feroit  peut-être  un  beau  tableau , 
mais  jamais  un  tableau  reflèmblant»  L'èfprit  ne  devinera  ja- 
mais le  langage  du  fentiment. 

Rien  de  plus  infipide  pour  un  vieillard  que  la  conven- 
tion de  deux  amants.  L'homme  infenfible  >  mais  fpkituel ,  eft 
dans  le  cas  du  vieillard  ;  le  langage  fimple  du  fentiment  lui 
paroît  plat;  il  cherche ,  malgré  lui ,  à  le  relever  par  quel- 
que tour  ingénieux  qui  décelé  toujours  en  lui  le  défaut  de 
fentiment.  •  .       " 

Lorfque  Pelée  brave  lé  courroux  du  ciel ,  lorfqueles  éclats 
du  tonnerre  annoncent  la  préfence  du  Dieu  fon  rival ,  &  que 
Thétis  intimidée ,  pour  calmer  les  foupçons  d'un  amant 
jaloux  y  lui  dît  : 

K*  *  fuis  s  te  montrer  que  je  crains  + 
Cx«Jl  te  dire  ajfo  que  je  iaime  {g)  .* 


(g)  S»»  «Un*  ce  vers  d'Ovide , 

Pignon  ctrta  petis  ,  do  pignêra  certa  timenio  , 
le  Soleil  dit  à  peu  près  la  même  chofe  à  Phaëton  fcn  fils  ;  c'eft  que  Phacton  n'eA 
point  encore  monté  fur  fon  char ,  ni  par  conséquent  dans  le  moment  du  danger. 

on 
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on  fent  que  le  danger  où  fe  trouve  Pelée  eft  trop  inftant, 
que  Thétis  n'eft  pas  dans  une  fituation  aflez  tranquille  pour 
tourner  auflî  ingénieufement  fa  réponfe.  Effrayée  de  rap- 
proche d'un  Dieu  qui,  d'un  mot,  peut  anéantir  fon  amant  j 
&  prefléc  de  le  voir  partir,  elle  n'a  proprement  que  le  temps 
de  lui  crier  de  fuir  &  qu'elle  l'adore. 

Toute  phrafe  ingénieufement  tournée  prouve  à  la  fois 
l'efprit  &  le  défaut  de  fentiment.  L'homme  agité  d'une  paf~ 
fion ,  tout  entier  à  ce  qu'il  fent ,  ne  s'occupe  point  de  la 
manière  dont  il  le  dit  ;  Fexpreflion  la  plus  fimple  eft  d'abord 
celle  qu'il  faifit. 

Lorfque  l'Amour,  en  pleurs  aux  genoux  de  Vénus,  lui 
demande  la  grâce  de  Pfyché,  &  que  la  déefle  rit  de  fa  dou- 
leur, l'Amour  lui  dit  : 

Je  ne  me  plaindrais  pas*Jije  pouvois  moiuir. 

a 

Lorfque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu'enfin  le  deftin  ordonne 
qu'ils  fe  féparent  pour  jamais  (A) ,  Bérénice  reprend  : 

Pour  Jamais  ! . . .  que  ce  mot  ejl  affreux  quand  on  aime  ! 


<* 


(A)"  Dans  la  tragédie  Angloife  de 
Cléopatre  ,  Oâayie  rqoint  Antoine  : 
elle  eft  belle ,  Antoine  peut  reprendre 
du  goût  pour  elle ,  Cléopatre  le  craint  ; 
^Antoine  laraflure.QuWk  différence ,  lui 
dit-il ,  entre  Oâavie  &  Cléopatre  !  »  O 
s»  mon  amant  !  reprend-elle ,  quelle  plu* 
»  grande  différence  encore  entre  mon 
•  état&  le  tien  !  Oâavie  eft  aujourd'hui 
»  méprifée  ;  mais  Oâavie  eft  ton  épou- 
»fe.  L'efpoir  immortel  habite  dans  (on 
»ame»  il  effuit  fcs  larmes  »  la  con- 


fole  dans  (on  malheur.  Demain  Thy- « 
men  peut  te  remettre  en  Ces  bras.  « 
Quelle  eft  au  contraire  madeftinée  !  t* 
Que  l'amour  Ce  taifë  un  moment» 
dans  ton  cœur  ,  il  ne  me  refte  aucun  « 
efpoir.  Je  ne  puis ,  comme  elle ,  gé-  « 
mir  près  de  ce  que  j'aime  ,  efpérer  *c 
de  l'attendrir ,  me  flatter  d'un  retour.  « 
Un  feul  inftant  d'indifférence ,  &  tout  « 
pour  moi  eft  anéanti  ;  Fefpace  im-« 
mente  &  l'éternité  me  féparent  à  ja-« 
mais  de  toit  « 

Rrr 
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Lorfqye  Palmire  dit  à  Seïde  que  vainement  elle  a  tenté  par 
fes  prières  de  toucher  fou  ravifleur,  Seïde  répond: 

Quel  ejl  donc  ce  mortel  infenfiile  à  tes  larmes  f 

Ces  vers,  &  généralement  tous  les  vers  de  fentiment,  feront 
toujours  fimples  &  dans  le  tour  &  dans  1  expreflion.  Mais 
l'efprit,  dépourvu  de  fentiment,  nous  éloignera  toujours  de 
cette  (implicite  ;  je  dirai  même  qu'il  fera  tourner  quelque- 
fois lé  fentiment  en  maxime. 

Comment  ne  feroit-on  pas  à  cet  égard  la  dupe  de  Pefprit? 
Le  propre  de  l'efprit  eft  d'obferver,  de  généralifer  fes  obfer* 
vations  ,  &  d'en  tirer  des  réfultats  ou  des  maximes.  Habitué  à 
cette  marche, il  eft  prefque  impoffible  que  l'homme  d'efprit 
qui,  fans  avoir  fenti  l'amour,  en  voudra  peindre  la  pafïion, 
ne  mette,  fans  s'en  appercevoir,  fouvent  le  fentiment  en 
maxime.  Auffi  M,  de  Fontenelle  a-t-il  fait  dire  à  l'un  de  fes 
bergers  : 

L 'on  ne  doit  point  aimer*  lorfqiùon  a  le  cœur  tendre. 

a  Idée  qui  lui  eft  commune  avec  Quinaut ,  qui  l'exprime  bien 

différemment ,  lorfqu  il  fait  dire  à  Atys  : 

♦  « 

Sijdimois  un  jour*  par  malheur v 
Je  connois  bien  mon  çpur* 
Il  feroit  trop  fenfible. 

Si  Quinaut  n'a  point  mis  en  maxime  le  fentiment  dont  Atjt 
eft  agité,  c  eft  qu'il  fentoit  qu'un  homme  vivement  affe&éne 
s'amufe  point  à  général i fer. 

Il  n'en  eft  pas  à  cet  égard  de  l'ambition  comme  de  l'amour. 
Le  fentiment,  dans  l'ambition,  s'allie  très-bien -avec  l'ef- 
prît  &  la  réflexion  ~  la  caufe  de  cette  différence  tient  à 
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l'objet  différent  que  fe  piopofent  ces  deux  partions. 

Que  defire  un  amant  ?  les  faveurs  de  ce  qu'il  aime.  Or 
ce  n'eft  point  à  la  fublimité  de  Ton  efprit  ,  mais  à  l'excès  de  fe 
tendreffe,  que  ces  faveurs  font  accordées.  L'amour  en  larmes* 
&  défefpéré  aux  pieds  dune  maîtrefle,  eft  l'éloquence  la 
plus  propre  à  la  toucher.  Ceft  l'ivrefle  de  l'amant  qui  préparc 
&  feifit  ces  inftants  de  foiblefle  qui  mettent  le  comble  à  fon 
bonheur.  L'efprit  n'a  point  de  part  au  triomphe  :  lefprit  eft 
donc  étranger  au  fentiment  de  l'amour.  D'ailleurs ,  l'excès 
déjà  paflîon  d'un  amant  promet  mille  plaifirs  à  l'objet  aimé; 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  ambitieux.  La  violence  de  fon  am- 
bition ne  promet  aucuns  plaifirs  à  fes  complices.  Si  le  trône 
eft  l'objet  de  fes  defirs,  &  fi,  pour  y  monter,  il  doit  s'appuyer 
d'un  parti  puiflant,  ce  feroit  en  vain  qu'il  étaleroit  aux  yeux 
de  fes  partifans  tout  l'excès  dé  fon  ambition  :  ils  ne  l'écou- 
teroient  qu'avec  indifférence ,  s'il  n'affignoit  à  chacun  d'eux 
la  part  qu'il  doit  avoir  au  gouvernement,  &  ne  leur  prouvoit 
l'intérêt  qu'ils  ont  de  l'élever. 

L'amant  enfin  ne  dépend  que  de  l'objet  aimé  ;  un  feul  in  A 
tant  affure  fa  félicité  ;  la  réflexion  n'a  pas  le  temps  de  pénétrer 
dans  un  cœur  d'autant  plus  vivement  agité,  qu'il  eft  plus. près 
d'obtenir  ce  qu'il  defire.  Mais  l'ambitieux  a,  pour  l'exécution 
de  fes  projets, continuellement  befoin  du  fecours  de  toute 
forte  d'hommes  r  pour  s9en  fervir  utilement ,  il  faut  les  con- 
noître  :  d'ailleurs,  fon  fuccès  tient  à  des  projets  ménagés  avec 
art  &  préparés  de  loin.  Que  d'efprit  ne  faut-il  pas  pour  les 
concerter  &  les  fuivre  ?  Le  fentiment  de  l'ambition  s'allie 
donc  néceflairement  avec  Tefprit  &  la  réflexion. 

Le  poëte  dramatique  peut  donc  rendre  fidèlement  le  carac- 
tère de  l'ambitieux,  en  mettant  quelquefois  dans  là  bouche 
de  ces  vers  fententieux,  qui,  pour  frapper  fortement  le  ipec* 

Rtrij, 


V.  - 


joo  De     l*  E  S  F  R  I  T. 

tateur,  doivent  être  le  réfultat  d  un  fentiment  vif  ôc  d'une 
réflexion  profonde.  Tels  font  ces  vers ,  où ,  pour  juftifier 
l'audace  qu'il  a  de  fe  préfenter  au  fénat,  Catilina  dit  àProbus 
qui  l'accufe  d'imprudence: 

U  imprudence  riejl  pas  dans  la  témérité*  . 
Elle  eft  dans  un  projet  faux  6C  mal  concertés 
Mais  ,  s  il  eft  bien  Juivi  ,  ceft  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jufques  à  Vinfolence. 
Et  je  fais \>  pour  dompter  les  plus  impérieux* 
Quilfautfouvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ambition  indique  en  quelles  dofes  diffé- 
rentes ,  fi  je  Tofè  dire ,  Tefprit  peut  s'allier  aux  différents 
genres  de  pallions. 

Je  finirai  par  cette  obfervation  >  c'eft  que  nos  mœurs  &  la 
(orme  de  notre  gouvernement  ne  nous  permettant  point  de 
nous  livrer  à  des  pallions  fortes ,  telles  que  l'ambition  &  la 
vengeance ,  on  ne  cite  communément  ici  comme  peintres 
de  fentiments  que  les  hommes  fenfibles  à  la  tendreffe  pater- 
nelle ou  filiale ,  &  enfin  à  l'amour,  qui,  par  cette  raifon^ 
occupe  prefque  feul  le  théâtre  François* 


*3T 
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CHAPITRE.    III, 

De  rejprit. 

¥ 

L'esprit  n'eft  autre  chofe  qu'un  aflemblagc  d'idées 
&  de  combinaîfons  nouvelles.  Si  Ton  avoit  fait ,  en  un 
genre ,  toutes  les  combinaifons  poffibles ,  Ton  n'y  pourroit 
plus  porter  ni  invention  ni  efprit  j  Ton  pourroit  être  fa- 
vant  en  ce  genre  ,  mais  non  pas  fpirituel.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  y  s'il  ne  reftoit  plus  de  découvertes  à  faire  en  au4 
cun  genre  >  alors  tout  feroit  fcience  ,  &  l'efprit  feroit  im- 
poffible  :  on  auroit  remonté  jufqu'aux  premiers  princi- 
pes des  chofes.  Une  fois  parvenus  à  des  principes  géné- 
raux &  (impies  y  la  fcience  des  faits  qui  nous  y  auraient 
élevés  ne  feroit  plus  qu'une  fcience  futile  >  &  toutes 
les  bibliothèques  où  ces  faits  font  renfermés  deviendroient 
inutiles.  Alors  ,  de  tous  les  matériaux  de  la  politique  & 
de  la  légiflation,c'eft-à-dire  de  toutes  les  hiftoires,  on 
auroit  extrait  y  par  exemple  ,  le  petit  nombre  de  prin- 
cipes qui  ,  propres  à  maintenir  entre  les  hommes  le 
plus  d'égalité  poffible  ,  donneroient  un  jour  naiflance  à 
la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Il  en  feroit  de  mê- 
me de  la  phyfique  &  généralement  de  toutes  les  fciences. 
Alors  l'efprit  humain ,  épars  dans  une  infinité  d'ouvrages 
divers  ,  feroit  >  par  une  main  habile  ,  concentré  dans  un 
petit  volume  de  principes  ;  à  peu  près  comme  les  efprits 
des  fleurs ,  qui  couvrent  de  vaftes  plaines ,  font ,  par  Part 
du  chymifte  ,  facilement  concentrés  dans  un  vafe  d'ef- 
fençe. 
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L'efprit  humain ,  à  la  vérité  ,eft  en  tout  genre  fort  loin 
du  terme  que  je  fuppofe.  Je  conviens  volontiers  que  nous 
ne  ferons  pas  fitôt  réduits  à  la  trifte  néceflïté  de  n'être  que 
favants  ;  fie  qu'enfin  /grâce  à  l'ignorance  humaine  ,  il  nous 
fera  longtemps  permis  d'avoir  de  l'efprit. 

L'efprit  (uppofe  donc  toujours  invention.  Mais  quelle 
différence ,  dira  - 1 - on ,  entre  cette  efpece  d'invention  Ôc 
celle  qui  nous  fait  obtenir  le  titre  de  génies  ?  Pour  la 
découvrir,  confultons  le  public.  En  morale  fie  en  politi- 
que ,  il  honorera ,  par  exemple ,  du  titre  de  génies  &  Ma- 
chiavel 6c  Fauteur  de  YEJprit  des  loix  .,  fie  ne  donnera 
que  le  titre  d'hommes  de  beaucoup  d'efprit  à  la  Roche- 
foucault  fie  à  la  Bruyère.  L'unique  différence  fenfible  qu'on 
remarque  entre  ces  deux  efpeces  d'hommes,  c'eft  que  les 
premiers  traitent  de  matières  plus  importantes  ,  lient  plus 
de  vérités  entr  elles  f  3c  forment  un  plus  grand  enfemble 
que  les  féconds.  Or  l'union  d'un  plus  grand  nombre  de 
vérités  fuppofe  une  plus  grande  quantité  de  combinai- 
fons  y  fie  par  conféquent  un  homme  plus  rare.  D'ailleurs, 
le  public  aime  à  voir ,  du  haut  d'un  principe,  toutes  les 
conféquences  qu'on  en  peut  tirer  :  il  doit  donc  récom- 
penfer  par  un  titre  fupérieur  ,  tel  que  celui  de  génie ,  qui- 
conque lui  procure  cet  avantage ,  en  réunifiant  une  infiaité 
de  vérités  fous  le  même  point  de  vue.  Telle  eft  ,  dans  le 
genre  philofophique  ,  la  différence  fenfible  entre  le  génie 
&  l'efprit. 

Dans  les  arts ,  où  par  le  mot  talent*  on  exprime  ce  que  , 
dans  les  (ciences ,  on  défigne  par  le  mot  $efprit  s  il  femble 
que  la  différence  foit  à  peu  près  la  même. 

Quiconque  ou  fe  modèle  fur  les  grands  hommes  qui  Font 
déjà  précédé  dans  la  même  carrière ,  ou  ne  les  furpaffe  pas, 
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ou  n'a  point  fait  un  certain  nombre  de  bons  ouvrages  ,  n'a  pas 
aflez  combiné ,  n'a  pas  fait  d'affez  grands  efforts  d'cfprit , 
ni  donné  aflez  de  preuves  d'invention  pour  mériter  le  titre 
de  génie.  En  conféquence  ,  on  place  dans  la  lifte  des 
hommes  de  talent  les  Regnard  ,  les  Vergier ,  les  Cam^ 
piftron  &  les  Fléchier;  lorfqu'on  cite  comme  génies  le» 
Molière,  les  la  Fontaine  ,  les  Corneille  &  les  Bofluct# 
J'ajouterai  même ,  à  ce  fujet  ,  qu'on  refufe  quelquefois  à 
l'auteur  le  titre  qu'on  accorde  à  Pouvrage.  Un  conte  r 
une  tragédie  ont  uiv  grand  fuccès  :  on  peut  dire  ,  de  ces 
ouvrages,  qu'ils  font  pleins  de  génie,  fans  ofer  quelque* 
fois  en  accorder  le  titre  à  l'auteur.  Pour  l'obtenir  ,  il 
faut  ou  ,  comme  la  Fontaine  ,  avoir  ,  fi  je  lofe  dire  f 
dans  une  infinité  de  petites  pièces  la  monnoie  d'un  grand 
ouvrage  ;  ou ,  comme  Corneille  &  Racine  ,  avoir  corn- 
pofé  un  certain  nombre  d'excellentes  tragédies. 

Le  poëme  épique  eft  ,  dans  la  poéfie ,  le  feul  ouvra- 
ge dont  l'étendue  fuppofe  une  mefure  d'attention  &  d'in- 
vention fufEfante  pour  décorer  un  homme  du  titre  de 
génie» 

Il  me  refte ,  en  finiflânt  ce  chapitre,  deux  obfervations 
à  faire.  La  première  ,  c'eft  qu'on  ne  défigne  dans  les  arts 
par  le  nom  d'efprit,  que  ceux  qui,  fans  génie  ni  talent 
pour  un  genre  ,  y  tranfportent  les  beautés  d'un  autre 
genre  :  telles  font ,  par  exemple  ,  les  comédies  de  M.  de 
Fontenelle  ,  qui ,  dénuées  du  génie  &  du  talent  comique  , 
étincellent  de  quelques  beautés  philofophiques.  La  fécon- 
de,  c'eft  que  l'invention  appartient  tellement  à  Tcfprit ,  qu'on; 
n'a  jufqu  à  préfent ,  par  aucune  des  épithetes  applicables  au 
grand  efprit  ,  déligné  ceux  qui  rempliflent  des  emplois 
utiles  ,  mais  dont  l'exercice  n  exige  point  d'invention.  Le 
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même  ufage  qui  donne  l'épithete  de  bon  au  juge  J  au  fi- 
nancier (a  )>  à  l'arithméticien  habile  y  nous  permet  d'appli- 
quer Pépithete  de/ub/ime  au  poëte ,  au  légiflateur ,  au 
géomètre  y  à  l'orateur.  L'efprit  fuppofe  donc  toujours  in- 
vention. Cette  invention  ,  plus  élevée  dans  le  génie  , 
embraffe  d'ailleurs  plus  d'étendue  de  vue  ;  elle  fuppofe 
par  conféquent  &  plus  de  cette  opiniâtreté  qui  triomphe  de 
toutes  les  difficultés ,  &  plus  de  cette  hardieffe  de  carac- 
tère qui  fe  fraye  des  routes  nouvelles. 

Telle  eft  la  différence  entre  le  génie  &  l'efprit ,  &  l'idée 
générale  qu'on  doit  attacher  à  ce  mot  efprit. 

Cette  différence  établie  ,  je  dois  obfervcr  que  nous 
fommes  forcés ,  par  la  difette  de  la  langue  ,  à  prendre 
cette  expreffion  dans  mille  acceptions  différentes ,  qu'on 
ne  diffingue  entr'elles  que  par  les  épithetes  qu'on  unit 
au  mot  efprit.  Ces  épithetes ,  toujours  données  par  le 
le&euroule  fpeûateuf,  font  toujours  relatives  à  l'imprelfion. 
que  fait  fur  lui  certain  genre  d'idées. 

Si  l'on  a  tant  de  fois ,  &  peut  être  fans  fuccès ,  traité 
ce  même  fujet  y  c  eft  qu'on  n'a  point  confîdéré  l'efprit 
fous  ce  même  point  de  vue  ;  c'eft  qu'on  a  pris  pour  des 
qualités  réelles  &  diftinûes  les  épithetes  es  fin  ,  de 
fort ,  de  lumineux ,  &c.  qu'on  joint  au  mot  efprit  ;  c'eft 
qu'enfin  l'on  n'a  point  regardé  ces  épithetes  comme 
l'expreffion  des  effets  différents  que  font  fur  nous  ,  & 
|es  diverfes  efpeces  d'idées  &  lçs   différentes  manières 


<a>  Je  ne  dis  pas  que  de  bons  juges,  qu'ils  en  ont;  à  moins  que  Ton  ne  con» 

0e  bons  financiers  n'aient  de  l'efprit  ;  fonde  la  quafoé  de  juçe  ayee  celle  de 

mais  je  dis  feulement  que  ce  n'eft  pas  légiflateur# 
Çn  qualité  de  juges  ou  de  financiers 

de 


3e  les  rendre.  Ceft  pour  dUfiper  l'oblcurité  répandue  fur 
ce  fujet  9  que  je  vais  ,  dans  les  chapitres  fuivants  >  tâcher  de 
déterminer  nettement  Jes  idées  différentes  qu'on  doit  atta~ 
cher  aux  épithetes  fouvent  unies  au  mot  efprit. 
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2>e  ïefprit  fin ,   de  Vefiprit  fort. 

Dans  le  phyfiquc  on  donne  le  nom  de  fin  à  ce  qu'on 
n'apperçoit  point  fans  quelque  peine.  Dans  le  moral,  c'eft- 
à-dire,  en  fait  d'idées  &  de  fentiments  y  on  donne  pareille- 
ment le  nom  de  fin  à  ce  qu'on  n'apperçoit  point  (ans  quel- 
ques efforts  d'efprit  >  &  fans  une.grande  attention. 

L'avare  de  Moliere'foupçonne  fon  valet  de  l'avoir  volé  ; 
il  le  fouille  ;  & ,  ne  trouvant  rien  dans  fes  poches }  il  lui  dit  : 
Rends-moi  >fans  te  fouiller*  ce  que  tu  nia  volé.  Ce  mot  d'Har- 
pagon eft  fin  ,  il  eft  dans  le  çara&ere  d'un  avare  ;  mais  il  étoit 
difficile  de  l'y  découvrir. 

Dans  l'opéra  d'Ifis  >  lorfque  la  nymphe  Io ,  pour  calmer 
les  plaintes  d'Hiérax  y  lui  dit  :  Vos  rivaux  font-ils  mieux 
traités  que  vous  l  Hiérax  lui  répond  : 

* 

Le  mal  de  mes  rivaux  n  égale  pas  ma  peine. 
ha  douce  illujion  dune  tfpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  fax  te  du  bonheur: 
Aucun  d'eux  y  comme  moi,  n  a  perdu  votre  cœur  2 

Comme  eux  ,  à  votre  humeur  févere 

Je  ne  fuis  point  accoutumé. 

Quel  tourment  de  cejjer  déplaire  , 

Lor/quon  a  fait  Vejfai  du  plaifir  d* être  aimé  ! 

» 

Ce  fentiment  eft  dans  la  nature  ;  mais  il  eft  fin  ,  il  eft  caché  au 
fond  du  cœur  d'un  amant  malheureux.  U  falloit  les  yeux  de 
Quinault  pour  l'y  appercevoir. 
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Du  fendaient  >  paffons  aux  idées  fines.  On  entend  par 
idée  fine  une  conféquençe  finement  déduite  d'une  idée  gé- 
nérale (a).  Je  dis  une  conféquençe;  parce  qu'une  idée,  dès 
qu'elle  devient  féconde  en  vérités  >  quitte  le  nom  à! idée 
fine  y  pour  prendre  celui  de  principe  ou  8 idée  générale.  On 
dit  Us  principes ;  &  non  les  idées  fines  d'Ariftote,  de  Def* 
cartes,  de  Locke  &  de  Newton.  Ce  n'eft  pas  que ,  pour  re- 
monter y  comme  ces  philofophes ,  d'obfervations  en  obfer- 
vations  ,  jufqu'à  des  idées  générales ,  il  n'ait  fallu  beaucoup 
de  finette  d'efprit,  c'eft-à-dire,  beaucoup  d'attention.  L'at- 
tention  (  qu'il  me  foit  permis  de  le  marquer  en  partant  )  eft 
un  microfcope  qui,  grofiïffant  à  nos  yeux  4es  objets  fans  les 
déformer,  nous  y  fait  appercevoir  une,  infinité  de  rcffem- 
blances  &  de  différences  invifibles  à  l'oeil  inattentif.  L'ef- 
prit  en  tout  genre,  n'eft  proprement  qu'un  effet  de  l'atten- 
tion. 

Mais ,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet ,  j'obferverai 
que  toute  idée  &  tout  fentiment,  dont  la  découverte  fuppo- 
fe ,  dans  un  auteur ,  &  beaucoup  de  fineffe  &  beaucoup  d  at- 
tention ,  ne  recevront  cependant  pas  le  nom  de  fins  *  fi  ce 
fentiment  ou  cette  idée  font  ou  mis  en  aâion  dans  une  fcène, 
ou  rendus  par  un  tour  fimple  &  naturel.  Le  public  ne  donne 
pas  le  nom  de  fin  à  ce  qu'il  entend  fans  effort.  Il  ne  défigne 
jamais,  par  les  épithetes  qu'il  unit  à  ce  mot  ftefprit.  que  les 
impreffions  que  font  fur  lui  les  idées  ou  les  fentiments  qu'on 
lui  préfente. 

Ce  fait  pofé ,  on  entend  donc,  par  idée  fine*  une  idée 
qui  échappe  à  la  pénétration  de  la  plupart  des  lecteurs  : 
Or  elle  leur  échappe,    lorfque  l'auteur   faute  les  idées 


1 

(a)  Les  ouvrages  de  M.  de  Foatenelle  en  fournilTent  mille  exemples. 

S  s  s  ï) 
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intermédiaires  néceffaires  pour  ûkc  concevoir  celle  qu'il 
leur  offre. 

Tel  eft  ce  mot  que  répétait  (bavent  M;  de  Fontenelle  : 
On  détruiroitprtfque  toutes  les  religions  {b).fi  Von  obligeait 
ceux  qui  Usprqfejfentà  s9 aimer.  Un  homme  d'efptfc  fuppléc 
aifément  aux  idées  intermédiaires  qui  lient  enfemble  les  deux 
propofkions  renfermées  dans  ce  mot  (c)  :  mais  il  eft  peu  d'Àom- 
mes  d'efprit. 

On  donne  encore  le  nom  $  idées  fines  aux  idées  rendues 
par  un  tour  obfcur  ,  énigmatique  &  recherché.  Ceft  moins  à 
l'elpece  des  idées  qu'à  la  manière  de  les  exprimer  qu'en  gé- 
néral on  attachele  nom  de  fin. 

Dans  l'éloge  de  M.  le  cardinal  Dubois,  torique,  parlant 
du  foin  qu'il  avoit  pris  de  l'éducation  de  M.  le  duc  d'Orléans 
régent  >  M.  de  Fontenelle  dit  que  ce  prélat  avoit  tous  les  jours 
travaille à Je  rendre  inutile  i  c'eft  à  l'obicurité  de  lexpreffion 
que  cette  idée  doit  fa  fineffe. 

Dans  Topera  de  Thétis ,  lorfque  cette  déefle  >  pour  fe  ven- 
ger de  Pelée  qu'elle  croit  infidèle,  dit  : 


(  b  )  Ce  qui  peut  être  vrai  des  fauffc* 
religions  n  eft  point  applicable  à  la  no- 
tre ,  qui  nous  commande  l'amour  du 
prochain. 

(c)  Il  en  eu  de  même  de  cet  autre  mot 
de  M.  de  Fontenelle  ;  En  écrivant,  dilbit- 
il ,  )'ai  toujours  tâché  de  m'entcndre»  Feu  de 
gens  entendent  réellement  ce  mot  de 
«M*  de  Fontenelle.  On  ne  fent  point» 
comme  lui»  toute  l'importance  d'un 
précepte  dont  l'observation  eft  G.  diffi- 
cile. Sans  parler  des  efprits  ordinaires» 
parmi  les  Mallebranche  ,  les  Leib'nitz 
&  les  plus  grands  philofbphes,  que 
d'hommes,  faute  de  s'appliquer  ce  mot 


déM.  de  Fontenelle»  n'ont  pas  cherché 
à  s'entendre,  à  décompofer leurs  prin- 
cipes, à  les  réduire  à  des  propositions 
/impies  &  toujours  claires ,  auxquelles 
on  ne  parvient  point  fins  (avoir  f 
Ton  s'entend  ou  fi  l'on  ne  s'entend  pas. 
Us  fe  font  appuyés  fur  ces  principes  va- 
gues, dont  robfcurité  eÔ  toujours  fût 
peâe  à  quiconque  a  le  mot  de  M.  de 
Fontenelle  habituellement  prêtent  à* 
Tefprit.  Faute  d'avoir.,  fi  je  lofe  dire, 
fouillé  jusqu'au  terrein  vierge,  Fim- 
menfe  édifice  de  leur  fyftéme  s'eft  af- 
faifle,  à  mefure  qu'ils  le  conflruKbienu 
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Mon  cœur  s  eft  engagé /bus  C apparence  vaine. 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  mai  s 
Mais  je  veux  Ven  punir  ,  en  niimpqfant  la  peine 

D'en  aimer  un  autre  que  toi  s 

il  eft  encore  certain  que  cette  idée  &  toutes  les  idées  de  cette 
efpece  ne  devront  le  nom  dejines  qu'on  leur  donnera  com- 
munément qu'au  tour  énigmatique  fous  lequel  on  les  préfen- 
te, 6c  par  conféquertf  au  petit  effort  d'efprit  qu'il  faut  faire 
pour  les  faifir.  Or  un  auteur  n'écrit  que  pour  fe  faire  enten- 
dre- Tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  clarté  eft  donc  un  défaut  dans 
le  ftyle  ;  toute  manière  fine  de  s'exprimer  eft  donc  vicieufe  (  d)\ 
il  faut  donc  être  d'autant  plus  attentif  à  rendre  fon  idée  pat 
un  tour  &  une  expreflîon  fimple  &  naturelle  >  que  cette  idée 
eft  plus  fine  >  &  peut,  plus  facilement,  échapper  à  la  fagacité 
duleâeur. 

Portons  maintenant  nos  regards  fur  la  forte  d'efprit  défi* 
gné  par  Tépithetc  de  fort. 

Une  idée  forte  eft  une  idée  intéreflante  &  propre  à  faire 


(  d)  Je  ùii  bien  que  les  ton»  fins  ont 
leur*  parti&ns.  Ce  que  tout  le  monde 
entend  facilement ,  dirent- ils ,  tout  le 
monde  croit  l'avoir  penfé  ;  la  clarté 
de  l'expreffion  eft  donc  une  maladrefiè 
de  l'auteur  ;  il  faut  toujours  jeter  quel- 
ques nuages  fur  lès  penfee*.  Flattés  de 
percer  ce  nuage  impénétrable  au  com- 
mun des  lecteurs ,  &  d'appercevoir  une 
vérité  à  travers  l'obfcurité  de  l'expret 
lion ,  mille  gens  louent  avec  d'autant 
plus  d'enthoufiafme  cette  manière  d'é- 
crire ,  que ,  (bus  prétexte  de  faire  l'élo- 
ge de  l'auteur,  ils  font  celui  de  leur  pé- 
nétration» Ce  fait  eft  certain»  Mais  je 


foutient  qu'on  doit  dédaigner  de  pareils 
éloges ,  &  réfiÛer  au  defir  de  les  mé- 
riter. Une  penfëe  eft -elle  finement 
exprimée  !  il  eft  d'abord  peu  de  gens 
qui  l'entendent  ;  mais  enfin  elle  eft  gé- 
néralement entendue.  Or,  dès  qu'on 
a  deviné  l'énigme  de  l'expreffion ,  cet- 
te penféeeft,  parles  gens  d'efprit,  ré- 
duite à  (à  valeur  intrinsèque ,  &  mift 
fort  au-deflbus  de  cette  même  valeur 
par  les  gens  médiocres  :  honteux  de 
leur  peu  de  pénétration ,  on  les  voit 
toujours .  par  un  mépris  injufte ,  ven- 
ger l'affront  que  la  finefiè  d'un  tour  a 
fait  la  fagacité  de  leur  efprit» 


y  10  D    E      Ly  E   S   P    R   I   T. 

fur  nous  une  impreffion  vive.  Cette  impreffion  peut  être 
l'effet  ou  de  l'idée  même ,  ou  de  la  manière  dont  elle  eft  ex- 
primée (*). 

Une  idée  aflez  commune,  mais  rendue  par  une  expreffion 
ou  une  image  frappante  r  peut  faire  fur  nous  une  impreffion 
aflez  forte.  M.  l'abbé  Cartaut,  par  exemple  >  comparant 
Virgile  à  Lucain  ;  »  Virgile,  dit-il ,  n  eft  qu'un  prêtre  élevé 
■»  au  milieu  des  grimaces  du  temple  ;  le  cara&ere  pleureur  , 
»  hypocrite  &  dévot  de  fon  héros  déshonore  le  poëte  ;  fon 
»  enthoufiafme  femble  ne  s'échauffer  qu'à  la  lueur  des  lampes 
»  fufpendues  devant  les  autels ,  &  renthoufîafme  audacieux 
m  de  Lucain  s'allumer  au  feu  de  la  foudre  «.  Ce  qui  nous 
frappe  vivement  eft  donc  ce  qu'on  défigne  par  Tépithete  de 
fort.  Or  le  grand  &  le  fort  ont  cela  de  commun,  qu'ils  font 
fur  nous  une  impreffion  vive  ;  aufli  les  a-t-on  fbuvent  con- 
fondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes  qu'on  doit  fe 
former  du  grand  &  du  fort,  je  confidérerai  féparément  ce 
que  c'eft  que  le  grand  &  le  fort ,  i°.  dans  les  idées ,  20.  dans 
les  images ,  3  °.  dans  les  fentiments. 

Une  idée  grande ,  eft  une  idée  généralement  intéreflânte. 
Mais  les  idées  de  cette  efpece  ne  font  pas  toujours  celles 
qui  nous  affe&ent  le  plus  vivement.  Les  axiomes  du  porti- 
que ou  du  lycée  ,.  întéreflants  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral &  par  conféquent  pour  les  Athéniens ,  ne  dévoient 
cependant  pas  faite  fur  eux  l'impreffion  des  harangues  de 
Démofthene,  lorfque  cet  orateur  leur  rçprochoit  leur  là- 
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(€  )  On  défigne  en  Perte ,  par  les  épi-      dît ,  en  confequençe >  un  poëte  peintre  » 
thetes  de  peintres  ou  dcfculp:eurs9  l'iné-      un  poëte  fc\ilpteiir* 
gale  force  des  différents  poètes  ;  &  Ton 
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cheté.  Vous  vous  demande^  Vun  à  Vautre*  leur  difoit-il, 
Philippe  eft- il  mort  î  Hé!  que  vous  importe  Athéniens  *  quil 
vive  ou  qii  il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  auroit  délivrés , 
vous  vous  fèrie^  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  Si  les 
Athéniens  étoient  plus  frappés  du  difeours  de  leur  orateur 
que  des  découvertes  de  leurs  philosophes  ,  c'eft  que  Dé- 
mofthene  leur  préfentoit  des  idées  plus  convenables  à  leur 
Situation  préfente  >  fie  par  conféquent  plus  immédiatement 
intéreflantes  pour  eux* 

Or  les  hommes,  qui  ne  connoiflent  en  général  que  lexif- . 
tence  du  mouvement,  feront  toujours  plus  vivement  affec- 
tés de  cette  efpece  didées,  que  de  celles  qui,  parla  rai*, 
fon  même  qu'elles  font  grandes  ôc  générales ,  appartiennent 
moins  direâement  à  l'état  où  ils  fe  trouvent. 

Aufli  ces  morceaux  d'éloquence  propre  à  porter  Pémotion 
dans  les  âmes,  fie  ces  harangues  fi  fortes  parce  qu'on  y  diftute 
les  intérêts  aâuels  d'un  état ,  ne  font-elles  pas  d'une  utilité 
aufli  étendue ,  aufli  durable ,  ôc  ne  peuvent-elles ,  comme  les 
découvertes  d'un  philofophe,  convenir  également  à  tous  les ? 
temps  fie  à  tous  les  lieux. 

En  fait  d'idées ,  la  feule  différence  entre  le  grand  fie  le  fort, 
c  eft  que  l'un  eft  plus  généralement  6c  l'autre  plus  vivement 
intéreflant  (f). 

S'agit-il  de  ces  belles  images  >  de  ces  deferiptions  ou  de 

ces  tableaux  faits  pour  frapper  l'imagination  ?  le  fort  fie  le 
grand  ont  ceci  de  commun ,  qu'ils  doivent  nous  préfenter 
de  grands  objets. 

(/)  On  dît  quelquefois  d'un  raifbn- .  aux  démonfiratîons  de  géométrie ,  qui  , 

nexnent  qu'il  eft  fort ,  mais  c'eft  Iorf1  de  tous  les  raisonnements  ,  font  fans 

qu'il  s'agit  d'un  objet  intéreflant  pour  contredît  les  plus  forts» 
nous.  Aufli  ne  donne-t-on  pas  ce  nom 
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Tamerlan  &  Cartouche  font  deux  brigands  ;  dont  Ti» 
Vote  avec  quatre  cent  mille  hommes  ,  &  l'autre  avec  quatre 
cents  hommes-;  le  premier  attire  notre  refpeâ: ,  Se  le  fecond 
notre  mépris  (g). 

Ce  que  je  dis  du  moral ,  je  l'applique  au  phyfïqùe.  Tour 
ce  qui,  par  foi-même,  eft  petit,  ou  le  devient  parla  conw 
paraifon  qu'on  en  fait  aux  grandes  choies  ,  ne  fait  fur  nous 
prefque  aucune  impreffion. 

Que  l'on  fe  peigne  Alexandre  dans  l'attitude  la  plus  hé- 
roïque, au  moment  qu'il  fond  fur  l'ennemi  :  fi  l'imagination 
place  à  côté  du  héros  l'un  de  ces  fils  de  la  Terre  (h)  qui, 
croiflant  par  an  d'une  coudée  en  grofleur,  &  de  trois  ou 
quatre  coudées  en  hauteur,  pouvoient  efttafler  Ofla  fur 
Pelion,  Alexandre  n'eft  plus  qu'une  marionnette  plaifknte  , 
&  fa  fureur  n'eft  que  ridicule» 

Mais  fi  le  fort  eft  toujours  grand,  le  grand  n'eft  pas  tou- 
jours fort.  Une  décoration,  ou  du  temple  du  Deftin,  ou  des 
fêtes  du  ciel,  peut  être  grande,  majeftueufe  &  même  fu~ 
blime  ;  mais  elle  nous  affeâera  moins  fortement  qu'une  dé- 
coration du  Tartare.  Le  tableau  de  la  gioqre  des  Saints  eft 
moins  fait  pour  étonner  l'imagination  que  le  Jugement  der- 
nier de  Michel- Ange. 

Le  fort  eft  donc  le  produit  du  grand  uni  au  terrible.  Or, 
fi  tous  les  hommes  font  plus  fenfibles  à  (a  dpuleur  qu'au 
plaifir;  fi  1»  douleur  violente  fait  taire  tout  fentiment 
agréable ,  lojtfqu'un  plaifir  vif  ne  peut  étouffer  en  nous  le 


■U.    •  U«l    ■■■■>*<  >»i     '  in       ■  '1  i      J»    ■  '      .MX 


(g)  Tout  devient  ridicule  fans  la  ce  CcCar qui tit de l\iiyVc ni,  vidi,vkiy 

force  ;  tout  s'ennoblit  avec  elle.  Quelle  &  dont  les  conquêtes  étoient  fi  rapides , 

différence  4e  la  friponnerie  d'un  contrer  foi  paroîtroit  fe  traîner  fur  la  terre  avec 

J>andier  à  celle  de  Charles-quint  ?  la  lenteur  d'une  étpile  de  mer  ou  d'un 


Çfi)  Aux  yeux  de  ce  s*£me  géant,     limaçon. 
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fentiment. 
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fèntlmcnt  d'une  douleur  violente  ;  le  fort  doit  donc  faire 
fur  nous  la  plus  vive  impreffion  :  on  doit  donc  être 
plus  frappé  du  tableau  des  enfers  que  du  tableau  de  l'o- 
lympe. 

En  fait  de  plaifurs  ,  l'imagination  y  excitée  par  le  défi r  d'un 
plus  grand  bonheur  ;  eft  toujours  inventive;  il  manque  tou- 
jours quelques  agréments  à  l'olympe. 

S'agit-il  du  terrible  ?  l'imagination  n'a  plus  le  même  intérêt 
à  inventer ,  elle  eft  moins  difficile  en  ce  genre  :  l'enfer  eft 
toujours  affez  effrayant. 

Telle  eft ,  dans  les  décorations ,  les  deferiptions  poéti- 
ques, la  différence  entre  le  grand  &  le  fort.  Examinons 
maintenant  fi  y  dans  les  tableaux  dramatiques  &  la  peinture 
des  pallions ,  on  ne  trouverait  pas  la  même  différence  entre 
ces  deux  genres  d  efprit. 

Dans  le  genre  tragique  ;  on  donne  le  nom  de  fort  à  toute 
paffion  ,  à  tout  fentiment  qui  nous  affe&e  très-vivement  ; 
c'eft-à-dire ,  à  tous  ceux  dont  le  fpeâateur  peut  être  le  jouet 
ou  la  viûime. 

Perfonne  n'eft  à  Pabri  des  coups  de  la  vengeance  &  de 
la  jaloufie.  La  feene  d'Atrée,  qui  préfente  à  fon  frère 
Thyefte  une  coupe  remplie  du  fang  de  fon  fils  ;  les  fureurs 
de  Rhadamifte  >  qui ,  pour  fouftraire  les  charmes  de  Zénobie 
aux  regards  avides  du  vainqueur  ,  la  traîne  fanglante  dans 
l'Araxe ,  offrent  donc  aux  regards  des  particuliers  deux  ta- 
bleaux plus  effrayants  que  celui  d'un  ambitieux  qui  s'aflied 
fur  le  trône  de  fon  maître. 

Dans  ce  dernier  tableau  y  le  particulier  ne  voit  rien  de 
«dangereux  pour  lui.  Aucun  des  fpeâateurs  n'eft  monarque  : 
les  malheurs ,  qu'occafionnent  fouvent  les  révolutions ,  ne 
font  pas  aflez  imminents  pour  le  frapper  de  terreur  :  il  doit 

Ttç 


donc  en  conficlérer  le  fpe&acle  avec  plaifir  (i).  Ce  fpeQt^ 
cle  charme  les  uns  ,  en  leur  laiflant  entrevoir,,  dans  les 
•sangs  les  plus  élevés -,  une  mftabHité  de  bonheur  qui  remet 
une  certaine  égalité  entre  toutes  les  conditions ,  &  çonfofc 
les  petite' de  Tinfériorité  dp  leur  état.  Il  plaît  aux  autres, 
en  ce  qu'il  flatte  leur  inconfiance;  inconfiance  qui,  fondée 
fur  le  defir  d'une  condition  meilleure,  fait,  à  travers  le  bou- 
levetfetnent  des  empires,  toujours  luire  à  leurs  yeux  Tefpoic 
d'un  état  plus  heureux ,  &  leur  en  montre  la  poflibilité  com- 
me une  poflibilité  prochaine.  Il  ravit  enfin,  la-  plupart  des 
hommes ,  pat  la  grandeur  même  du  tableau  qu'il  préfénte  ,\ 
&  par  l'intérêt  qu'on  eft  forcé  de  prendre  au  héros  efti~ 
mabie  &>vertueux  que  le  poète  met  fur  la  fcene.Le  defir  du 
bonheur ,  qui  nous  fait  confidérer  l'eftime  comme  un  moyen 
d'être  plus  heureux,  no  lis  identifie  toujours  avec  un  pareil 
perfonnage.  Cette  identification  eft,  R  je  l'ofe dire,. d'au* 
tant  plus  parfaite  ,  &  nous  nous  intéreflbns  d'autant  pjus 
vivement  aufort  heureux  oiunalheureuxd'ua  grand  homme, 
que  ce  grand  homme  nous  paroît  plus  eftimable ,:  c*eft-à« 
dire ,  que  fes  idées  &  fes  fehtiments  font  plus  analogues 
aux  nôtres.  Chacun  reconnoît  avec  plaifir ,  dans  un  héros 
les  fentiments:dont>il  eft  lui-même  afie£lé.  Ce  pjaifir  eit 
d'autant  plus  vif ,  que  ce  héros  joue  un  plus  grand  rôle  fut 
Za  terre  j  qu'il  a,  comme  les  Annibal ,  les  Sylla,  les  Serto* 


(ï)  C'eft  à  cette  cattfe'  qu'on  doit  en 
partie  rapporter  Fadmiratibn  conçue 
pour  cet;  fléaux  de  la  terre ,  pou*  ces ' 
guerriers  dont  la  valeur  renverfê  les 
empires  &  change  la  face  du  monde; 
On  lit  leur  hiftoire'avfcc  plaifir;  on 
framdrjoit,  de  wç  de  'leur  texnpj,  Ui 


eh  eft"  de  ces  conquérants  comme  de 
ces -nuages -noirs  &  iîllonnés  d'éclairs$ 
la  foudre  qui  s'élance  de  leurs  flancs 
fracaflè ,  en  éclatant)  les  arbres  &  les 
rochers.  Vu* de  près,  ce  ipeûacle  gl* 
ce  d'effroi  ;  vu  dans  i'éloignemem  >*fl 
ravit  d'admiration** 


Discours     IV.  ?if 

îrlus  &les  Céfar,  à  triompher  d  un  peuple  dont  îe  deftin  fait 
-celui  de  l'univers.  Les  objets  nous  frappent  toujours  en  pro- 
portion de  leur  grandeur.  Qu'on  préfente  au  théâtre  la  con- 
juration de  Gènes  &  celle  de  Rome  ;  qu'on  trace  d'une 
main  également  hardie  les  cara&eres  du  comte  de  Fiefque 
&  de  Catilina  ;  qu'on  leur  donne  la  même  force  y  le  même 
courage ,  le  même  efprit ,  &  la  mêtn«  élévation  :  je  dis  que 
l'audacieux  Catilina  emportera  prefque  toute  notre  admira- 
tion ;  la  grandeur  de  (on  entreprife  fe  réfléchira  fur  fon  ca- 
ra&ere,  Taggrandira  toujours  à  nos  yeux  ;  &  notre  iilufioi* 
prendra  fafource  dans  ledefîr  même  du  bonheur. 

En  effet  ,  on  fe  croira  toujours  d'autant  plus  heureux  qu'on 
fera  plus  puiflant,  qu'on  régnefe  fur  un  plus  grand  peuple  9 
que  plus  d'hommes  feront  intéreffés  à  prévenir,  à  fatisfaire 
nos  délire,  &  que,  feuls  libres  fur  la  terre y  nous  ferons  en- 
vironnés d'un  univers  d'efclgves, 

Voilà  les  caufes  principales  du  plaifîr  que  nous  fak  la 
peinture  de  l'ambition ,  de  cette  palïion  qui  ne  doit  le  nom 
de  grande  qu'aux  grands  changements  qu'elle  fait  fur  la 
terre. 

Si  V amour  en  a  quelquefois  occafionné  de  pareils  ;  s'il  a 
décidé  la  bataille  d'A&ium  en  faveur  d'Oûave  ;  fi  y  dans 
un  fiecle  plus  voifin  du  nôtre  ,  il  a  ouvert  aux  Maures  les 
ports  de  l'Efpagae ,  &  s'il  a  renverfé  fucceflîvement  &  re- 
levé une  infinité  de  trônes  ;  ces  grandes  révolutions  ne  font 
cependant  pas  des  effets  nécefTaires  de  l'amour ,  comme  elles . 
jie  font  de  l'ambition. 

Àufli  le  defir  des  grandeurs  &  Famour  de  la  patrie ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  ambition  plus  vertueufe ,  ont-ils 
toujours  reçu  le  nom  de  grands,  préférablement  à  toutes  les 

gutres  paffions  ;  nom  «jui^  tçanfporté  aux  héros  que  ces  pafj 
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fions  infpirent,  a  été  enfuite  donné  aux  Corneille  &  aux 
poètes  célèbres  qui  les  ont  peints.  Sur  quoi  j'obferverai  que 
la  paflion  de  l'amour  n'eft  cependant  pas  moins  difficile  à 
peindre  que  celle  de  l'ambition.  Pour  manier  le  caraâere  de 
Phèdre  avec  autant  d'adrefle  que  Ta  fait  Racine ,  il  ne  falloit 
certainement  pas  moins  d'idées,  de  combinaifons  &  d'eiprit 
que  pour  tracer,  dans  Rodogune  le  cara&ere  de  Cléopatre. 
Ç'eft  donc  moins  à  l'habileté  du  peintre  qu'au  choix  de  foi* 
fujet  qu'eft  attaché  le  nom  de  grand* 

Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit  que,  fi  les  hommes  font  plus 
îenfibles  à  la  douleur  qu'au  pkrifir ,  les  objets  de  crainte  &  de 
terreur  doivent  ,  en  fait  d'idées  ,  de  tableaux  &  de  pallions  y 
les  affe&er  plus  fortement  que  les  objets  faits  pour  Tétonne- 
ment  &  l'admiration  générale*  Le  grand  eft  donc ,  en  tout 
genre ,  ce  qui  frappe  univerfcllement  j  &  le  fort,  ce  qui  fait 
une  impreffion  moins  générale  ,  mais  plus  vive. 

La  découverte  de  la  bouffole  eft ,  fans  contredit ,  plus 
généralement  utile  à  l'humanité  que  la  découverte  d'une 
conjuration  ;  mais  cette  dernière  découverte  eft  infiniment 
plus  intéreflante  pour  la  nation  chc2  laquelle  on  conjure. 

L'idée  du  fort  une  fois  déterminée ,  j'obferverai  que  les 
hommes  ne  pouvant  fe  communiquer  leurs  idées  que  par 
des  mots ,  fi  la  force  de  l'expreflion  ne  répond  pas  à  celle 
de  la  penfée ,  quelque  forte  que  foit  cette  penfée  ,  elle  pji~ 
roîtra  toujours  foible ,  du  moins  à  ceux  qui  ne  font  point 
doués  de  cette  vigueur  d'efprit  qui  fupplée  à  la  foiblefTe  de 
Fexpreffion. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  penfée ,  il  faut  i°.  Yex* 
primer  d'une  manière  nette  &  précife  :  toute  idée  rendue 
par  une  expreflion  louche ,  eft  un  objet  appcrçu  à  travers 
ua  brouillard  ;  l'impreflion  n'en  eft  point  aflez  diftinûe  po»p 
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être  forte.  2  e.  H  faut  que  cette  penfée,  s'il  eft  poffible,  foit 
revêtue  d'une  image ,  &  que  l'image  foit  exa&eraent  calquée 
fur  la  penfée. 

En  effet,  fi  toutes  nos  idées  font  un  effet  de  nos  fenfa* 
tions  ,  c'eft  donc  par  les  fens  qu'il  faut  tranfînettre  nos  idées 
aux  autres  hommes  ;  il  faut  donc,  comme  j'ai  dit  dans  le 
chapitre  de  l'imagination ,  parler  aux  yeux  pour  fe  faire  en- 
tendre à  l'elprit* 

Pour  nous  frapper  fortement ,  ce  n'eft  pas  même  aflez 
qu'une  image  foit  jufte  &  exa&ement  calquée  fur  une  idée  ; 
il  faut  encore  qu'elle  foit  grande  fans  être  gigantefque  (k)  : 
telle  eft  l'image  employée  par  l'immortel  auteur  de  YEJprit 
des  loixy  lorfqu'il  compare  les  defpotes  aux  fauvages  qui, 
la  hache  à  la  main  >  abattait  l  *  arbre  dont  ils  veulent  cueillir 
les  fruits. 

Il  faut,  de  plus ,  que  cette  grande  image  foit  neuve ,  ou  di* 
moins  préfentée  fous  une  face  nouvelle.  Ceft  la  furprife 
excitée  par  fa  nouveauté  ,  qui ,  fixant  toute  notre  attention; 
fur  une  idée  y  lui  laiffe  le  temps  de  faire  fur  nous  une  plus 
forte  impreffion. 

L'on  atteint  enfin ,  en  ce  genre ,  au  dernier  degré  de 
perfe&ion ,  lorfque  l'image  fous  laquelle  on  préfente  une 
idée  eft  une  image  de  mouvement.  Ce  tableau  ,  toujours 
préféré  au  tableau  d'un  objet  immobile,  excite  en  nous  plus 
de  fenfations ,  fie  nous  fait,  en  conféquence ,  une  imprefïïow 


—— —    i         n 


(t)  L'exceffive  grandeur  d'une  image  qu'il  eft  peu  d'hommes  dont  l'imagina* 

la  rend  quelquefois  ridicule.  Quand  le  tion  foit  aflèz  forte  pour  Ce  faire  un  t*- 

jpfalmide  dit  que  les  montagnes  fautent  bleau  net  &  yif  de  montagnes  {autan? 

tomme  des  béliers ,  cette  grande  image  cottage  de*  çabriu* 
fit  fait  fin  nous  que  peu  d'effet  >  parcs 
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plus  vive.  On  eft  moins  frappé  du  calme  que  des  tempête* 
de  l'air. 

Ceft  donc  à  l'imagination  qu'un  auteur  doit ,  en  partie  j[ 
la  force  de  fan  expreffion  ;  c'cft  par  ce  fecours  quil  tranfmet 
dans  Pâme  de  fes  leëteurs  tout  le  feu  de  (es  penfées.  Si  les 
Anglois,  à  cet  égard  ^  s'attribuent  une  grande  fupériorité  fut 
nous  j  c'eft  moins  à  la  force  particulière  de  leur  langue  qu'à 
la  forme  de  leur  gouvernement  qu'ils  doivent  cet  avantage; 
On  eft  toujours  fort  dans  uij  état  libre,,  où  l'homme  conçoit 
les  plps  hautes  penfées,  &  peut  les  exprimer  aulïi  vivement 
qu'il  les  cçnçoit.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  états  monarchiques  : 
dans  ces  pays  >  l'intérêt  de  certains  corps  ,  celui  de  quelques 
particuliers  puiflants",  &  plusfouvent  encore  une  faufle  ,6ç 
petite  politique >  s'oppofe  «uix  éla#s  du  génie.  Quiconque, 
dans  ces  gouvernements  ,  s'élève  jufqu  aux  grandes  idées  , 
eft  fouvent  forcé  de  les  taire ,  pu  du  moins  contraint  d'en 
énerver  h  force  par  le  louche ,  l'énigmatique  &  la  foiblefîe 
de  l'expreffion.  Audi  le  lord  Chefterfield  ,  dans  une  lettre 
^dreffée  à  M,  l'abbé  de  Guafco  ,  dit,  en  parlant  de  1  auteur 
de  XEfprit  des  loix  :  »  Ceft  dommage  que  M.  le  président 
»  de  Montefquieu ,  reten-u  ,  fans  doute ,  par  la  crainte  du 

•  minifterej  n'ait  pas  eu  le  courage  de  tout  dire.  On  fent 
■>bien ,  eij  gros,  ce  qu'il  penfe  fur  cèrtaips  fujets;  mais  i| 
»  ne  s'exprime  point  aflez  nettement  &  aflez  fortement  :  on 
»  eût  bien  mieux  fu  ce  qu'il  ppnfoit ,  s'il  eût  compofé  | 

*  Londres ,  &  qu'il  fut  né  Anglois.  » 

Ge  défaut  de  force  dans  l'expreflion  n'eft  cependant  point 
un  défaut  de  génie  dans  la  nation,  Dans  tous  les  genres  s 
qui  j  futiles  aux  yeux  des  gens  en  place ,  font ,  avec  dédain  y 
abandonnés  au  génie ,  je  puis  citer  mille  preuves  de  cettq 
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3c  Boffuet  &  certaines  fcenes  de  Mahomet  !  tragédie  qui  , 
peut-être  ,  quelques  critiques  qu'on  en  faffe  )  eft  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  célèbre  M.  de  Voltaire* 

Je  finis  par  un  morceau  de  M.  l'abbé  Cartaut  ;  morceau 
jplein  de  cette  force  d  expreffion  dont  on  ne  croit  pas  notre 
langue  fufceptible.  Il  y  découvre  les  caufes  de  la  fuperftition 
Egyptienne. 

Comment  ce  peuple  n  eût-if  pas  été  le  peuple  le  plus  <• 
fiiperftitieux  f  L'Egypte ,  dit-il ,  étoit  un  pays  d  enchante-  « 
ments  ;  l'imagination  y  étoit  perpétuellement  battue  par  <• 
fes  grandes  machines  du  merveilleux  -r  ce  n'étoit  par-tout  « 
querdes  perfpe&ives  d*efïroi  &  d'admiration.  Le  prince  « 
étoit  un  objet  d'étonnement  &  de  terreur  :  Semblable  au  <* 
>  foudre  qui  y  reculé  dans  la  profondeur  des  nuages ,  femble  « 
y  tonner  avec  plus  de  grandeur  &de  inajefté,  c'étoit  du  <* 
fond  de  fes  labyrinthes  &  de  fon  palais  que  le  monarque  «> 
diâoit  fes  volontés.-  Les  rois  ne  fe  montraient  que  dans  «^ 
l'appareil;  effrayant  ôc  formidable  d'une  puiffance  relevée  <** 
en  eux  d  une  origine  célefte.  La  mort  des  rois  étoit  une  * 
apothéofe  :  la  terre  étoit  aflàiffée  fous  le  poids  de  leurs  w 
maufolées.  Dieux  puiffants ,  l'Egypte  étoit  par  eux  cou-  « 
yerte  de  fuperbes  obéli'fques  chargés  d'infcriptionsmerveil-« 
leufes  9  &  de  pyramides  énormes  dont  le  fommet  fe  per-  « 
doit  dans  les  airs  :  dieux  bienfaifants ,  ils  avoient  creufé  ces  m 
lacs  qui-  raffuroient  orgueiileufèraent  l'Egypte  contre  les  •' 
inattentions  de  la  nature.  <» 

Plus  redoutables  que  Te  trône  &  fes  monarques,  les* 
Bemples  &  leurs  pontifes  en  impofoient  encore  plus  à  I'i-« 
maginatïon  des  Egyptiens.  Dans  l'un  de  ces  temples,  étoit  «• 
le  coloffe  de  Sérapis.  Nul  mortel  n'ofoit  en  approcher.* 
£étoit  à  la  durée  de  ce  coloffe  qu'étoit  attachée  celle  du<f 
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»  monde  :  quiconque  eut  brifé  ce  talifman  eût  replongé 
«l'univers  dans  fon  premier  chaos.  Nulles  bornes  à  la  cré- 
dulité; tout,  dans  l'Egypte,  étoit  énigme,  merveille  6c 
•  myftere-  Tous  les  temples  rendoient  des  oracles  ;  tous 
les  antres  vomiflbient  d'horribles  hurlements  ;  partout 
Ton  voyoit  des  trépieds  tremblants,  des  pythies  en 
•>  fureur ,  des  vi&imes ,  des  prêtres  ,  des  magiciens  qui  ^ 
•>  revêtus  du  pouvoir  des  Dieux,  étoient  chargés  de  leuc 
»  vengeance. 

«  Les  philofophes ,  armés  contre  la  fiiperftition ,  s'élève^ 
*>  rent  contr  elle  :  mais ,  bientôt  engagés  dans  le  labyrinthe 
d'une  métaphyfîque  trop  abftraite ,  la  difpute  les  y  divife 
d'opinions  ;  l'intérêt  &  le  fanatifme  en  profitent  y  ils  fé- 
»  condent  le  chaos  de  leurs  fyftêmes  différents  ;  il  en  toit 
»  les  pompeux  myfteres  d'Ifis ,  d'Ofiris  &  d'Horus.  Couverte 
•>  alors  des  ténèbres  myftérieux  &  fublimes  de  la  théologie 
m  Se  de  la  religion,  l'impofture  fut  méconnue.  S\  quelques 
"  Egyptiens  1  apperçurent  à  la  lueur  incertaine  du  doute  , 
m  la  vengeance  toujours  fufpendue  fur  la  tête  des  indifcrets 
•>  ferma  leurs  yeux  à  la  lumière,  &  leur  bouche  à  la  vérité; 
»  Les  rois  même  ,  qui ,  pour  fe  mettre  à  Pabri  de  toute  in- 
»  fuite  ,  avoient  d'abord  ,  de  concert  avec  les  prêtres ,  évo* 
»  que  autour  du  trône  la  terreur,  la  fuperftition  &  les  fàn- 
»  tomes  de  leur  fuite  ;  les  rois  y  dis-je ,  en  furent  eux-mê* 
»  mes  effrayés,  bientôt  ils  confièrent  aux  temples  le  dépôt 
»  facré  des  jeunes  princes  ;  fatale  époque  de  la  tyrannie  des 
■>  prêtres  Egyptiens  !  Nul  obftacle  alors  qu'on  pût  oppofer 
*>  à  leur  puiffance.  Les  fouverains  furent  ceints  dès  l'enfan- 
»  ce  du  bandeau  de  l'opinion  ;  de  libres  &  d'indépendants 
m  qu'ils  étoient ,  tant  qu'ils  ne  voyoient  dans  ces  prêtres 
»  que  des  fourbes  Ôc  des  enthoufîaftes  foudoyés ,  ils  en 

»  devinrent 
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devinrent  les  efclaves  &  les  viâimes.  Imitateurs  des  rois ,  • 
les  peuples  fuivirent  leur  exemple ,  &  toute  1  Egypte  fe  • 
profterna  aux  pieds  du  pontife  &  de  l'autel  de  la  fuperfti-  m 
tion.  • 

Ce  magnifique  tableau ,  de  M.  l'abbé  Cartaut ,  prouvé  t 
je  crois ,  que  la  fbibleffe  d'expreffion  qu'on  nous  reproche 
&  qu'en  certain  genre  on  remarque  dans  nos  écrits  f  ne  peut 
être  attribuée  au  défaut  de  génie  de  la  nation. 
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CHAPITRE      V. 

De  Pefprit  de  lumière,  de  Véfyrit  étendu*  de  tejprît 

pénétrant ,  &  du  goût. 

S  i  Ton  en  croit  certaines  gens ,  le  génie1  eft  une  efpecc 
d'inftin&  qui  peut,  à  Tinfu  même  de  celui  qu'il  anime  f 
opérer  en  lui  les  plus  grandes  chofes.  Ils  mettent  cet  inf- 
tin£t  fort  au-deflbus  de  lefprit  de  lumière,  qu'ils  prennent 
pour  l'intelligence  univerfelle.  Cette  opinion ,  foutenue  par 
quelques  hommes  de  beaucoup  d'efprit,  n'cft  cependant 
point  encore  adoptée  du  public. 

Pour  arriver  fur  ce  fujet  à  quelques  téùxltzts  y  il  faut , 
je  penfe,  attacher  des  idées  nettes  à  ces  mots  efprit  dt 
lumière. 

m 

Dans  le  phy fîque  y  la  lumière  eft  un  corps  dont  la  pré- 
fence  rend  les  objets  vifibles.  Lefprit  de  lumière  eft  donc 
la  forte  d'efprit  qui  rend  nos  idées  vifibles  au  commun  des 
leûeurs.  Il  confifte  à  difpofcr  tellement  toutes  les  idées 
qui  concourent  à  prouver  une  vérité  ,  qu'on  puifle  facile- 
ment la  faifir.  Le  titre  d'efprit  de  lumière  eft  donc  accordé 
par  la  reconnoiffance  du  public  à  celui  qui  réclaire. 

Avant  M.  de  Fontenelle ,  la  plupart  des  favants,  après 
avoir  efcaladé  le  fommet  cfcarpé  des  fciences ,  s  7  trou- 
voient  ifolés  6c  privés  de  toute  communication  avec  les 
autres  hommes.  Us  n'avoient  point  applani  la  carrière 
des  fciences ,  ni  frayé  à  l'ignorance  un  chemin  pour  y  mat* 
cher.  M.  de  Fontenelle ,  que  je  ne  confidere  point  ici  fous 
l'aipeâ  qui  le  met  au  rang  des  génies  >  fut  un  des  premiers 
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qui,  fi  jeTofe  dire,  établit  un  pont  de  communication  en- 
tre la  fcience  &  l'ignorance.  Il  s'apperçut  que  l'ignorant 
même  pouvoit  recevoir  les  femences  de  toutes  les  vérités  : 
mais  que,  pour  cet  effet,  il  falloit,  avec  adreffe,  y  pré- 
parer fon  efprit  ;  quune  idée  nouvelle,  pour  me  fervir  de  (on 
expreffion  }  étoit  un  coin  qiion  ne  pouvoit  faire  entrer  par  le 
gros  bout.  Il  fit  donc  les  efforts  pour  préfenter  fc&  idées 
avec  la  plus  grande  netteté  ,  il  y  réuffit  :  la  tourbe  des  es- 
prits médiocres  fè  fentit  tout-à*coup  éclairée ,  &  la  recon- 
noiffance  publique  lui  décerna  le  titre  d'efprit  de  lumière* 

Que  falloit-ii  pour  opérer  un  pareil  prodige  ?  Simplement 
obfcrver  la  marche  des  efprits  ordinaires  :  favoir  que  tout 
fe  tient  &  s  amené  dans  l'univers  ;  qu'en  fait  d'idées ,  Tigno- 
raace  eft  toujours  contrainte  de  céder  à  la  force  immenfe 
des  progrès  infenfibles  de  la  lumière  y  que  je  compare  à  ces 
racines  déliées  qui  >  s'infinuant  dans  les  fentes  des  rochers, 
y  grofliflent~.&  les  font  éclater.  Il  falioit  enfin  fentir  que 
la  nature  n  eft  qu'un  long  enchaînement  ;  &  que,  par  le  fe- 
cours  des  idées  intermédiaires ,  Ton  pouvoit  élever  de  proche 
en  proche  les  efprits  médiocres  jufqu'aux  plushautes  idées  (a). 


^. 


(a)  H  n'eft  rien  que  les  hommes  ne 
puifïênt  entendre.  Qulque  compliquée 
que  (bit  une  proportion ,  on  peut,  avec 
le  fecours  de  Tanalyle ,  la  décompofer 
en  un  certain  nombre  de  proportions 
£mples  ;  &  ces  propofitions  devien- 
dront evidentes,lorfqu'on  y  rapproche- 
ra le  oui  du  non  ;  c'eft-à-dire ,  lorfqu'un 
homme  ne  pourra  les  nier  (ans  tomber 
en  contradiâion  avec  lui  -  même ,  Se 
fins  dire  à  la  fois  que  la  même  chofe 
eft  ïr  n'eft  pas*  Toute  vérité  peut  Ce  ra- 
juener  à  ce  terme  >  & ,  lorfqu*on  l'y  ré- 


duit ,  il  n'eil  plus  d'yeux  qui  Ce  ferment 
à  la  lumière.  Mais  ,  que  de  temps  & 
d'obfèrvations  pour  porter  l'analyfè  à 
ce  point  ,  &  réduire  certaines  vérités 
à  des  propofitions  auffi  fîmples  !  C'eft  le 
travail  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les 
efprits.  Je  ne  vois *  dans  les  lavants,  que 
des  hommes  fans  cefle  occupés  à  rap- 
procher le  oui  du  non  ;  tandis  que  le 
public  attend  que  ,  par  ce  rapproche- 
ment d'idées ,  ils  l'aient  en  chaque  gen- 
re mis  en  état  de  faiiîr  les  vérités  qu'ils 
lui  propo&nt* 

V  v  v  i  j 
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L'efprit  de  lumière  n'eft  donc  que  le  talent  de  rappro- 
cher les  penfées  les  unes  des  autres  >  de  lier  les  idées  déjà 
connues  aux  idées  moins  connues  ,  &  de  rendre  ces  idées 
par  des  expreflions  précifes  &  claires* 

Ce  talent  eft ,  à  la  philofophie  ,  ce  que  la  vérification; 
eft  à  la  poéfie.  Tout  l'art  du  verfificateur  confifte  à  rendre  y 
avec  force  &  harmonie,  les  penfées  des  poètes  ;  tout  Fart 
des  efprits  de  lumière  eft  de  rendre,  avec  netteté ,  les  klées, 
des  philofophes* 

Sans  cxclurre ,  ni  îe  génie,  ni  l'invention,  ces  deux  ta- 
lents  ne  les  fuppofent  point.  Si  les  Defcartes,  les  Locke* 
les  Hobbes  &  les  Bacon  ont ,  à  l'efprit  de  lumière ,  uni  la 
génie  &  l'invention  ,  tous  les  hommes  ne  font  pas  fi  heu- 
reux. L'efprit  de  lumière  n'eft  quelquefois  que  le  truche-r 
ment  du  génie  philofophiqiie ,  &  l'organe  par  lequel  il  cenv 
Hiunique ,,  aux  efprits  communs,  des  idées  trop  au-deffus 
de  leur  intelligence. 

Si  Ton  a  fouvcnr  confondu  Tefprit  de  lumière  avec  le 
génie,  ceft  que  l'un  ôc  l'autre  éclairent  l'humanité,  &  qù  ons 
n  a  point  affez  fortement  fenti  que  le  génie  étoit  le  centre  & 
le  foyer  d'où  cette  forte  d'efprit  tiroit  les  idées lumineufes; 
qu'il  réfléchiflbit  enfuite  fur  la  multitude- 
Dans  les  feiences,  le  génie,  femblable  au  navigateur 
hardi,  cherche  &  découvre  des  régions  inconnues.  Ceft  aux: 
efprits  de  lumière  à  traîner  lentement  fur  fes  traces  &  leur 
fiecle  &  la  lourde  maffe  des  efprits  communs. 

Dans  les  arts,  le  génie,  moins  à  portée  des  efprits  de 
lumière ,  eft  comparable  au  courfier  fuperbe ,  qui ,  d'un; 
pied  rapide ,  s  enfonce  dans  l'épaiffeur  des  forêts ,  &  franchit 
les  halliers  ôc'les  fondrières*  Occupés  fans  ceffe  à  Tobfer- 
Yer  ^  &  trop  peu  agiles  pour  le  fuivre  dans  fa  courfe  x  le* 
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efprîts  de  lumière  1  attendent ,  pour  ainfi  dire,  à  quelques 
clarieres,  l'y  entrevoient,  &  marquent  quelques-uns  des 
fentiers  qu'il  a  battus  ;  maié  ils  ne  peuvent  jamais  en  déter- 
miner que  le  plus  petit  nombre. 

En  effet  ,  fi  dans  les  arts ,  tels  que  l'éloquence  ou  la 
poéfie ,  l'efprit  de  lumière  pouvoit  donner  toutes  les  règles 
fines,  de  l'obfervation  defquelles  il  dût  réfulter  des  poè- 
mes ou  des  difcours  parfaits  ,  l'éloquence  Ôc  la  poéfie  ne 
feroient  plus  des  arts  de  génie  ;  on  deviendrait  grand  poète 
&  grand  orateur ,  comme  on  devient  bon  arithméticien» 
Le  génie  feul  faifit  toutes  ces  règles  fines  qui  îui  a  (Turent 
des  fuccès,  L'impuiffance  des  efprits  de  lumière  à  les  dé- 
couvrir toutes ,  eft  la  caufe  de  leur  peu  de  réuflite  dans  les 
arts  même  fur  lefquels  ils  ont  fouvent  donné  d'excellents 
.préceptes.  Ils  remplirent  bien  quelques-unes  des  conditions 
néceffaires  pour  faire  un  bon  ouvrage ,  mais  ils  omettent  les 
principales» 

M*  de  Fontenelle ,  que  je  cite  pour  éclairctr  cette  idée 
par  un  exemple  ,  a  certainement ,  dans  fa  poétique  y  donné  des 
préceptes  excellents.  Ce  grand  homme  cependant  n'ayant  f 
dans  cet  ouvrage,  parlé  ni  de  la  vérification,  ni  de  l'art 
d'émouvoir  les  paffions  ;  il  eft  vraifemblable  qu'en  obfer- 
vant  les  règles  fines  qu'il  a  preferites  ,  il  n'eût  compofé  que 
des  tragédies  froides ,  s  ifeut  écrit  en  ce  genre* 

Il  fuit,  de  la  différence  établie  entre  le  génie  &  l'efprit 
de  lumière,  que  le  genre  humain  n'eft  redevable  à  cette 
dernière  forte  d  efprït  d  aucune  efpece  de  découvertes ,  6c 
que  les  efprits  de  lumière  ne  reculent  point  les  bornes  de 
nos  idées. 

Cette  forte  d'efprit  n'eft  dbrçc  qu'un  talent,  qu'une  mê~ 
thode  de  tranfmettre  nettement  fes  idées  aux  autres.  Sur 
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quoi ,  j'obferverai  que  tout  homme  qui  fe  concentreroït 
dans  un  genre ,  &  n'expoferoit  avec  netteté  que  les  prin- 
cipes d'un  art  tel,  par  exemple,  que  la  mu  fi  que  ou  la  pein- 
ture ,  ne  feroit  cependant  point  compté  parmi  les  efprits  de 
lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut,  ou  porter  la  lumière  fur 
un  genre  extrêmement  intcreffant,  ou  la  répandre  fur  un 
certain  nombre  de  fujets  différents.  Ce  qu'on  appelle  de 
la  lumière  fuppofe  prefque  toujours  une  certaine  étendue 
de  connoiflances.  Cette  forte  d'efprit  doit,  par  cette  rai- 
fon,  en  impofer  même  aux  gens  éclairés,  &,  dans  la  con- 
vention,  l'emporter  fur  le  génie.  Que,  dans  une  aflembléc 
d'hommes  célèbres  dans  des  arts  ou  des  feiences  diffé- 
rentes ,  on  produife  un  de  ces  efprits  de  lumière  ;  s'il  parle 
de  peinture  au  poète ,  de  philofophie  au  peintre,  de  fculp- 
ture  au  philofophe ,  il  expofera  fès  principes  avec  plus  de 
précifion,  &  développera  fes  idées  avec  plus  de  netteté  que 
ces  hommes  illuftres  ne  fe  les  développeroient  les  uns  aux 
autres  ;  il  obtiendra  donc  leur  eftime.  Mais  que  ce  même 
homme  aille  maladroitement  parler  de  peinture  au  peintre  , 
de  poéfie  au  poète  ,  de  philofophie  au  philofophe ,  il  ne  leur 
paroîtra  plus  qu'un  efprit  net ,  mais  borné ,  &  qu'un  difeur 
des  lieux  communs.  II  n'eft  qu'un  cas  où  les  efprits  de  lu- 
mière &  d'étendue  puiflent  être  comptés  parmi  les  génies  : 
c'eft  lorfque  certaines  feiences  font  fort  approfondies ,  & 
quappercevant  les  rapports  qu'elles  ont  entr'elles ,  ces  fortes 
d'efprits  les  rappellent  à  des  principes  communs ,  &  par  con- 
féquent  plus  généraux. 

Ce  que  j'ai  dit  établit  une  différence  fenfible  entre  les 
efprits  pénétrants  &  les  efprits  de  lumière  &  d'étendue  : 
ceux-ci  portent  une  vue  rapide  fur  une  infinité  d'objets  ; 
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ceux-là,  au  contraire  , s'attachent  à  peu  d'objets,  mais  ils 
les  creufent;ils  parcourent,  en  profondeur,  Tefpace  que 
les  efprits  étendus  parcourent  en  fuperficic.  L'icfèe  que 
j'attache  au  mot  pénétrant  s'accorde  avec  fon  étymologie. 
Le  propre  de  cette  forte  d'cfprit  êft  de  percer  dans  un  fu  jet  ; 
a-t-il,  dans  ce  fujet ,  fouillé  julqu'à  certaine  profondeur  ? 
il  quitte  alors  le  nom  de  pénétrant  &  prend  celui  de  pro- 
fond. 

Lefprit  profond  ou  le  génie  des  feiences  ,  n'eft ,  félon 
M.  Formey ,  que  Fart  de  réduire  des  idées  déjà  diftin&es 
à  d'autres  idées  encore  plus  Amples  &  plus  nettes ,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait ,  en  ce  genre ,  atteint  la  dernière  réfolution 
poffible.  Qui  fauroit ,  ajoute  M.  Formey ,  à  quel  point  cha- 
que homme  a  pouffé  cette  analyfe  ,  auroit  l'échelle  gra- 
duée de  la  profondeur  de  tous  les  efprits. 

Il  fuit  de  cette  idée  que  le  court  efpace  de  la  vie  ne  per- 
met point  à  l'homme  d'être  profond  en  plu  fleurs  genres, 
qu'on  a  d'autant  moins  d'étendue  d  efprit  qu'on  Ta  plus 
pénétrant  &  plus  profond  >  &  qu'il  n'eft  point  d'efprit  uni- 
verfeL 

A  l'égard  de  l'efprit  pénétrant ,  j'obferverai  quele public 
n'accorde  ce  titre  qu'aux  hommes  illuftres ,  qui  s'occupent 
de  feiences  dans  lefquelles  il  eft  plus  ou  moins  initié  ;  telles 
font ,  la  morale ,  la  politique ,  la  métaphyflque ,  &c.  S'agit- 
il  de  peinture  ou  de  géométrie  ?  on  n'eft  pénétrant  qu'aux 
yeux  des  gens  habiles  dans  cet  art  ou  cette  feience.  Le  pu- 
blic ,  trop  ignorant  pour  apprécier ,  en  ces  divers  genres, 
la  pénétration  d'efprit  d'un  homme,  juge  fes  ouvrages,  & 
n'applique  jamais  à  fon  efprit  l'épithete  de  pénétrant  ;  il 
attend,  pour  louer,  que,  par  la  folution  de  quelques  pro- 
blêmes difficiles  ,  ou  par  la  composition  de  tableaux  fubli? 
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mes  ,  un  homme  ait  mérité  le  titre  de  grand  géomètre  on 
<le  grand  peintre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit ,  c  eft  que  la 
fagacité  &  la  pénétration  font  deux  fortes  d  efprit  de  même 
nature.  Onparoît  doué  dune  très -grande  fagacité,  lorft 
qu'ayant  très-longtemps  médité,  &  ayant  très -habituelle- 
ment préfents  à  lefprit  les  objets  qu'on  traite  le  plus  com- 
munément dans  les  converfations  ,  on  les  faifit  &  les  pêne* 
f  re  avec  vivacité.  La  feule  différence  entre  la  pénétration 
&  la  fagacité  d  efprit  ,  c  eft  que  cette  dernière  forte  d  efprit , 
qui  fuppofe  plus  de  prefteffe  de  conception ,  fuppofe  auf& 
des  études  plus  fraîches  des  queftions  fur  lefquelles  on  fait 
preuve  de  fagacité.  On  a  d'autant  plus  de  fagacité  dans  un 
genre ,  qu'on  s'en  eft  plus  profondément  &  plus  nouvelle- 
ment occupé. 

Paflbns  maintement  au  goût:  ceft  dans  ce  chapitre ,  le 
dernier  objet  que  je  me  fois  propofé  d'examiner. 

Le  goût  ,  pris  dans  fa  lignification  la  plus  étendue,  eft, 
en  fait  d'ouvrages ,  la  connoifTance  de  ce  qui  mérite  l'efti- 
me  de  tous  les  hommes.  Entre  les  arts  &  les  (ciences  ,  il  en 
eft  fur  lefquels  le  public  adopte  le  fentiment  des  gens  ins- 
truits ,  &  ne  prononce  de  lui-même  aucun  jugement  ;  tel- 
les font  la  géométrie,  la  méchanique  &  certaines  parties  de 
phyfique  ou  de  peinture.  Dans  ces  fortes  d'arts  ou  de  feien- 
ces ,  les  feuls  gens  de  goût  font  les  gens  inftrtitts;  &  le  goût 
n'eft ,  en  ces  divers  genres  ,  que  la  connoifTance  du  vrai- 
ment beau. 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  de  ces  ouvrages  dont  le  public  eft 
ou  fe  croit  juge  :  tels  font  les  poèmes,  les  fomans  ,  les 
tragédies ,  les  difeours  moraux  ou  politiques  ,  &c.  Dans 
ces  divers  genres ,  on  ne  doit  point  entendre  f  par  le  mot 

goût. 
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goûts  la  connoîflance  exaâe  de  ce  beau  propre  à  frapper  les 
peuples  dç,  tous  les  fiecles  de  de  tous  les  pays ,  mais  la  con- 
noiflance  plus  particulière  de  ce  qui  plaît  au  public  d'une 
certaine  nation.  Il  eft  deux  moyens  de  parvenir  à  cette  con* 
noiflance  ,&  par  conféquent  deux  différentes  efpeces  de  goût; 
L'un  y  que  j'appelle  goût  d'habitude  :  tel  eft  celui  de  la  plu- 
part des  comédiens  >  qu'une  étude  journalière  des  idées  fie 
des  (entiments  propres  à  plaire  au  public  rend  très-bons  ju- 
ges des  ouvrages  de  théâtre  &  furtout  des  pièces  reflem* 
blantés  aux  pièces  déjà  données.  L'autre  efpece  de  goût  eft 
un  goût  raifonné  :  il  eft  fondé  fur  une  connoiflance  profon- 
de 6c  de  l'humanité  &  de  Te/prit  du  fieclc.  C  eft  particu- 
lièrement aux  hommes  doués  de  cette  dernier*  efpece  de 
goût  qu'il  appartient  de  juger  des  ouvrages  originaux.  Qui 
n'a#qu'un  goût  d'habitude  manque  de  goût ,  dès  qu'il  man- 
que d'objets  de  comparaifon.  Mais  ce  goût  raifonné  y  (ans 
doute  fupérieur  à  ce  que  j'appelle  goût  d'habitude  >  ne  s'ac- 
quiert y  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  par  de  longues  études  y 
&  du  goût  du  public ,  &  de  Part  ou  de  la  feience  dans  la- 
quelle on  prétend  au  titre  d'homme  de  goût.  Je  puis  donc, 
en  appliquant  au  goût  ce  que  j'ai  dit  de  lefprit,  en  conclu- 
re qu'il  n'eft  point  du  goût  univerfel. 

L'unique  obfervation  qui  me  refte  à  faire  au  fujet  du  goût  j 
ç'eft  que  les  hommes  illuftres  ne  font  pas  toujours  les  meil- 
leurs juges  dans  le  genre  même  où  ils  ont  eu  le  plus  de 
fuccès,  Quelle  eft ,  me  dira-t-on  >  la  caufe  de  ce  phénomène 
littéraire  ?  C'eft ,  répondrai-je,  qu'il  en  eft  de^  grands  écrir 
vains  comme  des  grands  peintres  :  chacun  d^yxafa  manière; 
M.  de  Crébillon ,  par  exemple ,  exprimera  quelquefois  (es 
idées  avec  une  force  >  une  chaleur  >  une  énergie  qui  lui  font 
propres  i  M.  de  Fontenelle  les  préfentera  avec  un  ordre  $ 
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une  netteté  &  un  tour  qui  lui  font  particuliers  ;  &  M;  de 
Voltaire  les  rendra  avec  une  imagination ,  une#nobleffe  & 
une  élégance  continues.  Or  chacun  de  ces  hommes  illuftresj 
néceflité  par  fon  goût  à  regarder  fa  manière  comme  la  meil- 
leure ,  doit  y  en  conféquence ,  faire  fouvent  plus  de  cas  de 
l'homme  médiocre  qui  la  faifit f  que  de  l'homme  de  génie 
qui  s'en  fait  une.  De-làles  jugements  différents  que  portent 
fouvent  fur  le  même  ouvrage  >  &  l'écrivain  célèbre  >  &  le 
public ,  qui ,  fans  eftime  pour  les  imitateurs ,  veut  qu'un  au- 
teur foit  lui ,  &  non  un  autre. 

Aufli,  l'homme  d'efpritqui  s'eft  perfeûionné  le  goût  dans 
un  genre ,  fans  avoir ,  en  ce  même  genre  ,  ni  compofé  y  ni 
adopté  de  manière  ya-t-il  communément  le  goût  plus  sûr 
que  les  plus  grands  écrivains.  Nul  intérêt  ne  lui  faitillufïon, 
&  ne  l'empêche  de  fe  placer  au  point  de  vue  d'où  le  public 

confidere  &  juge  un  ouvrage* 
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CHAPITRE    VI, 

Du  bd  ejprit. 

m 

C  e  qui  plaît  dans  tous  les  ficelés  ;  comme  dans  tous  les 
pays  y  eft  ce  qu  on  appelle  le  beau.  Mais  >  pour  s'en  formel 
une  idée  plus  exa&e  &  plus  précife,  peut-être  faudroit  il , 
en  chaque  art  y  &  même  en  chaque  partie  d'un  art ,  examinée 
ce  qui  conftitue  le  beau.  De  cet  examen ,  Ton  pourroit  faci- 
lement déduire  l'idée  d'un  beau  commun  à  tous  les  arts  &  à 
toutes  les  feiences ,  dont  on  formeroit  enfuite  l'idée  abftraite 
&  générale*  du  beau. 

Dans  ce  mot  de  bel  efprit ,  fi  le  public  unit  l'épithete  de 
beau  au  mot  $  efprit*  il  ne  faut  cependant  point  attacher  à 
cette  épithete  l'idée  de  ce  vrai  beau  dont  on  n'a  point  encore 
donn^  de  définition  nette.  C'cft  à  ceux  qui  compofent  daûs 
le  genre  d'agrément,  qu'on  donne  particulièrement  le  nom 
de  bel  efprit.  Ce  genre  d'efprit  eft  très-différent  du  genre 
inftruûif.  L'inftru$ion  eft  moins  arbitraire.  D'importantes 
découvertes  en  chymie ,  en  phyfique ,  en  géométrie ,  égale- 
ment utiles  à  toutes  les  ifttions,  en  font  également  eftimées. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  bel  efprit  :  l'eftime  conçue  pour  un 
ouvrage  de  çc  genre  doit  fe  modifier  différemment  chez  les 
divers  peuples ,  félon  la  différence  de  leurs  mœurs ,  de  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  &  de  l'état  différent  où  s  Y 
trouvent  les  arts  &  les  fejences.  Chaque  nation  attache 
donc  des  idées  différentes  à  ce  mot  de  bel  efprit.  Mais  -j 
comme  il  n'en  eft  aucune  où  Ton  ne  compofe  des  poe* 
mes  ,  dos  romans  >  des  tragédies  4  des  panégyriques  y  de* 
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hiftoires  (  a  )  *  de  ces  ouvrages  enfin  qui  occupent  îejleâettf 
fans  le  fatiguer ,  il  n'eft  point  aufli  de  nation  où  ,  du  moins 
fous  un  autrç  nom  ,  on  ne  eonnoiffe  ce  que  nous  dé/ïgnons 
par  le  mot  bel  efprit. 

Quiconque  ,  en  ces  divers  genres  >  n  atteint  point  chez 
nous  au  titre  de  génie ,  eft  compris  dans  la  clafle  des  beau* 
efprits ,  lorfqu  il  joint  la  grâce  &  l'élégance  de  la  diûion  à 
l'heureux  choix  des  idées.  Defpréaux  difoit  >  en  parlant  de 
Inélégant  Racine  :  Ce  ri  eft  qu'un  bel  efprit  à  qui  J  ai  appris 
à  faire  difficilement  dès  vers.  Je  n'adopte  certainement  pas 
le  jugement  de  Defpréaux  fur  Racine  :  mais  je  crois  pouvoir 
en  conclure  que  c'eft  principalement  dans  la  clarté  >  le  cch 
loris  de  rexpreffion  >  &  dans  Fart  d'expofer  fes  idées  >  que 
confifte  le  bel  efprit  %  auquel  on  ne  donne  le  nom  de  beau  , 
que  par  ce  qu'il  plaît  &  doit  réellement  plaire  le  plus  gé- 
néralement. 

En  effet  ^  fi  j  comme  le  remarque  M.  de  Vavgelas,  il  eft 
plus  de  juges  des  mots  que  des  idées  $  de  fi  les  hommes  (ont  * 
en  général ,  moins  fenfibles  à  la  juftefle  d'un  raifonnement 
qu'à  la  beauté  d'une  expreflion  (b),  c'eft  donc  à  l'art  de  bien 
dire  que  doit  être  ipécialement  attaché  le  titre  de  bel  efprit» 

D'après  cette  idée  >  on  conclura  peut-être  que  le  bel  efprit 


(a)  Je  ne  parle  point  de  ceshifioires 
écrites  dans  le  genre  inflmâif ,  telles 
que  les  Annales  de  Tacite ,  qui  /  pleines 
d'idées  profondes  de  morale  &  de  poli- 
tique ,  &  ne  pouvant  être  lues  uns  quel- 
ques eflbrts  d'attention ,  ne  peuvent , 
par  cette  même  raifon ,  être  auffi  gé- 
néralement goûtées  Se  fènties. 

(b)  je  rapporterai  à  ce  fujet  un  mot 
4e  Malherbe.  U  étoît  au  lit  de  la  mort; 


ion  confeflêur ,  pour  lui  xnlpirer  plus 
de  ferveur  Se  de  réfignation ,  lui  décri* 
voit  les  Joies  du  paradis.  U  fe  fèrvoit 
d'expreflîons  baffe*  Se  louche* .  La  des- 
cription faite ,  Eh  bien  l  dit-il  au  ma- 
lade ,  vous  fente^-vous  un  grand  dejir  de 
jouir  de  cesplaiJhrscéUjks ? •  ..Ahtmon* 
Jkur  ,  répondit  Malherbe ,  ne  nien-  -par* 
le\  pas  davantage  ;  votre  mauvais  fijk 
nien  dégoûfc* 
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ncft  que  Fart  de  dire  élégamment  des  riens.  Maréponfe  à 
cette  conclufion ,  c'eft  qu  un  ouvrage  vuidfe  de  fens  ne  feroit 
qu'une  continuité  de  fons  harmonieux  qui  n'obtiendrait  au- 
cune eftime  (c);  &  qu'ainfi  le  public  ne  décore  du  titre  de 
bel  efprit  que  ceux  dont  les  ouvrages  font  pleins  d'idées 
grandes  >  fines  ou  intéreflkntes.  Il  n'eft  aucune  idée  qui  ne 
foit  du  reflbrt  du  bel  efprit,  fi  l'on  excepte  celles  qui,  fup* 
pofknt  trop  d'études  préliminaires ,  ne  peuvent  être  mifes  à 
la  portée  dès  gens  du  monde. 

Je  ne  prétends  donner  dans  cette  réponfe  aucune  atteinte 
à  la  gloire  des  philofophes.  Le  genre  philofophique  fuppofe, 
fans  contredit ,  plus  de  recherches ,  plus  de  méditations ,  pi  us  . 
d'idées  profondes  ,  &  même  un  genre  de  vie  particulier. 
Dans  le  monde,  on  apprend  à  bien  exprimer  les  idées  ;  mais 
c'eft  dans  la  retraite  qu'on  les  acquiert.  On  y  fait  une  infinité 
d'obfervations  fur  les  chofes  ;  fit  l'on  n'en  fait,  dans  le  monde, 
que  fur  la  manière  de  les  préfenter.  Les  philofophes  doivent 
donc,  quant  à  là  profondeur  des  idées  %  l'emporter  furies 
beaux  efprits  ;  mais  on  exige  de  ces  derniers  tant  de  grâce 
&déLgance,  que  les  conditions nécefTaires  pour  mériter 
le  titre  de  philofbphe  ou  de  bel  efprit  font  peut-être  égale* 
méat  difficiles  à  remplir.  U  paroît  du  moins  qu'en  ces  deux 
genres  les  hommes  illuftres  font  également  rares.  En  effet , 
pour  pouvoir  à  la  fois  inftruire  &  plaire,  quelle  connoiffance 
ne  faut-il  pas  avoir  &  de  Csl  langue  6c  de  l'efprit  de  fon  fiecle  ? 
Que  de  goût ,  pour  préfentfttou  jours  fes  idées  fous  un  afped 
agréable  !  que  d'étude ,  pour  les  difpofer  de  manière  qu'elles 
faffeht  la  plus  vive  imprefEon  fur  l'ame  &  l'efprit  du  le&eur  ! 


(c)  Un  homme  ne  feroit  phi*  maintenant  cité  comme  homme  d'elpric,  peur 
avoir  fait  un  madrigal  ou* un  (bnneu 
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que  d'obfervatîons ,  pour  diftinguer  les  fituatîons  qui  doivent 
être  traitées  avec'  quelque  étendue,  de  celles  qui,  pour  être 
fenties ,  n'ont  befoin  que  d'être  préfentées  !  &  quel  art  enfin, 
pour  unir  toujours  la  variété  à  Tordre  &  à  la  clarté,  &, 
comme  dit  M.  de  F ontenelle , pour  exciter  la  curio/lté de  lef- 
prit*  ménager f a  parejfe  *  SC prévenir fon  inconfiance  / 

C  eft  en  ce  genre  la  difficulté  de  réuffir  qui ,  fans  doute  > 
eft  en. partie  caufe  du  peu  de  cas  que  les  beaux  efprits  font 
communément  des  ouvrages  de  pur  raifonnement.  Si  l'hom- 
me borné  n'apperçoit  dans  la  philofophie  qu'un  amas  d'é- 
nigmes puériles  &  myftérieufes,  &  s'il  hait  dans  les  philofo- 
phes  la  peine  qu'il  faut  fc  donner  pour  les  entendre ,  le  bel 
efprit  ne  leur  eft  guère  plus  favorable.  Il  hait  pareillement 
dans  leurs  ouvrages  la  féchereffe  &  l'aridité  du  genre  inftruc- 
tif.  Trop  occupé  du  bien-écrit*  &  moins  fenCibleau  fens  (d) 
qu'à  l'élégance  de  la  phrafe ,  il  ne  reconnoît  pour  bien  penfé 
que  les  idées  heureufement  exprimées.  La  moindre  obfcurité 
le  choque.  11  ignore  qu'une  idée  profonde  ,  avec  quelque  net- 
teté qu'elle  foit  rendue ,  fera  toujours  inintelligible  pour  le 
commun  des  leâeurs ,  lorfqu'on  ne  pourra  la  réduire  à  des 
propofitions  extrêmement  (impies;  &  qu'il  en  eft  de  ces  idées 
profondes  comme  de  ces  eaux  pures  &  claires ,  mais  dont  la 
profondeur  ternit  toujours  la  limpidité. 

D'ailleurs ,  parmi  ces  beaux  efprits ,  il  en  eft  qui ,  feçrets 
ennemis  de  la  philofophie ,  accréditent  contr'elle  l'opinion 
de  l'homme  borné.  Dupes  d'une  vanité  petite  &  ridicule  , 


(d)  Rien  de  plus  trifte ,  pour  quïcon-  mots.  Quelque  fiipérieur  qu'il  (bit  réel- 

çue  ne  s'exprime  pas  heureufement ,  lement  à  ceux  qui  le  traitent  (Timbe- 

que  d'être  jugé  par  des  beaux  ou  des  cille,  ils  ne  réformeront  point  leur  ju- 

demi-efprijs. 'On  ne  lui  tient  point  gement;  il  ne  paflêra  jamais  près  d'eu* 

compte  de  fej  idées  j  on  le  juge  Curies  que  pour  u*  Cou 
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ils  adoptent  à  cet  égard  Terreur  populaire  :  &,  fans  eftime 
pour  la  jufteffe,  la  force*  la  profondeur  &  la  nouveauté  des 
penfées,  Us  femblent  oublier  que  l'art  de  bien  dire  fuppofe 
néceflairement  qu'on  a  quelque  chofe  à  dire  j  &  qu'enfin 
l'écrivain  élégant  eft  comparable  au  jouailiier,  dont  l'habit 
leté  devient  inutile. s'il  n'a  des  diamans  à  monter. 

Les  favants  &  les  philofophes,  au  contraire ,  livrés  tout 
entiers  à  la  recherche  des  faits  ou  des  idées  ,  ignorent  fou- 
vent  &  les  beautés  &  les  difficultés  de  l'art  d'écrire.  Ils  font, 
en  conféquence,  peu  de  cas  du  bel  efprit  :  &  leur  mépris 
injufte  pour  ce  genre  d  efprit  eft  principalement  fondé  fur 
une  grande  infenfibilité  pour  l'efpece  d'idées  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  ouvrages  dé  bel  efprit.  Ils  font  pres- 
que tous  ,  plus  ou  moins ,  femblables  à  ce  géomètre  devant 
qui  l'on  faifoit  un  grand  éloge  de  la  tragédie  d'IpAigénieé 
Cet  éloge  pique  fa  curiofité  ;  il  la  demande  ,  on  la  lui  prête  , 
il  en  lit  quelques  feenes ,  &  la  rend  en  difant  :  Pour  moi +  je 
ne  Jais  ce  qiiort  trouve  deji  beau  dans  cet  ouvrage  s  il  ne  prouve 
rien* 

Le  lavant  abbé  de  Longuerue  étoit,  à  peu  près,  dans  le 
cas  de  ce  géomètre  :  la  poéfie  n'avoit  point  de  charmes  pour 
lui  ;  il  méprifoit  également  la  grandeur  de  Corneille  &  l'élé- 
gance de  Racine  i  il  avoit,xlifoit-il,  banni  tous  les  poètes  de 
*4k  bibliothèque  (e)* 

Pour  fentir  également  le  mérite  &  des  idées  &  de  TexpreÊ 
{ion,  il  faut, comme  les  Platon > les  Montaigne,  les  fiacoa> 


(0  »  Il  y  a ,  difoit  ce  même  abbé  de  gnomol'ogiatperDuportum.  Quiconque  « 

•tLonguerue,  deux,  ouvrages  fur  Ho-  alu  ces  deux  livres  a  lu.  tout  ce  qu'il  •• 

tm  mère  qui  valent  mieux  qu'Homère  y  a  de  bon  dans  Homère ,  &  n'a  point» 

9m  lui-même  ;  le  premier,  c'eft  Anriquïta-  effùyé  l'ennui  de  fcs  conte*  à  dormit  «* 


muiHoourk^  \  le  fécond ,.  c'eft  ttmeri     debout* 
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les  Montefquieu ,  &  quelques-uns  de  nos  philofophes  que 
leur  modeftie  m'empêche  de  nommer,  unir  Part  d'écrire  à 
l'art  de  bien  penfer  ;  union  rare  ,  &  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  les  hommes  d'un  grand  génie. 

Après  avoir  marqué  les  caufes  du  mépris  refpeûif  qu'ont 
les  uns  pour  les  autres  quelques  favants  &  quelques  beaux 
efprits  ;  je  dois  indiquer  les  caufes  du  mépris  où  le  bel  efprit 
tombe  &  doit  journellement  tomber,  plutôt  que  tout  autre 
genre  d  efprit. 

Le  goût  de  notre  fiecle  pour  la  philofophie  la  remplie 
de  diflertateurs  qui,  lourds,  communs  &  fittigants,  font 
cependant  pleins  d'admiration  pour  la  profondeur  de  leurs 
jugements.  Parmi  ces  differtateurs,  il  en  eft  qui  s'expriment 
très-mal  ;  ils  le  foupçonnent  ;  ils  fevent  que  chacun  eft  juge 
de  l'élégance  &  de  la  clarté  de  Fexpreflion,  &  qu'à  cet  égard 
il  eft  impofïiblc  de  duper  le  public  :  ils  font  donc  forcés,  par 
l'intérêt  de  leur  vanité,  de  renoncer  au  titre  de  bel  efprit, 
pour  prendre  celui  de  bon  efprit.  Comment  ne  donneraient- 
ils  pas  la  préférence  à  ce  dernier  titre  ?  Ils  ont  oui  dire  que 
le  bon  efprit  s'exprime  quelquefois  d'une  manière  obfcure  : 
ils  fentent  donc  qu'en  bornant  leurs  prétentions  au  titre 
de  bon  efprit,  ils  pourront  toujours  rejeter  l'ineptie  de  leurs 
raifonnements  fur  lobfcurité  de  leurs  expreflions ;  que  c eft 
l'unique  &  sûr  moyen  d'échapper  à  la  conviûion  de  fbttife  : 
auffi  le  faififlcnt-ils  avidement,  en  fe  cachant  autant  qu'ils  le 
peuvent  à  eux-mêmes*  que  le  défaut  de  bel  efprit  eft  le  fcul 
droit  qu'ils  aient  au  bon  efprit,  6c  qu'écrire  mal  n'eft  pas  une 
preuve  qu'on  penfe  bien. 

Le  jugement  de  pareils  hommes,  quelques  riches  ou  puit 

fants  (/)  qu'ils  foient  fouvent,  ne  feroit  cependant  aucune 

~^ — ..  — ___ 

(/)  En  général ,  ceux  qui ,  un*  fuccès  ,  ont  cultivé  le*  arts  &  les  feiences 

impreflion 
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impreflion  fur  le  public ,  s'il  n'étoit  foutenu  de  l'autorité  de 
certains  philofophes  qui  y  jaloux  comme  les  beaux  efprits 
d'une  eftime  exciufive ,  ne  fentent  pas  que  chaque  genre 
différent  a  fes  admirateurs  particuliers  ;  qu'on  trouve  par- 
tout plus  de  lauriers  que  de  têtes  à  couronner;  qu'il  n'eft 
point  de  nation  qui  n'ait  en  fa  difpoOtion  un  fonds  deftime 
fuffifant  pour  fatisfaire  à  toutes  les  prétentions  des  hommes 
illuftres  ;  6c  qu'enfin  >  en  infpirant  le  dégoût  du  bel  efprit,  on 
arme  contre  tous  les  grands  écrivains  le  dédain  de  ces 
hommes  bornés  >  qui ,  intéreffés  à  méprifer  le/prit  >  com- 
prennent également  fous  le  nom  de  bel  efprit ,  qui  ne  leur 
eft  guère  plus  connu ,  &  les  lavants  &  lés  philofophes  >  & 
généralement  tout  homme  qui  penfe. 


deviennent ,  s'ils  font  élevés  aux  pre- 
miers polies ,  les  plus  cruels  ennemis 
des  gens  de  lettres*  Pour  les  décrier,  ils 
fe  mettent  à  la  tête -des  fots;  ils  vou- 
draient anéantir  le  genre  d'eipxit  où  ils 


n'ont  pas  réuffi.  On  peut  dire  que,  dans 
les  lettres ,  comme  dans  la  religion  » 
les  apoftat*  (ont  les  plus  grands  periccm- 


teuxs* 


Yyy 
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CHAPITRE    VII. 

X>t  Fejprit  du  Jîecle. 

Cette  forte  d'efprk  ne  contribue  en  rien  à  l'avancement 
des  arts  &  des  fciences >  &  nauroit  aucune  place  dans  cet 
ouvrage  >  s'il  n'en  occupoit  une  très-grande  dans  la  tête 
jd'une  infinité  de  gens. 

Partout  où  le  peuple  eft  (ans  confidération  >  ce  qu  oïl 
appelle  l'efprit  du  fiecle  n'eft  que  Fefprit  des  gens  qui 
donnent  le  ton  >  c  eft-à-d«e  >  des  hommes  du  monde  &  de  la 
cour. 

L'homme  du  monde  &  le  bel  efprit  s'expriment  1  un  fid 
l'autre  avec  élégance  Ôc  pureté }  tous  deux  font  ordinaire-? 
ment  plus  fenfibles  au  bien  dit  qu  au  bien  penfe:  cependant 
ils  ne  difent  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes  chofes  {a) ,  parce 
que  l'un  &  l'autre  fe  propofent  des  objets  différents»  Le  bel 
efprit ,  avide  de  l'eftime  du  public >  doit,  ou  mettre  fous  le» 
yeux  de  grands  tableaux  >  ou  préfenter  des  idées  intéreflântes 
pour  l'humanité  ou  du  moins  pour  fa  nation.  Satisfait,  au 
contraire ,  de  l'admiration  des  gens  du  bon  ton  >  l'homme  du 
monde  ne  s'occupe  qu'à  préfenter  des  idées  agréables  à  cç 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie. 

J'ai  dit  y  dans  le  fécond  difcours  >  qu'on  ne  pouvoir  parle* 
dans  le  monde  que  des  chofes  ou  des  perfonncs  :  que  la 
bonne  compagnie  eft  ordinairement  peu  inftruite  ;  qu  elier 


(a)  Mille  traits  agréables  dans  la  con-      Le  leSeur^  dit  Boilcau,  veut  mettre  4 
jrerûtion ,  feroientinfipides  àlaleâure.     profit  fort  divertijpmenu 
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ne  s'occupe  guère  que  des  perfonnes  ;  que  l'éloge  ç/t  en- 
nuyeux pour  quiconque  n'en  eft  point  l'objet,  &  qu'il  fait 
bâiller  les  auditeurs.  Aufli  ne  cherche-t-on ,  dans  les  cercles } 
•  qu'à  malignement  interprêter  les  aâions  des  hommes  ;  à 
faifir  leur  côté  foible^  à  les  perfiffler,  à  tourner  en  plaifan- 
terie  les  chofes  les  plus  férieufes,  à  rire  de  tout,  ôc  enfin  à 
jeter  du  ridicule  fur  toutes  les  idées  contraires  à  celles  de  la 
bonne  compagnie.  L'cfprit  de  convention  fe  réduit  donc 
au  talent  de  médire  agréablement,  &  fur-tout  dans  ce  fiecle, 
où  chacun  prétend  à  Pefprit,  &  s'en  croit  beaucoup  ;  où  l'on 
ne  peut  vanter  la  fupériorité  d'un  homme,  (ans  blefler  la 
vanité  de  tout  le  monde  ;  où  Ton  ne  diftirigue  1  homme  de 
mérite, de  l'homme  médiocre, que  par  lefpece de  mal  qu'on 
en  dit  ;  où  Ion  eft,  pour  ainfi  dire,  convenu  de  divifer  la 
nation  en  deux clafles ;  lune , celle  des  bêtes , &  c eft  la  plus 
nombreufe  ;  l'autre,  celle  des  foux,  6c  Ton  comprend  dans 
cette  dernière  tous^eux  à  qui  Ton  ne  peut  refufer  des  talents; 
D'ailleurs,  la  médifance  eft  maintenant  Tunique  refïburcc 
qu'on  ait  pour  Faire  l'éloge  de  foi  6c  de  fa  fociété.  Or  chacun 
veut  fe  louer  :  foit  qu'on  blâme  ou  qu'on  approuve ,  qu'on 
parle  ou  qu'on  fe  taife,  c'eft  toujours  fon  apologie  qu'on 
fait  :  chaque  homme  eft  un  orateur  qui,  par  fes  difeours  ou 
fes  aÛions,  récite  perpétuellement  fon  panégyrique.  Il  y  a 
deux  manières  de  fe  louer  ;  l'une,  en  difant  du  bien  de  foi; 
l'autre,  en  cttànt  du  mal  d  autrui.  Les  Cicéron,  les  Horace  , 
6c  généralement  tous  les  anciens,  plus  francs  dans  leurs 
prétentions,  fe  donnoient  ouvertement  les  louanges  qu'ils 
croy oient  mériter.  Notre  fiecle  eft  devenu  plus  délicat  fur 
cet  article.  Ce  n'eft  que  par  le  mal  qp'on  dit  d'autrui  qu'il 
eft  maintenant  permis  de  faire  fon  éloge.  C'eft  en  fe  moquant 
jTun  fot,  qu'on  y.^nte  indirectement  fon  cfprit.  Cette  mai 
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nîcre  de  fe  louer  eft,  fans  doute  ,  la  plus  directement  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  ;  c'eft  cependant  la  feule  en  ufage; 
Quiconque  dit  de  lui  le  bien  qu  il  en  penfe  eft  un  orgueilleux, 
chacun  le  fuit.  Quiconque,  au  contraire,  fe  loue  par  le  mal  • 
qu'il  dit  d  autrui  eft  un  homme  charmant  ;  il  eft  environné 
d'auditeurs  reconnoifTants  ;  ils  partagent  avec  lui  les  éloges 
iadire&s  qu'A  fe  donne,  ôc  ne  ccfTent  d'applaudir  à  des  bons 
mots  qui  les  fouftraient  au  chagrin  de  louer.  Il  paroît  donc 
qu'en  général  la  malignité  des  gens  du  monde  tient  moins  au 
defleit*  de  nuire  qu'au  defir  de  fe  vanter»  Auflï  l'indulgence 
eft-elle  facile  à  pratiquer,  non  feulement  à  leur  égard,  mais 
encore  à  l'égard  de  ces  efprits  bornés,  dont  les  intentions 
font  plus  odieufes*  L'homme  de  mérite  fait  que  l'homme 
dont  on  ne  dit  aucun  mal,  eft,  en  général,  un  homme  dont  on 
ne  peut  dire  aucun  bien  ;  que  ceux  qui  n'aiment  point  à  louer 
ont  communément  été  peu  loués  :  auflï  n  eft-il  point  avide 
de  leur  éloge  ;  il  regarde  la  fottifc  comme  un  malheur  dont 
la  fbttife  cherche  toujours  à  fe  venger.  Qiion  ne  prouvé  au* 
cunfait  contre  mois  difoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
qfie  d'ailleurs  on  en  dife  tout  le  mal  qu'on  voudra*  je  rien 
ferai  pas  fâche i  il faut  bien  que  chacun  samufe.  Mais,  fî 
la  philofophie  pardonne  à  la  malignité ,  elle  n'y  doit  cepcn-» 
dant  point  applaudir.  C  eft  à  des  applaudiflements  indifcrets 
qu'on  doit  ce  grand  nombre  de  méchants  qui,  dans  le  fond, 
font  quelquefois  les  meilleures  gens  du  mondes  Flattés  des 
éloges  prodigués  à  la  malignité ,  de  la  réputation  d  efprît 
qu  elle  donne  ^ik  ne  fa  vent  pas  allez  eftimer  en  eux  la  bonté 
qui  leur  eft  naturelle  ;  Hs  veulent  fe  rendre  redoutables  par 
leurs  bons  mots.  Ils  ont  malheureufement  aflez  defprit  pour 
y  réuffir  :  ils  deviennent  d?àbord  méchants  par  air,  ils  relient 
inéchaats  par  habitude. 
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O  vous  donc  qui  n'avez  pas  encore  contraâé  cette  fu- 
nette  habitude  ,  fermez  l'oreille  à  ces  louanges  données  à 
des  traits  fatyriques  auffi  nuifibles  à  la  foctété  qu'ils  y  font 
communs.  Confidérez  lesfources  impures  (6)  d'où  fort  la 
médifance.  Rappeliez- vous  qu'indifférent  aux  ridicules  d'un 
particulier  >  le  grand  homme  ne  s'occupe  que  de  grandes 
chofes  ;  qu'un  vieux  méchant  lui  paroît  aufli  ridicule  qu'un 
vieux  charmant  i  que*  parmi  les  gens  du. monde  ,  ceux  qui 
font  faits  pour  le  grand  fe  dégoûtent  bien- tôt  de  ce  ton 
moqueur  en  horreur  aux  autres  nations  (c).  Abandonnez-le 


(b)  L'an  médit,  parce  qu'il  cil  igno- 
rant £roi£f: l'antre,  parce  qu'ennuyé, 
bavard,  plein  d'humeur  &  choqué  des 
moindres  défauts  ,    il  cil  habituelle- 
ment malheureux  ;  c'eft  à  fon  humeur 
plus  qu'à  (on  efprit  qu'il  doit  Ces  bons 
mots»  Fdcit  indignatio  verfum.  Un  troi- 
fieme  eu  né  attrabilaire  ;  il  médit  des 
hommes ,  parce  qu'il  ne  voit  en  eux 
que  des  ennemis  :  eh  quelle  douleur  de 
vivre  perpéruellemnet  avec  les  objets  de 
iâ  haine  i  Celui-ci  met  de  l'orgueil  à  n'ê- 
tre point  dupe  ;  il  ne  voit  dans  les  hom- 
mes que  des  fcélératsou  des  fripons  dé- 
guifés  ;  il  le  dit ,  &  fouvent  il  dit  vrai  : 
mais  enfin  il  Ce  trompe  quelquefois*  Or 
Je  demande  fi  l'on  n'eft  pas  également 
dupe ,  (bit  qu'on  prenne  le  vice  pour  la 
Terra  ou  la  vertu  pour  le  vice  !  L'âge 
heureux  e£  celui  où  Ton  eu  la  dupe  de 
ïès  amis  8c  de  Ces  maitrefles.  Malheur' 
â  celui  dont  la  prudence  n'eft  pas  l'effet 
de  l'expérience  !  La  défiance  prématu- 
rée eu  le  figne  certain  d'un  coeur  dé- 
pravé   &  d'un  caraâere  malheureux» 
Qui  £dt  fi  le  plus  inCend  des  hommes 
ji'cfl  pas  celui  qui ,  pour  a'étre  jajnau 


dupe  de fès amis,  s'expofe  au  fupplice 
d'une  méfiance  perpétuelle  i  L'on  mé- 
dit enfin  pour  faire  montre  de  fon  e£ 
prit;  on  ne  fè  dit  pas  que  Fefprit  fàtvri« 
que  n'eft  que  Teiprit  de  ceux  qui  n'en 
ont  point.  Qu'efl-ce ,  en  effet ,  qu'un  eC- 
prit  qui  n'exifte  que  par  les  ridicule» 
d'autrui  ï  &  qu'un  talent  ou  l'on  ne 
peut  exceller  (ans  que  réloge  de  l'es- 
prit ne  devienne  la  fatyre  du  cœur  i 
Comment  s'enorgueillir  de  Ces  ftecès 
dans  un  genre  ou ,  fi  Ton  con/erve  quel- 
que *ertu ,  on  doit  chaque  jour  rou- 
gir de  ces  mêmes  bons  mots  dont  no- 
tre vanité  s'applaudit ,  &  qu'elle  dédai- 
gnerait fi  elle  étoit  jointe  a  plus  de  Ju> 
miere* 

(  c)  Ce  n'efl  qu'en  France  &  dans  ht 
bonne  compagnie  qu'on  cite  comme 
homme  d'efprit  l'homme  à  qui  on  refu- 
fe  le  fens  commun.  Aufli  l'étranger, 
toujours  prêt  à  nous  enlevés  un  grand 
général ,  un  écrivain  illufire ,  un  cèle* 
bre  artifte  »  un  habile  manufaâurier, 
ne  nous  enlèvera-  t-il  jamais  un  homme 
du' bon  ton*  Or  quel  efprit  que  celui 
dent  aucune  jiation  ne  veut  l 
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donc  aux  hommes  bornés  :  pour  eux  x  h  médifance  eft  urt 
befoin.  Ennemis-nés  des  efprits  fupérieurs  ,  &  jaloux  d  une 
eftime  qu'on  leur  refufe  ,  ils  favent  que  ,  femblables  à  ces 
plantes  viles  qui  germent  &  ne  croiffent  que  fur  les  ruines 
des  palais,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  fur  les  débris  des 
grandes  réputations  ;  aufli  ne  s  occupent-ils  que  du  loin  de 
les  détruire* 

Ces  hommes  bornés  font  en  grand  nombre.  Autrefois  l'ort 
n'étoit  envié  que  de  fes  pairs  ;  à  préfent  ,  que  chacun  afpire 
à  l'efprit  &  s'en  croit ,  c'eft  prefque  le  public  en  entier  qu'on 
a  pour  envieux  :  ce  n'eft  plus  pour  s'inftruire ,  c'eft  pour  cri- 
tiquer qu'on  lit-  Or,  parmi  les  ouvrages ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  puifle  tenir  contre  cette  difpofition  des  leâeurs.   La 
plupart  d'entr'eux ,  occupés  à  la  recherche  des  défauts  d'un 
ouvrage,  font  comme  ces  animaux  immondes  qu'on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  villes,  &  qui  ne  s'y  promènent 
que  pour  en  chercher  les  égoûts.  Ignoreroit-on  encore  qu'il 
ne  faut  pas  moins  d'efprit  pour  appercevoir  les  beautés  que 
les  défauts  d'un  ouvrage  ;  &  que,  dans  les  livres ,  comme  le 
difoit  un  Anglois  ,  il  faut  aller  à  la  chaffe  des  idées*  SC  faire 
grand  cas  du  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain  nombre? 
Toutes  les  injuftices  de  cette  efpece  font  un  effet  nécet 
.  faire  de  la  fottife.  Quelle  différence  à  cet  égard  entre  la 
conduite  de  l'homme  d'efprit  &  celle  de  l'homme  borné  \ 
JLe  premier  profite  de  tout.  Il  échappe  fouvent  aux  hommes 
médiocres  des  vérités  dont  le  fage  fp  faifît  ;  l'homme  d'efprit , 
qui  le  (kit ,  Us  écoute  fans  dégoût  :  il  n'a p perçoit  commune* 
ment  dans  la  converlation  gue  ce  qu'on  y  dit  de  bien ,  & 
l'homme  médiocre  que  ce  qu'on  y  dit  de  mal  ou  de  ridicule* 
Perpétuellement  averti  de  fon  ignorance,  l'homme  d'efi 
prit  s'inftruit  dans  ptcfquç  tous  les  livres  :  tyop  ignorant  6ç 
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trop  vaïn  pour  fentir  le  befoin  de  s'éclairer,  l'homme  borné  y 
au  contraire  ,  ne  trouve  à  s'inftruire  dans  aucun  des  ouvrages 
de  fes  contemporains  ;  6c  ,  pour  dire  modeftement  qu'il  fait 
tout,  les  livres,  dit-il,  ne  lui  apprennent  rien  (</);  il  va 
même  jufqu  a  foutenir  que  tout  a  été  dit  &  penfé  ;  que  les 
auteurs  ne  font  que  fe  répéter ,  &  qu'ils  ne  différent  entre 
eux  que  dans  la  manière  de  s'exprimer.  O  envieux ,  lui  diroit-* 
on,  eft-ce  aux  anciens  qu'on  doit  l'imprimerie,  l'horlogerie  ^ 
les  glaces,  les  pompes  à  feu  ?  Quel  autre  que  Ne v ton  a  * 
dans  le  fiecle  dernier ,  fixé  les  loix  de  la  pefanteur  ?  L'éleo* 
tricité  ne  nous  offre-t-elle  pas  tous  les  jours  une  infinité  de 
phénomènes  nouveaux  ?  Il  n'eft  plus  ,  félon  toi ,  de  décou- 
vertes à  faire.  Mais,  dans  la  morale  même  ôc  dans  la  politique, 
où  l'on  devroit  peut-être  avoir  tout  dit ,  a-t*on  déterminé 
1  efpece  de  luxe  &  de  commerce  le  plus  avantageux  à  chaque 
nation  ?  en  a-t-on  fixé  les  bornes  f  a-t-on  découvert  le  moyen 
d'entretenir  à  la  fois  dans  une  nation  l'efprit  de  commerce 
&  Tefprit  militaire  ?  a-t-on  indiqué  la  forme  de  gouverne-* 
ment  la  plus  propre  à  rendre  les  hommes  heureux  ?  a-t-on 
feulement  fait  le  roman  d'une  bonne  légiflation  (*),  telle 
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(d)  Le  (avant ,  dît  le  proverbe  Per-» 
fan ,  fait  &  s'enqukrt  ;  mais  l'ignorant 
lie  fait  pas  même  de  quoi  s'enquérir; 

(e)  On  n'entend  pas  même  >  en  ce 
$enre ,  les  principes  qu'on  répète  tou» 
les  jours.  Punir  &  ricompenfer  eft  un 
axiome»  Tout  le  monde  en  fait  les 
mots  ;  peu  d'hommes  en  (àvent  le  (en* 

'  Quil'appercevroit  dans  toute  (on  éten-* 
due  auroif  ré(blu  ,  par  l'application  de 
ce  principe ,  le  problême  d'une  légiila- 
tion  parfàite.Que  de  chofès  pareilles  on* 
HTQit  (avoir ,  &  qu'on  répète  tous  les 


r 

jours  fans  les  entendre  !  Quellcligni* 
fication  différente  les  mêmes  mots)' 
n'ont-ils  pat  dans  diverfès  bouches  ! 

On  raconte  d'une  fille  en  réputation 
de  (ainteté ,  qu'elle  paffoit  les  journées" 
entières  en  of aifon.  L'évêque  le  fait ,  if 
▼a  la  voir:  Quelles  font  donc  les  longues* 
prières  auxquelles  vous  confacre\  vos  jour* 
nées  ?  Je  récite  mon  Pater  i  lui  dit  la? 
fille.  Le  Pater  >  reprend  l'évêque  ,  eft 
fans  doute  une  excellente  prière  j  mais  en-* 
fin  un  Patèt?  eft  bientôt  dit.  O  monfei-- 
gneur ,  quelfe^idées  de  la  grandeur ,  dtf 


j44  D  e    l'Esprit. 

qu'on  pourroît,  à  la  tête  d  une  colonie,  l'établir  fur  quelque 
côte  déferte  de  l'Amérique  * 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  fiecle ,  préfent  de  quel* 
ques  vérités  aux  hommes  ;  mais  il  lui  refte  encore  bien  des 
dons  à  nous  faire.  L'on  peut  donc  acquérir  encore  une  infi- 
nité d'idées  nouvelles.  L axiome  prononcé,  que  tout  ejl 
dit  SC ptnfé*  eft  donc  un  axiome  faux,  trouvé  d'abord  par 
l'ignorance ,  &  répété  depuis  par  l'envie.  Il  n'eft  point  de 
moyens  que  l'envieux,  fous  l'apparence  delà  juftice,  n em- 
ploie pour  dégrader  le  mérite.  On  fait ,  par  exemple ,  qu'il 
n'eft  point  de  vérité  ifolée  ;  que  toute  idée  nouvelle  tient 
à  quelques  idées  déjà  connues  ,  avec  lefquelles  elle  a  né- 
ceflairement  quelques  reffemblances  :  c  eft  cependant  de 
ces  reffemblances  que  part  l'envie,  pour  aceufer  journel- 
lement de  plagiat  les  hommes  illuiîres,  nos  contempo- 
rains \f)  :  lorsqu'elle  déclame  contre  les  plagiaires  ,  c  eft  , 


la  puiflânee ,  de  la  bonté  de  Dieu ,  ren- 
fermées dans  ces  deux  feuls  mots  >  Pa- 
ter nofler  !  En  voilà  pour  une  femaioe 
de  méditation. 

J'en  pourrois  dire  autant  de  certains 
proverbes  ;  je  les  compare  à  des  éche- 
veaux  mêlés  :  en  tient-on  un  bouc  ï  on 
en  peut  dévider  toute  la  morale  &  la  po- 
litique ;  mais  il  faut ,  à  cet  ouvrage  > 
/employer  des  mains  bien  adroites* 

(/)  Sous  le  nom  d'amour,  Héfîode» 
par  exemple ,  nous  donne  à  peu  près 
l'idée  de  l'attracUon  ;  mais ,  dans  ce  poe- 
,te,ce  n'etoit  qu'une  idée  vague  :  elle  eft 
au  contraire ,  dans  Newton ,  le  réful- 
jtat  de  combinaifons  &  de  calculs  nou- 
veaux ;  Newton  en  eft  donc  l'inven- 
teur* Ce  que  je  dis  de  Newjton ,  je  le 


dis  également  de  Locke.  Loriqu'Arif- 
toxe  a  dit ,  Nihil  ejl inintelleâu  quoi  non 
priùsfuerit  infenfu  ,  il  n'attachoit  cer- 
tainement pas  à  cet  axiome  les  mêmes 
idées  que  M.  Lodte.  Cette  idée  n'étoit 
tout  au  plus  >  dans  le  philosophe  Grec  » 
qu«  l'appercevance  d'une  découverte  1 
faire  ^  &  dont  l'honneur  appartient  en 
entier  au  philosophe  Anglois.   C'eft 
l'envie  feule  qui  nous  fait  trouver  dan* 
les  anciens  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes. Une  phrafê  vuide  de  fens ,  oudu 
moins  inintelligible  avant  ces  décojor 
vectes ,  fuffit  pour  faire  crier  au  plagiat* 
On  ne  ft  dit  pas  qu'appercevoir  dans 
un  ouvrage  un  principe  que  perCbnae 
n'yavoit  encore  apperçu,  c'eft  propre- 
ment faire  une  découverte  ;  que  cettç. 

dit-elle  , 
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dit-elle,  pour  punir  les  larcins  littéraires  &  venger  le  public. 
Mais ,  lui  répondroit-on,  fi  tu  ne  confultois  que  l'intérêt- 
publicités  déclamations  feroient  moins  vives  ;  tu  fentiroïs 
que  ces  plagiaires,  fans  doute  moins  eftimables  que  les  gens 
de  génie,  font  cependant  très-utiles  au  public,  qu'un  boa 
ouvrage ,  pour  être  généralement  connu  ,  doit  avoir  été 
dépecé  dans  une  infinité  d'ouvrages  médiocres. 

En  effet ,  fi  les  particuliers  qui  compofent  la  fbciété 
doivent  fe  ranger  fous  plusieurs  claffes,  qui  toutes  ont,  pour 
entendre  &  pour  voir, des  oreilles  &  des  yeux  différents,  il  eft 
évident  que  le  même  écrivain,  quelque  génie  qu'il  ait,  ne  peut 
également  leur  convenir  ;  qu'il  faut  des  auteurs  pour  toutes 
Jés  clafTes  {g) ,  des  Neuville  pour  prêcher  à  la  ville,  &  clés 
Bridaine  pour  les  campagnes.  En  morale,  comme  en  poli-! 
tique,  certaines  idées  ne  font  pas  univerfellement  fenties,  & 
leur  évidence  n'eft  point  conftatée ,  qu'elles  n'aient ,  de  la 
plus  fublime  philofophie ,  defcendu  jufqu'à  la  poéfie  ;  &  ,  de  la 
poéfie,  jufqu'aux  pont- neufs  :  Ce  n'eft  ordinairement  que 
dans  cet  inftant  feul  qu  elles  deviennent  jtfle£  communes 
pour  être  utiles.  , 

Au  refte ,  cette  envie ,  qui  prend  fi  fouvent  le  nom  da 
juftice ,  &  dont  perfonne  n'eft  entièrement  exempt ,  n'eft 
le  vice  d'aucun  état.   Elle  n'eft  ordinairement  aftive  & 


.  i 


découverte  luppofè  du  moins,  dans 
celui  qui  l'a  faite,  un  grand  nombre 
d'obfêr  varions  qui  men oient  à  ce  prin- 
cipe ;  &  qu'enfin  celui  qui  raflèmble  un 
grand  nombre  d'idées  fous  le  même 
point  de  vue ,  eft  un  homme  de  génie 
6c  tfn  inventeur. 

(g  )  Je  rapporterai  à  ce  fujet  un  faif 
juTez.plai&nt*  Un  homme  fe  faifoit  un 


jour  préfenter  à  un  magHtrat ,  homme 
de  beaucoup  d'efprit.  Que  faites- vous  ?, 
lux  demanda  le  magiflrat»  Je  fais  des 
livres  y  répondit-il.  Mais  aucun  de  ces 
livres  ne  irïtfk  encore  -parvenu!  Je  le  crois 
bun ,  reprend  l'auteur  :  je  ne  fais  rien 
pour  Paris.  Dès  qu'un  de  mes  ouvrages  ejt 
imprimé,  j'en  envoie  l'édition  en  Améri- 
que ;  je  ne  compofe  que  pour  les  colonies, 
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dangereufe  que  dans  des  hommes  bornés  &  vains.  L'hom- 
me fupérieur  a  trop  peu  d  objets  de  jaloufie  ,  &  les  gens 
du  monde  font  trop  légers,  pour  obéir  longtemps  au  même 
fentiment  :  d'ailleurs ,  ils  ne  haïffent  point  le  mérite  &  fur- 
tout  le  mérite  littéraire  j  fouvent  même  ils  le  protègent: 
leur  unique  prétention,  c'eft  d'être  agréables  &  brillants 
dans  la  converfation.  C'eft  dans  cette  prétention  que  con^ 
fifte  proprement  Tefprit  du  fiecle  :  aufli  n  eft-il  rien  qu  on 
n'imagine  pour  échapper  en  ce  genre  au  reproche  d'indu 

pidité. 

Une  femme  de  peu  d'efprit  paroît  entièrement  occupée 
de  fon  chien,  elle  ne  parle  qu'à  lui  ;  l'orgueil  des  auditeurs 
s'en  ofFenfe  ;  on  la  taxe  d'impertinence  :  on  a  tort.  Elle  fait 
qu'on  eft  quelque  chofe  dans  la  fociété ,  lorfqu'on  a  prononcé 
tant  de  mots  (A) ,  qu'on  a  fait  tant  de  geûcs  &  tant  de  bruit  ; 
l'occupation  de  fon  chien  eft  donc  moins,  pour  elle^  un 
amufement,  qu'un  moyen  de  cacher  fa  médiocrité  ;  elle  eft^ 
à  cet  égard,  très-bien  confeillée  par  fon  amour  propre,  qui, 
pour  le  moment,  nous  fait  prefque  toujours  tirer  le  meilleur 
parti  de  notre  fottife. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjadit  de  fe/prit 
du  fiecle  ;  c'eft  qu'il  eft  facile  de  fe  le  repréfenter  fous  une 
image  fenfible.  Qu'on  charge ,  pour  cet  effet ,  un  peintre 
habile  de  faire ,  par  exemple ,  les  portraits  allégoriques  de 
Tefprit  de  quelques-uns  des  fiecles  de  la. Grèce,  &  de  PeA 
prit  a&uel  de  notre  nation.  Dans  le  premier  tableau,  ne 
fera-t-il  pas  forcé  de  repréfenter  l'efprit  fous  la  figure  d'un 
homme,  qui,  l'oeil  fixe, lame  abforbée  dans  de  profondes 


t   (k)  C'eft  à  ce  fujet  que  les  Perfan*  diftm  ;  J'entends  le  bruit  de  la  meule  £ 

mais  je  ne  vois  pas  la  farine* 


Discours     IV.  ç+j 

méditations ,  refte  dans  quelques-unes  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  Mufes  f  Dans  le  fécond  tableau  >  ne  fèra-t-il  pas 
néceflité  à  peindre  Tefprit  fous  les  traits  du  Dieu  de  la  rail- 
lerie >  c'eft-à-dire  >  fous  la  figure  d'un  homme  qui  confî- 
dere  tout  avec  un  ris  malin  &  un  oeil  moqueur  ?  Or, 
ces  deux  portraits  fi  différents  nous  donneraient  allez  exac- 
tement la  différence  de  Tefprit  des  Grecs  au  nôtre.  Sur  quoi 
j'obferverai  que*  dans  chaque  fiecle ,  un  peintre  ingénieux 
donneroit  à  Tefprit  une  phyfîonomie  différente  y  &  que  la 
fuite  allégorique  de  pareils  portraits  feroit  fort  agréable  6c 
fort  curieufe  pour  la  poftérité  >  qui ,  d'un  coup  d'œil,  juge- 
roit  de  f  eftime  ou  du  mépris  que  >  dans  chaque  fiecle  f  Ton  a 
dû  accorder  à  Tefprit  de  chaque  nation. 
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CHAPITRE      VIIL 

■ 

De  Fefprit  jufle  (a)., 

Pour  porter,  for  les  idées  âc  les  opinions  différentes  dey 
hommes  >  des  jugements  toujours  juftes -,  il  fau droit  être 
exempt  de  toutes  les  pallions  qui  corrompent  notre  juge- 
ment  ;  il  faudrait  avoir  habituellement  préfentes  à  la  mé- 
moire les. idées  dont  la  connoiffance  nous  donnerait  celle 
de  toutes  les  vérités  humaines  :  pour,  cet  effet ,  il  faudrait 
tout  lavoir»  Perfonne  ne  fait  tout  :.oa  a'a  donc  l'cfprit  jat- 
te qu  à  certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique  ^  par  exemple  ^  Pun  eft  bon: 
juge  de  l'harmonie  des  vers ,  de  la  propriété  y  de  la  force 
de  Fexpreffion  ,  &  enfin  de  toutes  les  beautés  de  ûyle  $ 
mais  il  eft  mauvais  juge  de  la  jufteffe  du  plan.  L'autre  >  au 
contraire  >  eft  connoiffeur  en  cette  dernière  partie  ;  mais  il 
n'eft  frappé  ni  de  cette  jufteffe,  ni  de  cet  à  propos,  ni  de- 
cette  force  de  fentiment  d'où  dépend  la  vérité  ou  la  fauf- 
fêté  des  caraÛeres  tragiques  x  &  le  premier  mérite  des  pie- 
ces.  Je  dis  le  premier  mérite  y  parce  que  l'utilité  réelle ,  & 
par  conféquent  la  principale  beauté  de  ce  genre,  confifte 
à  peindre  fidèlement  les  effets  que  produifent  fur  nous  les 
paflions  fortes; 

On  n'a  donc  proprement  de  juftefle  cTefprit  que  dans 
les  genres  fur  lefquels  on  a  plus  ou  moins  méditée 


(a)  Dans  un  Cens  étendu,  Tefprit      chapitre  :  je  prends  ici  ce  mot 
jufle  feroitrefprituniverfèl.  Il  ne  s'a-      ception  la  plus  commune» 
gît  point  de  cette  forte  d'efprit  dans  ce 


dans  Tac- 
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On  ne  peut  donc ,  fans  confondre  le  génie'  &  l'efprit 
étendu  &  profond  avec  l'efprit  jufte ,  s'empêcher  d'avouer 
que  cette  dernière  forte  d'efprk  n'eft  plus  qu'un  efprit  faux  , 
Iorfqu'U  s'agit  de  ces  propofitions  compliquées,  où  la  vé- 
rité eft  le  réfultat  d'un  grand  nombre  de  combinaifons  y 
où  ,  pour  bien  voir  ,  il  faut  voir  beaucoup  ;  &  où  la  jufteffe 
de  l'efprit  dépend  de  fon  étendue  :  auflû  n'entend-on  com- 
munément par  tfpritjûfte  *  que  la  forte  d'efprit  propre  à 
tirer  des  conféquences  juftes  &  quelquefois  neuves  des 
opinions  vraies  ou  fkuflês  qu'on  lui  préfente^ 

Conféquemment  à  cette  définition  ,  i'efprit  jufte  con- 
tribue peu  à  l'avancement  de  l'efprit  humain  :  cependant 
il  mérite  quelque  eftime.  Celui  qui ,  partant  des  principes 
ou  des  opinions  admifes  x  en  tire  des  conféquences  toujours 
juftes  &  quelquefois  neuves ,  eft  un  homme  rare  parmi  le 
commun  des  hommes»  Il  eft  même ,  en  général ,  plus  efti- 
mé  des  gens  médiocres,  que  ne  le  fera  l'efprit  fupérieur  y 
qui,  rappellant  trop  fou  vent  les  hommes  à  l'examen  des 
principes  reçus ,  &  les  tranfportant  dans  des  régions  incon- 
nues, doit  à  la  fois  fatiguer  leur  parefle  ôtbleffer  leur  orgueil. 

Au  refte ,  quelque  juftes  que  foient  les  conféquences 
qu'on  tire,  ou  d'un  fentiment,  ou  d'un  principe ,  je  dis 
que ,  loin  d'obtenir  le  nom  d'efprit  jufte ,  Ton  ne  fera  ja- 
mais cité  que  comme  un  fou ,  fi  ce  fentiment  ou  ce  prin- 
cipe paroît  ou  ridicule  ou  fou.  Un  Indien  vaporeux  s'é-f 
toit  imaginé  que ,  s'il  pifToit ,  il  fubmergeroit  tout  le  Bifna- 
gar.  En  conféquence ,  ce  vertueux  citoyen,  préférant  le 
fàlut  de  fa  patrie  au  fien  propre ,  retenoit  toujours  fon  uri- 
ne ;  il  étoit  prêt  à  périr ,  lorfqu  un  médecin ,  homme  d'et- 
prit,  entre  tout  effrayé  dans  fa  chambre  :  Narfingue{b\» 
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lui  dit-il  >  eft  en  feu  ;  ce  rieft  bientôt  qiiun  monceau  de  cen* 
dres  :  hâte^jvous  de  lâcher  votre  urine.  A  ces  mots  ,  le  bon 
Indien  pifle ,  raifonne  jufte ,  &  paffe  pour  fou. 

Un  autre  homme ,  fans  doute  attaqué  des  mêmes  va- 
peurs ,  comparoit  un  jour  le  petit  nombre  des  élus  au  nom- 
bre prodigieux  d'hommes  que  le  péché  précipite  journelle- 
ment dans  l'enfer.  Si  l* ambition  .,  V avarice  *  la  luxure  *  fe 
difoit  à  lui-même ,  nous  portent  à  tant  de  crimes  *  que  nen 
commet-on  du  moins  quelques-uns  quifoient  utiles  aux  hom- 
mes ?  Pourquoi  ne  pas  donner  la  mort  aux  enfants  avant 
Vâcre  du  péché?  Par  ce  crime  *  je  peuplerois  le  ciel  de  Bienheu- 
reux. T ojfenferois  ,fans  doute*  f  Eternel  ;  je  ni expof trois  à 
tomber  dans  Vabyme  de  V enfer:  mais  enfin  *jefauverois  des 
hommes  ;  je  ferois  le  Curtius  qui  fe  jette  dans  le  gouffre  pour 
lefalut  de  Rome.  L'afTaffinat  de  quelques  enfants  fut  la 
conféquence  jufte  qu'il  tira  de  ce  raisonnement  (c). 

Si  de  pareils  hommes  font  généralement  regardés  com- 
me foux  y  ce  n'eft  pas  uniquement  parce  qu'ils  appuient 
leur  raifonnement  fur  des  principes  feux  y  mais  fur  des  prin- 
cipes réputés  tels.  En  effet,  le  théologien  Chinois y  qui 
prouve  les  neuf  incarnations  de  Wifthnou ,  &  le  muful- 


(c)  Il  arriva ,  dit-on ,  il  y  a  quelques 
années ,  en  PnuTe,  un  fait  à  peu  près 
pareil.  Deux  hommes  fort  pieux  vi- 
voient  dans  l'amitié  la  plus  intime  ;  l'un 
d'eux  fait  Ces  dévotions ,  rencontre  (on 
ami  au  fortir  de  l'églife  ;  il  lui  dit  :  Je 
crois  ,  autant  qu'un  chrétien  peut  le  croire , 
être  en  état  de  grâce.  •  •  Quoi  !  lui  répond 
fon  ami ,  dans  cet  inftant,  vous  ne  crain* 
drie\  donc  pas  la  mort  ?  Je  ne  penfèpas* 
reprend-il,  pouvoir  jamais  être  en  meil- 
leure difpofuion.  Ce  mot  échappé ,  fon 


ami  le  frappe ,  le  tue  ;  Se  ce  meurtre  lui 
paroît  la  conféquence  jufle  du  fentiment 
d'une  foi  8c  d'une  amitié  vive. 

Les  efprits  juftes  pouvoient  regarder 
l'ufoge  où  l'on  étoit  autrefois  de  déci- 
der de  la  juftice  ou  de  l'injuâice  d'une 
caufe  ,  par  la  voie  des  armes ,  comme 
un  ufâge  très-bien  établi.  11  leur  pa- 
roiflbit  la  conféquence  jufte  de  ces  deux 
proportions  :  Rien  n'arrive  que  par  l'or» 
dre  de  Dieu ,  &  Dieu  ne  peut  pas  permet- 
tre Vinjuftice* 
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Wian  qui,  d'après  l'alcoran  ,  foutient  que  la  terre  eft  portée 
fur  les  cornes  d'un  taureau ,  fe  fondent  certainement  fur  des 
principes  auffi  ridicules  que  ceux  de  mon  Indien  ;  cependant 
l'un  &  l'autre  feront,  chacun  en  leur  pays,  cités  comme  des- 
gens fenfés.  Pourquoi  le  feront-ils  ?  Ceft  qu'ils  foutiennent 
des  opinions  qui  font  généralement  reçues.  En  fait  de  vérités- 
religieufes,  la  raifon  eft  fans. force  contre  deux  grands  mif* 
fionnaires,  l'Exemple  &  la  Crainte.  D  ailleurs,  en  tout' pays  £ 
les  préjugés  des  grands  font  la  loi  des  petits.  Ce  Chinois  6c. 
ce  mufulman  pafleront  donc  pour  fages>  uniquement  parce 
qu'ils  fonijbus  dt  la  folie  commune*  Ce  que  je  dis  de  la  folie^ 
jb  Tapplique  à  la  bêtife  :  celui-là  feul  eft  cité  comme  bête 
qui  n'eft  pas  bête  de  la  bêtife  commune. 

Certains  villageois,  dit-on,  bâtiflent  un  pont  :  ils  y  gravent  ' 
icette  ittfcription  :  Le  présent  pont  sjst  fa.it  i£is 
d'autres  veulent  retirer  un  homme  d'un  puits  dans  lequel  il 
étoit  tombé ,  ils  lui  paffent  au  cou  un  nœud  coulant ,  &  le* 
retirent  étranglé.  Si  les  bêtîfes  de  cette  efpece  doivent 
toujours  exciter  le  rire,  comment ,  dira- ton,  écouter  férieu- 
fement  les  dogmes  des  bonzes,  des  btachmanes &  des  tala* 
poîns  ?  dogmes  auffi  abfurdes  que  Pinfcription  du  pçat.* 
Comment  peut-on,  fans  rire,  voir  les  rois,  les  peuples,  les 
ininiftres,  &  même  les  grands  hommes,  fe  profterner  quel* 
quefois  aux  pieds  des  idoles,  &  montrer,  pour  des  fables 
ridicules ,  la  vénération  la  plus  profonde  ?  Comment,  en 
parcourant  les  voyages ,  neft-on  pas  étonné  d'y  voir  1  exis- 
tence des  forciers  &  des  magiciens  auffi  généralement  re~. 
connue  que  fexiftence  de  Dieu,  &paffer, chez  la  plupart 
des  nations,  pour  auffi  démontrée  ?  Par  quelle  railbn  enfin 
des  abfurdités  différentes,  mais  également  ridicules,  ne  fe- 
{ oient-elles  pas  fui  nous  la  même  impeeflion  i-Ceft  qu'on  (e 
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itioque  volontiers  d'une  bêtife  dont  on  fe  croît  exempt;  c'eft 
que  perfonne  ne  répète,  d  après  le  villageois,  U préfent pont 
efl  fait  ici  s  &  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  lorfqu'il  s'agit  dune 
pieufe  abfurdité.  Perfonne  ne  fe  croyant  tout-à-fait  à  l'abri 
de  l'ignoranoe  qui  la  produit,  on  craint  de  rire  de  foi  fous  lç 
nom  d'autrui. 

Ce  n  eft  donc  poigf,  en  général,  à  Fabfurdité  d'un  raifon- 
nement,  mais  à  Tabfurdité  d'une  certaine  efpece  de  raifon- 
nement,  qu'on  donné  le  nom  de  bêtife.  On  ne  peut  donc 
entendre  par  ce  mot  qu'une  ignorance  peu  commune.  Aulli 
donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  bête  à  ceux  même  aux- 
quels on  accorde  un  grand  génie.   La  fcience  des  chofes 
communes  eft  la  fcience  des  gens  médiocres  ;  &  quelquefois 
l'homme  de  "génie  eft ,  à  cet  égard ,  d'une  ignorance  groffiere. 
Ardent  à  s'élancer  jufqu  aux  premiers  principes  de  l'art  ou 
de  la  fcience  qu'il  cultive,  &  content  d  y  faifir  quelques-unes 
de  ces  vérités  neuves,  premières  &  générales ,  d'où  décou- 
lent une  infinité  de  vérités  fecondaires ,  il  néglige  toute  autre 
efpece  de  connoiffance.  Sort-il  du  fentier  lumineux  que  lui 
trace  le  ^génie  ?  il  tombe  dans  mille  erreurs  j'ôc  Newton 
commente  ÏApocalypfe* 
^  Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpents  de  cette  nuit* 
hnmenfe  qui  environne  les  efprits  médiocres  ;  mais  il  n'év 
claire  pas  tout.  Je  compare  l'homme  de  génie  à  la  colomne 
qui  marchoit  devant  les  Hébreux,  &  qui  tantôt  étoit  obfcure,. 
&  tantôt  'lumineufe;  Le  grand  homme,  toujours  Supérieur 
en  un  genre ,  manque  néceflairement  d'efprit  en  beaucoup! 
d'autres  ;  à  moins  qu'on  n'entende  ici  par  efprit  l'aptitude  à» 
s'inftruire*,  que,  peut-être,  on  peut  regarder  comme  une 
connoiffance  commencée.  Le  grand  homme,  par  l'habitude» 
4e  l'application  ?  fo métjiode  d'étudier^  la.  diftja&ion, qu'ifc 
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eft  à  portée  de  faire  entre  une  demie-connoiflknce  6c  une  con- 
noiflance  entière ,  a  certainement,  à  cet  égard ,  un  grand 
Avantage  fur  le  commun  des  hommes.  Ces  derniers  n'ayant 
point  contra&é  l'habitude  de  la  méditation ,  &  n'ayant  rien 
fu  profondément ,  (e  croient  toujours  affez  inftruits  lorfqu'ils 
ont  une  connoiflance  fuperficielle  des  chofes.  L'ignorance 
&  la  fottife  fe  perfuadent  aifément  qu'elles  favent  tout  :  l'une 
&  l'autre  font  toujours  orgueilleufes.  Le  grand  homme  feul 
peut  être  modefte. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie ,  &  montre  les  bornes 
dans  lefquelles  la  nature  le  force  à  fe  renfermer,  c'eft  pour 
faire  plus  évidemment  fentir  que  l'eiprir  jufte,  déjà  fort  in- 
férieur au  génie ,  ne  peut ,  comme  on  l'imagine ,  porter 
des  jugements  toujours  vrais  fur  les  divers  objets  du  raifon* 
nement.  Un  tel  efprit  eft  impolfible.  Le  propre  de  1  efprit 
jufte  eft  de  tirer  des  conféquences  exa&es  des  opinions 
reçues  :  Or  ces  opinions  font  faufles  pour  la  plupart ,  & 
lefprit  jufte  ne  remonte  jamais  jufqu'4  l'examen  de  ces  opi- 
nions :  lefprit  jufte n'eft  donc ,  le  plus  fouvent ,  que  l'art  de 
raifonner  méthodiquement  faux.  Peut-être  cette  forte  d'e£ 
prit  fuffit  pour  faire  un  bon  juge  ;  mais  jamais  elle  ne  fait 
un  grand  homme.  Quiconque  en  eft  doué  n'excelle  ordi- 
nairemqpt  en  aucun  genre ,  &  ne  fe  rend  recommandable 
par  aucun  talent.  Il  obtient ,  dira-t-on,  fouvent  l'eftime  des 
gens  médiocres.  J  en  conviens  :  mais  leur  eftime  >  en  lui 
faifant  concevoir  une  trop  haute  idée  de  lui-même ,  devient 
pour  lui  une  fource  d'erreurs  ;  erreurs  auxquelles  il  eft  im« 
poffible  de  l'arracher.  Car  enfin,  fi  le  miroir,  de  tous  le* 
confeiilers  le  confeiller  le  plus  poli  &  le  plus  difcret ,  n  ap- 
prend à  perfonne  à  quel  point  il  eft  difforme ,  qui  pourrait 
àéfabufer  un  homme  de  la  trop  haute  opinion  qu'il  a  conçue 
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de  lui-même ,  furtout  lorfque  cette  opinioh  eft  appuyée  dé 
l'eiftime  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'environnent  f  Ceft  être 
encore  aflez  modefte  que  de  ne  s'eftimer  que  d'après  l'éloge 
d'autrui.  De-là  cependant  cette  confiance  dtf  Fefprit  jufteen 
{es  propres  lumières,  &  ce  mépris  pour  les  grands  hommes , 
qu  il  regarde  fou  vent  comme  des  vifionnaires ,  comme  des 
efprits  fyftématiques  &  de  mauvaifes  '  têtes  (</).  O  efprits 
juftes  !  leur  dïroit-on ,  lorfque  vous  trakez  de  mauvaifes  têtes 
ces  grands  hommes  ,  qui  du  moins  font  fi  fupérieurs  dans  le 
genre  où  le  public  les  admire  ;  quelle  opinion  penfez- 
vous  que  le  public  puïfle  avoir  de  vous ,  dont  l'efprit  ne 
s'étend  pas  au-delà*  de  quelques  petites  conféquences  tirées 
d'un  principe  vrai  ou  faux ,  6c  dont  la  découverte  eft  peu 
importante  ?  Toujours  en  extafe  devant  votre  petit  mérite  , 
vous  n'êtes  pas,  direz-vous,  fujets  aux  erreurs  des  hommes 
célèbres*  Oui ,  fans  doute  ;  parce  qu'il  faut  ou  courir  ou  du 
moins  marcher  pour  tomber-  Lorfque  vous  vatîtez  entre- 
vous  la  jiiftefle  de  votre  efprit,  il  me  femble  entendre  des 
culs- de-jattes  fe  glorifier  de  ne  point  faire  de  faux  pas* 
Votre  conduite,  ajouterez- vous ,  eft  fou  vent  plus  fàge  que 
celle  des  hommes  de  génie.  Oui ,  parce  que  vous  n'avez, 
pas  en  vous.ee  principe  de  vie  Se  de  partions  qui  produit 
également  les  grands  vices  ,  les  grandes  vertus  &  lej  grands 
talents.  Mais ,  en  êtes-vous  plus  recommandables  ?  Qu'iin* 
porte  au  public  la  bonne  pu  mauvaife  conduite  d'un  parti- 
culier? Un  homme  de  génie,  eût-il  des  vices,  eft  encore 
plus  eftimableque  vous.  En  effet,  on  fert  fa  patrie,  ou  par 
Pinnocence  de  (es  mœurs  ôc  les  exemples  de  vertu  qu'on 


(d)  Dire  d'un  homme  qu'il  a  une  mauvaise  tête ,  c'eû  le  plu*,  fourcnt  <8re,  fia* 
le  ikyoixy  qu'il  a  plus  d'esprit  que  noui* 
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Bonne,  bu  par  les  lumières  quon  y  répand.  De  ces  deux 
manières  de  fervir  fa  patrie ,  la  dernière  >  qui ,  fans  contredit,, 
appartient  plus  direâement  au  génie ,  eft ,  en  même  temps, 
celle  qui  procure  le  plus  d'avantages  au  public  Les  exem- 
pîes  de  vertu  que  donne  un  particulier  ne  font  guère  utiles 
qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  compofent  fa  fociété  :  au 
contraire ,  les  lumières  nouvelles ,  que  ce  même  particulier 
répandra  fur  les  arts  &  les  feiences ,  font  des  bienfaits  pour 
l'univers.  Il  eft  donc  certain  que  l'homme  de  génie  >  fût-il 
d'une  probité  peu  exaâe ,  aura  toujours  plus  de  droits  que 
vous  à  la  reconnoiflance  publique.  : 

Les  déclamations  des  çfprits  Juftes  contre  les  gens  de 
génie  doivent,  fan*  doûte^,  en  impoXeivquelque  temps  à  la 
multitude  :  rien  de  plus  fifeile  à  trorhper.  Si  TEfpagnol ,  à 
1  afpeâ  des  lunettes  que'  portent  toujours  fur  le  nez  quel* 
ques-uns  de  fes  doâeurs ,  fe  perfuade  que  ces  doâeurs  ont 
perdu  leurs  yeux  à  la  ledure ,  ôc  qu'ils  font  très-favants  ;  fi 
l'on  prend  tous  les  jours  la  vivacité  du  gefte  pour  celle  de 
l'efprk ,  &  la  taciturnité  pour  profondeur;  il  faut  bien  qu'on 
prenne  aufli  la  gravité  ordinaire  aux  efprits  juftes  pour  un 
effet  de  leur  fageffe.  Mais  le  preftige  fe  détruit ,  &  Ton  fe 
rappelle  bientôt  que  la  gravité ,  comme  le  dit  mademoi- 
felle  de  Scudery,  n'eft  qu'un  fecret  du  corps  pour  cacher 
les  défauts  de  l'efprit  (e).  Il  n'y  a  donc  proprement  que  ces 
efprits  juftes  qui  foient  longtemps  dupes  de  la  gravité  qu'ils 
affe&ent.  Au  reftç  ,  qu'ils  fe  croient  (âges ,  parce  qu'ils  font 
férieux;  qu'infpirés  par  l'orgueil  &  l'envie,  lorfqu'ils  '  dé- 
crient le  génie ,  ils  croient  l'être  par  la  juftice  ;  perfonne ,  à 
cet  égard ,  n'échappe  à  Terreur.  Ces  méprifes  de  fentiment 


fc)  L'âpe  f  dit  9  à  ce  fujet  »  Montaigne  ,  eft  le  plu*  férieux  ies  animaux, 
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font  en  tous  genres  fi  générales  &  fi  fréquentes  ;  que  Je  croit 
répondre  au  defir  de  mon  le&eur,  cnconfacrant  à  cet  examen 
quelques  pages  de  cet  ouvrage» 
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'Méprife  de  fentiment. 

Semblable  au  trait  de  la  lumière ,  qui  fe  compofe  d'un 
faifceau  de  rayons ,  tout  fentiment  fe'compofe  d'une  infinité 
de  fentiments  >  qui  concourent  à  produire  telle  volonté  dans 
notre  ame  &  telle  aûion  dans  notre  corps.  Peu  d'hommes 
ont  le  prifme  propre  à  décompofer  ce  faifceau  de  fentiments  : 
en  conféquence*  Ton  fe  croit  fouvent  animé  ou  d'un  fenti- 
ment unique  ,  ou  de  fentiments  différents  de  ceux  qui  nous 
meuvent.  Voilà  la  caufe  de  tant  de  méprifesde  fentiment, 
&  pourquoi  nous  ignorons  prefque  toujours  les  vrais  motifs 
de  nos  aâions. 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  il  eft  difficile  d'échapper 
à  ces  méprifes  de  fentiment ,  je  dois  présenter  quelques-unes 
des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  ignorance  de  nous-- 
mêmes» 
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Combien  Von  efifujtt  âfe  méprendre  fur  les  motifs  qui 

nous  déterminent. 

Une  mère  idolâtre  fon  fils.  Je  l'aime  ,  dira-t-elle  ,  pour  lui-: 
même.  Cependant ,  répondra-t-og  ,  vous  ne  prenez  aucun 
foin  île  fon  éducation ,  &  vous  ne  doutez  pas  qu'une  bonne 
éducation  ne  puîffe  infiniment  contribuer  à  lbn  bonheur  : 
pourquoi  donc,  fur  ce  fujet,  ne  confultez-vous  point  les 
gensdefprit,  &  ne  Iifez-vous  aucun  des  ouvrages  faits  fur 
cette  matière  l  Ceft,  répliquera  - 1  -  elle  ,  parce  quence 
genre ,  je  crois  en  favoir  autant  que  les  auteurs  &  leurs  ou- 
vrages. Mais  ,  d'où  naît  cette  confiance  en  vos  lumières  ? 
Ne  feroit-elle  pas  l'effet  dç  votre  indifférence  ?  Un  defir 
yif  nous  infpire  toujours  une  falutaire  méfiance  de  nous* 
inêmes.  À-t-pn  un  procès  confidérabïe  l  on  voit  des  procu- 
reurs ,  des  avocats  ;  on  en  confuite  un  grand  nombre,  on 
lit  fes  faâums.  Eft-on  attaqué  de  ces  maladies  de  langueur 
qui  fans  ceffe  nous  environnent  des  ombres  &  des  horreurs 
de  la  mort  ?  on  voit  des  médecins  ,  on  recueille  leurs 
avis,  on  lit  des  livres  de  médecine  ,  on  devient  foi-même 
un  peu  médecin.  Telle  eft  la  conduite  de  l'intérêt  vif* 
Lorfqu'il  s'agit  de  l'éducation  des  enfants ,  fi  vous  n'êtes 
point  fufceptible  du  même  intérêt ,  c  eft  que  vous  ne  les 
aimez  point  pour  eux-mêmes.  Mais  ,  ajoutera  cette  mère  , 
quels  feroient  les  motifs  de  ma  tendrefle  ?  Parmi  les  pères  & 
les  mères  ,  répondrai- je ,  les  uns  font  affeâés  du  fentimene 
(de  la  poftéromanie  j  dans  leurs  enfants,  ils  n'aiment  pro- 
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premsnt  que  leur  nom  :  les  autres  font  jaloux  de  comman- 
der ,  & ,  dans  leurs  enfants ,  ils  n'aiment  que  leurs  efclaves. 
L'animal  fe  fépare  de  fes  petits ,  lorfque  leur  foibleffe  ne 
les  tient  plus  dans  fa  dépendance  \  &  l'amour  paternel  s'é- 
teint dans  prefque  tous  les  cœurs  ,  lorfque  les  enfants 
ont,  par  leur  âge  ou  leur  état  >  atteint  l'indépendance* 
Alors  *  dit  le  poëte  Saadi ,  le  père  ne  voit  en  eux  que  des 
héritiers  avides  :  &  c'eft  la  caufe ,  ajoute  ce  même  poëte  9 
de  l'amour  extrême  de  l'aïeul  pour  fes  petits  fils  >  il  les  re- 
garde comme  les  epnemis  de  fes  ennemis. 

Il  eft  enfin  des  pères  6c  des  mères  qui  y  dans  leurs  en-* 
fants ,  n'apperçoivent  qu'un  joujou  &  qu'une  occupation.' 
La  perte  de  ce  joujou  leur  ferpit  infupportable  :  mais  leur 
affli&ion  prou  ver oït- elle  qu'ils  aiment  un  enfant  pour  lui- 
même  i  Tout  le  monde  fait  ce  trait  delà  vie  de  M.  de  Lau~ 
zun  :  Il  étoit  a  la  Baftille  ;  là,  fans  livres  >  fans  occupation  t 
en  proie  à  l'ennui  &  à  l'horreur  de  la  prîfon  >  il  s'avifc 
d'apprivoifer  une  araignée.  Cétoit  la  feule  confolation  qui 
lui  reliât  dans  fon  malheur.  Le  gouverneur  de  la  baftille  y 
par  une  inhumanité  commune  aux  hommes  accoutumés  à 
voir  des  malheureux  (  a  ) ,  écrafe  cette  araignée.  Le  prifon^ 
nier  en  relient  un  chagrin  cuifant  ;  il  n'eft  point  de  mère 
que  la  mort  de  fon  fils  aflfe&e  (Tune  douleur  plus  violente* 
Or ,  d'ok  vient  cette  conformité  de  fentïments  pour  des 
objets  fi  différents  ?  Ceft  que  >  dans  la  perte  d'un  enfant } 
comme  dtos  la  perte  dune  araignée  ,  Ton  n'a  fou  vent  a 
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(a)  L'habitude  de  voir  des  malien*  qui  >  pouf  l'intérêt  de  la  juftice }  peut  r 

ircux  rend  le#  hommes  crut  fe  &  mé-  comme  le  bourreau  *  tuer  de  fàng  frofï 

chants.  En  vain  di£èiu-ifs  que  ,  cruels  fon  fëmblable  %  le  maflicreroit  certaP 

a  regret ,  c'efl  le  devoir  qui  leur  impofè  riement  pour  fon  intérêt  perfbnnel»  f'Jfr 

la  nécetfuc  d'eue  durs»  Tout  homme  ne  craignoit  la  potence*                   " 
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pleurer  que  l'ennui  &  le  defœuvrement  où  Ton  tombe. 
Si  les  mères  paroiflent  en  général  plus  fenfibles  à  la  mort 
d'un  enfant  que  ne  le  feroit  un  père ,  diftrait  par  fes  affai- 
res y  ou  livré  aux  foins  de  l'ambition ,  ce  n'eft  pas  que  cette 
mère  aime  plus  tendrement  fon  fils ,  mais  ceft  qu'elle  fait 
une  perte  plus  difficile  à  remplacer.  Les  méprifes  de  fenti- 
ment  font  ,  en  ce  genre ,  très-fréquentes.  On  chérit  rare* 
ment  un  enfant  pour  lui-même.  Cet  amour  paternel  (6)$ 
dont  tant  de  gens  font  parade  fie  dont  ils  fe  croient  vive- 
ment affeâés ,  n'eft  le  plus  (bu vent  y  en  eux  ,  qu'un  eiFet 
ou  du  fentiment  de  la  poftéromanïe  >  ou  de  l'orgueil  de  com« 
mander ,  ou  d'une  crainte  de  l'ennui  fie  du  defœuvrement. 
Une  pareille  méprife  de  fentiment  perfuade  aux  dévots 
fanatiques  que  c'eft  à  leur  zèle  pour  la  religion  qu'ils  doi- 
vent la  haine  qu'ils  ont  pour  les  philofophesj  fie  lçs  perfé- 
cutions  qu'ils  excitent  contr'eux.  Mais  ,  leur  dit  -  on ,  ou 
l'opinion  qui  vous  révolte  dans  l'ouvrage  d'un  philofophe  eft 
faufle  y  ou  elle  cft  vraie.  Dans  le  premier  cas ,  vous  pouveZ| 


(J)  Ce  que  je  dis  de  l'amour  paternel 
peut  Rappliquer  à  cet  amour  métaphy- 
sique ,  tant  vanté  dais  nos  anciens  ro- 
mans. L'on  eft  ,  en  ce  genre ,  fujet  à 
bien  des  méprifes  de  fentiment»  Lors- 
qu'on imagine  ,  par  exemple  »  n'en 
vouloir  qu'à  l'ame  d'une  femme  ,  ce 
ïi'eft  certainement  qu'à  fon  corps  qu'on 
en  veut  ;  &  c'eft ,  à  cet  égarcL  pour  (k- 
tisfaire  &  Ces  befbins  &  (ùrtout  &  curio- 
sité qu'on  eft  capable  de  tout*  La  preuve 
de  cette  vérité ,  c'eft  le  peu  de  (ênfibilité 
que  la  plupart  des  fpeâateurs  marquent 
au  théâtre  pour  la  tendreflê  de  deux 
ipoux,  lorsque  ces  mêmes  fpeâateurs 


(ont  fi  vivement  émus  de  l'amour  d'un 
jeune  homme  pour  une  jeune  fille.  Qui 
produiroit  en  eux  cette  différence  de 
fentiment,  fi  ce  ne  font  les  fèntiments 
différents  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprou- 
vés dans  ces  deuxfituations  !  La  plupart 
d'entr'euxont  fenti  que ,  fî  l'on  fut  tout 
pour  les  faveurs  de/îrées ,  l'on  fait  peu 
pour  les  faveurs  obtenues  ;  qu'en  fak 
d'amour  9  lacuriofîté  une  fois  fttisfaitet 
l'on  fè  confole  aifement  de  la  perte 
d'une  infidelle  ,  6c  qu'alors  le  malheur 
d'un  amant  eft  très  -  fupportable.  D'où 
je  conclus  que  l'amour  ne  peut  jamais 
être  qu'un  delir  déguife  de  la  jouîflànce. 

animés 
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animés  de  cette  vertu  douce  que  fuppofe  la  religion  , 
lui  en  prouver  philosophiquement  là  faufleté  ;  vous  le  devea 
même  chrétiennement.  Nous  n'exigeons  point*  dkS.  Paul, 
une  obéijfance  aveugle  ;  nous  enfti gnons  ,  nous  prouvons  » 
nous  perfuaions.  Dans  le  fécond  cas  %  c'eft-à-dire,  fi  l'opi- 
nion de  ce  philofophe  eft  vraie ,  elle  n'eft  point  alors  con- 
traire  à  la  religion  :  le  croire ,  feroit  un  Uafphême»  Deux 
vérités  ne  peuvent  être  contradictoires  :  &  la  vérité  >  dît 
M.  l'abbé  de  Fleury,  ne  peut  jamais  nuire  à  la  vérité. 
Mais  cette  opinion  ,  dira  le  dévot  fanatique ,  ne  paraît 
pas  fe  concilier  avec  les  principes  de  la  religion*  Vous 
penfez  donc ,  lui  répliquera-t»on  >  que  tout  ce  qui  réfifte 
aux  efforts  de  votre  efprit,  fie  ce  que  vous  ne  pouvez 
concilier  avec  les  dogmes  de  votre  religion  ,  eft  réellement 
inconciliable  avec  ces  mêmes  dogmes  ?  Ne  favez-vous  pas 
due  Galilée  (c)  fut  indignement  traîné  dans  les  Drifons  de 


(c)  Les  perfécuteurs  de  Galilée  (e 
crurent ,  (ans  doute ,  animés  du  zèle  de 
la  religion,,  &  furent  la  dupe  de  cette 
croyance.  J'avouerai  cependant  que  » 
s'ils  s'écoient  fcrupuleufèment  exami- 
nés, &  qu'ils  Ce  fuflënt  demandé  pour- 
quoi i'églUê  ft  réfèrvoit  le  droit  de  pu- 
nir par  l'affreux  fuppïice  du  feu  les  er- 
reurs d'un  homme  ,  lorfque ,  faifant 
trouver  au  crime  un  azyle  inviolable 
près  des  autels  ,  eUe  &  déclarpit ,  pour 
ainfî  dire ,  la  protectrice  des  aflàflins  î 
s'ils  fe  fuflênt  encore  demandé  pour- 
quoi cette  même  églife ,  par  fit  tolé- 
rance ,  fembloit  favorifer  les  forfaits 
de  ces  pères  qui  mutilent  (ans  pitié 
l'enfant  que  ,  dans  les  temples  ,  les 
concerts  6c  fur  le  théâtre ,  ils  dévouent 


au  plaifîr  de  quelques  oreilles  délicates  ? 
&  qu'enfin  ils  eufTent  apperçu  que  les 
eccléfiaftiqucs  encourage  oient  eux-mê- 
mes lies  pères  dénaturés  à  ce  crime  , 
en  permettant  que  ces  vi  aimes  infortu. 
nées  fuflênt  remues  &  chèrement  gagées 
dans  les  églifts  :  alors  ils  (èroient  né- 
ceflairement  convenus  que  le  zèle  de  la 
religion  n'étoit  pas  l'unique  (èntimetft 
qui  les  animoit.  Ils  auroient  fenti 
qu'ils  ne  raifoient  du  temple  le  refuge 
du  crime  ,  que  pour  conferver  par  ce 
moyen  un  plus  grand  crédit  fur  une 
infinité  d'hommes  *  qui  refpeâeroient 
dans  les  moines  les  (èuls  protecteurs 
qui  pufiènt  les  fouftraire  à  la  rigueur 
des  loix  ;  &  qu'ils  ne  {tanuToient  y  dans 
Galilée ,  la  découverte  d'un  nouveau 
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Finquifition ,  pour  avoir  foutenu  que  le  foleîl  êtoit  im  mo- 
bile au  centre  du  monde  >  que  fon  fyftême  fcandalKa  d'a- 
bord les  imbécilles ,  &  leur  parut  abfolument  contraire  à  ce 
texte  de  récriture ,  Arêttrtoi  *foUilî  Cependant  d'habiles 
théologiens  ont  depuis  accordé  les  principes  de  Galilée 
avec  ceux  de  la  religion*  Qui  vous  allure  qu'un  théologien  3 
plus  heureux  ou  plus  éclairé  que  vous  ,  ne  lèvera  pas  la 
contradi&ion  que  vous  croyez  appercevoir  entre  votre  te-» 
lrgion  &  l'opinion  que  vous  condamnez  i  Qui  vous  force  , 
par  une  cenfure  précipitée ,  dexpofer f  fi  ce  n'eft  la  reli- 
gion ,  du  moins  Tes  minières  >  à  la  haine  qu'excite  la  per- 
fécution  ?  Pourquoi ,  toujours  empruntant  le  fecours  de  la 
force  &  de  la  terreur ,  vouloir  impofer  filence  aux  gens  de 
génie ,  &  priver  l'humanité  des  lumières  utiles  qu'ils  peuvent 
lui  procurer  ? 

Vous  obéifïez ,  dites-vous  ,  à  la  religion.  Mais  elle  vous 
ordonne  la  méfiance  de  vous-mêmes  &  l'amour  du  pro- 
chain. Si  vous  n'agiflez  pas  conformément  à  ces  principes  f 


ijrftême ,  que  pour  Ce  venger  de  l'injure 
involontaire  que  leur  fai&it  un  grand 
homme ?  qui ,  peut-être ,  eu  éclairant 
l'humanité  ,  en  paroifiant  plus  inftruit 
que  les  ecciêfiaftîques',  pouvok  dimi- 
nuer leur  crédit  fur  le  peuple.  Il  eft 
▼rai  que  9  même  dans  l'Italie  >  Ton  ne  Ce 
rappelle  qu'avec  horreur  le  traitement 
que  rinqutâtxon  fit  à  ce  philosophe. 
Je  citerai ,  pour  preuve  de  cette  vérité  , 
an  morceau  d'un  poëme  du  prêtre  Be* 
medetto  Menzini.  Ce  poëme,  imprimé 
êc  vendu  publiquement  à  Florence ,  eft 
rapporté  dans  le  Journal  étranger»  Le 
jocte    s'adreiTe  aux   inquiûteurs  qui 


condamnèrent  Galilée  :  »  Quetétoit ,  «■ 
leur  dit-il ,  votre  aveuglement,  lor£« 
que  vous  traînâtes  indignement  ce  « 
grand  homme  dans  vos  cachots  i  m 
EuVce  là  cet  efprit  pacifique  que  vous* 
recommande  le  faint  apétre  qui  mou-« 
fut  en  exil  à  Patmos  l  Non  :  vous  • 
fûtes  toujours  lourds  à  Ces  préceptes,  m 
Perfecutons  les  (avants  :  telle  eft  vo-  « 
tre  maxime.  Orgueilleux  humains ,« 
finis  un  extéritur  qui*  ne  refpire  que» 
l'humilité,  vous  q»i  parlez  o^un  ton  • 
£  doux  ,  &  qui  trempez  vos  mains- «» 
dans  k  fang  ,  quel  démon  funefte» 
vous  introduisit  parmi  nous  i  * 
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Ce  n'eft  donc  pas  l'efprit  de  Dieu  qui  vous  anime  {d)% 
Mais ,  direz- vous ,  quelles  font  donc  les  divinités  qui  m'inf- 
pirent  ?  La  pareffe  &  l'orgueil.  C'eft  la  parefle  ,  ennemie  de 
toute  contention  d'efprit ,  qui  vous  révolte  contre  des  opi- 
nions que  vous  ne  pouvez ,  fans  étude  &  fans  quelque  fati- 
gue d'attention ,  lier  aux  principes  reçus,  dans  les  écoles  ; 
mais  qui  >  philofophiquement  démontrées  ,  ne  peuvent  être 
théologiquement  faufles. 

C  eft  l'orgueil ,  ordinairement  plus  exalté  dans  le  bigot 
que  dans  tout  autre  homme ,  qui  lui  fait  détefter  dans  l'hom- 
me de  génie  le  bienfaiteur  de  l'humanité  >  &  qui  le  foule vc 
contre  des  vérités  dont  la  découverte  l'humilie. 

Ceft  donc  cette  même  parefle  &  ce  même  orgueil  qui  ; 
fe  déguifant  (*)  à  fes  yeux  fous  l'apparence  du  zèle  (f) ,  en 
font  le  perfécuteur  des  hommes  éclairés  i  &  qui ,  dans  l'Ita- 


(d)  Si  le  même  dévot  fanatique ,  doux 
a  la  Chine  &  cruel  à  Lisbonne  ,  prêche 
dans  les  divers  pays  la  tolérance  ou  la 
perfécution ,  félon  qu'il  y  eft  plus  ou 
moins  puiflant  ;  comment  concilier  des 
conduites  a4C  contradictoires  avec 
l'efprit  de  l'évangile  ;  &  ne  pas  fentir 
que  ,  fous  le  nom  de  la  religion  ,  c'eft 
l'orgueil  de  commander  qui  les  infpire  ? 

(é)  Si  l'on  en  excepte  la  luxure ,  de 
tous  les  péchés  le  moins  nuifible  a 
l'humanité ,  mais  qui  confifte  dans  un 
aâe  qu'il  eft  impoffible  de  fe  dif&muler 
à  foi-même ,  on  fe  fait  illufion  fur  tout 
le  refte.  Toift  les  vices  ,  à  nos  yeuxr 
fe  transforment  en  autant  de  vertus* 
L'on  prend ,  en  foi ,  le  defîr  des  gran- 
deurs pour  l'élévation  dans  l'ame  ,  l'a- 
varice  pour  économie  >  la  midifeoce 


pour  amour.de  la  vérité  ,  Se  l'humeur 
pour  un  zèle  louable.  Auffi  la  plupart 
de  ces  paffions  s'allient-elles  aflèz  com- 
munément avec  la  bigoterie. 

(/)  Ceux  des  théologiens  qui 
croyoient  les  papes  en  droit  de  difpofèr 
des  trônes  ,  s*imaginoient  auffi  être 
animés  du  pur  zèle  de  la  religion*  lit 
n'appercevoient  pas  qu'un  motif  feçigc 
.  d'ambitioii  fe  méloit  à  la  fainteté  de 
leurs  intentions  ;  que  Tunique  moyen 
de  commander  aux  rois  étoit  de  con- 
làcrer  l'opinion  m  qui  donnoit  au  pape 
le  droit  de  les  dépofer  pour  cas  d'hére- 
Ae.  Or »  les  eccléfîaftique*  étant  les 
feuls  juges  de  l'héréfîe ,  la  cour  de  Ro- 
me ,  dit  l'abbé  de  Longuerue ,  en  fai- 
foit  trouver  a  (on  gré  dans  tous  les 
princes  qui  lui  déplaifoient^ 
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lie ,  TEfpagne  &  le  Portugal -,  ont  forgé  les  chaînes ,  Bâti  le», 
cachots  6c  dreffé  les  bûchers  l'inquifition. 

Au  refte  ,  ce  même  orgueil  fi  redoutable  dans  le  dévot 
fanatique  y  &  qui ,  dans  toutes  les  religions  T lui  fait,  au  nom 
du  Très-haut,  perfécuter  les  hommes  de  génie y  arme 
quelquefois  contr  eux  les  gens  en  place. 

À  l'exemple  de  ces  pharifiens  qui  traitoient  de  criminel* 
ceux  qui  n'adoptoient  point  toutes  leurs  décidons,  que  de 
vizirs  traitent  d  ennemis  de  la  nation  ceux  qui  n'approuvent 
point  aveuglément  leur  conduite  !  Induits  à  cette  erreur 
par  une  méprife  de  fentiment  commune  à  prefque  tous: 
les  hommes ,  il  neft  point  de  yizir  qui  ne  prenne  fon  in- 
térêt pour  l'intérêt  de  la  nation  'r  qui  ne  foutienne,  fans  le 
favoir ,  qu'humilier  fon  orgueil ,  c  eft  infulter  au  public  ; 
&  que  blâmer  fa  conduite ,  avec  quelque  ménagement  qu'on 
le  faffe ,  c'eft  exciter  le  trouble  dans  l'état.  Mais ,  Jur  di- 
roit-on  ,  vous  vous  trompez  vous-même  ;  & ,  dans  ce  juge- 
ment, c'eft  l'intérêt  de  votre  orgueil,  &  non  l'intérêt  géné- 
ral ,  que  vous  confultez.  Ignorez^vous  qu'un  citoyen ,  s'il  eft 
vertueux ,  ne  verra  jamais  avec  indifférence  les  maux  qu'oc- 
cafionne  une  mauvaife  adminiftration ?  La  légiflation,  qui, 
de  toutes  les  feiences ,  eft  la  plus  utile ,  ne  doit-elle  pas  y 
comme  toute  autre  feience ,  fe  perfectionner  par  ks  mêmes 
moyens  ?  Ceft  en  éclairant  les  erreurs  des  Ariftote ,  dés  A  ver* 
xoës,  des  Avicenne  &  de  tous  les  inventeurs  dans  les  feiences 
&  les  arts ,  qu'on  a  perfectionné  ces  mêmes  arts  &  ces  mêmes 
feiences.  Vouloir  couvrir  les  fautes  de  l'administration  du 
voile  du  filence,  c'eft  donc  s'oppoferaux  progrès  delà  lé- 
giflation ,  &  par  conféquent  au -bonheur  del'humanké.  Ceft 
ce  même  orgueil,  mafqué  à  vos  propres  yeux  du  nom  de 
bien  public ,  qui  vous  fait  avancer  cet  axiome  ,  qu'une 
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faute  une  fois  commife ,  le  divan  doit  toujours  la  foutenir , 
&  que  l'autorité  ne  doit  point  plier.  Mais ,  vous  répondra- 
t*on ,  fi  le  bien  public  eft  l'objet  que  fe  propofe  tout  prince 
&  tout  gouvernement ,  doivent-ils  employer  Pautorité  à 
foutenir  une  fbttife  ?  L'axiome  que  vous  établifiez  ne  fignifie 
donc  rien  autre  chofe ,  finon  :  J'ai  donné  mon  avis  ;  je  ne 
veux  pas  qu'en  montrant  au  prince  la  néceffité  de  changer 
de  conduite  y  on  lui  prouve  trop  clairement  que  je  l'ai  mat 
çonfeillé» 

Au  reftej  il  eff  peu  d'hommes  qui  échappent  aux  illu- 
sions de  cette  efpece.  Que  de  gens  faux  de  bonne  foi  , 
iaute  de  s'être  examinés  !  S'il  en  eft  pour  qui  les  autres 
ne  foient ,  pour  ainfi  dire  y  que  des  corps  diaphanes ,  &  qui; 
lifent  également  tien  èc  dans  leur  intérieur  &  dans  l'in- 
térieur d'autrui;  le  nombre  en  eft  petit.  Pour  fe  connoîtrer 
H  faut  s'obferver,  faire  une  longue  étude  de  foi- même- 
Les  moraliftes  font  prefque  les  feuls  intéreffés  à  cet  exa- 
men ,  &  la  plupart  des  hommes  s'ignorent. 

Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant  d'emportement  contre- 
les  fîngularkés  de  quelques  hommes  d'efprit  >  que  de  gens 
ne  fe  croient  uniquement  animés  que  de  l'efprk  de  jufticc 
&de  vérité!  Cependant,  leur  diroit-on,  pourquoi  fe  dé- 
chaîner avec  tant  de  fureur  contre  un  ridicule  qui  fouvent 
ne  nuit  à  perfonne  ?  Un  homme  joue  le  fingulier  ?  rie*- 
en,  à  la  bonne  heure  :  ceft  même  le  parti  que  vous  prei*- 
«drez  avec  un  homme  fans  mérite.  Pourquoi  n'en  uferez^ 
tous  pas  de  même  avec  un  homme  d'efprit  f  Ceft  que  fa 
finguLarité^Ktire  l'attention  du  pubKc  :  or  fon  attention  une- 
ibis  fixée  fur  un  homme  de  mérite ,  il  s'en  occupe  >  il 
vous  oublie ,  &  votre  orgueil  en  eft  bleffé..  Voilà  quel: 
eft  en  vous  le  principe  fecret  &  du  refped   que  vous 
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àfFeâez  pour  l'ufege ,  &  de  votre  haine  pour  le  fingulier; 
Vous  me  direz  peut-être  :  L'extraordinaire  frappe;  il  ajoute 
à  la  célébrité  de  l'homme  d'efprit  ;  le  mérite  (impie  & 
modefte  en  eft  moins  eftimé  j  &  c'pft  une  injuftice  dont 
je  le  venge  ,  en  décriant  la  (ingulàrité.  Mais  l'envie  >  répon* 
drai-je ,  ne  vous  fait-elle  pas  appercevoir  l'afFeâation  où 
TafFeûation  n  eft  pas  ?  En  général ,  les  hommes  fupérieurs 
y  font  peu  fujets  i  un  cara&ere  parefleux  &  méditatif  peut 
avoir  de  la  fingularité ,  mais  jamais  il  ne  la  jouera.  L'afiec- 
tation  de  la  fingularité  eft  donc  très-rare.  " 

Pour  foutenir  le  perfonnage  de  fingulier ,  de  quelle  ac- 
tivité faut-il  être  doué?  quelle  connoiffance  du  monde 
faut-il  avoir  ,  &  pour  choifir  précifémeht  un  ridicule  qui 
ne  nous  rende  ni  méprifable  ni  odieux  aux  autres  hommes  , 
&  pour  adapter  ce  ridicule  à  notre  caraâere  &  le  propor- 
tionner à  notre  mérite  f  Car  cn&n,  ce  n'eft  qu'avec  une 
telle  dofe  de  génie  qu'il  eft  permis  d'avoir  un  tel  ridicule* 
A-t-on cette  dofe'?  il  faut  en  convenir;  alors ,  loin  de  nous 
nuire  ,  un  ridicule  nous  fert.  Lorfque  Enée  defeend  aux 
enfers ,  pour  adoucir  le  monftre  qui  veille  à  leurs  portes  \ 
ce  héros  fe  pourvoit ,  par  le  confeil  de  la  fibylle  ,  d'un  gâ- 
teau qu'il  jette  dans  la  gueule  du  cerbère.  Qui  fait  fi  ,  pour 
appaifer  la  haine  de  fes  contemporains ,  le  mérite  ne  doit  pas 
auffi  jeter,  dans  la  gueule  de  f  envie,  le  gâteau  d'un  ridicule? 
La  prudence  l'exige  ,  &  même  l'humanité  l'ordonné.  S'il 
naiflbit  un  homme  parfait,  ildevroit  toujours,  pab  quelques 
grandes  fottifes,  adoucir  la  haine  de  fes  concitoyens.  Il  eft 
vrai  qu'à  cet  égard  on  peut  s'en  fier  à  la  nature  ,^6c  qu'elle  a 
pourvu  chaque  homme  de  la  dofe  de  défauts  fuffifcnte  pour 
le  rendre  fupportable. 
Une  preuve  certaine  que c'eft l'envie  qui,  fous  le  nom  de. 
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juftice ,  Ce  déchaîne  contre  les  ridicules  des  gens  d'efprit , 
c'eft  que  toute  fingularité ne  nous  blefle  point  en  eux.  Une 
fingularité  groffiere  &  qui  flatte  ,  par  exemple ,  la  vanité  de 
rhomme  médiocre  ,  en  lui  faifant  appercevoir  dans  les  gens 
de  mérite  des  ridicules  dont  il  eft  exempt ,  en  lui  perfuadant 
que  tous  les  gens  d'efprit  font  fous,  &  que  lui  feul  eft  fàge  , 
eft  une  fingularité  toujours  très-propre  à  leur  concilier  fa 
bienveillance.  Qu'un  homme  d  efprit,  par  exemple ,  s'habille 
d'une  manière  finguliere  :  la  plupart  des  hommes ,  qui  ne 
diftinguent  point  la  fàgefle  de  la  folie,  &  ne  la  reconnoifTent 
qu'à  l'enfeigne  d'une  perruque  plus  ou  moins   longue, 
prendront  cet  homme  pour  un  fou;  ils  en  riront,  mais  ils 
l'en  aimeront  davantage.  En  échange  du  plaifir  qu'ils  trou- 
vent à  s'en  moquer ,  quelle  célébrité  ne  lui  donneront-ils 
pas  f  On  ne  peut  rire  fouvent  d'un  homme  fans  en  parler 
beaucoup.  Or  ce  qui  perdroit  un  fot,  accroît  la  réputation 
d'un  homme  de  mérite.  On  ne  s'en  moque  pas  (ans  avouer,  & 
peut-être  même  fans  exagérer  fa  fupériorité  dans  le  genre  où  il 
le  diftingue.  Car  des  déclamations  outrées ,  l'envieux ,  à  fon 
infu ,  contribue  lui-même  à  la  gloire  des  gens  de  mérite. 
Quelle  reconnoiflânee  ne  te  dois-je  pas?  lui  diroit  volontiers 
l'homme  d'efprit  ;  que  ta  haine  me  fait  d'amis  !  Le  public 
ne  s'eft  pas  long-temps  mépris  fur  les  motifs  de  ton  aigreur  : 
c'eft  l'éclat  de  ma  réputation ,  &  non  ma  fingularité ,  qui 
t  offenfe.  Si  tu  l'ofois,  tu  jouerois  comme  moi,  le  fingulier  : 
mais  tu  fais  qu'une  fingularité  affrétée  eft  une  platitude  dans 
un  homme  fans  efprit  :  ton  inftinâ  t'avertit,  ou  que  tu  n'as 
pas ,  ou  du  moins  que  le  public  ne  t'accorde  pas  le  mérite 
néceflaire  pour  jouer  le  fingulier.  Voilà  quelle  eft  la  vraie 
caufe  de  ton  horreur  pour  la  fingularité  {g).  Tu  refTembles  à 

{g)  C'eft  à  la  même  caufe  qu'on  doit  attribuer  l'amour  que  prefque  tous  le* 
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ces  femmes  contrefaites ,  qui ,  criant  fans  cefle  à  l'indécence 
contre  tout  habillement  nouveau  &  propre  à  marquer  la 
taille ,  ne  s'apperçoivent  point  que  c'eft  à  leur  difformité 
quelles  doivent  leur  refpeâ  pour  les  anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  eft  toujours  caché  ;  ce  n'eft  que  dans 
les  autres  qu'on  iapperçoit.  Je  rapporterai  y  à  ce  fujet ,  un 
fait  afflez  plaUànt ,  qui  >  dit-on ,  eft  arrivé  de  nos  jours.  Le 
duc  de  Lorraine  donnoit  un  grand  repas  à  toute  fa  cour  ;  on 
avoit  fervi  le  fouper  dans  un  veftibule  ,  6c  ce  veftibule  don- 
noit fur  un  parterre.  Au  milieu  du  fouper,  une  femme 
croit  voir  une  araignée  :  la  peur  la  faifit ,  elle  pouffe  un  cri* 
quitte  la  table ,  fuit  dans  le  jardin ,  ôc  tombe  fur  un  gazon* 
Au  moment  de  fa  chute.  >  elle  entend  rouler  quelqu'un  à  fes 
£Ôtés  ;  c'étok  le  premier  miniftre  du  duc^  Ah!  monfîeur^lui 
dit-elle,  que  vous  me  raffurez  !  &  que  j'ai  de  grâces  à  vous 
rendre  !  je  craignois  d'avoir  fait  une  impertinence  :  Eh  ! 
madame*  qui  pourrait  y  unir  ?  répond  le  miniftre:  mais* 
Jites-moi  ..  était -elle  bien  greffe  f  Ah  1  monfieur ,  elle  étok 
affreufe.  Volait  elle  ,  ajouta-t*il ,  près  de  moi  ?.  Que  voulez- 
vous  dire  ?  une  araigaée  voler?  Eh  quoi!  reprit-il,  jcejt 


fots  croient  afficher  pour  la  probité  » 
lorfqu  ils  difènt  :  Nous  fuyons  les  gens 
•d'elprit  ;  c'eft  mauvaife  compagnie  ; 
ce  (ont  des  hommes  dangereux. 
.Mais  ,  leur  dîroit  -  on  ,  l'cglife  ,  la 
cour ,  la  magiftrature ,  la  finance ,  ne 
fournirent  pas  moins  d'hommes  ré- 
préhenfîbles  que  les  académies*  La 
plupart  des  gens  de  lettres  ne  (ont  pas 
même  à  portée  de  faire  des  friponne- 
ries. D'ailleurs ,  le  defir  de  l'eftirae,  que 
fuppofe  toujours  l'amour  de  l'étude  , 
leur  fert  à  cet  égard  de  préfervatif . 


Parmi  les  gens  de  lettres ,  il  en  eft  peu 
dont  la  probité  ne  (bit  conftatée  par 
quelque  aâe  de  vertu*  Mais ,  en  les  fup- 
potëmt  même  auffi  fripons  que  les  tots* 
les  qualités  de  Fe(prit  peuvent  du  moin* 
compenser  en  eux  les  vices  du  cœur  : 
mais  le  fot  n'offre  aucun  dédomma- 
geaient* Pourquoi  donc  fuir  les  gens 
d'efprit  ?  C'eft  que  leur  prétënce  hu- 
milie ,  êc  qu'on  prend  en  foi  poux 
amour  de  la  vertu ,  ce  qui  n'eft  quV 
verfion  pour  les  hommes  fupérieurs. 

pour 
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four  une  araignée  que  vous  faites  ce  train-là  ?  Alle^  a  ma- 
dame *  vous  êtes  une  folle  :je  croyois  que  cétoit  une  chauve- 
fouris.  Ce  fait  eft  Fhiftoyre  de  tous  les  hommes»  On  ne  peut 
fupporter  fon  ridicule  dans  autrui  ;  on  s'injurie  réciproque- 
ment'; Se  y  dans  ce  monde ,  ce  n'eft  jamais  qu'une  vanité  qui 
le  moqué  de  l'autre.  Auffi  >  d'après  Salomon ,  eft-  on  toujours 
tenté  de  s'écrier:  Tout  eft  vanité.  Ceft  à  cette  vanité  que 
tiennent  la  plupart  de  nos  méprifes  de  fentiment.  Mais  9 
comme  c  eft  furtout  en  matière  de  confeils  que  cette  mé- 
prife  eft  plus  facilement  apperçue ,  après  avoir  expofé  quel* 
ques  *  unes  des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  ignorance 
de  nous-mêmes  ,  il  eft  encore  utile  de  montrer  les  erreurs 
où  cette  même  ignorance  de  nous-mêmes  précipite  quel* 
«ptefois  les  autres» 
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CHAPITRE    XL 

» 

Des  confeils. 

Tout  homme  qu'on  confulte  croit  toujours  fes  cotifeili 
3i£lés  par  l'amitié.  Il  le  dit;  la  plupart  des  gens  le  croient 
fur  fa  parole ,  6c  leur  aveugle  confiance  ne  les  égare  que  trop 
fouvent.  Il  feroit  cependant  très-facile  de  fe  détromper  fur 
ce  point  ;  car  enfin ,  on  aime  peu  de  gens ,  &  Ton  veutcon- 
feiller  tout  le  m  onde.  Où  cette  manie  de  confeiller  prend* 
elle  fa  fqurce  ?  Dans  notre  vanité.  La  folie  de  prefque 
tout  homme  eft  de  fe  croire  fege,  &  beaucoup  plusfage  que 
fon  voifin  :  tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opinion  lu* 
plaît.  Qui  nous  confulte  nous  eft  agréable  :  c'eft  un  aveu, 
d'infériorité  qui  nous  flatte.  D'ailleurs  ,  que  d'occafions 
l'intérêt  du  confultant  ne  nous  donne-t-ii  pas  d'étaler  no» 
maximes  >  nOs  idées  f  nos  fentiments  y  de  parler  de  nous  j 
d'en  parler  beaucoup ,  6c  d'en  parler  enbien?Àu(fi  n'eft-il 
perfonne  qui  n  en  profite.  Plus  occupé  de  Fintérêt  de  notre 
vanité  que  de  l'intérêt  du  confultant,  il  nous  quitte  ordinai- 
rement y  fans  être  inftruit  ni  éclairé  ;  &  nos  confeils  n'ont 
été  que  notre  panégyrique.  C'eft  donc ,  prefque  toujours  j 
la  vanité  qui  confeille.  Auflï  veut-on  corriger  tout  lemonde,' 
C'cft  à  ce  fujet  qu'un  philofophe  répondoit  à  un  de  ces  con« 
feiilers  empreffés  :  Comment  me  corrigerois-je  dé  mes  défauts* 
puifque  tu  ne  te  corrige  pas  toi-même  de  V envie  de  corriger?  Si 
c  étoit ,  en  effet ,  l'amitié  feule  qui  donnât  des  confeils ,  cette 
paflîon  y  comme  toute  paflïon  vive ,  nous  éclairerait  >  nou$ 
feroit  connoître  quand  6c  comment  Ion  doit  confeiller. 
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Dans  le  cas  de  l'ignorance*  nul  doute*  par  exemple*  qu'un 
confeil  ne  foit  très-utile.  Un  avocat ,  un  médecin ,  un  phi- 
lofophe  *  un  politique  *  peuvent  *  ehacun  en  leur  genre  i 
donner  d'excellents  avis.  Dans  tout  autre  cas  *  le  confeil 
cft  inutile  »  fouvent  même  il  eft  ridicule  ;  parce  qu'en  gé- 
néral c'eft  toujours  foi  qu'on  y  propofe  pour  modèle.  Qu'un 
ambitieuxconfulteunhomme  modéré  *  &  lui  propofe  fes  vues 
&  les  projets  :  Abandonnez-les  *  lui  dira  celui-ci  ;  ne  vous 
expofez  point  à  des  dangers*  à  des  chagrins  (ans  nombre  *  ôc 
livrez- vous  à  des  occupations  douces.  Peut-être,  lui  réplique* 
ra  l'ambitieux*  entre  des  pallions  &  des  cara&eres  différents* 
fi  j  a  vois  encore  un  choix  à  faire  *  peut-être  me  rendrois-jé  à 
votre  avis:  mais  il  s'agit  *  mes  paflions  données*  mon  ca-> 
raâere  formé  *  &  mes  habitudes  prifès*  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  poflible  pour  mon  bonheur.  C'eft  fur  ce  point  que  je 
vous  confulte.  En  vain  ajouteroit-il  que  le  caraâere  une 
fois  formé  *  il  eft  impoffible  d'en  changer  ;  que  les  plaifirà 
d'un  homme  modéré  (broient  infipides  pour  un  ambitieux  ; 
&  que  le  miniftre  difgracié  meurt  d'ennui.  Quelques  raifons 
qu'il  allègue  *  l'homme  modéré  lui  répétera  toujours  :  //  ne 
faut  pas  être  ambitieux.  Il  me  femble  entendre  un  médecin 
dire  à  (on  malade  :  MonfUur  i  tiaye%j>as  laficvrt*  Les  vieil- 
lards tiendront  le  même  langage.  Qu'un  jeune  homme 
les  confulte  fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  :  Fuyez  *  lui 
diront-rh  '*  tout  bal  *  tout  fpeâacle  *  toute  affemblée  de 
femmes  &  tout  amufement  frivole  ;  occupez- vous  tout 
entier  de  votre  fortune  ;  imitez-nous.  Mais*  leur  répliquera 
le  jeune  homme  *  je  fuis  encore  très  -  fenfible  au  plaifir  ; 
j* aime  les  femmes  avec  fureur  :  comment  y  renoncer  ?  Vous 
fentez  qu'à  mon  âge  ce  plaifir  eft  un  befoin.  Quelque  chofe 
^u  il  dife  *  un  vieillard  ne  comprendra  jamais  que  la  jouit* 
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fence  d'une  femme  (bit  fi  néceflaire  au  bonheur  d'un  homme» 
Tout  fentimeniL  qu'on  n'éprouve  plus  eft  un  fentimcnt  dont 
çn  n'admet  point  FéxUfeoee.  Le  vieillard  ne  cherche  plus 
le  plaifir,  le  plaide  ne  le  cherche  plus»  Les  objets  qui  l'oc- 
cupoient  dans  fa  jeunefle  fe  font  infenfiblement  éloignés 
de  fes  yeux.  L'homme  alors  eft  CQmparabie  au  vjaiflfeau  qui 
cingle  en  haute  m* ,  qui  perd  infenfiblement  de  vue  les  ob- 
jets qui  l'attachoient  au  rivage ,  fie  qui  lui-même  difparoît 
bientôt  à  leurs  yeux.  Qui  confidere  l'ardeur  avec  laquelle  . 
chacun  fe  propose  pour  modèle,  croit  voir  des  nageurs  ré* 
pandus  fur  un  grand  lac,  6c  qui,  emportés  par  des  courants 
diver? ,  lèvent  la  tête  au-deffus  de  l'eau ,  de  fe  crient  les 
uns  aux  autres  :  Ceft  moi  qu'il  feut  fuivre ,  &  c'eft  là  qu'il 
faut  aborder.  Retenu  lui-même  par  des  chaînes  d'airain  fin 
lin  rocher,  d'où  il  contemple  leur  folie  :  Ne  voyez  -vous 
pas,  dit  lefage,  qu'entraînés  par  des  courants  contraires  > 
vous  ne  pouvez  aborder  au  même  endroit  i  Confeillcr  à  un 
homme  de  dire  ceci ,  de  faire  cela ,  c'eft  ordinairement  n* 
rien  dire ,  finon  :  J'agirois  de  cette  manière ,  je  dirois  telle 
choie.  Auffi  ce  mot  de  Molière  ;  Fous  êtts  orfèvre ,  monjîeuf 
Jojffe  *  appliqué  à  l'orgueil  de  fe  donner  pour  exemple  * 
eft -il  bien  plus  général  qu'on  ne  l'imagine,  Il  n  eft  point 
de  Dot  qui  ne  voulût  diriger  la  conduite  de  l'homme  du  plus 
grand efprit (a).  lime femble voir  leshef  des Natchès (i)i 
qui ,  tous  les  matins ,  au  lever  de  l'aurore  y  fort  de  fa  ca-r 
bane  ,  àc  du  doigt  marque  au  foleil  fon  itère,  la  route  qu  4 
doit  tenir. 
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(a)  Qui n'eft  point  {cuver  ne  donne  étudiée  ,  on  s'y  croit  <rèt4mat  ,  $ 

point  de  confeil  fur  l'art  de  dompter  en  im  de  confeiUer  tout  le  «onde» 

le*  chevaux.  Mais  on  n'eft  point  fi  dé-  (i)  Peuples  ûuvagçs. 

fiant  en  Fait  de  morale  :  uns  ravoir  * 
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-  Mais*  dira-ton,  Fhomme  qu'on  confulte  peut  fans  doute 
(e  Étire  illufion  à  lui-même  >  attribuer  à  l'amitié  ce  qui  n'eft 
§n  iyi  que  l'effet  de  f?  vanité  :  mais,  comment  cette  iilufioq 
pafle-t->elle  jufqu'à  celui  qui  confijite  ?  comment  n'eft-if 
pw  j  à  cet  égvd  >  éclairé  par  fon  intérêt  ?  Ceft  qu'on  croit 
yçlorçtiers  qw  Içs  *ufres  prennent ,  à  ce  qui  nous  regarde, 
m  Jnjt&êt  qjie  r&llerçient  Us  n'y  prennent  point  j  ç'eft  que 
&  plupart  4es  hommes  font  fçiblesj  ne  ppuypnt  fe  conduire 
Éitf-fMnM* ,  ont  befoin  qu'on  lps  décide  j  &  <ju'il  eft  trè$- 
ftcilej  pomjne  l'obfervation  le  prouve ,  de  communiquer  à 
de  pareils  hommes  la  haute  opinion  qu'on  a  de  foi.  Il  n'en 
ê#:  pus  ainfi  d'ua  efprit  ferme.  S'il  c.onfulte,  c'eft  qu'il 
ignose  :  il  (ait  que ,  dans  tout  autre  cas  y  &  lorfqu'il  s'agit 
jde  ion  propre  bonheur  ,  c'eft  uniquement  à  lui  feul  qu'il 
doit  s'en  rapporter.  En  effet,  fi  la  bonté  d'un  confeil  dépend 
alors  d'usé  cpnaoUTançe  exafte  du  fentjument  &  du  degré  de, 
ienthnent  doQÇ  pn  homme  eft  afFe£t£  ,  qyi  peut  mieux  le 
^eonJfeitler  que  &i-même  ?  Si  l'intérêt  vif  nous  éclaire  fur 
tous  les  objets  x£e  &os  recherches ,  qui  peut  être  plus  éclair/é 
que  nous  fur  mHxfi  propre  bonheur  f  Qui  fait  fi,  le  caraûcre 
formé  à  les  bii>iu*4ps  p«fe$j  chacun  nç  fe  conduit  pas  Je 
mieux  poiftble,  fôrs  même  quil  parojt  le  plus  fou  ?  Tout  le 
inonde  (aie  cette  réponfe  d'un  fameux  ocuHfte  :  un  payfan 
va  le  confiJter  i  il  le  trouve  9  table ,  buvant  &  mangeant 
bien  :  Que  foirt  pçur  ines  ymcï  hxi  dit  le  payfan.  Fhûs 
abjhnir  du  vin  ,  reprend  ftoçuJifte*  M<*i$  il  me  Jemble* 
reprend  le  pay&a  en  s'appcoçhant  de  lui,  qut  vos  yeux  ne 
font  pas  plus  Joins  que  les  miens  ,  SC  cependant  vous  buve^J  •  • 
Otfi  vraiment;  àejl  que  j  aime  mieux  boire  que  guérir.  ^Que 
'  de  gens  dont  Iç  bonheur  eft ,  comme  celui  de  cet  ocujifte  5 
attaché  à  des  pallions  qui  doivent  les  plonger  dans  les  plut 
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grands  malheurs  ;  &  qui  cependant,  fi  je  Pofe  dire,  feroîent 
fous  de  vouloir  être  plus  fages  !  Il  eft  même  des  hommes, 
&  l'expérience  (c)  ne  l'a  que  trop  démontré ,  qui  font  affez 
malheureufement  nés  pour  ne  pouvoir  être  heureux  que  pat 
des  a&ions  qui  les  mènent  à  la  grève.  Mais,  répliquera-ton } 
il  eft  aufli  des  hommes  qui,  faute  d  un  fage  confeil,  tombent 
journellement  dans  les  fautes  les  plus  groflieres  :  un  bon 
confeil ,  fans  dpute ,  pourroit  les  leur  faire  éviter.  Mais  je 
dis  qu'ils  en  commettroient  de  plus  confidérables  encore  j 
s'ils  fe  livroiçnt  indiftin&ement  aux  confeils  d'autrui.  Qhî 

les  fuit  aveuglément  n*a  qu'une  conduite  pleine  d'inconfé- 
quences ,  ordinairement  plus  funefte  que  les  ^xcès  même 
des  paillons. 

En  s'abandonnant  à  fon  caraôere,  on  s'épargne,  au  moins; 
les  efforts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  réfifter.  Quelque  forte 
que  foit  la  tempête,  lorfqu'on  prend  le  vent  arrière, l'on 
foutient  (ans  fatigue  1  impétuofué  des  mers  :  mais ,  fi  Ton 
veut  lutter  contre  les  vagues  en  prêtant  le  flanc  à  l'orage^ 
l'on  ne  trouve  par-tout  qu'une  mer  rude  &  fatiguante. 

Des  confeils  inconfidérés  ne  nous  précipitent  que  trop 
ibuvent  dans  des  ?bymes  de  malheurs*-  Aufli  devroit-on 
fouvent  fe  rappeller  ce  mot  de  Socrâté  :  Puitfai-je  ,  difoit  ce 
philofophe  ,  touJQurs  en  garde  cohtre  mes  maîtres  éC  mes 
amis,  cori/erver  toujours  pion  ame  dans  unejîtuation  tranquille* 
éC  ri  obéir  jamais  quà  la  raifbn*  la  meilleure  des  con/eilleres! 

1  Quiconque  écoute  la  raifon  eft  non  feulement  fourd  aux 
mauvais  confeils ,  mais  pefe  encore  à  la  balance  du  doute  les 


(c)Si,  comme  le  dit  Fafcal  ,  l'ha-      rhabicude  du  crime  une  fois  prife,o< 
.  Wtude  eft  une  féconde  &  peut-être  une      en  commettra  toute  fk  vie* 
ficvpeit  n^oirc  3,  il  faut  avouer  yxe  È 


f 
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fconfeils  même  de  ces  gens  qui ,  refpeÛables  par  leur  âge, 
leurs  dignités  &  leur  mérite,  mettent  cependant  trop  d'im- 
portance à  leurs  occupations,  &,  comme  le  héros  de  Cer- 
vantes >  ont  un  coin  de  folie  auquel  ils  veulent  tout  ramener* 
Si  les  confeils  font  quelquefois  utiles  ,  c'eft  pour  fe  mettre 
en  état  de  fe  mieux  confeiller  foi-même  :  s'il  eft  prudent 
d  en  demander,  ce  n'eft  qu'à  ces  gens  fages  {d)  qui ,  con- 
noiflant  la  rareté  &  le  prix  d'un  bon  confeil ,  en  font  & 
doivent  toujours  en  être  avares.  En  effet,  pour  en  donner 
d'utiles,  avec  quel  foin  ne  faut-il  pas  approfondir  le  carac- 
tère dun  homme  ?  Quelle  connoiffance  ne  faut-il  pas  avoir 
de  fes  goûts,  de  fes  inclinations,  des  fentiments  qui  lam- 
inent >  &  du  degré  de  fentiment  dont  il  eft  affeâé  ?  Quelle 
finefle  enfin  pour  preffentir  les  fautes  qu'il  veut  commettre 
avant  que  de  s'en  repentir,  pour  prévoir  les  circonftances 
où  la  fortune  doit  le  placer,  &  juger,  en  conféquence,  fi 
tel  défaut ,  dont  on  voudroit  le  corriger,  ne  fe  changera  pas 
en  vertu  dans  les  places  où  vraifemblablement  il  doit  par- 
venir ?  C  eft  le  tableau  effrayant  de  ces  difficultés  qui  rend 
l'homme  fage  fi  réfervé  fur  l'article  des  confeils.  Mufti  n'eft* 
ce  qtf à  ceux  qui  n'en  donnent  point  qu'il  en  faut  toujours 
demander.  Tout  autre  confeil  doit  être  fufpeft.  Mais  eft-il 
quelque  figne  auquel  on  puiffe  reconnoître  les  confeils  de 
l'homme  fage  ?  Oui,  fans  doute,  il  en  eft.  Toutes  lès  par- 
tions pnt  un  langage  différent.  On  peut  donc  ,  par  l'énoncé 
ides  confeils ,  reconnoître  le  motif  qui  les  donne.  Dans  la 


(i)  Chaque  fiecle  né  produit  peut-  que  la  morale  ,  comme  toute  autre 

être  que  cinq  ou  £y  hommes  de  cette  fcience ,  demande  beaucoup  d'étude  8c 

clpece  ;  &  cependant ,  en  morale  conl-  de  méditation.  Chacun  croit  la  (avoir , 

me  en  médecine,  on  consulte  la  pre-  parce  qu'il  n'eft*  point  d'école  publique 


*ikxe  bonne  femme.  On  ne  &  dit  pa*  '  pour  l'apprend^ < 
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plupart  des  hommes,  c'eft,  comme  je  Tai  dit  plus  haut; 
l'orgueil  qui  les  di£te  ;  &  les  confeils  de  l'orgueil ,  toujours 
humiliants  ,  ne  font  prefque  jamais  fuivis.   L'orgueil  le* 
donne,  l'orgueil  y  réfifte.  Ceft  l'enclume  qui  repouffe  le 
marteau.  L'art  de  tes  faire  goûter,  qui,  de  tous  les  arts,  eft 
peut-être,  chez  les  hommes,  l'art  le  moins  perfectionné,  eft 
âbfolumeht  inconnu  à  l'orgueil.  Il  ne  difeute  point.  Sc9 
confeils  font  des  décrions ,  &  fes  déciftons  font  la  preuve 
de  fort  ignorance.  On  difpute  fur  ce  qu'on  fait,  on  tranche 
fur  ce  qu'on  ignore.  Mortels  3  diroit  volontiers  l'orgueilleux, 
écoutez-moi  :  fupérieur  en  efprit  aux  autres  hommes,  je 
parie,  qu  ils  exécutent  &  croient  en  mes  lumières  :  me  ré* 
pliquer^  e'eft  m'offenfer.  Audi,  toujours  plein  d'un  refpeû 
profond  pour  lui-même,  qui  réfifté  à  fes  confeils  eft  un  en* 
tête  auquel  il  faut  des  flatteurs  6c  non  des  amis.  Superbe, 
lui  répondroit-ôn ,  fur  qui  doit  tomber  ce  reproche,  Ci  ce 
h'eft  fur  toi-même ,  qui  t'emportes  avec  tant  de  violence 
contre  ceux  qui,  par  une  déférence  aveugle  à  tes  déci fions, 
ne  flattent  point  ta  préfomption  ?  Apprends  que  c'eft  le  vice 
de  l'humeur  qui  te  fauve  du  vice  de  k  flatterie.  D'ailleurs  * 
que  veux- tu  dire  par  cet  amour  pour  la  flatterie,  que  tout 
les  hommes  fe  reprochent  réciprèquetïieftt ,  &  dont  on 
àccufé  principalement  les  grands  6c  les  rois  ?  Chacun,  fans 
doute,  hait  la  louange ,  lorfqu'il  la  croit  feuffe  :  Ton  n'aima 
donc  les  flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateurs  fintérës.  Soui 
t:e  titre,  H  eft  irtipoffible  de  ne  hs  peint  àirtfer,  parce  qu# 
chacun  fe  croit  louable  6c  veut  être  loué.  Qui  dédaigne  les 
éloges  fbuffre  du  moins  qu'on  le  loue  fur  ce  point.  Lors- 
qu'on détèfte  le  flatteur ,  c>ft  qu'on  le  reconnut  pour  tel; 
Pans  la  flatterie,  ce  n'eft  donc  pas  Ja  louangç ,  mais  la  fau£ 
fêté  qui  choque.  Si  l'homme  d  çfptit  paccit  .moins  feafibk 

aux 
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aux  éloges  ,  c'efi:  qu'il  en  apperçoit  plus  fouvent  la  faufleté  : 
mais  qu'un  flatteur  adroit  le  loue,  perfifte  à  le  louer,  ôc 
mêle  quelques  blâmes  aux  éloges  qu'il  lui  donne,  l'homme 
d  efprit  en  fera  tôt  ou  tard  la  dupe.  Depuis  Partifan  jufqu  aux 
princes ,  tout  aime  la  louange ,  & ,  par  conféquent  ,  la  flatte- 
rie adroite. Mais,  dira-t-on,  n'a-t-on  pas  vu  des  rbis  fuppor* 
ter  y  avec  reconnoiiïance ,  les  dures  repréfentations  d'un 
confeiller  vertueux  ?  Oui  ;  (ans  doute ,  mais  ces  princes 
étoient  jaloux  de  leur  gloire  ;  ils  étoierit  amoureux  du  biea 
public  ;  leur  caraâere  les  forçoit  d'appeller  à  leur  cour  des 
hommes  animés  de  cette  même  paffion,  c'eft-à-dire,  des 
hommes  qui  ne  leur  donnaient  que  des  confeils  favorables 
aux  peuples.  Or,  de  pareils  confeillers  flattent  un  prince 
vertueux,  du  moins  dans  l'objet  de  fa  paflïon ,  s'ils  ne  le 
flattent  pas  toujours  dans  les  moyens  qu'il  prend  pour  la 
fàtisfftire  :  une  pareille  liberté  ne  l'oflfenfe  donc  pas.  Je  dirai, 
de  plus,  qu'une  vérité  dure  peut  quelquefois  le  flatter  :  c  eft 
la morfure dune  maîtrefle. 

Qu'un  homme  s  approcha  d'un  avare,  &  lui  dife*  Vous 
êtes  un  fot ,  vous  placez  mal  votre  argent ,  voilà  l'emploi 
plus  utile  que  vous  en  pouvez  faire  ;  loin  d'être  révolté 
d'une  pareille  franchife ,  l'avare  en  (aura  gré  à  fon  auteur. 
En  défapprouvant  la  conduite  de  l'avare ,  on  le  flatte  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  c'eft-à-dire,  dans  l'objet  de  fa  paf- 
fion.  Or ,  ce  que  je  dis  de  l'avare  peut  s'appliquer  au  roi 
vertueux» 

A  Tégard  d  un  prince  que  n'animeroît  point  l'amour  de 
la  gloire  ou  du  bien  public  >  ce  prince  ne  pourroit  attirer 
à  fa  cour,  que  des  hommes  qui,  relativement  à  fes  goûts  § 
fes  préjugés  ,  fes  vues ,  fes  projets  &  les  plaifirs ,  pourroient 
l'éclairer  fur  l'objet  de  fes  deûrs  ;  il  ne  feroit  donc  environné 
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que  de  ces  hommes  vicieux  auxquels  la  vengeance  publique 
donne  le  nom  de  flatteurs  {e).  Loin  de  lui  fuiraient  tous  les 
gens  vertueux.  Exiger  qu'il  les  raflemblât  près  de  fon  trône, 
ce  feroit  lui  demander  rimpoflible  >  &  vouloir  un  effet  fans 
caufc.  Les  tyrans  6c  les  grands  princes  doivent  fe  décider 
par  le  même  motif  fur  le  choix  de  leurs  amis  ;  ils  ne  diffé- 
rent que  par  la  paffion  dont  ils  font  animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués  &  flattés  z. 
mais  tous  ne  veulent  pas  l'être  de  la  même  manière  ;  & 
c'eft  uniquement  en  ce  point  qu'ils  font  différents  entr'eux» 
L'orgueilleux  neft  point  exempt  de  ce  defîr  :  quelle  preu- 
ve plus  forte  que  la  hauteur  avec  laquelle  il  décide  ,  &  la 
foumifïion  aveugle  qu'il  exige  ?  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'hom- 
me fage  :  fon  amour-propre  ne  fe  manifefte  point  d'une 
manière  infultante  ;  s'il  donne  un  confetl ,  il  n'exige  point 
qu'on  le  fuive.  La  (aine  raifon  foupçonne  toujours  quelle 
n'a  pas  confidéré  un  objet  fous  toutes  fes  faces.  Âufli  l'é- 
noncé de  fes  confeils  eft-il  toujours  remarquable  par  quel- 
qu'une de  ces  expreflions  de  doute  ,  propres  à  marquer  la 
fituation  de  l'ame.  Telles  font  ces  phrafes  :  Je  crois  que 
voies  deve^  vous  conduire  de  telle  manière  s  telejl  mon  avis  ; 
tels  font  les  motifs  fur  lef quels  je  me  fondé  ••  mais  ri  adopte^ 
rien  fans  examen  *  &c.  C'eft  à  cette  manière  de  confeiller 
qu'on  reconnoît  l'homme  (âge  ;  lui  feul  peut  réufllr  auprès 
de  l'homme  d'efprit  :  &  >  s'il  n'a  pas  toujours  le  même  Cuccès 
auprès  des  gens  médiocres  >  c'eft  que  ces  derniers  >  fou  vent' 


(e)  La  plupart  àes  prince*,  dit  le  homme*  vertueux  paroiflènt  à  la  cour, 

poète  Saadi ,  font  fi  indifférents  aux  Auffi  n*y  font-il*  appelles  qu'à  i'extré- 

bon*  confeil*>fls  ont  fi  rarement  befoin  mite,  Se  dan*  rinftant  où  commune* 

d'ami*  vertueux ,  que  c'efi  toujours  un  ment  l'état  eu  un*  reflburce* 
figne  de  calamité  publique  ,lorfquexœ* 
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incertains  >  veulent  qu'on  les  arrache  à  leur  irréfolution 
&  qu'on  les  décide  ;  ils  s'en  fient  plus  à  la  fottife  qui  tran- 
che d'un  ton  ferme  y  qu'à  la  fagefle  qui  parlé  en  héfitant. 

L  amitié ,  qui  confeille ,  prend  à  peu  près  le  ton  de  la  fa- 
gefle ;  elle  unit  feulement  l'expreffion  du  f&itiment  à  celle 
du  doute.  Réfifte-t-on  à  lès  avis  ?  va-t-on  même  jufqu'à  les 
méprifer  ?  c'eft  alors  qu  elle  fe  fait  mieux  connoître  y  ôc 
qu'après  avoir  fait  fes  repréfentations  >  elle  s'écrie  avec 
Pylade  :  Allons  ,  Seigneur  *  enlevons  Hermione. 

Chaque  paffion  a  donc  fes  tours  >  fes  expreflions  &  fa 
manière  particulière  de  s'exprimer  :  auffi  l'homme  qui ,  par 
une  analyfe  exaâe  des  phrafes  &  des  expreflions  dont  fe 
fervent  les  différentes  pallions ,  donnerait  le  ligne  auquel 
on  peut  les  reconnoître ,  méritëroit  fans  doute  infiniment 
de  la  reconnoifTance  publique*  C'eft  alors  qu'on  pourroit; 
dans  le  faifceau  de  fentiments  qui  produifent  chaque  a&e 
de  notre  volonté ,  diftinguer  du  moins  le  fentiment  qui  do- 
mine en  nous.  Jufques-là  les  hommes  s'ignoreront  eux* 
mêmes  ,  &  tomberont  ,  en  fait  de  fentiments  >  dans  les  er? 
reurs  les  plus  groflSeres. 
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CHAPITRE     XI  L 

Du  bon  fais. 

L  a  différence  de  refprit  d'avec  le  bon  fens  eft  dans  la 
caufe  différente  qui  les  produit.  L'un  eft  l'effet  des  paffions 
fortes  ,  &  l'autre  de  l'abfence  de  ces  mêmes  paflions. 
L'homme  de  bon  fens  ne  tombe  donc  communément  dans 
aucune  de  ces  erreurs  où  nous  entraînent  les  pallions  ; 
mais  auflî  ne  reçoit-il  aucun  de  ces  coups  de  lumière  qu'on 
ne  doit  qu  aux  pallions  vives.  Dans  le  courant  de  la  vie , 
&  dans  les  chofes  où  >  pour  bien  voir ,  il  fuffit  de  voir 
d'un  œil  indifférent ,  l'homme  de  bon  fens  ne  fe  trompe 
point.  S'agit-il  de  ces  queftions  un  peu  compliquées  >  où  , 
pour  appercevoir  &  démêler  le  vrai,  il  faut  quelque  effort  ôc 
quelque  fatigue  d'attention?  l'homme  de  bon  fens  eft  aveugle: 
privé  de  pallions ,  il  fe  trouve,  en  même-temps ,  privé  de 
ce  courage ,  de  cette  adlrvité  d'ame  ôc  de  cette  attention 
continue  qui  feules  pourroient  l'éclairer»  Le  bon  fens  ne 
fuppofe  donc  aucune  invention,  ni  par  conféquent  aucun 
efprit  :  &  c'eft  >  fi  je  l'ofe  dire  >  où  le  bon  fens  finit  que 
l'efprit  commence  {a). 

Il  ne  faut  cependant  point  en  conclurre  que  le  bon  fem 
foit  fi  commun.  Les  hommes  fans  partions  font  rares.  L  ef- 
prit jufte  y  qui ,  de  toutes  les  fortes  d  efprit ,  eft  fans  con- 
tredit Pefpece  la  plus  voifine  du  bon  fens>  n'eft  pas  lui- 


(a)  On  voit  que  je  diftingue  m  l'efprit  du  bon  fins ,  que  l'on  confond  quelque- 
foi*  dan»  l'w&ge  or^uvûrev 
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même  exempt  de  pallions.  D'ailleurs,  les  fots  n'en  font 
pas  moins  fufceptibles  que  l'homme  d'efpnt.  Si  tous  pré* 
tendent  au  bon  fens  ,  &  même  s'en  donnent  le  titre  ,  on 
ne  les  eu  croit  pas  fur  leur  parole.  Ceft  M.  Diafôirus  qui 
dit  :  Je  jugeai  s  par  lapefanteur  cf  imagination  de  mon  fils  + 
qiiil  aurait  un  bon  jugement  à  venir.  On  manque  toujours 
de  bon  fens,  lorfquà  cet  égard,  Ton  n'a  que  ion  défaut 
d'efprit  pour  appuyer  fes  prétentions. 

Le  corps  politique  eft-ii  fain  ?  les  gens  de  bon  fens  peu- 
vent être  appelles  aux  grandes  places  ,  &  \m  remplir  digne- 
ment. L'état  eft-il  attaqué  de  quelque  maladie  ?  ces  mêmes 
gens  de  bon  fens  deviennent"  alors  très-dangereux.  La  mé- 
diocrité conferve  les  choies  dans  l'état  où  elle  les  trouve» 
Us  laifTent  tout  aller  comme  il  va.  Leur  fdence  dérobe  les 
progrès  du  mal ,  &  soppofe  aux  remèdes  efficaces  qu'on 
y  pourroit  apporter.  Ils  ne  déclarent  ordinairement  la  ma- 
ladie qu'au  moment  qu'elle  eft  incurable*  A  l'égard  de  ces 
places  fecondaires  où  l'on  n'eft  point  chargé  d'imaginer  y 
mais  d'exécuter  pon&uellement ,  ils  y  font  ordinairement 
très-propres.  Les  feules  fautes  qu'ils  y  commettent  font  de 
ces  fautes  d'ignorance,  qui,  dans  les  petites  places , font 
prefque  toujours  de  peu  d'importance.  Quant  à  leur  con- 
duite particulière  ,  elle  n  eft  point  habile,  mais  elle  eft  tou- 
jours raifonnable.  Labfence  de  pallions,  en  interceptant 
toutes  les  lumières  dont  les  pallions  font  la  fource  ,  leur  fait 
en  même  temps  éviter  toutes  les  erreurs  où  les  pallions 
précipitent.  Les  gens  fenfés  font  en  général  plus  heureux 
que  les  hommes  livrés  à  des  pallions  fortes  :  cependant 
l'indifférence  des  premiers  les  rend  moins  heureuxque  l'hom- 
me doux,  &  qui,  né  fenftble,  a,  par  l'âge  &  les  réflexions, 
affaibli  en  lui  cette  fenûbilké»  Il  lui  refte  un  coeur  i  &  ce 
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cœur  s'ouvre  encore  aux  foiblefles  des  autres  *  (a  fenfibilîté 
fe  ranime  avec  eux  ;  il  jouit  enfin  du  plaifir  d'être  fenfible, 
fans  en  être  moins  heureux*  Audi ,  plus  aimable  aux  yeux 
de  tous,  eft-il  plus  aimé  de  fes  concitoyens,  qui  luifavent 
gré  de  fes  foiblefles. 

Quelque  rare  que  foît  le  bon  fens ,  les  avantages  qu'il 
procure  ne  font  que  perfonnels  ;  ils  ne  s'étendent  point  fur 
l'humanité.  L'homme  de  bon  fens  ne  peut  donc  prétendre 
à  la  reconnoiflance  publique,  ni  par  conféquent  à  la  gloire* 
Mais  la  prudence  ,  dira-t-on  ,  qui  marche  à  la  fuite  du  bon 
fens,eft  une  vertft  que  toutes  les  nations  ont  intérêt  d'honorer. 
Cette  prudence,  répondrai-je,  fi  vantée  &  quelquefois  fi  utile 
aux  particuliers,  n'eft  pas  pour  tout  un. peuple  une  vertu 
fi  defirable  qu'on  l'imagine.  De  tous  les  dons  que  le  ciel 
peut  verfer  fur  une  nation,  le  don,  de  tous,  le  plusfunefte 
feroit,  fans  contredit,  la  prudence,  fi  le  ciel  la  rendoit  com- 
mune à  tous  les  citoyens.  Qu  eft-ce  en  effet  que  l'homme 
prudent?  celui  qui  conferve,  des  maur éloignés,  une  image 
aflez  vive ,  pour  qu'elle  balance  en  lui  la  préfence  d'un  plaifir 
qui  lui  feroit  funefte.  Or  fuppofons  que  la  prudence  c^ff- 
cende  fur  toutes  les  têtes  qui  compofent  une  nation  :  ou 
trouver  alors. des  hommes  qui,  pour  cinq  fols  par  jour,  a& 
frontent ,  dans  les  combats,  la  mort,  les  fatigues  ou  les  ma- 
ladies ?  Quelle  femme  fe  préfenteroit  à  l'autel  de  l'hymen , 
s'expoferoit  au  malaife  d'une  groffeffe ,  aux  dangers  d'un 
accouchement,  à  l'humeur,  aux contradi&ions  d'un  mari, 
aux  chagrins  enfin  qu'occafionnent  la  mort  ou  la  mauvaife 
conduite  des  enfants  ?  Quel  homme ,  conféquent  aux  prin- 
cipes de  fa  religion,  ne  mépriferoit pas l'exiftence fugitive 
des  pi  ai  fi  rs  d'ici  bas;  &,  tout  entier  au  foin  de  fonfalut, 
ne  chercheroit  pa$j  clans  une  yie  plus  auftere,  le  moyen 
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d'accroître  la  félicité  promife  à  la  faintcté  i  Quel  homme  ne 
choifiroit  paS ,  en  conféquence  y  l'état  le  plus  parfak ,  celui 
dans  lequel  ion  fàlut  fèroit  le  moins  expofé  ;  ne  préféreroit 
pas  la  palme  de  la  virginité  aux  myrthes  de  l'amour,  &  n'iroit 
pas  enfin  s'enfevelir  dans  un  monafiere  (£)  ?  C  eft  donc  àl'in- 
conféquence  que  la  poftérité  devra  fon  exiftence.  C  eft  la 
préfence  du  plaifir  >  fa  vue  toute  puiflante  >  qui  brave  les 
malheurs  éloignés ,  jméantit  la  prévoyance.  C  eft  donc  à 
l'imprudence  &  à  la  folie  que  le  ciel  attache  la  con- 
fervation  des  empires  &  la  durée  du  monde.  Il  paroît  donc 
qu'au  moins  dans  la  conftitution  a&uelle  de  la  plupart  des 
gouvernements  >  la  prudence  n'eft  defirable  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  citoyens;  que  la raifon,  fynonyme  du  mot 
de  bonféns  &  vantée  par  tant  de  gens  j  ne  mérite  que  peu 
d  eftime  ;  que  la  fagefle  qu'on  lui  fuppofe  tient  à  fon  inac- 
tion ;  &  que  fon  infaillibilité  apparente  n'eft  le  plus  fouvent 
qu'une  apathie.  J'avouerai  cependant  que  le  titre  d'homme 
de  bon  fens,  ufurpé  par  une  infinité  de  gens ,  ne  leur  appar- 
tient certainement  pas* 

Si  l'on  dit  de  prefque  tous  les  fbts  qu'ils  font  gens  de  bon 
fens,  il  en  eft ,  à  cet  égard  >  des  fots  comme  des  filles  laides 
qu  on  cite  toujours  comme  bonnes.  On  vante  volontiers  le 
mérite  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  on  les  préfente  fous  le  cô- 
té le  plus  avantageux,. &  les  hommes  fupérieurs  (bus  le  côté  le 
plus  défavorable*  Que  de  gens  prodiguent  en  conféquence 
les  plus  grands  éloges  au  bon  fens  qu'ils  placent  6c  doivent 
réellement  placer  au  deflus  de  l'efprit  !  En  effet ,  chacun 

— — 1^— — — — —  ■  ■     — —    i  — — ■ —^ — — —  ■  m    m 

(h)  Lorfqu'il  s'agifiôit  à  la  Chine  de  blés  à  ce  fiijet ,  n'y  virent  point  de  dan* 

fàvoir  fi  Ton  permettrait  aux  miflîon-  ger.  Ilr  ne  pré  voy  oient  pas,  difbient-ils» 

flaires  de  prêcher  librement  la  religion  qu'une  religion  où  le  célibat  étoit  l'état 

chrétienne,  on  dit  <rae  les  lettrés»  aflesn-  le  plus  parfait  put  s'étendre  beaucoup» 
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voulant  s'eftimer  préférablement  aux  autres ,  êç  les  gens 
médiocres  fe  (entant  plus  près  du  bon  fens  que  de  l'efprit, 
ils  doivent  faire  peu  de  cas  de  celui-ci ,  le  regarder  comme 
un  don  futile  :  &  de-là  cette  phrafe  tant  répétée  par  les 
gens  médiocres  :  Bon  fens  vaut  mieux  que/prit  SC  que  génies 
phrafe  par  laquelle  chacun  d'eux  veut  infinuer  qu'au  fond  il 
a  plus  d'efprit  qu'aucun  de  nos  hommes  célèbres. 
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Efprit  de  conduite* 

L'objet  commun  du  defir  des  hommes,  c'eft  le  bon- 
heur  ;  &  l'efprit  de  conduite  ne  devroit  être ,  en  confé- 
quence,  que  Tait  de  fe  rendre  heureux.  Peut-être  s'en  feroit- 
on  formé  cette  idée ,  fi  le  bonheur  n'avoit  presque  toujours 
paru  moins  un  don  de  Pefprit  ,  qu'un  effet  de  la  fagefle  £c 
de  la  modération  de  notre  cara&ere  ôc  de  nos  defirs.  Pref- 
que  tous  les  hommes ,  fatigués  par  la  tourmente  des  pa£ 
fions ,  ou  languiflants  dans  le  jcalme  de  l'ennui,  font  .com- 
parables ,  les  premiers  au  vaiiïeau  battu  par  les  tempêtes 
du  nord  ,  &  les  féconds  au  vaifleau  que  le  caftne  arrête  au 
milieu  des  mers  de  la  zone  torride.  À  fon  fecours  ,  l'un  ap- 
pelle le  calme ,  &  l'autre  les  aquilons.  Pour  naviguer  heu- 
reufement ,  il  faut  être  pouffé  par  un  vent  toujours  égal. 
Mais  tout  ce  que  je  pourrois  dire  à  cet  égard  fur  le  bonheur; 
nauroit  aucun  rapport  au  fujet  que  je jtraite. 

On  n'a  jufqu'à  préfent  entendu  par  çfpritde  conduite  que 
la  forte  d'efprit  propre  à  guider  aux  divers  objets  de  fortune 
qu'on  fe  propofeu 

Dans  une  république  telle  que  la  république  Romaine, 
&  dans  tout  gouvernement  où  le  peuple  eft  le  diftributeur 
des  grâces ,  où  les  honneurs  font  le  prix  du  mérite,  l'efprit 
de  conduite  n'eft  autre  chofe  que  le  génie  même  &  le  grand 
talent.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  gouvernements  où  les 
grâces  font  dans  la  main  de  quelques  hommes  dont  la  gran- 
deur eft  indépendante  du  Jbonheur  public  :  dans  ces  pays, 
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l'efprit  de  conduite  n'eu  que  l'art  de  fe  rendre  utile  ci» 
agréable  aux  difpenfateurs  des  grâces  ;  &  e'eft  moins  à  fon 
efprit  qu'à,  fon  caraûere  qu'on  doit  communément  cet  avan- 
tage. La  difpofition  la  plus  favorable  6c  le  don  le  plus  né- 
cefTairepour  réufli»  auprès  des* grands,  eft  un  caraâere  plia* 
ble  à  toute  forte  de  caraâeres  &  de  circonstances.  Fût- on 
dépourvu  d'efprit ,  un  tel  cara£tere,  aidé  d'une  pofition  fa- 
vorabk ,  foflit  pour  faire  fortune.  Mais  ,  dîrart-on ,  rien  de 
plus  commun  que  de  pareils  caraâeres  :  H  n'eft  donc  per- 
fonne  qui  ne  puifTe  faire  fortune  &  fe  concilier  la  bienveil- 
lance d'un  grand,  en*  fe  faifant  ou  le  miniftre  de  fes  plaifhs 
ou  fon  efpion.  Àufli  le  hazard  a-t-il  grande  part  à  la  fortune 
des  hommes.  C  eft  le  hazard  qui  nous  fait  père ,  époux  , 
ami  de  la  beauté  qu'on  offre  &  qui  plaît  à  fon  protedeur  ; 
c'eft  le  hazard  qui  nous  place  chez  un  grand,  au  moment/ 
qu'il  lui  faut  unefpron.  Quiconque  eji fans  honneur  êC Jans 
humeur,-  difoit  M.  le  duc  d'Orléans  régent ,  eft  un  courti- 
fan  parfait.  Gonféquemmcnt  à  cette  définition,  il  font 
convenir  que  le  parfait  en  ce  genre  n'eft  rare  qu'à  PégarcJ 
de  l'humeur. 

Mais  y  fi  les  grancfes  fortunes  font  en  général  l'œuvre  dir 
hazard ,  &  fi  f  homme  rify  contribue  qu'en  fe  prêtant  aux 
BafTeffes  &  aux  friponneries  presque  toujours  néceffarres 
pour  y  parvenir  ,  il  faut  cependant  avouer  que  Teiprit  a 
quelquefois  part  à  notre  élévation:.  Le  premier,  par  exem- 
ple y  qui ,  par  l'importunité ,  ^eft  fait  un  protecteur;  celui 
qui1,  profitant  de  l'humeur  hautaine  $xm  homme  en  place, 
s^eft  attiré  de  ces  propes  brufques  qui  déshonorent  celui 
qui  les  prononce  &  le  forcent  à  devenir  le  proteâeur  de 
TofFenfé  ;  celui-là,  dis- je,  a  porté  de  l'invention  &  de 
l'efprk  dans  fer  conduite.  H  en  efl!  de  même  du  premier  qui 
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,  s'eft  apperçu  qu'il  pouvoit  >  dans  la  maifon  desgens  en  place  , 
fe  créer  la  charge  de  plaftron  des  plaifaateries ,  &  vendre 
aux  grands  à  tel  prix  le  droit  dfe  le  méprifer  &  de  s'en 
moquer. 

Quiconque  ie  fert  atnfi  de  la  vanité  d  autrui  pour  arriver 
à  fes  fins,  eft doué  del'efprit  de  conduite.  L'homme  adroit 
en  ce  genre  marche  conftamment  à  fon  intérêt  ,  mais  tou- 
jours fous  l'abri  de  l'intérêt  dautrui.  U  eft  très-habile ,  s'il 
prend  ,  pour  arriver  au  but  qu'il  le  propofe ,  une  route  qui 
.femble  l'en-  écarter.  Ceft  le  moyen  d'endormir  la  jaloufie 
de  fes  rivaux,  qui  ne  fe  réveillent  qu'au  moment  qu'ils  ne 
peuvent  mettre  dobftacle  à  fes  projets.  Que  de  gens  defprit, 
en  conféquence,  ont  joué  la  folie,  fe  font  donné  des  ridi- 
cules ,  ont  z&è&é  la  plus  grande  médiocrité  devant  défi  Ai- 
périeurs,  hélas!  trop  faciles  à  tromper  par  les  gens  vils  dont 
le  caraâere  fe  prête  à  cette  bafleffe  !  Que  d'hommes  ce- 
pendant font,  en  conféquence  *  parvenus  à  la  plus  haute 
fortune,  &  dévoient  réellement  y  parvenir  !  En  effet,  tous 
'«eux  que  n'anime  point  un  amour  extrême  peur  la  gloire  , 
-ne  peuvent,  en  fait  de  mérite  >  jamais  aimer  que  leurs  in- 
férieurs. Ce  goût  prend  fafource  dans  une  vanité  commune 
à  tous  les  hommes.  Chacun  veut  être  loué  ;  or ,  de  toutes 
les  louanges,  la  plus  flatteufe,  feins  contredit,  eft  celle  qui 
iaous  prouve  le  plus  évidemment  notre  excellence.  Quelle 
*ecorinoiflanee  ne  doit-on  pas  à  ceux  qui  nous  découvrent 
des  défauts  qui,  fans  nous  être  nuifibles,  nous  affurent  Je 
notre  fupériorité  l  De  toutes  les  flatteries,  cette  flatterie  eft 
la  plus  adroite.  A  la  cour  même  d'Alexandre,  il  étoit  dan- 
gereux de  paraître  trop  grand  homme.  Mon  fils,  fais- toi 
peut  devant  Alexandre*  difbit  Parmenion  à  Philo  tas  :  ménage* 
hd  quelquefois  le  plaifîr  de  te  reprendre}  êC fouviens-toi  que 
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cefl  à  ton  infériorité  apparente  que  tu  devras  Jon  amitié* 
Que  d'Àlexandres,  en  ce  monde,  portent  une  haine  fecrette 
aux  talents  fupérieurs  (a)  !  Lfhomrae  médiocre  eft  l'homme 
aimé.  Monfieur*  difoit  un  père  à  fon  fils ,  vous  réujjiffe^dans 
le  monde*  SCvous  vous  crqye^  un  grand  mérite*  Four  humilier 
votre  orgueil*  fiicke^  à  quelles  qualités  vous  deve^  cesjïiccès; 
vous  êtes  né  fans  vices  *  fans  vertus  *  fans  caraSerej  vos  lu- 
mières font  courtes  *  votre  efprit  ejl  borné  ;  que  de  droits  *  â 
mon  fils  *  vous  ave^  à  la  bienveillance  des  hommes  ! 

Au  refte ,  quelque  avantage  que  procure  la-médiocrité, 
fie  quelque  accès  qu'elle  ouvre  à  la  fortune,  Teiprit,  comme 
}e  l'ai  dit  plus  haut,  a  quelquefois  part  à  notre  élévation  : 
pourquoi  donc  le  public  n'a-t-il  aucune  eftime  pour  cette 
forte  d'efprit  ?  Ceû,  répondrai-je,  parce  qu'A  ignore  le  détail 
des  manoeuvres  dont  fe  fert  l'intrigant,  &  ne  peut,  prefque 
jamais,  favoir  fi  fon  élévation  eft  l'effet,  ou  de  ce  quon> ap- 
pelle l'efprit  de  conduite ,  ou  du  put  bazar d.  D'ailleurs,  le 
nombre  des  idées  néceffaires  pour  faire  fortune  n  eft  point 
iinmenfe.  Mais,  dira-t-on,  pour  duper  les  hommes ,.  quelle 
connoiflance  ne  faut-il  pas  en  avoir  ?  L'intrigant,  répondrai 
je ,  connoît  parfaitement  l'homme  dont  il  a  befoin  >  mais  ne 
connoît  point  les  hommes.  Entre  l'homme  d'intrigue  &  le 
philofophe ,  on  trouve ,  à  cet  égard ,  la  même  différence- 
qu'entre  le  courrier  &  le  géographeu  Le  premier  fait  peufc- 
être  mieux  que  M-  Daaville  le  fentier  le  plus  court  pour 


(a)  Tout  le  monde  fait  ce  irait  d'un  Le  courtiran  ne  lui  repond-que  par  une* 

.courtifon  d'Emmanuel  de  Portugal.  Il  profonde  révérence,  8c  court  prendre 

eft  chargé  de  faire   une  dépêche:  le  '  congé  du  meilleur  de  Ces  amis :Il  n'y  m 

prince  en  compofë  une  fur  le  même  fil-  plus  rien  àfairt  pour  md  à  la  cour  ,  lui 

jet,  compare  les  dépêches,  trouvecelle-  dit-il  ;  le  roi  fait  que  j'ai  {lus  tejpkr 

du  courrlfan  la  meilleure  ;  il  le  lui  dit*  qtux  lui* 


Discours    IV.  j8p 

gagner  Verfailles  ;  mais  il  ne  connoît  certainement  pas  la 
furface  du  globe  comme  ce  géographe.  Qu'un  intrigant 
habile  ait  à  parler  en  public,  qu'on  le  tranfporte  dans  une 
aflemblée  de  peuple}  i^y  fera-auffi  gauche  ,  auffi  déplacé, 
auffi  filentieux  ,  que  le  feroit  auprès  des  grands  le  génie  fu- 
périeur  qui,  jaloux  de  connoître  Thbmme  de  tous  les  fiecles 
&de  tous  les  pays,  dédaigne  la  connoiffance  d'un  certain 
homme  en  particulier.  L'intrigant  ne  connoît  donc  point 
les  hommes  ;  &  cette  connoiffance  lui  feroit  inutile.  Son 
objet  n'eft  point  de  plaire  au  public  ,  mais  à  quelques  gens 
puiflants,  &  fouvent  bornés  ;  trop  d'efprit  nuiroit  à  ce  de£- 
fein.  Pour  plaire  aux  gens  médiocres,  il  faut,  en  général,  fe 
prêter  aux  erreurs  communes,  fe  conformer  aux  ufages,  & 
reflembler  à  tout  le  monde.  L'efprit  élevé  ne  peut  s'abaifler 
jufques-là.  Il  aime  mieux  être  la  digue  qui  s'oppofe  au  tor- 
rent, dût-il  en  être  renverfé,  que  le  rameau  léger  qui  Botte 
au  gré  des  eaux.  D'ailleurs,  l'homme  éclairé,  avec  quelque 
adrefle  qu'il  fe  mafque,  ne  reflemble  jamais  fi  exaâement  à 
un  fot  qu'un  fot  fe  reflemble  à  lui-même.  On  eft  bien  plus 
sûr  de  foi,lorfqu'on  prend,  que  lorfqu'on  feint  de  prendre 
des  erreurs  pour  des  vérités. 

Le  nombre  d'idées  que  fuppofe  Péfprit  de  conduite  n'a 
donc  que  peu  d'étendue  :  mais,  en  exigeât-il  davantage,  je 
dis  que  le  public  n'auroit  encore  aucune  forte  d'eftime  pour 
cette  forte  d'efprit.  L'intrigant  fe  feit  le  centre  de  la  nature  ; 
c'eft  à  fon  intérêt  feuî  qu'il  rapporte  tout  ;  il  ne  fait  rien 
pour  le  bien  public  :  s'il  parvient  aux  grandes  places ,  il  y 
jouit  de  la  confidération  toujours  attachée  au  pouvoir  & 
furtout  à  la  crainte  qu'il  infpire  ;  mais  il  ne  peut  jamais 
atteindre  à  la  réputation ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  don 
de  1»  reconnoiffance  générale.  J'ajouterai  même  que  l'efprit 
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qui  le  fait  parvenir  fembie  tout-à-coup  l'abandonner  ko&ju'ii 
eft  parvenu.  H  ne  s'élève  aux  grandes  places  que  pour  s'y 
déshonorer;  parce  qu'en  effet  refprit  d'intrigue,  néeeflairc 
pour  y  parvenir,  n'a  rien  de  commun  avec  Tefpdt  d'étendue, 
de  force  &  de  profondeuçjiéceffaire  pour  les  remplir  digne* 
ment.  D'ailleurs  ,  l'efprit  de  conduite  ne  s'allie  «qu'avec  une 
certaine  baflefïe  de  caractère ,  qui  rend  encore  l'intrigant  mé- 
prifable  aux  yeux  du  public. 

On'eft  pas  qu'on  ne  puifle,  à  beaucoup  d'intrigue,  unir 

beaucoup  d'élévation  dame.  Qui  l'exemple  deCromwel, 

un  homme  veuille  monter  au  tronc  :  la  puifiançe ,  l'éclat 

de  la  couronne,  4k  les  plaifirs  attachés  à  l'empire,  peuvent 

4ans  doute  à  fes  yeux  ennoblir  la  baflefïe  de  fes  menées; 

puifqu'ils  effacent  déjà  l'horreur  de  des  crimes  aux  yeux  de 

la  poftérité  qui  le  place  au  sang  des  plus  grands  hommes: 

mais  que ,  par  une  infinité  d'intrigues:,  on  homme  cherche 

à  s'élever  à  ces  petits  poftes  qui  ne  peuvent  jamais  lui  mé<- 

rker,  s'il  eft  cité  dans  l'hiftoire,  que  le  nom  de  coquin  ou 

de  friponneau ,  je  4ts  qu'un  pareil  homme  Se  tend  mépri* 

laWe ,  non  feulement  aux  yeux  ées  gens  honnêtes ,  mais 

encore  à  ceux  des  gens  éclairés*  Il  faut  être  un  petit  homme 

poijr  defirer  de  petites  chofes.   Quiconque  fe  trouve  au 

deflus  des  befcins ,  fans  être ,  par  fbn  état ,  porté  aux  prc» 

fniers*  poftes ,  *ie  peut  avok  d'autre  i>efoin  que  celui  de  k 

gloire ,  &  n'a  d'autre  parti  à  prendre ,  -sa  eft  homme  d'efprit, 

ique  de  fe  montrer  toujours  vweueux. 

L'intrigant  doit  donc  renoncer  à  l'efti me  publique.  Mais; 
<îira-t-on ,  il  en  eft  bien  dédommagé  par  le  bonheur  attaché 
à  la  grande  fortune.  L'on  fe  trompe,  *épbndrai-je,  fi  fon 
le  croit  heureux.  Le  bonheur  n  eft  point  l'appanage  des 
grandes  glaces  ;  il  dépend  uniquement  dç  l'accord  hçureur 
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de  notre  ca*a£lere  avec  l'état  &  le»  circonftances  dans  les- 
quelles la  fortune  nous  place,  Il  ei*  eft  des  hommes  comme 
des  nation*  ;  tes  plus.  hetn*uf&  ne  font  pas  toujours  eellea 
qui  puent  le  plus  gnand  rôle  dans  l'univers*  Quelle  nation 
plus  fortunée  que  la  nation  Suiffe  !  A 1  exemple  de  ce  peuple 
fcge  y  l'heureux  ne  bouleverfe  point  le  monde  par  (es  in* 
trigues  ;  content  de  tut,  il  s'occupe  peu  des  autres  ;  il  na 
fe  trouve  point  for  la  coûte  de  Tamèkieux  ;  l'étude  remplit 
une  partie  de  fes  journées  ;  il  vit  peu.  connu,  &  e  eft  l'ob- 
feurité  de  ion  bonheux  qui  feul  en  fait  la  sûreté.  H  n'en  eft 
pas  ainfi  de  l'intrigant  :  on  lui  vend  chu  les  titres  dont  on  le 
décore.  Que*  nJ exige  point  un,  pcotedeur  f .  Le  facrifîce  per- 
pétuel de  la  volonté  des  petits»  eft  le  feul  dommage  qui  le 
flatte.  Semblable  à  Satu^rà  Molock,  à  Teutates ,  s'il 
l'ofoit,  il  ne  voudroit  être  honoré  que  par  des  fàcrifices 
humains.  La'  peine-  qu'endure  le  protégé  eft  un  fpeâacle 
agréable  au  proteâeua;  ce  fpe£fecl'e*  l'avertit  de  fa  puiflànce; 
il  en  conçoit  une  plus  haute  idée  de  lui-même.  Àuffi  rfeft-ce 
qu'à  des  attitudes  gênantes  que  la  plupart  des  natiora  ont 
arraché  le  figne  du  refpefr.  Quiconque  veut,  par  Pmrtrigue, 
Couvrir  le  chemin  de  la  fortune ,  doit  donc  fr  dévouer  aux 
humiliations:  Toujours  inquiet,  fl  ne  peut  efabord  appe^ 
cevoir  fe  bonheur  que  dans  la  perfpefiivecPun  avenir  incer- 
tain ;  fié c'ëft  drFefpérance,  ce  rêve  confolàteur  dfes  homme? 
éveillés  &  malheureux^  dont  il  peut  attendre  fa  félicité; 
Lotfqtrïl  eft  parvenu,  il  a*  donc  eflSyé  miHe  dégoûts.  Cèté 
pour  s'en  venger r  qu'ordinairencupt  dur  &  cruel  envers  les 
malheureux,  il  leur  refiife  fon"  affiftancer,  leur  ait  un  tort" 
de  leurmifere,  la  leur  reproche*,  fit  croit,  par  ce  reproche, 
faire  regarder  fon  inhumanité  comme  une  juflice,  fie  fa  for- 
tune comme  un  mérite.  IL  ne  jouit  point,  à  ta  vérité,  du 
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plaifir  de  perfuaden  Comment  s'afTurer  que  la  fortune  d'un 
homme  eft  l'effet  de  cette  efpece  d'efprit  que  Ton  nomme 
efprlt  de  conduite  *  furtout  dans  ces  pays  entièrement  des- 
potiques ,  où ,  du  plus  vil  efclave ,  on  fait  un  vizir  ;  où  les 
fortunes  dépendent  de  la  volonté  du  prince  &  d'un  caprice 
momentané  dont  lui-même  n'apperçoit  pas  toujours  la  caufe  ? 
Les  motifs  qui,  dans  ces  cas,  déterminent  les  fultans,  font 
prefque  toujours  cachés  ;  les  hiftoriens  ne  rapportent  que 
les  motifs  apparents ,  ils  ignorent  les  véritables  ;  &  c'efl: , 
à  cet  égard,  qu'on  peut,daprès  M.  de  Fontenelle,  affurer 
que  Vhlftoue  riejl  qùune  fable  convenue. 

Dans  une  comparaifon  de  Céfar  &  çle  Pompée  ,  (i  Balzac 
dit  ,  en  parlant  de  leur  fortune , 

Ifup  en  ejl  l* ouvriçr*  êC  Wkitre  en  ejl  t ouvrage* 

il  faut  avouer  qu'il  eft  peu  de  Céfars  j  &  que,  dans  les  gou^ 
yçrnements  arbitraires ,  le  hazard  eft  prefque  Tunique  dieu 
de  la  fortune.  Tout  y  dépend  du  moment  ôc  des  çirconftan* 
ces  dans  lefquelles  on  fe  trouve- placé,;  ôcp'eft,  peut-être, 
ce  qui  dans  l'orientale  plus  accrédité  le  dogme  de  la  fatalité. 
Selon  les  mufulmans,  la dçftinée  tient  tput  fous  fbn empire; 
elle  me;  lf  s  rois  fur  le  trône ,  les  en  chafle ,  remplit  leur 
règne  d'événements  heureux  ou  malheureux,  &  fait  la  fé- 
licité ou  l'infortune  de  tous  les  rportels.  Selon  eux,  la  fa- 
geffe  &  la  folie ,  les  vices  &  les  vertus  d'un,  homme  ne  chan* 
gent  rien  aux  décrets  gravés  fur  les  tables  de  lumière  (6), 
Ç  eft  pour  prouver  ce  dogme  &  montrer  qu'en  conféquence 
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(h)  Les  mufujmajis  croient  que  tout  de  feu  appellée  colorn-açer;  &  l'écritu? 

ce  qui  doit  arriver,  jufqu'à  la  fin  du  re  qui  eft  deffiis  Ce  nomme  co^a  ou  ca- 

monde,  eft  écrit  fiir  une  table  de  lu-  Air,  c'eft-à-dire,  la  prédeftination  imé* 

jjyere  appellée  teuA,  ayee  .u^e  plume  vitoilt, 

le 
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le  plus  criminel  n'eft  pas  toujours  le  plus  malheureux,  &  que 
l'un  marche  au  fupplice  par  la  route  qui  mené  l'autre  à  la 
fortune,  que  les  Indiens  mahométans  racontent  une  fable 
allez  finguKere  : 

Le  befoin,  difent-ils,  aflembla  jadis  un  certain  nombre 
d'hommes  dans  les  déferts  de  laTartarie.  Privés  de  tout,  dit 
l'un,  nous  avons  droit  à  tout*  La  loi  qui  nous  dépouilla  du 
néceflaire  pour  augmenter  le  fuperflu  de  quelques  rajahs, 
eft  une  loi  injufte.  Rompons  avec  l'injuftice.  Il  n'eft  plus 
de  traité  où  l'avantage  cèfle  d'être  réciproque.  Il  f^ut  ravie 
à  nos  opprefleurs  les  biens  qu'ils  nous  ont  ravis.  À  ces  mots  , 
l'orateur  fe  tait  ; Taiïemblée  ,  en  frémiflant ,  applaudit  à  ce 
difcours  ;  le  projet  eft  noble ,  on  veut  l'exécuter.  On  fe 
divife  fur  les  moyens.  Les  plus  braves  fe  lèvent  les  pre- 
miers. La  force,  difent-ils,  nous  a  tout  enlevé  î  c'eft  par 
la. force  qu'il  faut  tout  recouvrer.  Si  nos  rajahs  ont,  par 
leurs  vexations ,  arraché  jufqu'au  néceflaire  au  fujet  même 
qui  leur  prodigue  fes  biens,  fa  vie  &  fes  peines,  pourquoi 
refufer  à  nos  befoins  ce  que  des  tyrans  permettent  à  leur 
injuftice  ?  Aux  confins  de  ces  régions,  les  bâchas,  par  les 
préfents  qu'ils  exigent,  partagent  le  profit  des  caravanes; 
ils  pillent  des  hommes  enchaînés  par  leur  puifiance  &  par 
la  crainte.  Moins  injuftes  &  plus  braves  qu'eux,  attaquons 
des  hommes  armés  ;  que  la  valeur  en  décide  :  &  que  nos 
richefles  foient  du  moins  le  prix  d'une  vertu.  Nous  y  avons 
droit.  Le  ciel ,  par  le  don  de  la  bravoure,  défigne  ceux  qu'il 
veut  arracher  aux  fers  de  la  tyrannie.  Que  le  laboureur  * 
fans  force,  (ans  courage,  feme,  laboure,  recueille  :  c'eft 
pour  nous  qu'il  a  moiflbnné. 

Ravageons,  pillons  les  nations.  Nous  y  confentons  tous, 
s'écrièrent  ceux  qui,  plus  fpirituels  &  moins  hardis 2  crai-. 
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gnoient  de  s'expofer  aux  dangers  :  mais  ne  devons  rien  à  la 
force,  &  tout  à  Tinipofture^ Recevons  (ans  périodes  main* 
de  la  ^crédulité ,  ce  que  peut-être  en  vain  nous  tenterions 
d'arracher  par  la  force.  Revêtons-nous  du  nom  &  de  l'habit 
de  boftzes  ou  de  bramïnes ,  &  parcourons  la  terre  ;  nous  la 
verrons  ,  empreflée,  fournir  à  nos  befoins,  &  même  à  nos 
plaifirs  fecrets. 

Ce  parti  parut  lâche  &  bas  aux  âmes  fieres  &  courageufesr^ 
Divifée  d'opinion ,  Taflemblée  fe  fépare.  Les  uns  fe  répan- 
dent dans  l'Inde ,  le  Thibet  &  les  confins  de  la  Chine.  Leur 
front  eft  auftere  &  leur  corps  macéré*  Ils  en  impofent  aux 
peuples,  les  enfeignent,  les  perfuadent,  divifent  les  familles, 
font  déshériter  les  enfants,  s'en  appliquent  les  biens.  On 
îeur  cède  des  terreins',  on  y  conftruit  des  temples ,  on  y 
attache  des  revenus.  Ils  empruntent  le  bras  du  pui/?ânt,  pour 
plier  l'homme  éclairé  au  joug  de  la  fiipcrflition.  Us  /bumet- 
tent  enfin  tous  les  efprits ,  en  tenant  le  fceptre  foigneufe- 
ment  caché  fous  les  haillons  de  la  mifere  &  les  cendres  de 
la  pénitence» 

Pendant  ce  temps  >  leurs  anciens  &  braves  compagnons  x 
tetirés  dans,  lés  déferts,  furprennent  les  caravaimes ,  les  atta- 
quent à  main  armée  ,  les  pillent,  &  partagent  entreux  le 
butin.  Un  jour  où,  (ans  doute,  le  combat  n'avok  point 
tourné  à  leur  avantage,  on  feifit  un  de  ces  brigands,  on  le 
conduit  à  la  ville  la  plus  prochaine,  on  drefle  l'échafiàud, 
on  le  mené  au  fupplice.  Il  y  marchoit  d  un  pas  afluré,  lort 
qu'il  trouve  fur  fon  paflage ,  &  reconnok ,  fous  l'habit  de 
bramine ,  un  de  ceux  qui  s'étoient  féparés  de  lui  dans  le 
défert.  Le  peuple,  avec  refpeû,  entouroit  le  bramine ,  Ôc 
le  portoit  dans  fe  pagode.  Le  brigand  s'arrête  à  fon  afpeâ  : 
Dieux  juftes  !  s'écrie-t-il  ;  égaux  en  crimes,  quelle  différence 
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entre  nos  deftinées  !  Que  dis-je  ?  égaux  en  crimes  !  en  un 
jour,  U  a,  fans  crainte,  fans  danger ,  fans  courage,  plus  fait 
gémir  de  veuves  &  d'orphelins ,  plus  enlevé  de  richcfles  à 
l'empire*  que  je  n  en  ai  pillé  dans  le  cours  de  ma  vie.  Il  eut 
toujours  deux  vices  plus  que  moi  ;  la  lâcheté  &  Timpofhire. 
Cependant  l'on  me  traite  de  fcélérat ,  on  l'honore  comme 
un  laint  :  Ton  me  traîne  à  l'échafiaudj  on  le  porte  dans  fit 
pagode  :  Ton  m'empale,  on  l'adore, 

Ceft  ainfi  que  les  Indiens  prouvent  qu'il  n'y  a  qu'heu* 
èc  malheur  en  ce  monde* 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  qualités  exchifwes  de  l'efprit  &  de  tome, 

]VIon  objet  >  dans  les  chapitres  précédents  3  étoït  d'attacher* 
des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  l'efprit*  Je  me 
propofe  d'examiner*  dans  celui-ci,  s'il  eft des  talents  qui 
doivent  s'cxclurre  l'un  l'autre.  Cette  queftion,  dira-t-on,  eft 
décidée  par  le  fait  :  on  n'eft  point  à  la  fois  fupérieur  en  plu- 
fieurs  genres*  Newton  n'eft  pas  compté  parmi  les  poètes, 
ni  Milton  parmi  les  géomètres  ;  les  vers  de  Leibnkz  font 
mauvais.  Il  n'eft  pas  même  d'homme  qui;  dans  un  feul  art, 
tel  que  la  poëfle  ou  la  peinture ,  ait  réufli  dans  tous  les 
genres.  Corneille  &  Racine  n'ont' rien  fait  dans  le  comique 
de  comparable  à  Molière»  Michel-Ânge  n'a  pas  compofé 
les  tableaux  de  Y Albane  >  ni  TAlbane  peint  ceux  de  Jules-: 
Romain.  L'efprit  des  plus  grands  hommes  paroît  donc  ren- 
fermé dans  d'étroites  limites.  Oui, uns  doute»  Mais,  ré- 
pondrai-je,  quelle  en  eft  la  caufe  ?  Eft-ce  le  temps,  eft-ce 
l'efprit  qui  manque  aux  hommes,  pour  s'illuftrer  en  différents 
genres  ? 

La  marche  de  Fefprït  humain ,  dîra-t-on ,  doit  être  la 
même  dans  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences  :  toutes  lez 
opérations  de  Y efprit  fe  réduîfent  à  connoître  les  reffem- 
fclances  &  les  différences  qu'ont  entr'eux  les  objets  divers» 
C'eft  donc  par  l'oblervation  qu'on  s'élève  en  tous  les  gen- 
res jufqu'aux  idées  neuves  &  générales  qui  conftatent  no- 
tre fupériorité.  Tout  grand  phy ficien  ,  tout  grand  chymifte 
auroit  donc  pu  devenir  grand  géomètre  ;  grand  aftronomc* 
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grand  politique,  fie  primer  enfin  dans  toutes  les  feieaces.  Ce 
fait  pofé  ;  Ton  conclura  fans  doute  que  c'eft  la  trop  courte 
durée  de  la  vie  humaine  qui  force  les  efprits  fupérieurs  à 
le  renfermer  dans  un  feul  genre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  eft  des  talents  .&  des 
qualités  qu'on  ne  pofTede  qu'à  l'exclufion  de  quelques  au- 
tres. Parmi  les  hommes  >  les  uns  font  fenfibles  à  la  paffion 
de  la  gloire  y  &  ne  font  fufceptibles  d'aucune  autre  efpece 
de  paffions  :  ceux-là  peuvent  exceller  dans  la  phyfique,  dans 
la  jurifprudence  >  la  géométrie  >  enfin  dans  toutes  les  feien- 
ces  où  il  ne  s  agit  que  de  comparer  des  idées  critr'elles.  Toute 
autre  paffion  ne  feroit  que  les  diftraire  ou  les  précipiter  dans 
des  erreurs.  Il  eft  d'autres  homiàes  fufceptibles  non  feu- 
lement de  la  paffion  de  la  gloire  >  mais  encore  d'une  infinité 
d'autres  paffions  :  ceux-là  peuvent  fe  faire  un  nom  dans  les 
divers  genres  où  >  pour  réuffir  >  il  faut  émouvoir. 

Tel  eft  y  par  exemple  ,  le  genre  dramatique*  Mais ,  pour 
être  peintre  des  paffions ,  il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  avoir  vivement  fenties  :  On  ignore  &  le  langage  des 
paffions  qu'on  n'a  point  éprouvées  &  les  fentiments  qu'elles 
excitent  en  nous.  Auffi  l'ignorance ,  en  ce  genre ,  produit 
toujours  la  médiocrité.  Si  M.  de  Fontenelle  eût  eu  à  pein- 
dre les  cara&eres  de  Rhadamifte  y  de  Brutus  ou  de  Catilina  , 
ce  grand  homme  feroit  certainement  >  en  ce  genre  >  refté 
fort  au-defîous  du  médiocre.  Ces  principes  établis,  j'en 
conclus  que  la  paffion  de  la  gloire  eft  commune  à  tous  les 
hommes  qui  fe  diftinguent  en  quelque  genre  que  ce  foit  ; 
puifqu'elle  feule  >  comme  je  l'ai  prouvé  >  peut  nous  faire 
fupporter  la  fatigue  de  penfer.  Mais  cette  paffion ,  félon 
les  circonftances  où  la  fortune  nous  place,  peut  s*unir.ea 
nous  à  d'autres  paffions.  JLes  hommes  >  dans  lefquels  ceter 


$#2  De    ^Esprit. 

union  fe  fait ,  n'auront  jamais  de  grands  fuccès  ,  s'ils 
s  adonnent  à  l'étude  d'une  fcience  telle ,  par  exemple,  que 
la  morale ,  où ,  pour  bien  voir ,  il  faut  voir  d'un  œil  atten- 
tif, mais  iftdifférent  :  en  ce  genre,  c'eft  l'indifférence  qui 
tient  en  main  la  balance  de  la  juftice.  Dans  les  conteftations,1 
ce  ne  font  point  les  parties  ,  c'eft  l'indifférent  qu'on  prend 
pour  juge*  Quel  homme,  par  exemple,  s'iieft  capable d  un 
amour  violent ,  (aura ,  comme  M*  de  Fontenelle,  appréciée 
le  crime  de  l'infidélité  ?  Dans  un  âge*  difoit  ce  philofophe  f 
où  fé toi  s  le  plus  amoureux*  ma  maztreffe  me  quitte  êC  prend 
un  autre  amant.  Je  C  apprends  * je  fuis  furieux  :  je  vais  che^ 
elle  *  je  t accable  de  reproches  ;  elle  m  écoute*  SC  me  dit  en 
riant  :  » Fontenelle ,  lorfqiie  je  vous  pris,  c'étoit  (anscon- 
•  tredit  le  plaifir  que  je ,  cherchois  ;  j'en  trouve  plus  avec 
»  un  autre.  Eft-ce  au  moindre  plaifir  que  je  dois  donner  la 
»  préférence  ?  Soyez  jufte  ,  &  répondez-moi.  «  Ma  foi \  dit 
Fontenelle ,  vous  avez  raifon  ;  iC±fi>  je  ne  fuis  plus  votre 
amant*  je  veux  du  moins  re/ler  votre  ami.  Une  pareille  ré* 
ponfe  fuppofoit  peu  d'amour  dans  M.  de  Fontenelle.  Les 
paillons  ne  raifonnent  point  fi  jufte. 

On  peut  donc  diftinguer  deux  genres  différents  de  (bien* 
1  ces  &  d'arts ,  dont  le  premier  fuppofe  une  ame  exempte  de 
toute  autre  paffion  que  celle  de  la  gloire  ;  &  le  fécond,  au 
contraire ,  fuppofe  une  ame  fufceptible  d'une  infinité  de 
pafliohs.  Il  eft  donc  des  talents  exclufifs*  L'ignorance  de 
cette  vérité  eft  la  fource  de  mille  injuftices.  On  de/ire  en 
conféquençe,  dans,  les  hommes,  des  qualités  contradiâoi» 
r  es  ;  on  leur  demande  limpofiible  :  on  veut  que  la  pierre 
jetée  refte  fufpendue  dans  les  airs  ,  &  n'çbéifle  point  à  hi 
loi  de  la  gravitation. 

Qu'un  homme,  par  exemple ,  tel  que  M.  de  Fontenelle  j 
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contemple  fans  aigreur  la  méchanceté  des  hommes  ;  qu'il 
la  confidere  comme  un  effet  néceflaîre  de  l'enchaînement 
univerfel  ;  qu'il  s'élève  contre  le  crime  fans  haïr  le  crimi- 
nel ;  on  vantera  fa  modération  :  &,  dans  le  même  infiant  9 
on  l'aceufera,  par  exemple,  de  trop  de  tiédeur  dans  l'amitié. 
On  ne  fent  pas  que  cette  même  abfence  de  paffions,à  laquelle 
il  doit  la  modération  dont  on  le  loue  >  doit  le  rendre  moins 
fenfible  aux  charmes  de  l'amitié. 

Rien  de  plus  commun  que  d'exiger  3  dans  les  hommes , 
des  qualités  contradictoires*  L'amour  aveugla  du  bonheur 
excite  en  nous  ce  defir  :  on  veut  être  toujours  heureux,  & 
par  conféquent  >  que  les  mêmes  objets  prennent  à  chaque 
infiant  la  forme  qui  nous  feroit  la  plus  agréable.  On  a  vu 
diverfes  perfections  éparfes  dans  différents  objets  ;  on  veut 
les  retrouver  réunies  dans  un  feul  >  &  goûter  à  la  fois  mille 
plaifirs.  Pour  cet  effet  >  on  veut  que  le  même  fruit  ait  l'é- 
clat du  diamant ,  l'odeur  de  la  rofe,  la  faveur  de  la  pêche  , 
&  la  fraîcheur  de  la  grenade.  Ceft  donc  l'amour  aveuglç 
du  bonheur,  fource  d'une  infinité  de  fouhaits  ridicules ,  qui 
nous  fait  defirer  dans  les  hommes  des  qualités  abfçlument 
Snalliables.  Pour  détruire  en  nous  ce  germe  de  mille  injuf- 
tices  y  il  faut  néceflairement  traiter  ce  fujet  avec  qudhqu'é~ 
tendue*  Ceft  en  indiquant,  conformément  à  l'objet  que  je 
me  propofe  j  &  les  qualités  abfolument  exclu/ives  %  &  celles 
qui  fe  trouvent  trop  rarement  réunies  dans  le  même  homme1 
pour  que  Ton  foit  en  droit  de  tes  y  defirer ,  qu'on  peut  ren- 
dre à  la  fois  les  hommes  plus  éclairés  &  plus  indulgents.* 
:  Un  père  veut  qu'à  de  grands  talents  fort  fils  joigne  U 
conduite  la  plus  fage»  Mais  fentez-vous ,  lui  dirai-je>  que 
vous  defirez  dans  votre  fils  des  qualités  prefque  contradic-r 
foires  ?  Sachez que^  fi  quelque  concours  fingulier  de  circpnf-* 
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tances  les  a  quelquefois  raffeinblées  dans  le  même  homme , 
elles  s'y  réunifient  très-rarement  ;    que  les  grands   talents 
fuppofènt  toujours  de  grandes  paffions  ;  que  les  grandes 
paffions  font  le  germe  de  mille  écarts  ;  &  qu'au  contraire  ce 
qu'on  appelle  bonne  conduite  eft  prefque  toujours  l'effet  de 
l'abfence  des  paffions ,  &  par  conféquent  l'appanage  de  la 
médiocrité.  Il  faut  de  grandes  paffions  pour  faire  du  grand 
en  quelque  genre  que  ce  foit.  Pourquoi  voit- on  tant  de  pays 
ftériles  en  grands  hommes  ?  Pourquoi  tant  de  petits  Catons, 
fi  merveilleux  dans  leur  première  jeuneffe,  ne  font-ils  com- 
munément, dans  un  âge  avancé,  que  des  efprits  médiocres? 
Par  quelle  raifon  enfin  tout  eft-il  plein  de  jolis  enfants  & 
de  fots  hommes  ?  Oeft  que ,   dans  la  plupart  des  gouver- 
nements, les  citoyens  ne  font  pas  échauffés  de  paffions 
fortes.  Eh  bien  !  je  confens ,  dira  le  père,  que  mon  fils  en 
foit  animé  :  il  me  fuffit  d'en  pouvoir  diriger  l-a£h#vxté  vers 
certains  objets  d'étude.  Mais ,  fentez-vous  ,  lui  répondrai- je, 
combien  ce  defir  eft  hazardeux  ?  Ceft  vouloir  qu'avec  de 
bons  yeux  un  homme  n'apperçoive  précifément  que  les  ob- 
jets que  vous  lui  indiquerez.  Avant  que  de  former  aucun 
plan  d'éducation ,  il  faut  être  d'accord  avec  vous-même,  & 
lavoir  ce  que  vous  defirez  le  plus  dans  votre  fils ,  ou  de 
grands  talents  ,  ou  de  la  conduite  fage.  Eft-ce  à  la  bonne  con- 
duite qu^  vous  donnez  la  préférence  ?  Croyez  qu'un  carac- 
tère paffionné  feroit  pour  votre  filsundonfunefte,  lurtout 
chez  les  peuples  où,  par  la  conftitution  du  gouvernement, 
les  paffions  ne  font  pas  toujours  dirigées  vers  la  vertu  j 
étouffez  donc  en  lui,  s'il  eft  poffible,  tous  les  germes  des 
paffions*  Mais  il  faudra  donc,  répliquera  le  pcre,  renon- 
cer en  même  temps  à  l'efpoir  d'en  faire  un  homme  de  mér 
jite?  Oui,  fans  doute,  Si  yous  ne  pouvez  vous  y  réfoudre % 

•  rendez* 
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rendez-lui  des  paffions;  tâchez  de  les  diriger  aux  chofès 
honnêtes  :  mais  attendez-vous  à  lui  voir  exécuter  de  grandes 
chofes  y  &  quelquefois  commettre  les  plus  grandes  fautes; 
Bien  de  médiocre  dans  l'homme  paffionné  ;  &  c'eft  le  ha- 
zard  qui  détermine  prefque  toujours  fes  premiers  pas.  Si 
les  hommes  paffionnés  s'illuftrent  dans  les  arts,  fi  les 
fciences  confervent  fur  eux  quelqu'empire ,  &  fi  quelquefois 
ils  tiennent  une  conduite  fage  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces 
hommes  paflîonnés  que  leur  naiflance,  leur  caraâere,  leurs 
dignités  &  leurs  richefles  appellent  aux  premiers  poftes  du 
monde.  La  bonne  ou  mauvaife  conduite  de  Ceux-ci  eft  pref- 
que entièrement  foumife  à  1  empire  du  hazard  :  félon  les 
circônflances  dans  lefquelîes  il  les  place  &  le  moment  qu'il 
marque  à  leur  naiflance ,  leurs  qualités  fe  changent  en  vi- 
ces ou  en  vertus.  Le  hazard  en  fait ,  à  fon  gré  y  des  Appius 
ou  des  Décius.v  Dans  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire ,  Céfar 
dit  :  Si  je  riétois  le  maître  des  Romains  ,  jejerois  leur  ve&- 
gtur: 

Si  je  riétois  Céfar  *  f aurois  été  B nous* 

Mettez  5  dans  le  fils  d  un  tonnelier  >  de  Fefprit  ,  du  courage , 
de  la  prudence  &  de  Pa&ivité:  chez  des  républicains,  où  le 
mérite  militaire  ouvre  la  porte  des  grandeurs  ,  vous  en  ferez 
un  Thémiftocle ,  un  Marius  [a)\  à  Paris ,  vous  n'en  ferqs 
qu'un  Cartouche» 


^m-^^^^m^^m^^^t 


(a)  Lu-coag-pang,  fondateur  de  la  prince*  révolté*  contre.Femprre  :  par 

dynaûie  des  Han ,  fut  d'abord  chef  de  (à -clémence  »  plus  que  par  &  valeur  fil 

voleurs  ;  il  s'empare  d'une  place ,  s*at-  rétablit  le  calme  dans  la  Chine ,  eft  re- 

cache  au  fervice  de  T-ceu  ;  devient  gé-  connu  empereur ,  &  cité ,  dans  l'hiftox- 

néral  des  armées  ,  défait  ks  T-fin,  Ce  le  des  Chinois  >  comme  un  de  ku*t 

tend  ma^re  de  plusieurs  villes ,  prend  princes  les  plus  illuitres. 
le  titre  de  roU  combat ,  iiGiime  ks 
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Qu'un  homme  hardi  ,  entretenant  &  capable  cFune  ré* 
folution  défefpérée,  naifle  au  moment  où ,  ravagé  par  des 
ennemis  puiffants  ?  l'état  paroît  fans  reffource  ;  fr  le  fuccès 
favorîfe  fcs  entreprifes,  c'eft  un  demi-dieu  :  Dans  tout  autre 
moment,  ce  neft  qu'un  furieux  ou  un  infeftfé. 

Ceft  à  ces  termes  fi  différents  que  nous  eonduïfent  fou-* 
vent  les  mêmes  partions.  Voilà  le  danger  auquel  s'expofe 
le  père,  dont  les  enfants  font  fufceptibles  de  ces  partions 
fortes  qui  fi  fouvent  changent  la  face  du  monde,  C'eft ,  dans 
ce  cas,  la  convenance  de  leur  efprit  &  de  leur  cara&çre 
avec  la  place  qu'ils  occupent  ,  qui  les  fait  ce  qu'ils  font.1 
iTout  dépend  de  cette  convenance.  Parmi  ces  hommes  or* 
dinaires ,  qui ,  par  des  fervices  importants  ,  ne  peuvent 
fe  rendre  utiles  à  l'univers ,  fe  couronner  de  gloire  ,  ni  pré- 
tendre à  l'eftime  générale,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fut 
utile  à  fes  concitoyens,  &  qui  n'eût  droit  à  leurreconnoiG* 
fance,  s'il  étoit  précifément  placé  dans  le  pofte  qui  lui  con-r 
yient.  C'eft  à  ce  fujet  que  la  Fontaine  a  dit  : 

•  ■ 

Un  roi  prudent  SCjagc 
J^efes  moindres  fujetsjait  tirer  quelque  ufage* 

Suppofons,  pour  en  donner  un  exemple,  qu'il  vaque 
une  place  de  confiance.  Il  y  faut  nommer.  Elle  demande 
un  homme  sûr.  Celui  qu'on  préfente  a  peu  d efprit;  de 
plus  ,  il  eft  parefleux.  N'importe ,  dirai-je  au  nominateur; 
donnez-lui  la  place.  La  bonne  confcience  eft  fouvent  pa- 
refleufe  r  l'aâivité ,  lorfqu'elle  n  eft  point  l'effet  de  l'amour 
de  la  gloire  ,  eft  toujours  fufpe&e  ;  le  fripon ,  toujours  agité 
de  remords  &  de  craintes,  eft  fans  certe  en  a&ion.  La  vigi- 
lance, dit  Rou fléau,  eft  Ja  vertu  du  vice. 

On  eft  prêt  à  difpofer  d'une  place  ;  elle  exige  de  l'affik 
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duité.  Celui  qu'on  propofe  eft  maufTadc ,  ennuyeux,  à  charge 
à  la  bonne  compagnie:  tant  mieux,  laffiduité  fera  la  vertu 
de  fa  mauffaderie. 

!  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  &  je  con- 
duirai, de  ce  que  j'ai  dit  ci-deffus,  qu'un  père,  en  exi- 
geant qu'aux  plus  grands  talents  fes  fils  joignent  la  conduite 
la  plus  fage ,  demande  qu'ils  aient  en  eux  le  principe  des 
écarts  de  conduite ,  &  qu'ils  n'en  faflent  aucuns. 

Non  moins  injufte  envers  les  defpotes.que  le  père  envers 
lès  fils,  dans  tout  l'orient  eft- il  un  peuple  qui  n'exige  de  fes 
fultans,  &  beaucoup  de  vertus,  &  furtout  beaucoup  de  lu- 
mières :  cependant  quelle  demande  plus  injufte  ?  Ignorez- 
vous  ,  diroit-on  à  ces  peuples ,  que  les  lumières  font  le  prix 
de  beaucoup  d'études  &  de  méditations  ?  L'étude  &  la  mé- 
ditation font  une  peine  :  l'on  fait  donc  tous  fes  efforts  pour 
s'y  fouftraire  ; J'on  doit  donc  céder  à  fa  pareffe ,  fi  Ton  n'eft 
animé  d'un  motif  aflez  puiflânt  pour  en  triompher.  Quel 
peut  être  ce  motif  f  le  defir  feul  de  la  gloire.  Mais  ce  defir, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  troifieme  difeours,  eft  lui- 
même  fondé  fur  le  defir  des  plaifirs  phyfiques,  que  la  gloire 
&l'eftime  générale  procurent.  Or, fi  le  fultan,en  qualité 
de  defpote ,  jouit  de  tous  les  plaifirs  que  la  gloire  peut  pro- 
mettre aux  autres  hommes,  le  fultan  eft  donc  fans  defirs: 
rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui  l'amour  de  la  gloire  :  il 
n'a  donc  point  de  motif  fuffifant  pour  fe  rifquer  à  l'ennui 
des  affaires,  &  s'expofer  à  cette  fatigue  d'attention  nécef- 
faire  pour  s'éclairer»  Exiger  de  lui  des  lumières ,  c'eft  vou- 
loir que  les  fleuves  remontent  à  leur  fburce,  &  demander 
un  effet  fans  caufe.  Toute  l'hiftoire  juftifie  cette  vérité. 
Qu'on  ouvre  celle  de  la  Chine  :  on  y  voit  les  révolutions 
le  fuccéder  rapidement  les  unes  aux  autres.  Le  grand  hom- 

Ggggij 
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me  y  qui  s'élève  à  l'empire,  a  pour  fuccefleurs  des  ptmces 
nés  dans  la  pourpre,  qui,  pour  s'illuftrer,  nrayant  point  les 
motifs  puiffànts  de  leur  père ,  s'endorment  fur  le  trône  ;  &  , 
dès  la  troifieme  génération  >  la  plupart  en  defcendent  fans 
avoir  fouvent  à  fe  reprocher  d'autre  crime  que  celui  de  la 
parefle.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple  :  Li-t-ching , 
homme  d'une  naiflancc  obfcure,  prend  les  armes  contre 
l'empereur  T-cong-ching,  femet  à  la  tête  des  mécontents  p 
levé  une  armée  y  marche  à  Pekîng ,,  &  le  furprend.  L'impé- 
ratrice  &  les  reines  s'étranglent  ;  l'empereur  poignarde  fe 
fille  ;  H  fe  retire  dans  un  endroit  écarté  de  fon  palais  :  c'effc 
là  qu'avant  de  fe  donner  la  mort ,  il  écrit  ces  paroles  fur  un 
pan  de  £a  robe  :  JTa i  régné  dix-fept  ans  ;  je  fuis  détrône  i  éC 
je  ne  vois*  dans  et  malheur*  quune  punition  du  ciel*  jujlement 
irrité  de  mon  indolence*  Je  ne  fuis  cependant  pas  le  feul cou- 
pable z  les  grands  de  ma  cour  le  font  encore  plus  que  moif 
ce  font  eux  qui  *  me  dérobant  la  connoijfance  des  affaires  <& 
l'empire*  ont  creufé  fahyme  où  je  tombe*  De  quel  front 
eferai-je  parottre  devant  mes  ancêtres  ?  Comment  foutenir 
kurs  reproches  ?  O  vous  !  qui  me  réduife^  à  cet  état  affreux* 
prene^  mon  corps*  mette^j-  le  en  pièces*  jy  confens  j  maix 
épargne^  mon  pauvre  peuple  z  il  efl  innocent*  SC  déjà  affe^ 
malheureux  de  ni  avoir  eufi  longtemps  pour  maître*  Mille 
traits  pareils ,  répandus  dans  toutes  les  hiûoires  ,  prouvent 
que  la  mollefle  commande  à  prefque  tous  ceux  qui  naiflent 
«rmés  du  pouvoir  arbitraire.  Latmofphere ,  répandirautour 
des  trônes  defpotiques  fit  des  fouverains  qui  s'y  affeyent  > 
femble  rempli  d'une  vapeur  léthargique  qui  fai(k  toutes 
les  facultés  de  leur  ame.  Audi  ne  compte-t>on  guère  par*- 
mi  les  grands  rois  que  ceux  qui  Je  frayent  la  route  du  trône* 
eu  qui  fe  font  longtemps,  iaûruits  à  l'école  du  malheur» 
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On  ne  doit  Tes  lumières  qu'à  l'intérêt  qu'on  a  d'en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  font- ils  ,  en  général ,  plus  ha* 
biles  que'les  defpotes  les  plus  puïflants  ?  C'eft  qu'ils  ont,  pour 
ainfi  dire,  encore  leur  fortune  à  faire  ;  c'eft  qu'ils  ont,  avec  de 
moindres  forces ,  à  réfifter  à  des  forces  fupérieures  ;  c'eft 
qu'ils  vivent  dans  la  crainte  perpétuelle  de  fe  voir  dépouil- 
lés ;  c'eft  que  leur  intérêt  ,  plus  étroitement  lié  à  l'intérêt 
de  leurs  fujets  ,  doit  les  éclairer  fur  les  diverses  parties  de 
la  légiflatjon.  Àufli  font-ils  y  en  général  ,  infiniment  plus 
occupés  du  foin  de  former  des  foldats  ,  de  contraâer  des 
alliances ,  de  peupler  &  d'enrichir  leurs  provinces*  Àufli 
pourroit-on  ,  conféquemment  à  ce  que  je  viens  de  dire  f 
drefler,  dans  les  divers  empires  de  l'orient  ,  des  cartes 
géographi-poliriques  du  mérite  des  princes.  Leur  intelli- 
gence, mefuréefur  l'échelle  de  leur  puiftmce ,  décroîtrait 
proportionnément  à  l'étendue  ,  à  la  force  de  leur  empire, 
a  la  difficulté  d'y  pénétrer  ,  enfin  à  l'autorité  plus  ou  moins 
abfolue  qu'ils  auroient  fur  leurs  fujets ,   c'eft-à-dire  ,  à 
l'intérêt  plus  ou  moins  prcflant  qu'ils  auroient  d'être  éclat* 
rés.  Cette  table  une  fois  calculée,  &  comparée  à  Fobfer- 
vation,  donnerait  certainement  des  réfultats  affez  juiles  i 
les  fofis  &  les  mogols  y  feraient  mis  >  par  exemple  9  ait 
nombre  des  princes  les  ftupides  ;  parce  que,  fauf  des  cïr~ 
confiances  fingulieres,  ou  le  hazard  d'une  bonne  éducation^ 
les  plus  puîflants  d'entre  les  hommes  en  doivent  commu-? 
Bernent  ètxc  les  moins  éclairés» 

Exiger  qu'un  defpote  d'orient  s'occupe  du  bonheur  dk 
les  peuples;  que,  dune  main  forte  &  d'un  bras  affûté,  il 
tienne  k  gouvernail  de  l'empire;  ce  ferait,  arec  le  bras 
de  Ganimede,  vouloir  fbulever  îa  maflue  d'Hercule.  Snp» 
pofons  qu'un  Indien,  fit  à  cet  égard,  quelques  reproches  » 
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fbn  fultan  \  De  quoi  te  plains-tu  ?  lui  répondroit  celui-cL 
As-tu  pu  ,  fans  injuftice  ,  exiger  que  je  fufle  plus  éclairé  que 
toi-même  fur  tes  propres  intérêts  ?  Quand  tu  m'as  revêtu 
du  pouvoir  fuprême  ,  pouvois  -  tu  croire .  qu'oubliant  les 
plaifirs  pour  le  pénible  honneur  de  te  rendre  heureux ,  mes 
fuccefleurs  &  moi  ne  jouirions  pas  des  avantages  attachés- 
à  la  toute-puiffance  ?  Tout  homme  s'aime  ,  de  préférence 
aux  autres  ;  tu  le  fais*  Exiger  que,  fourd  à  la  voix  de  ma  pa- 
reffe  ,  au  cri  de  mes  paflions,  je  les  facrifie  à  tes  intérêts  , 
c'eft  vouloir  le  reaverfement  de  la  nature.  Comment  ima«* 
giner  que,  pouvant  tout,  je  ne  voudrois  jamais  que  la  juftice  ? 
L'homme  amoureux  de  l'eftime  publique ,  diras-tu ,  ufe 
autrement  de  fon  pouvoir.  J  en  conviens.  Mais  que  m'im- 
porte à  moi  l'eftime  publique  &  la  gloire  ?  Eft-il  un  plaifît 
accordé  aux  vertus  &  refufé  à  la  puifiance?  D'ailleurs,  les 
hommes  paflionnés  pour  la  gloire  font  rares ,  &  ce  n'eft 
pas  une  paflion  qui  pafle  jufqu'à  leurs  fuccefleurs.  Il  Mloit 
le  prévoir  i  &  fentir  qu'en  m'armant  du  poyvpir  arbitraire  f 
tu  rompois  le  nœud  d'une  mutuelle  dépendance  qui  lie 
le  fouverain  au  fujet,  &  que  tu  féparois  mon  intérêt  du 
tien.  Imprudent,  qui  me  remets  le  feeptre  du  defpotifine; 
lâche ,  qui  n'ofes  me  l'arracher ,  fois  à  la  fois  puni  de  ton 
imprudence  &  de  ta  lâcheté  :  Sache  que,  fi  tu  refpircs, 
c'eft  que  je  le  permets  :  Apprends  que  chaque  inftant  de 
ta  vie  eft  une  grâce.  Vil  efclave ,  tu  nais ,  tu  vis  pour  mes 
plaifirs.  Courbé  fous  le  poids  de  ta  chaîne,  rampe  à  mes 
pieds,  languis  dans  la  mifere,  meurs;  jeté  défends  jufqu'à 
la  plainte  :  Telle  tft  ma  volonté. 

Ce  que  je  dis  des  fui  tans  peu  t,  en  partiels*  appliquer  à  leurs 
miniftres  :  leurs  lumières  font,  en  général ,  proportionnées  à 
l'intérêt  qu'ils  ont  d'en  avoir.  Dans  les  pays  pu  le  cri  public 
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peut  les  dépofer  ,  les  grands  talents  lenr  font  néceflaires  ,  ils 
en  aquierent.  Chez  les  peuples  ,  au  contraire  ,  où  le  public 
na  ni  crédit  ni  confidération ,  ils  fe  livrent  à  la  parefTe,  & 
fe  contentent  de  Tefpece  de  mérite  qui  'fait  fortune  à  la 
cour;  mérite   abfolument  incompatible  avec  les   grands 
talents ,  par  l'oppoiition  qui  fe  trouve  entre  l'intérêt  des 
courtifans  fie  l'intérêt  général.  Il  en  eft,,  à  cet  égard,  des 
miniftres  comme  des  gens  de  lettres.  C'eft  une  prétention 
ridicule  de  viferàla  fois  à  la  gloire  &  aux  penfions.  Avant 
♦de  compofer,  il  faut  prcfque  toujours  opter  entre  leftime 
publique  &  celle  des  courtifans.  Il  faut  fa  voir  que  >  dans  la 
plupart  des  cours,  &  furtout  dans  celles  de  l'orient >  les 
hommes  y  font  dès  l'enfance  emmaillottés  &  gênés  dans  les 
langes  du  préjugé  &  d'une  bienféance  arbitraire  ;  que  la 
plupart  des  efprits  y  font  noués  ;  qu'ils  ne  peuvent  s'éle- 
ver  au  grand;  que  tout  homme  qui  naît  de  vit  habituellement 
près  des  trônes  defpotiques  ne  peut  ,  a  cet  égard ,  échapper  à 
la  contagion  générale ,  fie  qu'il  n'a  jamais  que  de  petites  idées. 
Auffi  le  Vrai  mérite  vit-il  loin  des  palais  des  rois.  Il  n'en 
approche  que  dans  ces  temps  malheureux  où  les  princes  font 
forcés  de  les  appeller.  Dans  tout  autre  inftant ,  le  befoin  feul 
pourroit  attirer  à  la  cour  les  gens  de  mérite  ;  & ,  dans  cette 
pofition,  il  en  eft  peu  qui  confervent  la  même  force  ,  la  mê- 
me élévation  d'ame  fie  d'efprit»  Le  befoin  eft  trop  près  du 
crime. 

Il  refaite,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  c  eftexadement 
demander  l'impoflible,  que  d'exiger  de  grands  talents  de  ceur 
qui ,  par  leur  état  fie  leur  pofition  ,  ne  peuvent  être  animés  de 
paillons  fortes.  Mais ,  que  de  demandes  pareilles  ne  fait-on 
pas  tous  les  jours  ?  On  crie  contre  la  corruption  des  mœurs  ; 
il  faut,  dit-on,  former  des  hommes  vertueux  ;  fie  l'on  veut,  à 
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la  fois  5  que  les  citoyens  foient  échauffésde  l'amour  de  la  pa- 
trie y  &  qu'ils  voient  en  (ilence  les  malheurs  qu  occafionne 
une  mauvaife  légiflation  f  On  ne  lent  pas  que  c'eft  exiger  d  un 
avare  qu'il  ne  crie  point  au  voleur ,  lorfqu'on  enlevé  fa  ca£ 
fette.  L'on  n'apperçoit  pas  qu'en  certains  pays  ,  ce  qu'on  ap* 
belle  les  gens  fàges  ne  peuvent  jamais  être  que  des  gens  in- 
différents au  bien  public  5  &  par  conféquent  des  hommes  (ans 
vertus.  Ceftj  comme  je  vais  le  prouver  dans  le  chapitre  fui- 
vant,  avec  une  injuftice  pareille  qu'on  demande  aux  hommes 
des  talents  &  des  qualités  que  des  habitudes  contrairçs  reih 
dent,  pour  ainfi  dire ,  inalliables» 
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CHAPITRE      XV.       i 

De  Vinjuflict  du  public  à  cet  égard. 

On  exigera  qu'un  écuycr,  habitué  à  diriger  la  pointe  du 
pied  vers  l'oreille  de  Ton  cheval  ,  foit  aufli  bien  tourné 
qu'un  danfeur  de  Topera  :  on  voudra  qu'un  philofophe  y 
uniquement  occupé  d'idées  fortes  6c  générales,  écrive 
comme  une  femme  du  monde ,  ou  même  qu'il  lui  foit  fupé* 
rieur  dans  un  genre  tel,  par  exemple,  que  le  genre  épifto- 
laire ,  où,  pour  bien  écrire,  il  faut  dire  des  riens  d'une  ma- 
nière agréable.  On  ne  fent  pas  que  c*eft  demander  la  réu* 
nion  de  talents  prefque  exclufifs;  &  qu'il  n'eft  point  de 
femme  d'efprit,  comme  l'expérience  le  prouve,  qui  n'ait  à 
cet  égard  une  grande  fupériorité  fur  les  philofbphes  les  plus 
célèbres.  Ceft  avec  la  même  injuftice  qu'on  exige  qu'un 
homme,  qui  n'a  jamais  lu  ni  étudié  y  fc  qui'  a  paffé  trente 
ans  de  fa  vie  dans  la  diffi'patibn ,  devienne  tout-à-coup  ca- 
pable d'étude  &  de  méditation  :  on  devrbit  cependant  favoir 
que  ceft  à  l'habitude  de  la  méditation  qu'on  doit  la  capacité 
'de  méditer  ;  que  cette  même  capacité  fe  perd  lorfqu'on^eeffe 
'd'en  faire  ufage.  En  effet ,  qu'un  homme ,  quoique  dans 
l'habitude  du  travail  &  de  l'application ,  fe  trouve  tout- à- 
coup  chargé  d'une  trop  grande  partie  de  l'adminiftration'j 
jnille  objets  différents  pafTeront  rapidement  devant  lui  : 
$fil  ne  peut  jeter  fur  chaque  affaire  qu'un  coup  d  œil  fu- 
perficiel ,  il  faut ,  par  cette  feule  raifon ,  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  cet  homme  devienne  incapable  d'une  longue 
0c  forte  attention,  Aufli  n'eft-on  pas  en  droit  d'exiger  4q 
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l'homme  en  place  une  femblable  attention.  Ce  n  eft  point 
à  lui  à  percer  jufqu'aux  premiers  principes  de  la  ivraie  & 
de  la  politique;  à  découvrir ,  par  exemple >  jufqua  .quel 
degré  le  luxe  eft  utile  >  quels  changements  ce  luxe  doit  ap- 
porter dans  les  mœurs  &  les  états  y  quelle  eipece  de  com- 
merce il  faut  le  plus  encourager,  par  quelles  loix  on  peut; 
dans  la  même  nation >  concilier  lefprit  de  commerce  avec 
Te/prit  militaire ,  &  la  rendre  à  la  fois  riche  au-dedans  & 
redoutable  au-dêhors.  Pour  réfoudre  de  pareils  problè- 
mes y  il  faut  le  loîfir  &  l'habitude  de  méditer.  Or  comment 
penfer  beaucoup  ,  quand  il  faut  beaucoup  exécuter?  On  ne 
doit  donc  pas  demander  à  l'homme  en  place  cet  efprh  d'ixv»' 
yention  qui  fuppofe  de  grandes  méditations.  Ce  qu'on  eft 
en  droit  d'exiger  de  lui  >  c  eft  un  efprit  jufte>  vif,  pénétrant; 
&  qui ,  dans  les  matières  débattues  par  les  politiques  &  les 
philofophes y  foit  frappé  du  vrai,  le  faififle  avec  force,  <9c 
(bit  aflez  fertile  en  expédients  pour  porter  jufqu'à  l'exécu- 
tion les  projets  qu'il  adopte.  C  eft  par  cette  raifon  qu'il  doit,1 
à  ce  genre  defprit ,  joindre  un  caraâere  ferme ,  une  cons- 
tance à  toute  épreuve.  Le  peuple  n'eft  pas  toujours  aflez 
ieconnoiffant  des  biens  que  lui  font  les  gens  en  place  :  in- 
grat par  ignorance  >  il  ne  fait  point  tout  ce  qu'il  faut  de 
courage  pour  faire  le  bien  &  triompher  des  obftacles  que 
l'intérêt  peribnnel  (a)  met  au  bonheur  général.  Audi  le  cou* 


(a)  Au  momen  t  qu'on  venoit  de  nom- 
mer  un  iraniftre ,  un  des  premiers  com- 
mis de  Versailles ,  homme  de  beaucoup 
fftfytit ,  lui  dit  ;  *  Vouiaintez  fer  bien  , 
9»  vous  êtes  maintenant,  à.  portée  de  le 
»  faire.  On  vous.préfèntera  mille  pro- 
»  jets  utiljwatt^ttblicj  vouf  en  deJSrereit 


laréufïîte  :  gardez-vous  cependant  de  « 
rienentreprendre,avant  d'examiner  fi  « 
l'exécution  de  ces  projets  demande* 
peu  de  fonds ,  peu  de  (oins  Se  peu  de  * 
probité.  Si  l'argent  qu'exige  la  réu(Iite« 
d'un  de  ces  projets  eft  coniidérable ,  «c 
les  affaires  qui  vous  Surviendront  ne  n 


Discours    IVf  €\i 

rage  éclairé  par  la  probité  eft-il  le  principal  méqte  des  gens 
en  place.  Vainement  fe  flatteroit-on  de  trouver  en  eux  un 
certain  fonds  de  connoifiances  ;  ils  pe  peuvent  en  avoir  de 
profondes  que  fur  les  matières  qu'ils  ont  méditées  avant  quç 
parvenir  aux  grands  emplois  :  or  ces  matières  font  néceflai? 
rement  en  petit  nombre.  Qu'on  fuive,  pour  s'en  convain- 
cre ,  la  vie  de  ceux  qui  fe  deôinent  aux  grandes  places.  Ils 
fortent  à  feize  ou  dix-iept  ans  du  collège,  apprennent  à 
monter  à  cheval ,  à  Eure  leurs  exercices  ;  ils  paflent  deux 
ou  trois  ans  tant  dans  les  académies  qu'aux  écoles  de  droit» 
JLe  droit  fini,  ils  achètent  une  charge.  Pour  remplir  cette 
charge ,  il  n'eft  pas  nécefiaire  de  slnftruke  du  droit  de  na- 
ture, du  droit  des  gens,  du  droit  public,  mais  confacrer 
tout  ion  temps  à  l'examen  de  quelques  procès  particuliers» 
Ils  paflent  delà  au  gouvernement  d'une  province  >  ou ,  fus- 
chargés  par  le  détail  journalier ,  de  fatigués  parles  audiences, 
ils  n'ont  pas  le  temps  de  méditer.  Us  montent  enfuite  à  des 
places  fupérieures,  &  ne  fe  trouvent  enfin,  après  trente 
Ans  d'exercice ,  que  le  même  fonds  d'idées  qu'ils  avoient  à 
yingt  ou  vingt-deux  ans.  Sur  quoi  j'obferverai  que  des  voya- 
ges faits  chez  les  nations  voifines  fie  dans  lefquels  ils  com- 
pareraient les  différences  dans  la  forme  du  gouvernement, 
dans  la  législation,  le  génie,  le  commerce  &  les  mœurs 
des  peuples ,  feroient  peut-être  plus  propres  à  former  4es 
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m  tous  permettront  pas  ity  appliquer  lez  ctre  ^ÊÊÊ/t  de  fripon»;   qu'il  m 

m  les  fonds  néceflàires,  Se  vous  perdrez  ftut  un  coupToril  bien  sûr  pour  les  « 

m  yotre  mile.  Si  le  fuccès  dépend  de  la  reconnottre  ;  Se  que  la  première ,  mais  m 

*»  vigilance  &  de  la  ptobké  de  ceux  que  en  même  temps  la  plus  diffieilefeien-  « 

ti  tous  emploierez ,  craignez  qu'on  ne  ce  d'un  minifire  9  e&  la  fcience  des  «| 

m  vous  force  la  main  fur  le  choix  des  çhoix#  « 
fifiijets  ;  fongex d'ailleurs  que  rovêiln 
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hommes  d'état;  que  l'éducation  aftuelle  qu'on  leur  donne* 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet.  C'eft  par  l'ar- 
ticle des  hommes  de  génie  que  je  finirai  ce  chapitre  j  parce 
que  c'eft  principalement  en  eux  qu'on  defire  des  talents 
&  des  qualités  exclufives. 

Deux  caufes  également  puiflantes  nous  portent  à  cette 
injuftice ;  Tune ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  eft 1'amouj; 
aveugle  de  notre  bonheur  ;  &  l'autre  ,  c'eft  l'envie. 

Qui  n'a  pas  condamné  ,  dans  le  cardinal  de  Richelieu  * 
cet  amour  exceflîf  de  gloire  qui  le  rendoit  avide  de  toute 
efpece  de  fuccès  ?  Qui  ne  s'eft  point  moqué  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ,  fi  l'on  en  croit  Dumaurier  (ff)  ,  il  defiroit  la  cano 
tiifation,  &  de  Tordre  donné,  en  conféquence,  àfès  con- 
fefleurs  de  publier  partout  qu'il  n'avoit  jamais  péché  mor* 
tellement?  Enfin  ,  qui  n'a  point  ri  d'apprendre  que  ,  dans 
ce  même  inftant,  épris  du  de/ir  d'exceJJer  dans  la  poéfîc 
comme  dans  la  politique  ,  ce  cardinal  faifoit  demander  à 
Corneille  de  lui  céder  le  Cld  f  C'étoit  cependant  à  cet 
amour  de  la  gloire,  tant  de  fois  condamné,  qu'il  devoitfes 
«grands  talents  pour  l'adminiftration.  Si  depuis  l'on  n'a  point 
;vu  de  miniftre  prétendre  à  tant  de  fortes  de  gloire,  c'eft 
que  nous  n'avons  encore  qu'un  cardinal  de  Richelieu.  Vou- 
loir concentrer ,  dans  un  feul  defir ,  Pa&ion  des  partions 
fortes,  &  s'imaginer  qu'un  homme  vivement  épris  de  la 
gloire  fe  contente  d'une  feule  efpece  de  fuccès,  lorfqu'il 
croit  en  pouvoir  «itenir  en  plufieurs  genres ,  ceft  vouloir 
qu'une  terre  exdJ^Sftte  ne  produife  qu'une  feule  efpece  de 
fruits.  Quiconque  aime  fortement  la  gloire  fent  intérieu- 
rement que  la  réuffite  des  projets  politiques  dépend  quel- 


r+ 


m* 


Q>)  Voyez  fe*  Mémoires  pourfervir  i  thipkt  de  i?  Hollande ,  à  l'article  de  Grwuu 


Discours    IV.  £13 

q'uefoïs  du  hazard  y  &  fouvent  de  l'ineptie  de  ceux  avec  qui 
il  traite  :  il  en  veut  donc  une  plus  perfonnelle.  Or  ,  fans 
une  morgue  ridicule  &  ftupide,  il  ne  peut  dédaigner  celle 
(les  lettres  y  à  laquelle  ont  afpiré  les  plus  grands  princes  & 
les  plus  grands  héros.  La  plupart  d'entr'eux  ,  non  contents 
de  s'immortalifer  par  leurs  actions  y  ont  encore  Voulu  s'im- 
mortalifer  par  leurs  écrits ,  &  du  moins  laifler  à  la  poftérité 
des  préceptes  fur  la  fcience  guerrière  ou  politique  dans 
laquelle  ils  ont  excellé*  Comment  ne  l'euiTent-ils  pas  voulu  ? 
Ces  grands  hommes  aimoient  la  gloire;  &  Ton  n'en  eft  point 
avide  fkhs  defîrer  de  communiquer  aux  hommes  des  idées 
qui  doivent  nous  rendre  encore  plus  eftimables  à  leurs  yeux* 
Que  de  preuves  de  cette  vérité  répandues  dans  toutes  les 
hifloires  !  Ce  font  Xénophon ,  Alexandre  >  Annibal  ,  Han- 
non  y  les  Scipions  y  Céfar ,  Cicéron  ,  Augufte  y  Trajan  y  les 
Antonins,  Comnene  y  Elizabeth  y  Charles-quint  y  Richelieu, 
Montecuculi;  du  Guay-Trouin  y  le  comte  de  Saxe ,  qui ,  par 
leurs  écrits  y  veulent  éclairer  le  monde  en  ombrageant  leurs 
têtes  de  différentes  efpeces  de  lauriers.  Si  maintenant  Ton 
pe  conçoit  pas  comment  des  hommes  y  chargés  de  l'adminif* 
iration  du  monde ,  trouvoient  encore  le  temps  de  penfer  6c 
d'écrire  ;  c'eft,  répondrai-je ,  que  les  affaires  font  courtes  , 
lorfqu  on  ne  s'égare  point  dans  le  détail  y  &  qu'on  les  faifit 
par  leurs  vrais  principes.  Si  tous  les  grands  hommes  n'ont 
point  compofé  y  tous  ont  du  moins  protégé  l'homme  illuf- 
tre  dans  les  lettres  y  &  tous  ont  dû  néceflairement  le  pro- 
téger ;  parce  que  ,  amoureux  de  la  gloire  y  ils  fa  voient  que 
ce  font  les  grands  écrivains  qui  la  donnent.  Aufli  Charle- 
quint  avoit-il  y  avant  Richelieu  ,  fondé  des  académies  : 
aufli  vit-on  le  fier  Attila  lui-même  raffembler  près  de  lui  les 
favants  dans  tous  les  genres  ;  le  khalife  Aaron  Al-Rafchicf 
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en  compofer  fa  cour;  &  Tamerlan  établir  l'académie  de 
Samarcande.  Quel  accueil  Trajan  ne  faifoit-il  pas  au  mé- 
rite !  Sous  fon  règne ,  il  étoit  permis  de  tout  dire,  de 
tout  penfer ,  &  de  tout  écrire  ;  parce  que  les  écrivains, 
frappés  de  Téclat  de  fes  vertus  &  de  fes  talents ,  ne  pou- 
voient  être  que  fes  panégyriftes  :  bien  différent,  en  cela, 
des  Néron ,  des  Caligula  ,  des  Domitien ,  qui ,  par  la  raifon 
contraire ,  impofoient  filence  aux  gens  éclairés,  qui,  dans 
leurs  écrits ,  n  euflfent  tranfhus  à  la  poftérité  que  la  honte 
&  les  crimes  de  ces  tyrans. 

J'ai  fait  voir ,  dans  les  exemples  ci-defliis  rapportés,  que 
le  même  defir  de  gloire  auquel  les  grands  hommes  doivent 
leur  fupériorité,  peut,  en  fait  d'efprit,  les  faire  quelque- 
fois afpirer  à  la  monarchie  univerfelle.  Il  feroit  fans  doute 
poflîble  d  unir  plus  de  modeftie  aux  talents  :  ces  qualités  n* 
font  pas  exclufivcs  par  leur  nature,  mais  elles  le  font  dans 
quelques  hommes.  lien  eft  dé  tels  à  qui  Von  ne  pourtok  arra- 
cher cette  orgueilletife  opinion  d  eux-mêmes ,  fans  étouffer 
le  germe  de  leur  efprit.  Ceft  un  défaut  ;  &  l'envie  en  pro^ 
fite  pour  décréditer  le  mérite  :  elle  fe  plaît  à  détailler  les 
hommes ,  sûre  d'y  trouver  toujours  quelque  côjé  défavo* 
table ,  fous  lequel  elle  peut  les  présenter  au  public.  On  ne  fe 
rappelle  point  aflez  fouvent  qu'il  en  eft  des  hommes  corn? 
me  de  leurs  ouvrages  ;  qu'il  faut  les  juger  fur  leur  enfemble; 
qu'il  n  eft  rien  de  parfait  fur  la  terre  ;  &  que ,  fi  Ton  défi-, 
gnoit  dans  chaque  homme ,  par  des  rubans  de  deux  couleurs 
différentes ,  les  vertus  &  les  défauts  de  fon  efprit  &  de  fon 
cara&ere,  il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  fût  bariolé  de  ces  deux 
couleurs,  Les  grands  hommes  font  comme  ces  mines  riches, 
où  l'or  cependant  fe  trouve  toujours  plus  ou  moins  mélangé 
jjvec  le  plomb.  Il  faudroijt  donc  que  l'envieux  fe  dit  quel- 
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quefois  à  lui-même  :  S'il  m'étofc  poffible  d'avilir  cet  or  aux 
yeux  du  public,  quel  cas  feroit~il  de  moi,  qui  ne  fuis  pure- 
ment qu'une  mine  de  plomb?  Mais  l'envieux  fera  toujours 
lourd  à  de  pareils  confeils.  Habile  à.  faifir  les  moindres  dé- 
fauts des  hommes  de  génie ,  combien  de  fois  ne  les  a-t-ij 
pas  âccufés  de  n'être  pas  y  dans  leurs  manières  >  aufli  agréa- 
bles que  les  hommes  du  monde  f  H  ne  veut  pas  fe  rap- 
peller  ,  comme  je  l'ai  dît  ci-devant ,  que  >  femblables  à  ceg 
animaux  qui  fe  retirent  dans  les  deferts  i  la  plupart  des  gens 
de  génie  vivent  dans  le  recueillement  ;  &  que  ç'eft  dan? 
le  filence  de  la  folitude  que  les  vérités  fe  dévoilent  à  leur* 
yeux»  Or  tout  homme  dont  le  genre  de  vie  le  jette  dans 
un  enchaînement  particulier  de  circonftances ,  &  qui  con- 
temple les  objets  fous  une  face  nouvelle ,  ne  peut  avoir 
dans  l'elpfit  ni  les  qualités  ni  les  défauts  communs,  aux 
hommes  ordinaires.  Pourquoi  le  François  refîemble-t-il  plus 
au  François  qu'à  l'Allemand  %  &  beaucoup  plus  à  l'Allemand 
qu'au  Chinois  ?  C'eft  que  ces  deux  nations  ,  par  l'éducation 
qu'on  leur  donne  >  &  la  reffemblance  des  objets  qu'on  leur 
préfente  >  ont  entr'elles  infiniment  plus  de  rapport  qu'elle? 
n'en  ont  avec  les  Chinois*  Nous  femmes  uniquement  ce 
que  nous  font  les  objets  qui  nous  environnent.  Vouloir 
qu'un  homme ,  qui  voit  d'autres  objets  &  mené  une  vie  dif- 
férente de  la  mienne 3  ait  les  mêmes  idées  que  moi ,  ceft 
exiger  les  contradi&oires,  c'eft  demander  qu'un  bâton  n'ait 
pas  deux  bouts. 

Que  d'injufikes  de  cette  efpece  ne  fait-on  pas  aux  hom- 
mes de  génie  i  Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  aceufés 
de  fottife,  dans  le  temps  même. qu'ils  fàifoient  preuve  de  la 
plus  haute  fageffe  ?  Ce  n'eftpas  que  les  gens  de  génie,  com- 
me le  dit  Ariftotç  ;  n'aient  fouvent  un  coin  de  folie.  Ils  font $ 
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par  exemple  ,  fujets  à  mettre  trop  d'importance  (c)  à  l'art 
qu'ils  cultivent.  D  ailleurs  >  les  grandes  pallions  que  fuppofe 
le  génie  peuvent  quelquefois  les  égarer  dans  leur  conduite: 
mais  ce  germe  de  leurs  erreurs  Teft  auffi  de  leurs  lumières. 
Les  hommes  froids  ,  fans  paillons  &  fans  talents ,  ne  tom- 
bent pas  dans  les  écarts  de  l'homme  paffionné.  Mais  il  ne 
faut  pas  imaginer  *  comme  leur  vanité  lé  veut  perfuader, 
qu'avant  de  prendre  un  parti  ils  en  calculent,  les  jetons  en 
main ,  les  avantages  &  les  inconvénients  :  il  faùdroit ,  pour 
cet  effet }  que  les  hommes  ne  fuflent  déterminés ,  dans  leur 
conduite /que  par  la  réflexion  ;  &  l'expérience  nous  apprend 
qu'ils  le  font  toujours  par  le  fentiment  >  &  qu'à  cet  égard 
les  gens  froids  font  des  hommes.  Pour  s'en  convaincre  >  que 
Ton  fuppofe  qu'un  d'eux  foit  mordu  d  un  chien  enragé  ;  on 
l'envoie  à  la  mer  ;  il  fe  met  dans  une  barque  y  on*  va  le 
plonger.  Il  ne  court  aucun  ri/que,  il  eh  eft  sûr;  il  fait  que, 
dans  ce  cas  >  la  peur  eft  tout  à  fait  déraifonnable  ;  il  fe  te  dit. 
On  le  plonge.  La  réflexion  n'agit  plus  fur  lui  ;  le  fentiment 
"de  la  crainte  s'empare  de  fon  ame  ;  6c  c  eft  à  cette  crainte 
ridicule  qu'il  doit  fa  guérifbn.  La  réflexion  eft  donc ,  dans 
les  gens  froids  comme  dans  les  autres  hommes  ;  foumi/e 
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(c)  Souvent  ils  ont  pour  eux  une  e£- 
tîme  exclusive.  Parmi  ceux-là  même 
qui  ne  fe  distinguent  que  dans  les  arts 
1er  plus  frivoles,  il  en  eft  qui  penfènt 
qu'en  leur  pays  il  n'y  a  rien  8e  bien 
fait  que  ce  qu'ils  y  font.  J  e  ne  puis 
jn  empêcher  de  rapporter,  à  ce  fiijet,  un 
mot  allez,  plai&nt ,  attribué  à  Marcel* 
JJu  danfeur  Anglois  fort  célèbre  arri- 
ve à  Paris  ,  defcend  chez  Marcel  :  Je 
yiens ,  lui  dit-il ,  vous  rendre  un  hommage 


que  vous  doivent  tous  les  gens  de  notre  art  ; 
fouffrei  que  je  danfi  devant  vous*  fr  que 
je  profite  devos  conJeUs*..  Volontiers  9  lui 
dit  Marcel.  Auffitét  l'Anglois  exécute 
des  pas  très-difficiles  &  fai;  mille  en- 
trechats. Marcel  U  regarde,  &  s'écrie 
tout-à-coup  :  Monfieur ,  Von  faute  dans 
les  autres  pays,  &  l'on  ne  danfe  qu'i  Pa- 
ris; mais,  hélas!  Von  ri}  fait  que  cela  dç 
bien*  Pauvre  royaume  ! 

au 
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*u  fentiment.  Si  les  gens  froids  ncfbnt  pas  fujets  a  des  écarts 
auflî  fréquents  que  l'homme  pafïionné  ,  c'eft  qu'ils  ont  en 
eux  moins  de  principes  de  mouvement  :  ce  n'eft  ,  en  effet , 
qu'à  la  foibleÏÏe  de  leurs  pafliofls  qu'ils  doivent  leur  fageffe; 
•Cependant  quelle  haute  eftime  n'en  conçoivent-ils  pas  d'-eutf- 
jnêmes  !  Quel  refpeû  ne  croient-ils  pas  infpirer  au  public 
qui  ne  les  laifle  jouir  ,  dans  leur  petite  fociété  ,  du  titre 
d'hommes  fènfés,  &  les  cite  point  comme  foux,  que  parce 
qu'il  ne  les  nomme  jamais.  Comment  peuvent-ils  ,  fans 
Jipnte,  palier  ainfi  leur  vie  à  L'affût  des  ridicules  d*autrui? 
S'ils  en  découvrent  dans  l'homme  de  génie  ,  &  que  cet 
homme  commette  la  faute  la  plus  légère , fût-ce  de  mettre, 
far  exemple,  à  trop  haut  prix  les  faveurs  d'une  femme,  quel 
triomphe  pour  eux  !  Ils  en  prennent  droit  de  le  méptifer» 
Cependant  fi,  dans  les  bois,  les  fblitixdes  &  les  dangers,  la 
crainte  a  fou  vent,  à  leurs  propres  yeux,  exagéré  la  grandeur 
du  péril,  pourquoi  l'amour  ne  s'exagéreroit-il  pas  les  plaifirs, 
comme  la  frayeur  s'exagère  les  dangers  ?  Ignorent?ils  qu'il 
n'y. a  proprement  que  foi  de  jufte  appréciateur  dé  fort  plaifir  5 
que  les  hommes  étant  animés  de  pafiions  différentes ,  le$ 
mêmes  objets  ne  peuvent  confetver  lé  même  prit  à  des  y  eut 
différents  ;  que  c'eft  au  fentiment  feutà  juger  le  ientimentj 
&  que  le  valoir  toujours  citer  au  tribunal  d'une  taifon 
froide ,  c'cft  afTembler  la  diète  de  l'Empire  pour  y  con- 
noître  des  cas  de  conscience  ?  Ils  devroient  fentir  qu'avant 
de  prononcer  fur  les  avions  de  l'homme  de  génie,  il 
faudroit,  du  moias,  lavoir  quels  font  les  motifs  qui  le  dé- 
terminent,* ceft- à -dire,  la  force  par  laquelle  il  eft  en- 
traîné :  mais ,  pour  cet  effet ,  il  faudroit.  connoître ,  &  la 
puiffance  des  pafiions,  6c  le  degré  de  courage  néceflaire  pour 

y  réfifter.  Or }  tout  homme  qui  s'arrête  à  cet  examen  s'ap-* 

x  •  •  • 
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perçoit  bientôt  que  les  pallions  feules  peuvent  combattre 
contre  les  pallions  i  &  que  ces  gens  raÛbnnables,  qui  s'en 
difen*  vainqueurs,  donnent  à  des  goûts  très-foibles  le  nom 
fie  pallions,  pour  fe  ménager  les  honneurs  du  triomphe.  Dans 
le  fîit,  Hs  né  réfiftèat  point  aux  paffions  ;  mais  ils  leur  échap- 
pent. La  fagefie  neft  point  on  eux  l'effet  de  la  lumière, 
mais  d* une  indifférence  comparable  à  des  déferts  également 
ftériles  en  plaifirs  comme  en  peines  Aufli  ne  fÔntAis  point 
heureux.  L'abfence  du  malheur  eft  la  feule  félicité  dont  ils 
jouifient  ;  &  l'efpcce  de  raifon  qui  les  guide ,  fur  la  mer  d^ 
la  vie  humaine ,  ne  leur  en  fait  évaser  les  écueils  qu  en  les 
écartant  6ns  celle  de  llfle  fortunée  du  plaifir.  Le  ciel  n'ar- 
me les  hommes  froids  que  d'un  bouclier  pour  parer ,  &  non 
d'une  épée  pour  cohquérir.  * 

Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  a&ions  importantes 
de  la  vie  ,  Je  te  veux  :  mais  qu'on  en  abandonne  les  détails 
9  fes  goûts  ôc  à  les. paffions.  Qui confulteroit , fur  tout, la 
raifon >  feroit  fens  cefle  occupé  à  calculer  ce  qu'il  doit  faire, 
&  ne  ferait  jamais  tien  i  il  aurait  toujours  fous  les  yeux  la 
poffibilitédé  tous  les  malheurs  qui  l'environnent.  La  peine 
fc  1  ennui  journalier  d'un  pareH  calcul  feraient  peut-itm 
plus  à  redouter  que  les  maux  auxquels  il  peut  nous  fouftrairc. 

Au-  refte,  quelques  reproches  qu  on  faffe  aintgens  d'esprit, 
quelque  attentive  que  foît  1  envie  à  déprimer  les  gens  de 
génie ,  à  découvrir  en  eux  de  ces  défauts  perfhnnels  &  peu 
importants  que  devrait  abforber  l'éclat  de  leur  gloire,  ils 
doivent  être  infenûbles  à  de  pareilles  attaques,  fèntir  que  ce 
font  fouvent  des  pièges  que  l'envie  leur  tend  pour  les  dé> 
tourùer  de  l'étude.. Qu'importe  qu'on  leur  faffe  fans  cefie  uq 
crime  de  leots  inattentions  ?  Ils  doivent  faveur  que  k  plupart 
de  ces  petites  attendons,  tant  recommandées ,  ont  été  in- 
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Ventées  par  lès  défceuvrés  pour  en  faire  te  travail  &  l'occu- 
pation de  leur  ennui  &  de  leur  oifivet^  ;  qu'il  n'eft  point 
d'homme  doué  d'une  attention  fufSfante  pour  s'illuftrer 
'dans  les  arts  &  les  fciences ,  s'il  la  partage  en  une  infinité 
de  petites  attentions  particulières  ;  que  d'ailleurs  cette  £m> 

,  liteflè,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'attention,  ne  procurant 
aucun  avantage  aux  nations,  il  eft  de  l'intérêt  public  qu'un 
(avant  faflc  une  découverte  de  plus  &  cinquante  vifites  de 
moins*  Je  ne  puis  n'empêcher  de  rapporter  à  ce  fajet  un 
fait  affez  plaifant,  arrivé,  dit- on,  à  Pariç.  Un  homme  dé 
lettres  avoir  pour  voifin  un  de  ces  défceuvrés,  fi  importuns 
dans  la  fociété*  Ce  dernier,  excédé  de  lui-même,  monte 
un  jour  chez  l'homme  de  lettres»  Celui-ci  le  reçoit  à  mer- 
veilles^ s'ennuie  avec  lui  de  la  manière  la  plus  humaine; 
jufqu  au  moment  où,  las  de  bâiller  dans  le  même  lieu,  notre 
déiœuvré  court  ailleurs  promener  fpn  ennui.  Il  part  :  l'hom- 
me de  lettres  fe  remet  au  travail,  oublie  l'ennuyé.  Quelques 
jours  après,  il  eft  accufé  de  n'avoir  point  rendu  la  vifite  qu'il 
a  reçue,  il  eft  taxé  d'impoli tefle  ;  il  le  fait  :  S  monte  à  fora 
tour  chez  fon  ennuyé  :  Mon/ieur*  lui  dit-il,  j 'apprends  %que 
vous  vous  plaigne^  de  moi  :  cependant*  vous  le/avez*  ceji 
V ennui  de  vous-même  qui  vous  a  conduit  cke^  moi.  Je  \>ou$ 

y  ai  reçu  de  mon  mieux  *  moi  qui  ne  niennuyois  pas  ;  cefè 
donc  vous  qui  nfêtes  obligé \  SC  ce/i  moi  quôn  taxe  d'impo* 
hteffe.  Sqye^  vous-même  juge  de  mes  procédés*  SC  voyez,  JS 
vous  devez  mettre  fin  à  dès  plaintes  qui  ne  prouvent  rien  / 

finon  que  je  ri  ai  pas  comme  vous  le  befoirt  des  vifites*  Fin* 
humanité  d'ennuyer  mon  prochai ft^  6C  Finjyflice  tfeft  mé^ 
dire  après  F  avoir  ennuyé*  Que  de  gens  çuxquel&jan  peut 
appliquer  la  même  réponfe  !  Que  de  défœuvrés  exigent,. dans 

les  hommes  de  mérite,  des  ^tteotioi»  &  des  talents  inconv- 
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patibles  avec  leurs  occupations  >  &  fe  furprennent  à  deman- 
der les  contradiâôjres  !  • 

Un  homme  a  paffé  fa  vie  dans  les  négociations  i  les  af- 
faires dont  il  s'eft  occupé  Font  rendu  cîrconfpeâ  :  que  cet 
homme  aille  dans  le  monde  ,  on  veut  qu'il  y  porte  cet  aîr 
de  liberté  que  la  contrainte  de  fon  état  lui  a  fait  perdre.  Un 
autre  homme  eft  d  un  caraaere  ouvert  ;  c'eft  par  fe  franchi/e 
qu'il  nous  a  plu  :  on  exige ,  que  changeant  tout-à-coup  de 
cara&ere,  il  deyienne  circonfpeâ  au  moment  précis  qu'on 
le  defire.  On  veut  toujours  l'impoffible.  Il  eft  ûuis  doute  un 
fel  neutre  qui  amalgame  quelquefois  ,  dans  les  mêmes 
hommes,  du  moins  toutes  les  qualités  qui  ne  font*  pas  abfb-ï 
lument  contradî&oires  ;  je  fais  qu'un  concours  fragulier  de 
circonstances  peut  nous  plier  à  des  habitudes  ôppofées  :  mai» 
c'eft  un  miracle ,  &  Ton  ne  doit  pas  compter  fur  les  miracles* 
En  général ,  on  peut  affurer  que  tout  fe  tient  dans  le  carac-» 
tere  des  hommes  ;  que  les  qualités  y  font  liées  aux  défauts  ; 
&  qu'il  eft  même  certains  vices  de  Vefprit  attachés  à  certains 
états.  Qu'un  homme  occupe  un  pofte  important  >  qu'il  ait 
par  jour  cent  affaires  à  juger  y  fi  fes  jugements  font  (ans 
appel,  s'il  n'eft  jamais  contredit,  il  faut  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  l'orgueil  pénètre  dans  fon  ame  ,  &  qu  il  ait 
la  plus  grande  confiance  en  fes  lumières.  Il  n'en  fera  pas 
ain(i>  ou  d'un  homme  dont  les  avis  feront  >  par  (es  égaux  > 
débattus  &  contredits  dans  un  confeil,  ou  d'un  (avant  qui, 
-s'étantrquelquefois  trompé  fur  les  matières  qu'il  a  mûrement 
examinées ,  aura  néceffairement  contracté  l'habitude  de  la 
fufpenfion  d'efprit  (d)  :  fufpenfion  qui  %  fondée  fur  une  ûdu* 


(d)  Il  ferait  ^ut-être  à  defîrer  qu'a-    *  les  hommes* deffinés  à  les  remplir  cootr 
Tant  que  de  monter  aux  grandes  places»      pofàflent  quelque  ouvrage  \  ils  en  ftntB» 
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taïré  méfiance  de-nos  lumières*  nous  fait  percer  jufqu  a  ces 
vérités  cachées  que  le  coup  d'œil  fuperficiel  de  l'orgueil 
apperçoit  rarement»  Il  femble  que  la  connoiflance  de  la 
vérité  foit  le  prix  de  cette  fàge  méfiance  de  foi- même. 
JL'homme  qui  fe  refufe  au  doute  eft  fujet  à  mille  erreurs  :, 
il  a  lui-même  pofé  la  borne  de  fon  efprit.  On  demandoit 
un  jour  à  l'un  des  plus  favants  hommes  de  la  Perfe }  com- 
ment il  avoit  acquis  tant  de  connoiflances  :  En  demandant 
/ans  peine*tépondhA\,  ce  que  je  nef  avais  pas.  «Interrogeant* 
un  jour  un  philofbphe  y  dit  le  popte  Saadi  >  je  le  preflbis  * 
de  me  dire  de  qui  il  avoit  tant  appris  :  Des  aveugles,  me  « 
répondit-il  j  qui  ne  lèvent  point  le  pied  fans  avoir  auparar  <* 
va nt  fondé  avec  leur  bâton*  le  Verrein  fur  lequel  ils  vont  « 
V appuyer*  « 

Ce  que  j'ai  dit  fur  les  qualités  exclusives  >  ou  par  leur  na- 
ture 3  ou  par  des  habitudes  contraires,  fuffit  à  l'objet  que  je 
me  propofe.  Il  s'agit  maintenant  de  montrer  de  quelle 
utilité  peut  être  cette  connoiflance.  La  principale ,  c'eft 
d  apprendre  à  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de  fon  efprit  :  fie 
c'eft  la  queftion  que  je  vais  traiter  dans  le  chapitre  fuivanr. 


roient  mieux  la  difficulté  de  bien  faire  ;      plication  de  cette  méfiance ,  ils  les  exa- 
ils apprendraient  1  &  méfier  de  leurs      mineroieittaYec  plus  d'attention* 
lumières  :  &  ,  fkifant  aux  aflairc*  l'ap- 
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CHAPITRE     XVI. 

'Méthodepour  découvrir  te  genre  et  étude  auquel  Von  efi. 

le  plus  propre. 

Pour  connaître  fon  talent ,  il  faut  examiner  6c  de  quelle 
efpece  d'objets  le  hazard  fit  l'éducation  ont  principalement 
chargé  notre  mémoire  ,  êc  quel  degré  de  paffion  l'on  a  pont 
la  gloire*  C'efr  fur  cette  double  combinaifon  qu'on  peut 
(déterminer  le  genre  d'étude  auquel  on  doit  s'attacher.  Il 
m  eft  point  d'homme  entièrement  dépourvu  de  connôiflan- 
ces.  Selon  qu'on  aura  dans  la  mémoire  plus  de  faits  de 
phyfique  ou  d'hiftoire,  plus  dlmages  ou  de  fentiments,  on 
aura  donc  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  pfcyfique  ,  à  la  poli* 
tique  ou  à  la  poéfie*  Eft-ce  à  ce  dernier  att  qu'un  homme 
s'applique  ?  II  pourra,  devenir  d'autant  plus  grand  peintre 
en  un  genre  que  le  magasin  defâ  mémoire  fera  mieux  fourni 
des  objets  qui  entrent  dans  latcompofition  d'une  certaine 
efpece  de  tableaux.  Un  poète  naît  dans  ces  âpres  climats 
du  nord,  que  d'une  aîle  rapide  traverfent  fans  ceffe  les  noirs 
ouragans;  ion  oeil  ne  s'égare  point  dans  des  vallées  riantesf 
il  ne  connoît  que  l'éternel  Hyver  qui,  les  cheveux  blanchis 
par  les  frimats ,  règne  fur  des  déferts  arides  ;  les  échos  ne  lui 
répètent  que  les  hurlements  des  ours  ;  il  ne  voit  que  des 
neiges,  des  glaces  amoncelées > 6c  des  fapins,  aufli  vieux 
que  la  terre,  couvrir  de  leurs  branchages  morts  les  lacs  qui 
baignent  leurs  racines.  Un  autre  poëte  naît ,  au  contraire , 
fous  le  climat  fortuné  de  l'Italie  ;  Pair  y  eft  pur  ;  la  terre 
eft  jonchée  de  fleurs  ;  les  géphirs  agitent  dpuceraent  de  lAit 
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foûffle  la  dme  des  forêts  odorantes  ;  il  voit  les  h&Teattx,  par 
mille  arcs  argentés ,  couper  la  verdure  trop  uniforme  des 
prairies ,  les  arts  fie  la  nature  s'unir  pour  décorer  les  villes 
fie  les  campagnes  :  tout  y  femble  fak  pour  le  plaifir  des  yeux 
fie  l%rrel&  des  fens.  Peut-on^douter  que,  de  ces  deux  poètes, 
le  dernier  ne  traoe  des  tableaux  plus  agréables,  &  le  premier 
des  tableaux  plus  fiers  &  plus  effrayants  ?  Cependant  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  poètes  ne  compoferont  de  ces  tableaux, 
s'ils  ne  font  animés  d'une  paffion  forte  pour  la  gloire. 

Les  objets  que  le  bazard  fie  l'éducation  placent  dans  notre 
mémoire  font  à  la  vérité  la  matière  première  de  l'esprit  ;  mais 
cette  matière  y  refte  morte  fie  (ans  aâion,  jufqu'au  moment  oà 
les  paflions  la  mettent  en  fermentation.  Ceft  alors  <ju  elle  pren 
duitunafiemblagenouvesud1dées,d'imaga  oudcfentiméntf, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  génie,  d  efprit  ou  de  talent. 

Après  avoir  reconnu  quel  eft  le  nombre  &  quelle  eft 
1  cfpece  des  objets  qu'on  a  dépofés  dans  le  magazin  de  (à 
mémoire ,  avant  que  de  fe  déterminer  pour  aucun  g/cnwe 
d'étude,  il  faut  enfuite  confiater  jufqu'a  quel  degré  Ton  eft 
fenfible  à4a^loire.  On  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur  ce  point,' 
fie  Ton  donne  volontiers  le  nom*  de  pallions  à  de  (impies 
goûts  ;  rien  cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  plus  fa- 
cile à  dîftinguer.  On  eft  paflionné,  lorfipi'on  eft  animé  d'un 
feul  defir ,  fie  que  toutes  hoa  penfées  fie  nos  aâk>ns  font 
fubordonnées  à  ce  defir.  L'on  n'a  que  des  goûts ,  lorique 
notre  ame  eft  partagée  en  une  infinité  de  defirs  à  peu  près 
égaux.  Plus  ces  defirs  font  nombreux,  plus  nos  goûts  font 
modérés  ;  au  contraste,  mains  les  défies  font  multipliés* 
plus  ils  fe  rapprochent  de  l'unité ,  fie  .plus  nos  goûts  font 
vifs  fie  prêts  à  fe  changer  en  pallions»  Ceft  donc  l'unité,  ou 
du  moins  la  prééminence  d'un  defir  fur  mus  les  autres .  oui 
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conftate  la  paflion.  La  paffion  conftatée,  il  faut  eh  connoîttfe 
la  force ,  6c  pour  cet  effet  examiner  le  degré  d'enthoufiafme 
qu'on  a  pour  les  grands  hommes.  C'eft ,  dans  la  première 
Jeunette  ,  une  mefure  aflez  exa&e  de  notre  amour  pour  la 
.gloire.  Je  dis ,  dans  la  première  jeuneffe  ;  parce  qujplois 
plus  fqfceptible  de  pallions,  on  le  livre  plus  volontiers  à  fon 
enthoufiafme.  D  ailleurs,  Ion  n'a  point  alors  de  motifs  pour 
avilir  le  mérite  &  les  talents;  on  peut  encore  efpérer  de 
voir  un  jour  eftimer  en  foi  ce  qu'on  eftime  dans  les  autres  : 
'il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  faits.  Quiconque  atteint 
un  certain  âge  fans  avoir  audun  mérite ,  affiche  toujours  le 
mépris  des  talents,  pour  fe  confoler  de  n'en  point  avoir.  Pour 
être  juge  du  mérite,  il  faut  le  juger  uns  intérêt,  &  par 
conféquent  n'avoir  point  encore  éprouvé  le  fentiment  de 
l'envie.  L'on  en  eft  peu  fufceptible  dans  la  première  jeu- 
neffe :  aufïi  les  jeunes  gens  voient-ils  les  grands  hommes 
à  peu  près  du  même  œil  dont  la  poftérité  les  verra.  Au/Iî 
faut-il,  en  général,  renoncer  à  l'eftime  des  hommes  de  fon 
âge,  &  ne  s'attendre  qu'à  celle  des  jeunes  gens.  Céft  fur 
4eur  éloge  qu'on  peut  apprécier  à  peu  près  fon  mérite;  & 
fur  l'éloge  qu'ils  font  des  grands  hommes ,  qu'on  peut  ap- 
précier le  leur.  Si  l'on  n'eftime  jamais  dans  les  autres  que 
xles  idées  -analogues  aux  fiennes  y  le  refpeft  qu'on  a  pour 
l'efprit  eft  toujours  proportionné  à  l'efprit  qu'on  a.  L'on  ne 
célèbre  les  grands  hommes  que  lorfqu'on  eft  foi-même  fait 
pour  l'être.  Pourquoi  Céfar  pleuroit-il  en  s'arrêtant  devant 
Je  bufte  d'Alexandre  ?  c'eft  qu'il  étoit  Céfar.  Pourquoi  ne 
jdeure-troa  plus  à  l'afpeét  de  ce  même  bufte  t  c'eft  qu  il 
n'eft  plus  de  Céfar. 

r.   On  peut  donc,  fur  le  degré  d'eftime  conçu  pour  les 
grands  hommes ,  mefure;  le  degré  de  paflion  qu'on  a  pouc 

la 
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là  gloire ,  &  fe  déterminer ,  en  oonféquence ,  fat  le  choix 
de  fes  études.  Le  choix  eft  toujours  bon  >  lorfqu'en  quelque 
genre  que  ce  fbit,  la  force  des  paffions  eft  proportionnée  à 
la  difficulté  de  réuffir  :  or  il  eft  d'autant  plus  difficile  de 
réuffir  en  un  genre  >  que  plus  d'hommes  fe  font  exercés  dans 
ce  même  genre,  &  Font  porté  plue  près  de  la  perfeâion. 
Rien  de  plus  hardi  que  d'entrer  dans  la  carrière  où  fe  font 
illuftrés  les  Corneilles ,  les  Racine ,  les  Voltaire  &  les  Cré» 
billon.  Pour  s'y  diftinguèr,  il  faut  être  capable  des  phi* 
grands  efforts  d'efprit,  ât,  par  çonféquetft,  être  animé  de 
la  plus  forte  paftion  pour  la  gloire.  Qui  n  eft  pas  fufceptîble 
de  cet  extrême  degré  de  paffion  ne  doit  point  concourir 
avec  de  tels  rivaux ,  mais  s'attacher  à  des  genres  d'étude  ddh* 
lefquels  il  foit  plus  facile  de  réuffir .  Il  en  eft  de  cette  efpece  : 
dans  la  phyfique,  par  exemple ,  il  eft  des  terreins  incultes  > 
&  des  matières  fur  lesquelles  les  grands  génies ,  occupés 
d'abord  d'objets  plus  uttéreftmts ,  n  ont ,  pour  ainfi  dire ,  ]eté 
qu'un  coup  d'ceil  fuperftciel.  Dans  ce  genre ,  &  dans  tous 
les  genres  pareils  >  les  découvertes  &  les  fuccès  font  à  la 
portée  de  prelque  tous  les  efprits;  de  ce  font  les  feuls  aux- 
quels poriflent  prétendre  les  pâl&ons  foibles.  Qui  n  eft  point 
ivre  d'amour  pour  la  gloire  doit  la  chercher  dans  les  (entiers 
détournés ,  6c  furtôut  éviter  les  routes  battues  par  des  gens 
éclairés.  Son  mérite ,  comparé  à  celui  de  ces  grands  hom- 
mes, s'anéantiroit  devant  le  leur  ;  6c  le  public  prévenu  lui 
refuferoit  même  leftime  qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  foibiement  paffionné  dépend 
donc  de  Tadreflè  avec  laquelle  il  évite  qu'on  le  compare 
à  ceux  qui ,  brûlant  d'une  plus  forte  paflton  pour  la  gloire  > 
ont  fait  de  plus  grands  efforts  d'efptit.  Par  cette  adrefle , 
l'homme  qui ,  foibiement  paffionné ,  a  cependant  centrale 
'  Kkkk 


•.f 


4i6  »    De  l'Esprit, 

dans  fa  jcunefle  quelque  habitude  du  travail  &  de  la  m& 
ditation ,  peut  quelquefois ,  avec  très-peu  defprit,  obtenir 
une  affez  grande  réputation.  Il  paroît  donc  que,  pour 
tirer  le  irteilleur  parti  poffible  de  fon  efprit,  la  principale 
attention  qu'on  doive  avoir  y  c'eft  de  comparer  le  degré  de 
paffion  dont  on  eft  animé  au  degré  de  paffion  que  fuppofe 
le  genre  d'étude  auquel  on  s  attache.  Quiconque  eft ,  k 
cet  égard,  exaâ  obfervateur  de  lui-même,  échappe  à 
mille  erreurs  où  tombent  quelquefois  les  gens  de  mérite. 
On  ne  le  verra  point  s'engager ,  par  exemple ,  dans  un  nou* 
veau  genre  d'étude  au  moment  que  l'âge  rallentit  en  lui 
l'ardeur  des  pallions.  Il  fentira  qu'en  parcourant  fucceffi  ve- 
inent différents  genres  de  fciences  ou  d'arts  /  il  ne  pourrait 
jamais  devenir  qu'un  homme  univerfellement  médiocre  ; 
que  cette  univerfalité  eft  un  écueil  où  la  vanité.conduit  fie 
Élit  fouvent  échouer  les  gens  d'e/prit  ;  &  qu'enfin  ce  n'eft 
que  dans  la  première  jeunefTe  qu'on  eft  doué  de  cette  atten- 
tion infatigable  qui  creufe  jufqu'aux  premiers  principes  d'ua 
art  ou  d'une  feience  :  vérité  importante ,  donc  l'ignorance 
arrête  fouvent  le  génie  dans  fa  courfe ,  &  s'oppofe  au  pro- 
grès des  fciences. Il  faut,  pour  la  faifir,  fe  rappeller  que  l'a- 
mour de  la  gloire  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  troi- 
fieme  difeours ,  eft ,  dans  nos  cœurs ,  allumé  par  l'amour  des 
plaifirs  phyfiques  ;  que  cet  amour  ne  s'y  fait  jamais  plus 
vivement  fentir  que  dans  la  première  jeunefTe  j  que  c'eft, 
par  conféquent,  au  printemps  de  la  vie  qu'on  eft  fu/cep- 
tible  d'un  plus  violent  amour  pour  la  gloire.  C'eft  alors 
qu'on  fent  en  foi  des  femences  enflammées  de  vertus  &  de 
talents.  La  force  &  la  fanté ,  qui  circulent  alors  dans  nos 
veines  >  y  portent  le  fentiment  de  l'immortalité  ;  les  années 
paroiffent  alors  s'écouler  avec  la  lenteur  des  fiecles  »  oft 
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£ut  ;  mais  l'on  ne  fent  pas  qu'on  doit  mourir ,  6c  l'on  en 
cft  d'autant  plus  ardent  à  pourfuivre  l'eftime  de  la  poftérité.  H 
n'en  eft  pas  ainfi,  lorfque  l'âge- attiédit  en  nous  les  pallions. 
On  apperçoit  alors  ;  dans  le  lointain  ,  les  gouffres  de  la  mort; 
Les  ombres  du  trépas,  en  fe  mêlant  aux  rayons  de  la  gloire* 
en  terniffent  l'éclat.  L'univers  change  alors  de  forme  à  qpS 
yeux;  nous  ceflbns  d'y  prendre  intérêt  ;  il  ne  s  y  fait  plus 
rien  d'important.  Si  Pon  fuit  encore  la  carrière  où  l'amour 
de  la  gloire  nous  a  fait  d'abord  entrer ,  c  eft  qu'oiî  cède  à 
l'habitude;  c'eft  que  l'habitude  s'eft  fortifiée,  lorfque  les 
pallions  fe  font  affaiblies.  D'ailleurs ,  on  craint  l'ennui  ;  de  , 
pour  s'y  fouftraire  *,  on  continuera  de  cultiver  la  feience  dont 
les  idées  familières  fe  combinent  fans  peine  dans  notre  ef» 
prit.  Mais  l'on  fera  incapable  de  l'attention  forte  que  de- 
mande un  nouveau  genre  d'étude.  A-t-on  atteint  l'âge  do 
trente-cinq  ans  î  on  ne  fera  point  alors  d'un  grand  géo- 
mètre un  grand  poëte ,  d'un  grand  poëte  un  grand  chymifte; 
d'un  grand  chymifte  un  grand  politique.  Qu'à  cet  âge  on 
élevé  un  homme  à  quelque  grande  place  ;  fi  les  idées ,  dont 
il. a  déjà  chargé  fa  mémoire,  n'ont  aucun  rapport  aux  idées 
qu'exige  la  place  qu'il  occupe ,  ou  cette  place  demandera  peu 
d'efprit  &  de  talent ,  ou  cet  homme  la  remplira  mal. 

Parmi  les  magiftrats,  quelquefois  trop  concentrés  dans 
la  difeuffion  des  intérêts  particuliers,  en  eft-il  aucun  qui 
pût^  avec  fupériorité,  remplir  les  premières  places ,  s'il  ne 
fatfoit  en  fecret  des  études  profondes  relatives  au  pofte 
qu'il  peut  occuper  ?  L'homme  qui  néglige  de  faire  ces  étu- 
des ne  monte  aux  places  que  pour  s'y  déshonorer.  Cet 
homme  eft-il  d'un  caraâere  entier  ôc  defpotique  fies  entre- 
prifes  qu'il  formera  feront  dures,  folles,  &  toujours  préju- 
diciables au  bien  public,  Eft-il  d'un  cara&ere  doux,  ami  du 
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bien  public  ?  il  n'ofera  rien  entreprendre.  Comment  hazaf 
derptt-il  quelque»  changement»  dans  l'adminiftration  ?  on 
ne  marche  point  d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  incon- 
nus 6c  coupés  de  mille  précipices.  La  fermeté  &  le  cou- 
rage de  l'efprit  tiennent  toujours  à  fon  étendue*  L'homme 
*  fécond  en  moyens  d'exécuter  îes  projets  eft  hardi  dans  fes 
conceptions  :  au  contraire ,  l'homme  ftérile  en  reflburces 
contraâe  néceflairement  une  habitude  de  timidité  que  la 
fcttife  prend  fouvent  pour  fagefle.  S  il  eft  très-dangereux  de 
toucher  trop  fouvent  à  la  machine  du  gouvernement ,  je 
-/  fais  aufli  qu'il  eft  des  temps  où  la  machine  s'arrête ,  fi  Ton 

n'y  remet  de  nouveaux  refforts.  L'ouvrier  •  ignorant  n'ofe 
l'entreprendre  ;  flc  la  machine  fe  détruit  d  elle-même.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  l'ouvrier  habile  ;jl  fait ,  d'une  main  hardie  3 
la  conferver  en  la  réparant.  Mais  la  fage  hardiefle  fuppofe 
une  étude  profonde  de  la  fcience  du  gouvernement  ;  étude 
fatiguante  f  &  dont  on  n  eft  capable  que  dans  la  première  jeu- 
nèfle ,  &  peut-être  dans  les  pays  où  l'efthne  publique  nou» 
promet  beaucoup  d'avantages.  Par-tout  où  cette  eftime  eft 
ftérile  en  plaifirs ,  il  n'y  croît  pas  oe  grands  talents.  Le  petit 
nombre  d  hommes  illuftres  >  que  le  hazard  d'une  excellente 
éducation  ou  d'un  enchaînement  fingulier  de  circonftances 
rend  amoureux  de  cette  eftime ,  déferrent  alors  leur  patrie  ; 
èc  cet  exil  volontaire  en  préfage  la  ruine  :  femblables  à  ces 
aigles  dont  la  fuite  annonce  la  chute  prochaine  du  chêne 
antique  fur  lequel  ils  fe  retiraient» 

J'en  ai  dit  affez  fur  ce  fujet.  Je  conclurraï  >  des  principes 
établis  dans  ce  chapitre  >  que  ce  qu'on  appelle  efprit  eft  en 
nous  le  produit  des  objets  placés  dans  notre  fouvenir ,  fie 
de  ces  mêmes  objets  mis  en  fermentation  par  l'amour  de  la 
gloire.  Ce  n'eft  donc >  comme  je  lai  déjà  dit ,  qu'en  conW 
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binant  l'efpece  d'objets  dont  le  hazard  &  l'éducation  ont 
chargé  notre  mémoire  ,  avec  le  degré  de  paffion  qu'on  a  pour 
la  gloire ,  qu'on  peut  réellement  connoître  &  la  force  & 
le  genre  de  Ton  efprit.  Qui  s'obferve  fcrupuleufement  à 
cet  égard  fe  trouve  à-peu-près  dans  le  cas  de  ces  chy* 
myrtes  habiles  >  qui ,  lorsqu'on  leur  montre  les  matières  dont 
on  a  chargé  le  mat  ras,  &  le  degré  de  feu  qu'on  lui  donne  > 
prédifent  d'avance  le  réfultat  de  l'opération.  Sur  quoi  j'ob* 
ferverai  que ,  s'il  eft  un  art  d'exciter  en  nous  des  pallions 
fortes  ,  s'il  y  a  des  moyens  faciles  de  remplir  la  mémoire 
d'un  jeunp  homme  d'une  certaine  efpece  d'idées  &  d  ob- 
jets ;  il  eft,  en  conféquence  >  des  méthodes  sûres  pour  forme* 
des  hommes  de  génie.  Cette  connoiffance  de  la  nature  de 
l'efprit  peut  donc  être  fort  utile  à  ceux  qu'anime  le  défît 
de  s'illuftrer.  Elle  peut  leur  en  fournir  les  moyens  ;  leur 
apprendre  y  par  exemple,  à  ne  point  éparpiller  leur  attention 
fur  une  infinité  d'objets  divers  ;  mais  à  la  rafiembler  toute 
entière  fur  les  idées  ôcles  objets  relatifs  au  genre  dans  lequel 
ils  veulent  exceller.  Ce  n'eft  pas  qu'on  doive,  à  cet  égard, 
pouffer  trop  loin  le  fcrupule  ;  l'on  n'eft  point  profond  en 
un  genre ,  fi  l'on  n'a  fait  des  incurfions  dans  tous  les  gen- 
res analogues  au  genre  que  l'on  cultive.  L'on  doit  même 
arrêter  quelque  temps  fes  regards  fur  les  premiers  principes 
des  diverfes  feiences.  il  eft  utile  &  de  fuivre  la  marche  uni- 
forme de  l'efprit  humain  dans  les  différents  genres  de  feien- 
ces &  d'arts  ,  &  de  confidérer  l'enchaînement  unxverfel  qui 
lie  enfemble  toutes  les  idées  des  hommes.  Cette  étude 
donne  plus  de  force  6c  d'étendue  à  l'efprit  ;  mais  il  n'y  faut 
confacrer  qu'un  certain  temps,  &  porter  fa  principale  at- 
tention fur  les  détails  de  l'art   ou  de  la  feience  qu'on 
«ulttyct  Qui  n'écoute  ;  dans  fes  étude  s  2  qu'une  curiofité 
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indifcrete ,  atteint  rarement  à  la  gloire.  Qu'un  fculpteur, 
par  exemple ,  (bit  par  fon  goût  également  entraîné  vers  l'é- 
tude de  la  fculpture  &  de  la  politique  ,  &  qu'en  confé- 
quence  il  charge  fa  mémoire  d'idées  qui  n'ont  entr'elles  au- 
cun rapport  ,  je  dis  que  ce  fculpteur  fera  certainement  moins 
habile  &  moins  célèbre  qu'il  ne  Peut  été,  s'il  eût  toujours 
rempli  fa  mémoire  d'objets  analogues  à  l'art  qu'il  profeflè $ 
&  qu'il  n'eût  point  réuni  ,  pour  ainfi  dire ,  en  lui  deux  hom- 
mes qui  ne  peuvent  ni  fe  communiquer  leurs  idées  ,  ni  eau- 
fer  enfemble. 

Au  refte ,  cette  connoiflance  de  l'efprit ,  (ans  doute  utile 
aux  particuliers,  peut  l'être  encore  au  public  :  elle  peut 
éclairer  les  gens  en  place  fur  la  feience  des  choix  ,  &  leur 
faire ,  en  chaque  genre ,  diftinguer  l'homme  fupérieur.  Us  le 
reconnoîtront,  premièrement,  à  Fefpece  d'objets  dont  cet 
homme  s'eft  occupé;  &,  fecondement , à  la  paflion  qu'il  a 
p  our  la  gloire  ;  paflion  dont  la  force ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
eft  toujours  proportionnée  au  goût  qu'on  a  pour  l'efprit,  6c 
prefque  toujours  au  mérite,  de  ceux  qui  compofent  notre 
fociété. 

Qui  n'aime  ni  n'eftime  ceux  qui ,  par  des  actions  ou  des 
ouvrages,  ont  obtenu  l'eftime  générale ,  eft,  à  coup  sûr,  un 
homme  fans  mérite.  Le  peu  d'analogie  des  idées  d'un  fot  6C 
d'un  homme  d'efprit,  rompt  entr'eux  toute  fociété.  En  fait 
da  mérite ,  c'eft  le  figne  d'anathême,  que  de  fe  plaire  trop 
dans  la  fociété  des  gens  médiocres. 

Après  avoir  confîdéré  l'efprit  fous  tant  de  rapports  di- 
vers, jedevrois,  peut-être,  eflayerde  tracer  le  plan  dune 
bonne^  éducation.  PeutTêtre  qu'un  traité  complet  fur  ecttù 
matière  devroit  être  la  conclufîon  de  mon  ouvrage.  Si  je 
me  refufe  à  ce  çrayaii,  ceft  qu'en  fuppofent  mêrne  que  jo 
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puffe  réellement  indiquer  les  moyens  de  rendre  les  hommes 
meilleurs ,  il  eft  évident  que ,  dans  nos  mœurs  aftuelles ,  il 
feroit  presque  impoflible  de  faire  ufage  de  ces  moyens.  Je  me 
contenterai  donc  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  fui  ce  qu'on 
appelle  l'éducation. 
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L'a  rt  de  former  des  hommes  eft ,  en  tout  pays,  fi  étroit 
tement  lié  à  la  forme  du  gouvernement ,  qu'il  n'eft  peut-êtrç 
pas  poflible  de  faire  aucun  changement  confidérable  dans 
l'éducation  publique,  fans  en  faire  dans  la  constitution  même 
des  états. 

L'art  de  Féducatioa  Veft  autre  chdfe  que  la  connoiflance 
des  moyens  propres  à  forme;  dés  corps  plus  robuftes  &  plus 
forts ,  des  efprits  jslus  écfairés,  &  des  arhes  plus  vertueufes. 
Quant  au  premier  objet  de  l'éducation,  c'eft  furies  Grecs 
qu'il  faut  prendre  exemple,  pvâfqu'ilshonoroient  les  exerci- 
ces du  corps,  &  que  ces  exercices  faifoient  même  une  par- 
tie de  leur  médecine.  Quant  aux  moyens  de  rendre  &  les.  * 
efprits  plus  éclairés,  &  les  âmes  plus  fortes  &  plus  vertueux 
fes ,  je  crois  qu'ayant  fait  fentir  £t  l'importance  du  choix  des 
objets  qu'on  place  dans  fa  mémoire ,  &  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  allumer  en  nous  des  pallions  fortes ,  &  les 
diriger  au  bien  général ,  j'ai  fuffifamment  indiqué  au  le&eur 
éclairé  le  plan  qu'il  faudroit  fuivre  pour  perfectionner  l'édu- 
cation publique* 

L'on  eft ,  à  cet  égard ,  trop  éloigné  de  toute  idée  de  ré- 
forme ,  pour  que  j'entre  dans  des  détails,  toujours  ennuyeux 
lorfqu'ils  font  inutiles.  Je  me  contenterai  de  remarquer  que 
Ion  ne  fç  prête  pas  même,  en  ce  genre ,  à  la  réforme  des 
abus  les  plus  grofliers  &  Ips  plus  faciles  à  corriger.  Qui 
doute ,  par  exemple  ,ljue  f  pour  valoir  tout  ce  qu  ofc  peut  va* 
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loir ,  on  ne  dût  faire  de  fbn  temps  la  meilleure  diftribution 
poflible  ?  Qui  doute  que  les  fuccès  ne  tiennent  en  partie  à 
l'économie  avec  laquelle  on  le  ménage  i  Et  quel  homme  f 
convaincu  de  cette  vérité ,  n'apperçoit  pas  du  premier  coup 
d'oeil  les  refontes  qu  a  cet  égard  Ton  pourroit  faire  dans  Yé* 
ducation  publique  ? 

L'on  doit,  par  exemple  ,  confacrer  quelque  temps  à  l'é- 
tude raifonnée  de  la  langue  nationale.  Quoi  de  plus  abfur- 
de  que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à  l'étude  d  une  langdfc 
morte  ,  qu'on  oublie  immédiatement  après  la  fortie  des 
clafles  ;  parce  qu'elle  n'eft ,  dans  le  cours  de  la  vie,  de  pres- 
que aucun  ufage  ?  En  vain  dira-t-on  que  ,  fi-  Ton  retient  fi 
longtemps  les  jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  c'eft  moins 
pour  qu'ils  y  apprennent  le  Latin  ,  que  pour  leur  y  faire  con- 
trader  l'habitude  du  travail  &  de  l'application.  Mais  ,  pour 
les  plier  à  cette  habitude,  ne  pourroit-on  pas  leur  propofer 
une  étude  moins  ingrate,  moins  rebutante  ?  Ne  craint- on 
pas  d'éteindre  ou  d'émouffer  en  eux  cette  curiofité  naturelle 
qui ,  dans  là  première  jeunefle  ,  nous  échauffe  du  defîr  d'ap- 
prendre ?  Combien  ce  defir  ne  fe  fortifieroit-il  pas ,  fi  ,  dans 
l'âge  où  Ton  n'eft  point  encore  diftrait  par  de  grandes  paf- 
fions ,  Ton  fubftituoit',  à  l'infipide  étude  des  mots ,  celle  de  la 
phyfique ,  de  l'hiftoire  ,  des  mathématiques,  de  la  morale  , 
de  la  poéfie ,  &c  ?  L'étude  des  langues  mortes ,  répliquera* 
t-on ,  remplit  en  partie  cet  objet.  Elle  affujettit  à  la  né- 
ceffité  de  traduire  &  d  expliquer  les  auteurs  ;  elle  meuble  , 
pai  conféquent,  la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes  les  idées 
contenues  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Mais, 
répondrai-je ,  eft-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  confacrer 
plusieurs  années  à  placer  dans  la  mémoire  quelques  faits 
ou  quelques  idées  qu'on  peut ,  avec  le  fecours  des  traduc* 
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tions  *  y  graver  en  deux  ou  trois  mois  ?  L'unique  avantage 
qu'on  puifle  retirer  de  huit  ou  dix  ans  d'étude  >  ceft  donc  la 
connoiflance  fort  incertaine  de  ces  finefles  de  lexpreffion 
patine ,  qui  fe  perdent  dans  une  traduâion.  Je  dis  fort  incer- 
taine ;  car  enfin  ,  quelque  étude  qu'un  homme  faffe  de  la 
langue  Latine ,  il  ne  la  connoîtra  jamais  aufli  parfaitement 
qu'il,  connoît  fa  propre  langue-  Or  fi  >  parmi  nos  lavants ,  il 
en  eft  très-peu  de  fenfibles  à  la  beauté  ,  à  la  force  >  à  la  fi- 
qgflè  de  Texpreffion  Françoife  ,  peut  -  on  imaginer  qu'ils 
foient  plus  heureux ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  expreffion  Latine  f 
Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  leur  feience  y  à  cet  égard, 
n'eft  fondée  que  fur  notre  ignorance ,  notre  crédulité  &  leur 
hardieffe  ;  &  que  ,  fi  Ton  pou  voit  évoquer  les  mânes  d'Ho- 
race y  de  Virgile  &  de  Cicéron  >  les  plus  beaux  difeours  de 
nos  rhéteurs  Jie  leur  panifient  écrits  dans  un  jargon  pres- 
que inintelligible  ?  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  ce 
foupçon  ;&  je  conviendrai >  (i  on  le  veut,  qu'au  fortir  de 
fes  clafies ,  un  jeune  homme  eft  fort  inftruit  des  finefies  de 
l'expreffion  Latine  :  mais  >  dans  cette  fuppofition  même  >  je 
demanderai  fi  Ton  doit  payer  cette  connoiflance  du  prix  de 
huit  ou  dix  ans  de  travail  ;  &  fi  >  dans  la  première  jeune/Te  , 
dans  Tâge  où  la  curiofité  n'eft  combattue  par  aucune  paf- 
(ion  ,  où  l'on  eft  par  conféquent  plus  capable  d'application  ; 
ces  huit  ou  dix  années  confommées  dans  l'étude  des  mots 
ne  feraient  pas  mieux  employées  à  l'étude  des  chofes  >  & 
furtout  des  chofes  analogues  au  pofte  qu'on  doit  vraisembla- 
blement remplir.  Non  que  j'adopte  les  maximes  trop  ayf- 
teres  de  ceux  qui  croient  qu'un  jeune  homme  doit  fe  bor- 
ner uniquement  aux  études  convenables  à  fon  état.  L'édu- 
cation d'un  jeune  homme  doit  fe  prêter  aux  différents  partis 
qu'il  peut  prendre  :  le  génie  veut  être  libre.  U  eft  même  des 
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eonnoiflances  que  tout  citoyen  doit  avoir  :  telle  eft  la  connoiÊ 
fance  &  des  principes  de  la  morale  &  des  loix  de  fon  pays*' 
Tout  ce  que  je  demanderais  ,  c'eft  qu'on  chargeât  principa- 
lement la  mémoire  d'un  jeune  homme  des  idées  &  des  ob- 
jets relatifs  au  parti  qu'il  doit  vraifemblablement  embraffer. 
Quoi  de  plus  abfurde  que  de  donner  exa&ement  la  même 
éducation  à  trois  hommes ,  dont  l'un  doit  remplir  les  petits 
emplois  de  la  finance  ,  &  les  deux  autres  les  premières  pla- 
ces de  l'armée ,  de  la  magiftraturc  ,  ou  de  l'adminïftration  î 
Peut-on  fans  étonnement  ,  les  voir  s'occuper  des  mêmes 
études  jufqu'à  feize  ou  dix-fept  ans  ;  c*eft-à-dire  ,  jufqu  au 
moment  qu'ils  entrent  dans  le  monde,  &  que,  diftraits  parles 
plaifirs  ,  ils  deviennent  fou  vent  incapables  d'application  ? 

Quiconque  examine  les  idées  dont  on  charge  la  mémoire 
des  jeunes  gens  ,  &  compare  leur  éducation  avec  l'état  qu'ils 
doivent  remplir  ,  la  trouve  aufli  folle  que  Peut  été  celle  des 
Grecs  ,  s'ils  n'eufTent  donné  qu'un  maître  de  flûte  à  ceux 
qu'ils  envoyoient  aux  jeiix  olympiques  y  difputer  le  prix  de 
la  lutte  ou  de  la  courte. 

Mais  ,  dira-t-on ,  fi  l'on  peut  faire  un  bien  meilleur  em- 
ploi du  temps  confacré  à  l'éducation ,  que  n'eflaie-t-on  de 
le  faire  ?  A  quelle  caufe  attribuer  l'indifférence  où  l'on  refte 
à  cet  égard  ?  Pourquoi  met-on  ,  dès  l'enfance  ,  le  crayon 
dans  les  mains  du  deffinateur  ?  Pourquoi  place-t-on,  à  cet 
âge  ,  les  doigts  du  muficien  fur  le  manche  de  fon  violon  î 
Pourquoi  l'un  &  l'autre  de  ces  artiftes  reçoivent-ils  une  édu- 
cation fi  convenable  à  l'art  qu'ils  doivent  profefler  f  &  né- 
glige-t-on  ii  fort  l'éducation  des  princes,  des  grands,  & 
généralement  de  tous  ceux  que  leur  naiflance  appelle  aux 
grandes  places  ?  Ignore-t-ôn  ce  que  les  vertus ,  &  furtouc 
les  lumières  des  grands,  ont  d'influence  fur  le  bonheur  ou- 
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le  malheur  des  nations  ?  Pourquoi  donc  abandonner  au  ha- 
zard  une  partie  fi  effentielle  à  l'adminiftration  f  Ce  n'eft  pas  , 
répondrai- je ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  collèges  une  infinité 
de  gens  éclairés ,  qui  connoiffent  également  6c  les  vices  de 
l'éducation  ,  &  les  remèdes  qu'on  y  peut  apporter  :  mais  > 
que  peuvent-ils  faire  fans  l'aide  du  gouvernement  ?  Or  ,  les 
gouvernements  doivent  peu  s'occuper  du  foin  de  l'éduca- 
tion publique.  Il  ne  faut  pas  ,  à  cet  égard  ,  comparer,  les 
grands  empires  aux  petites  républiques.  Dans  les  grands 
empires  ,  on  fent  rarement  le  .befoin  preflant  d'un  grand 
homme  :  les  grands  états  fe  foutiennent  par  leur  propre 
maffe.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  république  telle, par  exem- 
ple, que  celle  de  Lacédémone.  Elle  avoit,  avec  une  poi- 
gnée de  citoyens  ,  à  foutenir  le  poids  énorme  des  armées 
de  PAfie.  Sparte  ne  devoit  fa  confervation  qu'aux  grands 
hommes  qui  naiflbient  fucccOivement  pour  la  défendre* 
Audi,  toujours  occupée  du  foin  d'en  former  de  nouveaux, 
c'étoit  fur  Péducation  publique  que  devoit  fe  porter  la 
principale  attention  du  gouvernement.  Dans  les  grands 
états ,  on  eft  plus  rarement  expofé  à  de  pareils  dangers  ,  & 
Pon  ne  prend  point  les  mêmes  précautions  pour  s'en  garan- 
tir. Le  befoin  plus  ou  moins  urgent  d'une  chofe  eft ,  en 
chaque  genre ,  Pexa&e  mefure  des  efforts  d'efprit  qu'on  fait 
pour  fe  la  procurer.  Mais,  dira-t~on  ,  il  n'eft  point  d'état , 
parmi  les  plus  puifTants  ,  qui  n'éprouve  quelquefois  le  befoin 
des  grands  hommes.  Oui ,  (ans  doute  :  mais  ce  befoin  n'é- 
tant point  habituel ,  on  n'a  pas  foin  de  le  prévenir.  La  pré- 
voyance n'eft  point  la  vertu  des  grands  états.  Les  gens  en 
place  y  font  chargés  de  trop  d'affaires ,  pour  veiller  à  Pédu- 
cation publique;  &  Péducation  doit  être  négligée.  D'ail- 
leurs ,  que  d'obftacles  l'intérêt  perfonnel  ne  m  et- il  pas ,  daa$. 
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les  grands  empires*  à  la  production  des  gens  de  génie  ?  On  y 
peut ,  fans  doute ,  former  des  hommes  inftruits  ;  rien  n'em- 
pêche de  profiter  du  premier  âge,  pour  charger  la  mémoire 
des  jeunes  gens  des  idées  &  des  objets  relatifs  aux  places 
qu'ils  peuvent  occuper  :  mais  jamais  on  n'y  formera  d'hom- 
mes de  génie,  parce  que  ces  idées  &  ces  objets  (ont  ftéri- 
les,  fi  Pamour  de  la  gloire  ne  les  féconde.  Pour  que  cet 
amour  s'allume  en  nous  >  il  faut  que  la  gloire  foit  ,  commfe 
l'argent ,  l'échange  d'une  infinité  de  plaifirs ,  &  que  les  hon- 
neurs foient  le  prix  du  mérite.  Or  l'intérêt  des  puifTants  ne 
leur  permet  pas  d'en  faire  une  auffi  jufte  diftribution  :  ils  ne 
veulent  pas  accoutumer  le  citoyen  à  confidérer  les  grâces 
comme  une  dette  dont  ils  s'acquittent  envers  le  talent.  En. 
conféquence  ,  ils  en  accordent  rarement  au  mérite  :  ils  fen- 
tent  qu'ils  obtiendront  d'autant  plus  de  reconnoiflance  de 
leurs  obligés  ,  que  ces  obligés  feront  moins  dignes  de  leurs 
bienfaits.  L'injuftice  doit  donc  fouvent  préfider  à  la  diftribu- 
tion des  grâces ,  &  l'amour  de  la  gloire  s'éteindre  dans  tous 
les  cœurs. 

Telles  font ,  dans  les  grands  empires  ,  les  principales 
caufes ,  &  de  la  difettedes  grands  hommes  &  de  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  on  les  regarde ,  &  du  peu  de  foin  enfin 
qu'on  y  prend  de  l'éducation  publique.  Quelque  grands  ce- 
pendant que  foient  les  obftacles  qui ,  dans  ces  pays ,  s'oppo- 
fent  à  la  réforme  de  l'éducation  publique;  dans  les  états 
monarchiques ,  tels  que  la  plupart  des  états  de  l'Europe ,  ces 
obftacles  ne  font  pas  infurmontables  :  mais  ils  le  deviennent 
dans  les  gouvernements  abfblument  despotiques  y  tels  que 
les  gouvernements  Orientaux.  Quel  moyen  ,  en  ces  pays  f 
de  perfectionner  l'éducation  f  II  n'eft  point  d'éducation  fans 
çbjet  ;  &  Tunique  qu'on  puifTe  fe  propofer  P  c'eft  ,  comme  je 
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l'ai  déjà  dît  ,  de  rendre  les  citoyens  plus  forts ,  plus  éclairés, 
plus  vertueux ,  &  enfin  plus  propres  à  contribuer  au  bonheur 
de  lafociété  dans  laquelle  ils  vivent.  Or,  dans  les  gouver- 
nements arbitraires  ,  l'oppofition  que  les  defpotes  croient1 
appercevoir  entre  leur  intérêt  &  l'intérêt  général ,  ne  leur 
permet  pas  d  adopter  un  fyftême  fi  conforme  à  Futilité  pu- 
blique. Dans  ces  pays  ,  il  n'eft  donc  point  d'objet  d'éduca- 
tïon  ,  ni  par  conféquent  d'éducation.  En  vain  la  réduiroit-on 
aux  feuls  moyens  de  plaire  au  fouverain  :  quelle  éducation 
que  celle  dont  le  plan  feroit  tracé  d'après  la  conribiffance 
toujours  imparfaite  des  mœurs  d'un  prince ,  qui  peut  ou 
mourir  ou  changer  de  cara&ere  avant  la  fin  d'une  éducation  l 
Ce  n'eft ,  en  ces  pays ,  qu'après  avoir  perfectionné  l'éducation 
des  fouverains  ,  qu'on  pourroit  utilement  travailler  à  la  réfor- 
me de  l'éducation  publique.  Itfais  un  traité  fur  cette  matière 
devroit,  fans  doute ,  être  précédé  d'un  ouvrage,  encore  plu* 
difficile  à  faire  ,  dans  lequel  on  examineroit  s'il  eft  poiïible 
de  lever  les  puiflânts  obftacles  que  des  intérêts  perfbnnels 
mettront  toujours  à  la  bonne  éducation  des  rois:  C'eft  un 
problême  moral  qui ,  dans  les  gouvernements  arbitraires, 
tels  que  ceux  de  l'Orient ,  eft ,  je  crois ,  un  problême  info- 
lubie.  Trop  jaloux  de  régner  fous  le  nom  de  leur  maître, 
c'eft  dans  une  ignorance  honteufe  &  prefque  invincible  que 
les  vizirs  retiendront  toujours  les  fîiltans  :  ils  écarteront 
toujours  loin  d'eux  l'homme  qui  pourroit  les  éclairer.  Or^ 
l'éducation  des  princes  ainfi  abandonnée  au  hazard  ,  quel 
foin  peut-on  prendre  de  l'éducation  des  particuliers  ?  Un 
père  defire  l'élévation  de  fes  fils  :  il  fait  que  ni  les  con- 
noiffances  ,  ni  les  talents,  ni  les  vertus ,  ne  leur  ouvriront 
jamais  le  chemin  de  la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient 
jamais  avoir  befoin  d'hommes  éclairés  ôcfàvants  ;  il^neder 
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mandera  donc  à  tes  fils  ni  connoiflances  ,  ni  talents  ;.  il  fen- 
tira  même  confufément  que,  dans  de  pareils  gouvernements, 
en  ne  peut  être  impunément  vertueux.  Tous  les  préceptes 
de  fa  morale  fe  réduiront  donc  à  quelques  maximes  vagues  , 
&  qui,  peu  liées  entr'elles,  ne  peuvent  donner  à  tes  fils 
des  idées  nettes  de  la  vertu  :  il  craindrait,  en  ce  genre  ,  les 
préceptes  trop  féveres  &  trop  précis.  Il  entrevoit  qu'une 
vertu  rigide  nuiroit  à  leur  fortune  ;  &  que  ,  fi  deux  chofes  * 
comme  le  dit  Pythagore  *  rendent  un  homme  femblable  aux 
dieux  ,  l'utie  de  faire  le  bien  public  ,  l'autre  de  dire  la  vérité  , 
celui  qui  fe  modèlerait  fur  les  dieux  feroit ,  à  coup  sûr,  mal- 
traité par  les  hommes. 

Voilà  la  fource  de  la  contradiction  qui  fe  trouve  entre  les 
préceptes  moraux  que,  même  dans  les  pays  fournis  au  def- 
potifme  ,  l'on  eft  forcé  par  l'ufage  de  donner  à  tes  enfants  , 
&  la  conduite  qu'on  leur  preferit.  Un  père  leur  dit,  en  gé- 
néral 6c  en  maxime  :  Sqye^  vertueux  m  Mais  il  leur  dit ,  en 
détail  &  fans  le  favoir  :  ATajouu^  nulle  foi  à  ces  maximes  * 
Jqy&i  un  coquin  timide  êC  prudent  ;  éC  riqye^  d honnêteté , 
comme  le  dit  Molière  ,  que  ce  qui/  en  faut  pour  ri  être  pas 
pendu.  Or ,  dans  un  pareil  gouvernement ,  comment  per- 
fe&ionneroit-on  cette  partie  même  de  l'éducation  qui  con« 
fifte  à  rendre  les  hommes  plus  fortement  vertueux  ?  Il  n'eft 
point  de  père  qui ,  fans  tomber  en  contradi&ion  avec  lui* 
même  ,  pût  répondre  aux  arguments  preflants  qu'un  fils 
vertueux  pourrait  lui  faire  à  ce  fujet. 

Pour  éclaircir  cette  vérité  par  un  exemple.,  je  fuppojfe 
que ,  fous  le  titre  de  bâcha ,  un  père  deftine  ion  fils  au  gou- 
vernement d'une  province  ;  que,  prêt  à  prendre  pofleflion 
4e  cette  place,  fon  fils  lui  dife.:  Mon  père  ,  les  principes 
de  vertu  acquis  dans  mon  enfance  ont  germé  dans  mon 
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ame.  Je  pars  pour  gouverner  des  hommes  :  c'eft  de  leur 
bonheur  que  je  ferai  mon  unique  occupation.  Je  ne  prêterai 
point  au  riche  une  oreille  plus  favorable  qu'au  pauvre  : 
fourd  aux:  menaces  du  puiffant  opprefleur  ,  j'écouterai  tou- 
jours la  plainte  du  foible  opprimé  ;  &  la  juftice  préfîdera  à 
tous  mes  jugements. .  .O  mon  fils!  que  TenthoufiafinedeU 
vertu  fied  bien  à  la  jeunefle  !  mais  l'âge  &  la  prudence  vous 
apprendront  à  le  modérer.  Il  faut ,  fans  doute ,  être  jufte  : 
cependant  à  quelles  ridicules  demandes  n  allez-vous  pas 
être  expofé  !  à  combien  de  petites  injuftices  ne  faudra-t-il 
pas  vous  prêter  I  Si  vous  êtes  quelquefois  forcé  de  refufef 
les  grands ,  que  de  grâces ,  mon  fils ,  doivent  accompagner 
vos  refus  !  Quelcju'élevé  que  vous  foyez ,  un  mot  du  fultan 
vous  fait  rentrer  dans  le  néant  ,  &  vous  confond  dans  la 
foule  des  plus  vils  efclaves  ;  la  haine  d'un  eunuque  ou  d'un 
icoglan  peut  vous  perdre  ;  fongez  à  les  ménager. . . .  Moi  ! 
)e  ménagerois  TinjuÂice  ?  Non ,  mon  père,  La  fublime  Porte 
exige  fouvent  des  peuples  un  tribut  trop  onéreux  ;  je  ne  me 
prêterai  point  à  fes.  vues*  Je  fais  qu'un  homme  ne  doit  à  l'état 
que  proportionnément  à  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à  fa  con- 
fervation  ;  que  l'infortune  ne  doit  rien  ;  &  que  l'aifànce 
même  ,  qui  fupporte  les  impôts,  doit  ce  qu'exige  la.fàge 
économie  >  &  non  la  prodigalité  :  j'éclairerai  fur  ce  point  le 
divan . . .  Abandonnez  ce  projet ,  mon  fils  :  vos  repréfenta-» 
tions  feraient  vaines  ;  il  faudrait  toujours  obéir.].  Obéir  !  non  ; 
mais  plutôt  remettre  au  fultan  la  place  dont  il  m'honore. .  ♦ 
O ,  mon  fils  !  un  fol  cnthoufiafme  de  vertu  vous  égare  :.  vous 
vous  perdriez  >  &  les  peuples  ne  feraient  point  foulages  ;  le 
divan  nommerait  à  votre  place  un  homme  qui ,  moins  hiH 
main,  l'exercerait  avec  plus  de  dureté...  Oui ,  fans  doute  f 
Pin  juftice  fe  commettrait  ;  mais  je  n'en  ferais  pas  l'iftru* 

ment. 
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fnent.  L'homme  vertueux ,  chargé  d'une  adminiftration  ,  ou 
fait  le  bien ,  ou  fe  retire  ;  Fhomme  plus  vertueux  encore  * 
&  plus  fenfible  aux mifer.es  de  fes  concitoyens,  s'arrache  dit 
féin  des  villes  :  c'eû  dans  les  défexts ,  les  forêts ,  &  juiques 
chez  les  fauvages,  qu'il  fuit  l'afpeâ  odieux  de  la  tyrannie; 
&  le  fpeâacle  trop  affligeant  du  malheur  de  fes  égaux. 
TeHe  eft  la  conduite  de  la  vertu.  Je  naurois  point ,  dites- 
vous  ,  d'imitateurs  ;  je  l'ignore  :  l'ambition  en  fecret  vous 
en  affure ,  &  ma  vertu  m'en  fait  douter.  Mais  je  veux  qu'en 
effet  mon  exemple  ne  foit  pas  fuivi  :  le  mufalman  zélé  qui 
le  premier  annonça  la  loi  du  divin  prophète,  &  brava  les 
fureurs  des  tyrans,  prit-il  garde,  en  marchant  au  fupplice, 
s'il  étoit  fuivi  d'autres  martyrs  f  La  vérité  parloit  à  fon  cœur  ; 
il  lui  devoit  un  témoignage  authentique ,  il  le  lui  rendoit; 
Doit-on  moins  à  l'humanité  qu'à  la  religion  ?  &  les  dogmes 
font-ils  plus  ikcrés  que  les  vertus  !  Mais  fouffrez  que  je  vous 
interrogea  votre  tour  ^  Si  je  m'affociois  aux  Arabes  qui  pillent 
nos  caravanes,  ne  pourrois-je  pas  me  dire  à  moi-même  :  Soit 
que  je  vive  avec  ces  brigands,  ou  que  je  m'en  fépare,  les 
caravanes  n'en  feront  pas  moins  attaquées  :  vivant  avec 
l'Arabe ,  j'adoucirai  fes  mœurs  ;  je  m'oppoferai  du  moins 
aux  cruautés  inutiles  qu'il  exerce  fur  le  voyageur.  Je  ferai 
mon  bien  fans  ajouter  au. malheur  public.  Ce  raisonnement 
«ft  le  votre  :  &,  fi  ma  nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'ap- 
prouver, pourquoi  donc  me  permettre,  fous  le  nom  détacha, 
xre  quç  vous  me  défendez  fous  celui  d'Arabe  ï  O  mon  père  i 
*nes  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  je  le  vois,  la  vertu  n'habite  point 
les  états  despotiques,  &  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri 
de  l'équité*  Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en  foulant 
aux  pieds  la  juftice.  Ma  vertu  trahit  vos  efpérances  ;  ma  vertu 
-yous  devient  odieufe  ;  &  votre  efpoir  trompé  lui  donne  le 
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nom  de  folîe.  Cependant,  ccft  encore  à  vous  quç  je  m'en 
«apporte  ;  fondez  l'abyme  de  votre  ame,  &  répondez-mou 
Si  j'immolois  la  juftice  à  mes  goûts,  à  mes  plaifirs,  aux 
caprices  d'une  odaiique,  avec  quelle  force  me  rappelleriez 
vous  alors  ces  maximes  aufteres  de  vertu  apprifes  dans  mon 
enfance  ?  Pourquoi  votre  zèle  ardent  s  attiédit-il  lorfqu'il 
s'agit  de  fàcrifier  cette  même  vertu  aux  ordres  d'un  fultan  ou 
d'un  vizir  f  J'oferai  vous  l'apprendre  :  ç'çft  que  l'éclat  de  m» 
grandeur,  prix  indigne  d'une  lâche  obéiflânee  ,  doit  rejaillir 
fur  vous  ;  alors  vous  méconnoiflez  le  crime  ;  &  ,  fi  vous  le 
reconnoiffiez,  j'en  attçfte  votre  vérité,  vous  m'en  feriez  un 
devoir* 

On  fent  que,  prdfô  pat  de  tels  raiformements ,  il  ieroit 
très-difficile  qu'un  père  n'apperç&t  pas  enfin  une  contradic- 
tion manifefte  entre  les  principes  dune  faine  morale,  &  la 
conduite  qu'il  preferit  à  fon  fils*  Il  fèroît  forcé  de  convenir 
qu'en  defirant  l'élévation- de  ce  wême  fils,tt  a,d'uï\e  ma* 
niere  implicite  &  corifufe,  defiré  que,  tout  entier  au*  fokw 
de  fa  grandeur,  cç  fils  y  ûcrifiât  juiqu'à  la  juôice.  Or> 
dans  ces  gouvernements  asiatiques ,  où ,  des  langes  de  la 
fervitude,  l'on  tire  l'efclave  qui  doit  commander  à  d'autres 
efclaves ,  ce  deftr  doit  être  commun  à  tous  les  pères»  Quel 
homme  s'eflayeroit  donc,  en  ces  empires,  à  tracer  le  plaa 
d'une  éducation  vertueufe  que  perfonneue  de*uieroit  à  fes 
enfanft  ?  Quelle  manie  que  de  prétendre  former  des  '«mes 
magnanimes  dans  des  pays  où  les  hommes  ne  font  pas  vi- 
cieux parce  qu'en  général  ils  fom  méchants, mais  parce, que 
la  récompeufe  y  devient  le  prix  du  crime,  &  la  partition 
celui  de  la  vertu  l  Qu'efpérer  enfin  y  ea  ce  genre ,  d'un  peuple 
chez  qui  Ton  ne  peut  citer  comme  honnêtes  quç  les  hptpmœ 
prêts  à  le  devenir,  fi  la  forme  du  gûuy  ornement  s'y  f  sêtQtt  * 
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où  d'ailleurs,  perfoune  n'&ant  animé  de  la  pafliqn  forte  du 
bien  public ,  il  ne  peut  pat  coriëgueftt  y  avoir  d'homme 
vraiment  vertueux  t  ïl  faut ,  dans  les  gouvernements  defpo- 
tiques ,  rehoncer  à  lefpoir  de  former  des  hommes  célèbres 
par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talents.  Il  neq  èft  pas  ainfi  des 
«kats  monarchiques*  Dans  ces  états*  CQmme  je  lai  déjà  dit  , 
Ton  peut  fànsjdoute  tenter  cette  entréprife  avec  quelque 
efpoir  de  fuccès  :«nais  il  foù*>  en  même,  temps ,  convenir 
que  Inexécution,  çnUqoi):  doutant  plus  difficile  y  quje,!a  con£ 
tïtution  monarchique  fe  rapprocheront  davantage  de  la  forme 
du  defpotiffne*  ov  que  les  mœurs  feroient  plus,  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pa&  davantage  fur  ce  fujet  ;&  je  me  con- 
tenterai de  rappéllçr  au  citoyen  séféj  qui  voudroît  former 
des  hommes  plus  vertueux  &  plus  éclairés  >  que^out  le  pro» 
blême  d'une  excellente  ééucation  fe  réduit ,  premièrement  y 
à  fixer  y  pour  chacun  des  états  différents  où  la  fortune  nous 
place  y  l'efpece  d'objets  6c  d'idées  dont  on  doit  charger  la 
mémoire  des  jeunes  gens  ;  &  y  Secondement  y  à  déterminer 
les  moyens  le»  plus  sûrs  pour  allumer  en  eux  la  pafllpa  de 
Ja  gloire  &  de  l'eftime. 

Ces  deux  problêmes  réfolus ,  il  eft-ceftain  que  les  grands 
hommes  >  qui  maintenant  (ont  l'ouvrage  d'un  conçoiirs.  aveu- 
gle de  çirconftances  ,  devieodroient  l'ouvrage  du  légifla- 
teùr  ;  &  qu'en  laiflant  moins  à  faire  au  hazçrd  >  une  excellente 
éducation  pourroif ,  dans  les  grands  empires ,  infiniment 
multiplier  fie  les  talents  &  les  vertus. 

FIN. 
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Jtà  i  lu  par  ordre  de  morrfcigneur  le  Chancelier,  un  manufcrit  qui  a  pour  titre, 
Jfa  l'^PMT ,  dans  lequel  je  xi'ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devait  ex*exupê- 
cher  l'impreffion.  Fait  à  Verfaîltés ,  ce  27  mars  1 7 5 S.     T  E  R  C I E  R. 


4w 


_  P  K1VI  LE  GË    DU     R  Ô  I.  •  ] 

X-jO  U I S ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre',  à  nos  amés  6c 
féaux  Cqnfeillers ,;  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 

g:dfhaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Ballifs ,  Sénéchaux  , 
urs  Licutèn^ris  Civils ,&autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  Sauti,  tfotrç 
ftraerle  tfieùr  ***  npus  a  fait  expofer  qu'il  defîreroit  faire  imprimer,  &  donner 
îitii  public,  un  Ouvrage  qui  a  poux  titre:-  Discours  sfcK  i/E^pri*,  s-il  Noù# 


ouvràgeautanjt  ûe  rois  que 
lui  femblêra  y  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le 
tems^de  dix  années  confecutives*  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  t  faifons 
<àé(e»te*  à  «tmi  Imprimeurs ,  Libraires ,  &  autres  personnes ,  de  quelque  qualité  Sç 
condition  qu'elles  fbient^  d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
-de  notre  obéïflfepçe;  cornmeaufli  4' imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,:  faire 
vendre  ,  débiter , -ni  contrefaire  ledit .  ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle-étre,  fans  la  permiflion  expreffe  &par  écrit  dudit 
Èxpofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui;  &  de  tous  dépens,  dommages  Se 
intérêts  ;  Se  de  trois  mille  livres  d'atriendc  contre  chacun  àes  contré venans  ;  dont  uni 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tîeta  audit  Expofant.  A 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  dç  Paris  ^  dans  trou  mois  de  là  date  d'i- 
jcellçs  ;  que  Firapreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  Se  non  ail.— 
leXirV,  en  bon  papier  &  beaux- caractères,  conformément  a  fa  feuille  imprimée * 
attachée  pour  modèle  fous  le  contrefeel  des  préfeotes  ;  que  l'Impétrant  (p  confor- 


creffion  dudit  Ouvrage  fera  remis ,  dans  le  même  état  où  l'approbation  y 
donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  fieur 
JDe  La  Moignon  ;  &  qu'il*  eniêxarenfuite remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique  ,  undarîs  c^llèfde  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de 
iiotreditjtrèvcher  ftc.fe'a}  Chevalier,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  De  Lamo*» 
oKOtt/Le  tout  à  pein£  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
«mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledi  t.Expo&nt  &  fes  ayants  caufe ,  pleinement 
&paifiblement,fansfouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  PréfVhtes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  comment 


ajoutée  comme  à  V original.  Commandons  au  premier  notre  rluiflier  ou  Sergej 
Air  ce  requis ,  de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  actes  requis  &  néceflâires* 
ft*vs  demanderautte  permiiEon4&  nonobftapjLcl.anieur  de  Haro,  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifîr,  Donn  é  àChoify ,  le  douzième 
"Âour  du  mois  d^,mai,  l'an  de  grâce  1758  ,  &  dp  notre  Règne  le  quaraate-troiiiéme> 
Far  le  Roi  en  ion  Confeil.  LE  BEGUE. 

k  m 

Jftgiflréfur  le  $egîfhc  XI V de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N*  54$,  fol.  SU 
ijnent  a^x, anciens  fyçlemnts  ^  confirmés  par  teluiA*  it  février  >7i}.  A  Paris  U ij>  mai  1758.  P.  G.  Ls  M 
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